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Adressées  par  nn  Normand  devenu  Parisien  à  plusieurs  de 
ses  compatriotes  :,.un  marquis  et  un  officiera  demi-solde; 
un  abbé  et  un  négociant;  une  dame  du  monde,  une 
paysanne  et  un  cultivateur. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chre'tiea 
Vous  Siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


TOME     PREMIER. 


A     PARIS, 

AU    BUREAU   DES   LETTRES   NORMANDES, 
«hez  FOULON  et  ConopagRie ,  Libraires,  rue  de»  Francs-Bourgeois 
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Cet  Ouvrage  étant  ma  propriété,  je  déclare  contrefait 
tout  Evemplaire  qui  ne  sera  pas  revêtu  de  ma  signature; 
je  poursuivrai  les  contrefacteurs  suivant  la  rigueur  des  lois. 
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Là.  solle  învcnlion  !.....    les  maiuliles  voitures  ! 

k Ces  mots  que  je  venais  de  prononcer  avec 

îiumeur  en  descendant  de  la  galerie  des  Cclcri feras , 
m'avaient  l'ait  apostropher  d'vine  manière  peu  respeclueuso 
par  un  des  chefs  de  renlreprise  :  je  lui  répondais  que  la 
cage  où  l'on  m'avait  enfermé  pouvait  servir  de  glacière 
pendant  Thiver,  de  poêle  pendant  l'élé,  et  que  par  consé- 
quent elle  serait  insupportable  dans  toutes  les  saisons 

Un  homme  d'un  certain  âge,  personnage  silencieux  qui 
avait  fait  Li  roule  à  mes  cotés,  se  joint  à  mon  adversaire  : 
il  vante  cette  nouvelle  lyianière  de  voyager;  il  me  dit  que  je 
ne  suis  pas  au  théâtre  où  l'on  a  droit  de  siffler  pour  son 
argent ,  que  je  dois  garder  mes   réflexions  pour  moi  et 

prendre  désormais  une  autre  voilure Je  riposte  et  la 

dispule  allait   s'échauffer  quand  le  conducleur    présenîe 

sa  feuille  et  nomme  chacun  des  voyageurs Qu'entend: - 

je!  un  pair  de  France! Mon  antagoniste  était  M.  lo 

comte  *** ,  qui  tour  à  tour  aristocrate,  jacobin,  bonapar- 
lisle  et  conslilutionnel ,  a  toujours  été  dans  ces  difTérens 
parlis,  du  parti  de  sa  place,  et  a  reproduit  dans  les  temps 
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modernes  l'image  (le  ce  dieu  Terme ,  si  fameux  dans  les 
temps  antiques.  Je  ne  m'étonne  plus  que  cet  homme  vante 
la  galerie  des  Céleri/ères.  On  n'y  avance  que  de  côté,  et 
peu  lui  importe  d'être  traîné  dans  la  poussière  pourvu 
qu'il  arrive! 

J'étais  de  retour  de  Rouen,  ma  ville  natale,  et  ce  que  je 
dirai  à  ma  honte,  je  n'étais  pas  enlièremenl  guéri  de  cette 
maladie  que  nos  savans  appellent  nostatyle ,  et  que  le 
peuple ,  avec  moins  de  grec  mais  plus  de  sentiment , 
nomme  iy\aîadie  du  fays.  Aussi  j'éprouvai  une  bien 
douce  surprise  quand  je  trouvai  chez  moi  une  lettre 
datée  du  château  de.... ,  situé  dans  les  environs  de  Rouen  ; 
j'y  avais  passé  quelques  jours  avant  de  partir  de  cette 
ville ,  et  la  société  m'en  avait  paru  charmante.  Heureux 
de  pouvoir  me  reporter  encore  en  idée  aux  lieux  que  je 
venais  de  quitter,  je  l'ouvris  avec  empressement.  Quel 
fut  mon  étonnement  quand  je  lus  ce  qui  suit  : 


Du  château  de  *** ,  à  trois  lieues  de  Fioucn. 


MONSIEIR, 


Quinze  jours  que  vous  nous  avez  sacrifiés,  et  pendant 
lesquels  le  château  était  devenu  le  lieu  le  plus  agréable 
de  tout  le  canton,  nous  OJît  rendu  votre  perle  bien  sen- 
sible :  on  vous  regrette  partout  et  jusque  dans  la  laiterie  : 
l'innocente  Jeannette  parle  souvent  de  vous ,  et  nous 
cro3M)ns  donner  [dus  de  force  à  nos  prières  en  y  joignant 
celle  de  cette  ingénue  pleine  d'esprit. 

On  ne  -s  il  qu'ù  Paris  et  l'on  végète  ailleurs. 


(iM  ) 
Nous  ne  voulions  pas  reconnaître  la  vérUé  de  ce  vers, 
mais  nous  y  sommes  contraints  depuis  que  nous  avons 
eu  le  malheur  de  vous  perdre.  Nous  ne  vivons  plus,  nous 
ignorons  tout  ce  qui  se  passe  ici  bas  :  nous  soninaes  sans 
nouvelles  ,  nous  n'avons  que  les  journaux.  Toujours  exa- 
gérés dans  leurs  principes  et  passionnés  dans  leurs  juge- 
mens,  ils  nous  égarent  ou  nous  laissent  dans  l'ignoi-ance. 
Dans  celte  incertitude  chacun  de  nous  croit  pouvoir  dé- 
cider,  chacun  croit  seul  avoir  raison,  chacun  tranche  à  sa 
manière ,  et  il  en  résulte  des  querelles  qui  pourraient 
altérer  l'amitié  qui  nous  unit.  Nous  vous  prions  donc  de 
nous  instruire,  avec  l'impartialité  qu'on  vous  connaît,. des 
événemens  de  Paris  ,  de  résoudre  quelques  questions  que 
nous  nous  faisons  tous  les  jours  :  celles-ci  par  exemple  : 

Qu'est-ce  que  ce  concordat  dont  on  parle  ?  Existe-t-il  ? 
S'il  existe,  qu'elles  sont  ses  bdses? 

Les  éleciions  approchent  :  quels  candidats  propose- 
t  -  on  ? 

On  répète  à  notre  théâtre  le  capitaine  Bclronde;  est-ce 
Une  bonne  pièce  ? 

Quelques  journaux  prétendent  que  l'Intrigue  s'est  glissée 
en  habit  de  visite  chez  les  académiciens,  poin-  siéger  au 
palais  des  beaux-arts  en  habit  vert  :  n'est-ce  point  ca- 
loinn  ie  ? 

Qu'est  venu  faire  à  Paris  le  comte  Ruppin?  Qu'est-ce 
que  les  montagnes?  ce  jeu  fait-il  toujours  fureur? 

Voilà  bien  des  choses,  et  ce  n'est  pas  tout  :  nous  vou- 
drions è[re  mis  à  ménie  de  porter  un  jugement  sur  les 
brocinires  et  les  ouvrages  de  littérature  qui  méritent 
qiielqu'attenlion  ;  nous  aurions  le  désir  de  tout  savoir,  de 
tout  connaître,  et  si  les  liens  de  notre  société  ne  menaçaient 
de  se  rompre  dans  le  cas  d'un  refus,  si  nous  ne  connais- 
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(iv) 
sions  votre  bienveîllanle  amUit?  noas  serions  honteux  vrai- 
ment (le  vous  imposer  une  liche  aussi  pénible. 

L'abbé  Dormont.  Macl.  de  Sésanges. 

Le  Mai'quis  DoPix,  ex-parlementaire. 

DtRviLtE,  membre  de  la  légion  dHionneur, 
capitaine  à  demi-solde. 

DuMESNiL,  négociant. 

Jeannette. 


P.  S.  Yons  savez  que  les  meilleures  gens  du  mondé 
aiment  par  fois  à  médire;  nous  en  sommes  là  et  nous 
demandons  fpie  vous  nous  fassiez  passer  toutes  les  épi- 
grammes  qui  tomberont  sous  votre  main  et  qui  auront 
qaelqu'autre  mérite  que  celui  de  la  méchanceté. 


Je  fus  épouvanté  de  ce  qu'on  exigeait  de  moi  :  je  n'osai 
rien  décider  et  je  me  couchai  remettant  à  mon  réveil  ies 
choses  sérieuses.  A  peine  fus-je  endormi  que  je  vis  en  songe 
Stanistas  Limbert.  (  C'est  un  jeune  fou  pour  lequel  j'ai 
toujours  senti  quelqu'amitié  et  que  les  Muses  ont  perdu.  ) 
Cet  imprudent  jeune -homme,  abandonné  de  ses  parens 
parce  qu'il  a  lui-même  abandonné  lui  état  moins  brillant, 
mais  plus  solide  que  la  littérature,  xne  parut  maigre  et 
pâle  ;  il  ne  chantait  plus  comme  autrefois  les  vers  de 
Jean-Baptiste;  il  ne  déclamait  plus  les  vers  de  Racine  : 
il   prononçait  les  mots  de  'politique,    liberté,    charte, 

solidarité ,  civisme.   Il  était  à  la  porte  d'un  libraire 

je  le  voyais  retourner  chez  lui  en  déclamant  contre  la 
sottise  du  siècle  qui  préfère  le  tumulte  des  armes  aux 
douceurs    des   lettres  :    il    se   plaignait  d'être  obligé  dé 
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vivre  J3   sa  plume;  »  J'avais  ià.  quelque  chose,  sVciiiit- 
ii  en  portant  la  main  altensativement  à  son  iront  cl  sur 

son   cœur.    Que   ne  pu's-je   composer  à  loisir! » 

Il  prononçait  ces  derniers  mois  avec   une  tlouîeur   cun- 

Ccnlrée  qui  nie  Taisait  ma! J'allais  m'appiochcr  de 

lui,  quand  un  bruit  m'éveilla c'était  la  porte  de  ma 

chambre  qu'on  venait  d'ouvrir.  Pourrait -on  imaginer 
quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  Stanislas  entrer.  Il 
s'approcha  de  moi,  mon  émotion  était  visible;  il  désira 
d'en  connaître  la  cause.  Je  ne  lui  cachai  rien;  je  voulais  à 
mon  iour  obtenir  une  entière  con.Qance.  Bientôt,  pressé 
par  mes  questions;  il  me  fit  un  récit  que  sa  fierté  m'avait 
jusqu'alors  caché  ;  il  me  dévoila  ses  ressources  et  j'admirai 
comment  dans  ce  siècle  l'on  lait  des  livres.  Je  lui  pro- 
di;:;uai  les  consolations,  je  lui  nommai  tous  les  écrivains 
célèbres  morts  de  faim  chez  les  peuples  civilisés  :  la  liste 
lut  longue,  et  nous  discourûmes  longtemps. 

Il  allait  se  retirer  quand  le  hasard  porta  mes  regards  sur 
la  lettre  de  mes  compatriotes  :  l'idée  me  vint  aussitôt  de 
rendre  utile  à  Stanislas  une  correspondance  à  laquelle  ri<:n 
ne  pouvait  me  soustraire  :  je  lui  proposai  d'être  éditeur  des 
Ltttres  normamtcs  :  il  accepta  celte  oflVe  comme  un 
Jjienfait.  Il  sait  que  je  n'ai  de  loge  à  aucun  théâtre  ;  que 
je  ne  suis  ni  courtisan  ni  auteur  ;  que  je  ne  connais  ni  les 
actrices,  ni  les  journalistes,  ni  les  grands  ;  il  me  promit  un 
plein  succès,  parce  que  le  chapitre  des  considérant  serait 
nul  pour  moi.  Il  se  vit  déjà  à  la  tète  d'une  brillante  for- 
lune,  et  me  quitta  pour  aller  chez  au  libraire  qu'il  voulait 
iniéresser  dans  son  entreprise. 

Je  m'étonnais  de  la  joie  de  ce  pauvre  jeunehomme  ;  je 
me  disais  avec  Azaïs  le  grand  compensateur  :  «  Stani^J  as 
est  dans  mie  passe  crili(juc;  il  laboure  un  champ  où  Von 
ne  recueille  point  de  blé,  oi^i  l'on  trouve  des  fleurs,  parfois 
ar..,oi  ({uehiues  fruits,  mais  qui  trop  souvent  sont  amers; 


(  V)   ) 
et  cependant  Stanislas  n'est  point  malheureux  :  il  se  trouve 
dans  un  âge  où  l'on  jouit  de  l'avenir,  dans  un  âge  où  riche 
d'espérances,  on  verrait  comme  Jean -Jacques  toute  une 
fortune  dans  une  fontaine  de  héron,  (i)  » 

(')  Voyez  le»  Confessions  ,  partie  i ,  liv.  III. 


(  N*^  1^^  )  [  Jeudi  18  Sepiembre  1  Si 7.  ] 
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LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  clirt'lien 
Vous  fesser  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Les  Élections  et  les  Spectacles.  —  L'ô  comte  Rupp'n 
et  Mail.  Manson.  —  L'Académie.  —  Le  Concordat 
et  les  Montagnes. 


LETTRE     PREMIERE. 

A  Monsieur  Duniesniî ,  négociant  ;  électeur. 

LES    Élections. 

Monsiï;tj,r,  les  élections  sont  aujourd'luii  le  sujet  de  tous 
les  entretiens.  C'est  la  nouvelle  à  la  mode.  Tous  les  ressorts 
de  l'intrigue  sont  en  jeu;  les  éligibles  écrivent  des  bro- 
chures, ou  font  des  visites.  Le  premier  mot  qu'entend  uu 
électeur,  aussitôt  qu'il  paraît  dans  un  cercle,  est  celui-ci  : 
«  Avez-vous  donné  votre  voix  ?»  C'est  comme  si  on  lui  de- 
mandait :  «  Votre  voix  est-elle  encore  à  vendre?  à  quel  taux 
i'élevez-vous?  » 

L'abbé  de  Pradt,  membre  nécessaire  de  tout  cercle  coui- 
posé  d'excellences  qui  veulent  être  libérales ,  sans  rçnou- 
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cerà  leurs  lih-es,  promène  de  saion  en  salon  une  broeîmre 
l.»assab!ement  volumineuse  qui  repose  sur  ce  principe  tout 
neuf:  Les  élections  doivent  être  faites  dans  Tintérôt  géné- 
rai! Avouez  que  c'était  bien  la  peine  de  prendre  la  plume. 
On  a  dit  que,  dans  ITsprit  des  Lois,  on  reconnaissait  à 
chaque  page  ([ue  Montesquieu  était  noble  et  président  ;  en 
lisant  M.  de  Pradt ,  on  trouve  toujours  l'archevêque,  et 
presque  l'impérialiste.  Pas  un  passage,  même  libéral,  qui 
liC  sente  un  peu  les  bas  violets  et  le  bonnet  milré. 

M.  Benjamin  de  Constant  a  publié  aussi  une  brochui'C. 
Conîme  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  elle  est  spi- 
rituellement écrite  ;  on  y  trouve  une  grande  force,  et  sou- 
vent de  la  profondeur.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  , 
dans  cet  ouvrage  comme  dans  tous  ceux  qu'il  a  composés 
depuis  181 5,  l'auteur  semble  dire  à  chaque  page  :  <  Ou~ 
■Liiez  ie  20  Marsl  »  Ce  repentir  est  juste;  il  devrait  peut- 
être  désarmer  les  ennemis  de  M.  de  Constant.  Que  celui  qui 
ebt  saris  péché  lui  jette  la  première  pierre.  Beaucoup  de 
gens  qui  l'accusent  aujourd'hui  lui  avaient  donné  l'exem- 
ple de  la  versatilité,  et  je  cherche  en  vain  les  hommes  qui 
lui  ont  donné  l'exemple  de  la  réparation  des  torts. 

Vous  vous  souvenez,  Monsieur,  ([u'il  y  a  environ  quatre 
mois,  on  publia  une  brochure  sur  les  élections-  L'auîevu- 
proposa  un  grand  nombre  de  candidats  ;  mais  on  vit  qu'il 
alfeclionnait  surtout  les  chimistes  et  les  physiciens.  Cela 
cessera  de  vous  paraître  étonnant  quand  vous  apprendrez 
que  lui-même  est  apothicaire.  M.  Cadet  Gasiicourt ,  las 
de  fournir  ses  drogues  aux  maladies  physiques  ,  voudrait 
traiter  aujourd'hui  les  maladies  sociales;  mais  s'il  est  vrai 
que  ce  médecin  offre  des  remèdes  parfois  énergiques,  il 
lui  arrive  aussi  d'en  présenter  que  l'usage  a  décrédilés. 
M.  Cadet  Gassicourt  voudrait  que  les  élus  fussent  libé- 
raux ;  il  désigne  MM.  Lafayette,  Lafitte,  Say,  Manuel; 
c'est  fort  bien  jusqu'ici  :  un  forte  dose  d'émétique  guéiit 
de  la  paralysie  ;  mais  quand  ii  ajoute  à  ces   noms  ceu,x 
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d'hommes  déchus  dar.s  l'opinion ,  d'hommes  de  talent 
sans  doute,  mais  formés  à  la  lîalterie  et  au  silence,  il  ou- 
blie que  les  remèdes  sans  force ,  loin  de  détruire  les  mala- 
dies ,  ne  servent  qu'à  les  prolonger. 

D'autres  pvibiicistes  nous  menacent  d'écrire  sur  les  élec- 
tions :  M.  de  Chateaubriand,  auquel  lady  Morgan  trouve 
un  ixir  d' Arahie  déserte,  sort  de  son  hernn'tage  de  pèlerin 
pour  instruire  le  monde  des  volontés  du  Grand  Célibataire. 
Mais  je  vous  recommande  particulièrement  un  écrit  inti- 
tulé :  Entretien  d'un  Electeur  avec  fui  -même.  Nos 
passions  et  nos  soîtises  y  sont  fort  bien  démasquées. 
L'auteur  anonyme  n'est  esclave  d'aucun  parti;  il  est, 
comme  vous ,  de  la  classe  utile  des  commerç.ms  ,  et 
comme  vous  il  sait  allier  l'esprit  à  la  modération.  Un 
poète,  M.  de  L...  ,  a  écrit  en  vers  sur  ce  que  les  députés 
de  i8iô  appelaient  moins  poéti(jjaement  la  matière  élec- 
torale. Son  ouvrage  est  de  cette  honnête  médiocrité  qui 
a  du  moins  le  mérite  de  mettre  l'auteur  à  l'abri  des  jaloux. 
Je  ne  dis  rien  d'une  brochure  du  vaudevilliste  Chazet  :  il 
vous  suilira  de  savoir  qu'il  prévient  son  lecteur  d'avoir 
dans  ses  opinions  autant  de  confiance  que  la  moralité  de 
son  caractère  doit  en  inspirer. 

Si  vous  me  demandez,  iMonsieur,  ce  que  je  pense  sur 
les  choix  que  l'on  propose,  je  serai  fort  embarrasse  de  vous 
répondre.  Nul  doute  que  l'on  ne  désigne  (pielques  hommes 
irréprochables;  mais  combien  les  partis  s'agitent  pour  les 
exclure,  ou  leur  adjoindre  soit  des  ultra  y  soit  des  créa- 
tures des  ministres  !  On  a  remarqué  que  les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'ici  sont  sortis  de  plumes  éligibles  :  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Le  désintéressement  est  une  mar- 
chandise soumise  à  de  si  forts  droits  d'entrée,  qu'elle 
manque  dans  le  commerce. 

Selon  moi ,  Monsieur,  la  propriété  étant  la  base  des  so- 
ciétés, et  l'industrie  étant  le  plus  sAr  moyen  d'accroître 
la  propriété,  il  me  semble  que  les  hommes  les  plus  intv5- 
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ressés  à  mainlenir  l'ordre  et  à  défendre  la  liberté  ,  sont  les 
propriétaires  et  les  coniRicrçans.  Je  voudrais  que  la  cham- 
bre lût  composée  en  général  de  membres  sortis  de  ces 
deux  classes.  J'en  éloignerais  tout  homme  salarié  par  le 
gouvernement.  Qui  est  payé  est  esclave.  J'y  joindrais  quel- 
ques avocats,  car  il  faut  des  talens  capables  de  discuter  les 
questions  de  jurisprudence;  quelques  savans  dans  l'éco- 
nomie publique;  mais  j'en  bannirais  sévèrement  tout 
homme  sans  propriétés  indépendantes,  tout  salarié  des 
ministres,  tout  arlequin  politique  connu  par  ses  versatili- 
tés ,  enfin  tout  exagéré,  quelque  cocarde  qu'il  porte,  et 
de  quelque  ruban  que  sa  boutoimière  soit  ornée. 
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LETTRE  IP. 

A  inadame  de  Sénanges. 
Spectacles.  —  Le  comte  Ruppin.  —  Madame  Manso:^. 

Dans  cette  question  dramatique  ;  est-ce  une  bonne  pièce 
que  le  capitaine  Belronde  (  i)?  J'ai  cru  reconnaître  ma- 
dame de  Sénanges  ,  un  des  abonnés  les  plus  fidèles  du 
théâtre  de  Rouen ,  et  c'est  à  elle  que  j'adresse  ces  ré- 
flexions. 

Le  capitaine  Belronde  n'est,  Madame,  ni  une  mau- 
vaise, ni  une  bonne  pièce  :  les  journalistes  en  ont  fait 
un  grand  éloge  ,  parce  que  dans  ce  pauvre  siècle  les 
journalistes  ont  pensé  qu'ils  pouvaient  aussi  se  présen- 
ter à  l'institut,  et  que  M.  Picard  a,  comme  un  autre, 
tin  billet  à  jeter  dans  l'urne  académique.  Moi  qui  ne 
prétends  point  à  la  savante  livrée,  et  que  Thabit  vert  n'a 
jamais  tenté,  je  vous  avouerai  que  cette  comédie  m'a  paru 
bien  faiblement  écrite  :  l'intérêt  y  est  nul  :  dès  la  pre- 
mière scène ,  on  devine  toute  la  pièce  et  rien  ne  m'a  sur- 
pris, qu'une  décoration  brillante  que  M.  Picard  fit  paraître 
au  second  acte.  C'est  un  boudoir  de  la  Chaussée  d'Antin. 
A  voir  ce  lieu  de  séduction ,  on  soupçonnerait  que  le  ca- 
pitaine est  plus  que  galant.  Vous  recevez  quelquefois  l'in- 
téressante Jeannette  dans  votre  loge....  Je  vous  le  conseille? 
laissez-là  au  village  quand  on  donnera  M.  de  Belronde  : 
c'est  un  vieux  libertin  qui  n'est  point  fait  pour  les  jeunes 
filles.  Celte  pièce  est,  comme  tant  d'autres  du  même 
auteur,  remplie  de  picardage.   Vous  savez  ce  que  j'cn- 

(i)  On  monte  cette  pitce  au  iLc^tre  de  Rouen. 


(G) 
tends  par  ce  mot  :  je  trouve  entre  le  ficardage  et  le  ma- 
rivaudage  celte  diiTéreiice  qui  existe  entre  rinsiguiriante 
conversation  d'une  réunion  très-bourgeoise  et  le  babil  mé- 
taphysique et  briUant  de  la  très-bonne  société. 

Je  vous  tiendrais  fort  heureuse  si  votre  directeur  chan- 
geant tout  à  coup  de  spéculation,  montait  à  la  pîace  du 
capitaine  Eelronde  une  autre  pièce  qui  vient  de  paraître 
ici  et  qui  a  pour  titre  :  Vanrjlas  ou  les  anciens  Amis. 
Elle  est  du  même  auteur  et  vaut  beaucoup  mieux  :  elle 
doit  intéresser;  la  conception  en  est  profonde,  plusieurs 
scènes  sont  bien  senties  et  d'uji  grand  effet.  Enfin,  celle- 
là  serait  une  bonne  pièce,  si  l'auteur  lui  avait  donné  un 
caractère  plus  décidé.  Mais  on  ne  sait  encore  quel  rang  lui 
assigner:  certaines  gens  prétendent  que  c'est  un  drame  fort 
plaisant  ;  d'autres  soutiennent  que  c'est  uue  comédie  fort 
liiste  ! 

—  Le  Vaudeville  poursuit  le  court  de  ses  méchancetés. 
1!  sidle  sur  ses  planches  les  grands  thédtres  qui  lui  refu- 
s'îit  le  titre  de  confrère.  Bans  une  petite  pièce  qu'il  vient 
ù.-'  donner,  il  met  en  scène  la  sensible  Lecoavreur  et  l'en- 
nr.yeux  Phocion  :  les  liabitués  du  Vaudeville  n'aiment  pas 
le  théâtre  Français ,  il  est  tout  natui'el  qu'ils  applaudis- 
sent la  Promenade  à  Saint-Çtoiul.  Au  reste  ,  cette  folie 
ijVst  point  gaie  ;  elle  appartient  à  deux  jeunes  auteurs  : 
on  prétend  que  c'est  leur  coup  d'essai  :  comment  se  fait- 
il  qu'un  nom  connu  n'ait  pas  été  joint  à  leurs  noms  oh;»- 
C'jrs?  Les  nobles  iiUérateurs  de  la  rue  de  Chartres  senti- 
raient-ils un  remords  honnête  et  cesseraient-ils  d'être  cour- 
tiers pour  n'êîre  plus  qu'auteurs  ? 

Peu  de  jours  encore,  et  nous  allons  voir  les  Maçhabécs 
à  l'Ambigu  ,  "Werther  aux  Variétés  et  Chactas  au  Cirque 
olympique  :  on  nor.s  promet  aussi  la  Caverne  i\?  LeSueuT 
au  grand  opéra.  Quelle  moisson  poUv  la  critique  ;  puisse 
l'apologiste  y  trouver  quelque  chose  à  glaner  ! 

—  Quand  le  Czar  vint  eu  IVajjce,  en  1717.  il  passa  des 
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Jours  cnliers  ù  s'enlvetcnir  avec  nos  meilleurs  publicistes; 
il  visita  les  ateliers  où  se  déploie  l'industrie  nationale  ;  il 
assista  aux  séances  des  sociétés  savantes;  il  parut  à  «juel- 

qu«;s  représentations  du  théâtre  Français Plaignez-le 

avec  moi,  Madame,  cet  infortuné  monarque,  plaignez-le 
d'avoir  si  mal  emplojé  son  temps..'.  Hélas!...  les  Variétés 
n'existaient  point  alors,  on  n'avait  à  Paris,  ni  Brunet, 
ni  Potier,  le  boulevard  Mont-Parnasse  n'avait  point  de 
Chaumière  ;  on  ne  connaissait  ni  les  Montagnes  Suisses ,  n  i 

leur  Cheval  noir Vous  me  demandez  ce  que  fait  le 

comte  Ptuppin  à  Paris  ,  je  n'en  sais  vraiment  rien  :  plus 
tard  peut-être  je  pourrai  vous  satisfaire. 

—  Madame  ;  ce  qui  touche  à  l'honneur  de  votre  sexe  a 
droit  de  vous  intéresser.  Vous  avez  appris  par  les  journaux 
les  horribles  et  mystérieux  détails  de  l'assassinat  de  M.' 
Fualdès.  Vous  avez  été  touchée  de  l'état  douloureux  de  ma- 
dame Manson;  cette  femme  n'est-elle  qu'imprudente,  ou 
est-elle  coupable  ?  A-t-elle  ou  n'a-t-elle  pas  été  dans  la 
maison  Bancal?  Quelle  crainte  inexplicable  lui  défend  de 
parler;  par  quel  mélange  d'horreur  et  de  tendresse,  con- 
fond-l-elle  toujours  dans  ses  dépositions  le  nom  de  son  fils 
et  les  cris  de  sa  douleur?  Telles  sont  les  questions  que 
chacun  se  fait,  et  que  personne  ne  peut  résoudre?  Dans 
cette  incertitude  ,  l'humanité  ordonne  de  la  plaindre  et 
de  respecter  son  malheur.  Eh  bien!  croiriez -vous  que  des 
spéculateurs  à  l'affût  des  circonstances  dont  ils  peuvent 
tirer  quelque  argent,  ont  imaginé  de  faire  figurer  son  poN 
trait  à  la  tète  de  la  relation  du  procès  des  assassins  de 
Fualdès  ,  et  de  rendre  ainsi  publies  les  traits  d'une  femme 
qui  n'est  peut  être  que  malheureuse  !  Ces  sortes  de  spécu- 
lations n'ont  pas  besoin  de  commentaires;  elles  ajoutent 
une  page  à  l'histoireVle  l'avidité  humiaine. 

Agréez,  Madame,  el». 


(  S) 


LETTRE     1 1  r. 


j4u  Marquis  Du  Pin,  memùre  de  V Académie  de  Rouen, 
ex-par  tenientaire. . 


L     A  C  A  D  E  M  1  E     FRANÇAISE. 


MossiEi'B  le  Marquis ,  l'intrigue  est  de  tous  les  temps  ; 
elle  revêt  toutes  les  livi-ées,  enfonce  toutes  les  portes  ;  il 
n'est  point  contre  elle  de  serrvires  de  sûreté.  Elle  altaque 
le  riche  et  le  pauvre,  l'humble  et  le  grand, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrii'res  du  Luuvre 
Wen  dëlend  pas  nos  rois. 

Si  l'intrigue  se  glisse  à  la  cour,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  domine  dans  l'académie  française.  M.  Casimir  de 
Lavigne  assure  que  cet  aréopage  otl're  le  spectacle  vrai- 
ment nouveau  de 

Qna'anle  souverains  '•[iii  sont  unis  entr'eux, 

Cela  est  trop  beau  pour  être  vrai. 

On  a  dit  que  la  justice  était  la  vertu  de  l'homme  d'es- 
prit. L'académie  ne  me  pardonnerait  pas  si  jç  regardais 
cette  observation  comme  une  vérité.  Non  ,  on  peut  être 
injuste  et  avoir  de  l'esprit;  on  peut  préférer  les  vers  de 
M.  Saintine  à  ceux  de  M.  Charles  Loison,  sans  que 
pour  cela  on  doive  être  accusé  de  sottise. 

M.  Raynouard,  nouveau  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un 
rapport  pour  la  distribution  des  prix  de  poésie.  Ci  t  acadé- 
micien ,  en  reconnaissant  que  la  compagnie  est  instituée 
pour  maintenir  la  pureté  du  langage,  a  donné  à  la  fois 
le  précepte  et  l'exemple.  Il  n'y  a  pas  une  seule  faute  gram- 
maticale dans  son  rapport;  mérite  assez  remarquable,  car 
les  gazelles  ne  l'ont  pas  toujours. 
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Mad.ime  la  comtesse  de  Saim  lai  adressera  une  <^pitre 
dans  laquelle  elle  le  remerciera  d'avoir  rempli  pour  elle, 
gratuitement  je  le  pense,  le  rôle  des  Petites  Affiches. 

Les  vers  de  M.  Lebrun  ont  obtenu  le  prix  ;  ils  le  méri- 
taient. Ceux  de  M.  de  Lavigne  ont  obtenu  une  mention  ; 
il  y  a  à  parier  que  ce  concurrent  n'a  pas  fait  assez  de 
visites. 

Pour  M.  Roger,  je  ne  doute  nullement  qu'il  n'ait  lassé 
ses  chevaux  du  poids  de  sa  personne.  M.  de  Chenedolé  n'a 
pas  obtenu  une  seule  voix;  nouvelle  preuve  de  l'impoi*- 
tance  des  visites.  Pourquoi,  en  effet,  ce  candidat,  au  lieu 
de  venir  à  Paris  soigner  sa  Nomination  ,    se  contente- 
t-il  de  soigner  ses  vers,  et  de  chercher  des  inspirations  au 
milieu  des  praii-ies  du  Calvados?  C'est  bien  ici  l'occasion 
de  répondre  aux  faisevus  d'épigrammes  qui  chansonnent  les 
Normands,  et  les  désig<ient  comme  maîti-es  en  matoiserie. 
M.  de  Chenedolé  est  Normand  ;  il  a  fait  un  poëme  rempli 
d'excellens  vers,  et  n'est  pas  de  l'Institut.  M.  Roger  n'est 
pas  de  Normandie;  il  n'a  fait  que  la  très-pelite  comédie  de 
l'Avocat,  et  l'académie  l'a  nommé  à  la  majorité  des  voix. 
Les  autres  candidats  étaient  M.  Jay,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  distingués;  M.  de  Constant,  qui  avait  oublié  en 
se  présentant  que  la  politique ,  aussi  bien  que  le  roman  - 
tisnie  ,  n'entrent  pas  parmi  les  quarante  ;  M.   d'Avri^nv, 
dont  les   poésies  ont  le  défaut  ^e  s'appeler   nationales  • 
M.  Treneuil  enfin ,  dont  l'admission  n'est  que  retardée, 
parce  qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  ;  une  jam')e 
taillée  pour  la  course  ;   et  des  vers  qui  équivalent  à  des 
pétitions  contresignées. 


(  »o 


LETTRE     I W 
A  l'Albtd'Ormont,  Prêtre  non  assermenté. 

LE  C0>COBDAT. 

Mon  cher  abbé,  la  modération  sied  aux  vainqueurs;  elle 
les  justifie.  Vous  devez  vous  réjouir  quand  l'Eglise  triomphe  j 
mais  vous  ne  devez  pas  oublier  que  la  sagesse  est  une  vertu 
apostolique. 

Après  cette  petite  précaution  oratoire,  je  puis  vous  ap- 
prendre la  grande  nouvelle.  Le  pape  et  le  ciel  ont  rem- 
porté une  victoire  éclatante.  Le  Concordat  du  monstre 
dont  vos  cantiques  ont  enfin  oublié  le  nom,  et  dont  la 
faveur  menaçante  allait  vous  atteindre  quand  il  eist  heu- 
reusement tombé,  ce  Concordat  n'est  plus. 

Celui  que  l'Eglise  Gallicane  vient  d'obtenir  me  parvient 
manuscrit.  Il  sera  sans  doute  révéré  des  amis  du  vieux 
tesTips;  il  date  de  François  I".  Je  l'ai  lu  et  relu.  Il  ne  s'y 
trouve  pas  d'article  qui  rétablisse  l'intolérance  dans  ses 
droits  imprescriptibles;  et  comme  les  ministres  des  au- 
tels, instruits  à  l'école  da  l'adversité,  ne  seront  plus  dé- 
sormais enivres  par  les  faveurs  de  la  fortune,  il  faudrait 
êlre  tout  au  moins  jacobin  pour  craindre  que  les  statut» 
de  S.  Bomininuc  et  les  canons  d'Alexandre  VI  soient 
remis  en  vigueur. 

Déjà,  mon  cher  abbé,  je  vois  se  dérider  votre  gravité 
pastorale.  Ce  mot  de  fortune,  que  j'ai  prononcé,  vous 
remplit  d'un  agréable  espoir;  vous  ne  vous  trompez  point: 
vous  pourrez  de  nouveau  acquérir  des  propriétés.  Le  tem- 


(^»  ) 

^orel  va  vous  être  rendu ,  et  vous  allez  voir  se  réaliser 
une  vérité  reconnue  par  un  de  nos  poètes  dont,  pour  cause, 
)e  vous  tairai  le  nom. 

Dieu  prodigue  ses  biens 
A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Lorsque  l'Église  militante ,  pour  prix  de  Ce  qu'elle  a 
souffert  sous  l'usurpateur,  trop  long-temps  triomphant , 
reçoit  enfin  sur  la  terre  une  récompense  qui  ne  paraissait 
plus  devoir  tomber  que  du  ciel,  j'espère,  mon  cher  abbé, 
que  vous  accomplirez  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  dit  en 
chaire  ,  que  les  propriétés  du  clergé  sent  le  trésor  du 
pauvre.  Je  vous  connais  trop  bien  pour  craindre  que  le 
temporel  entre  pour  quelque  chose  dans  la  joie  saiut» 
que  ma  lettre  va  vous  faire  éprouver. 

P.  S.  Mon  cher  abbé  ,  ne  vous  réjouissez  pas  encore 
trop  ;  quelques  nouvellistes  prétendent  que  le  concordat 
n'a  pas  encore  reçu  toutes  le»  signatures,  sans  lesquellei 
îl  ne  peut-être  valable. 
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LETTRE     V. 

J  Jeannette. 
LES    mo:ntagnes. 

Quand  j'éJuis  au  château ,  Jeannette  ,  vous  ne  laissiez 
point  passer  un  seul  jour  sans  me  demander  ce  que  c'était 
que  les  Monîagjr.es  :  c'est  vous  sans  doute  qui  le  demandez 
encore ,  je  vais  vous  satisraire. 

Vous  vous  rappelez  qu'un^soir  le  jeune  Alain  vous  sur- 
prit au  haut  de  ce  sentier  rapide  qui  se  trouve  sur  la  ter- 
rasse ,  à  l'est  du  cliâteau  :  il  vnns  prit  par  la  main  et  vous 
fit  cov'.rir  si  vite  que  vous  perdîtes  liakine;  il  vous  entraî- 
na avec  tant  de  force  ,  que  vous  fîtes  un  faux  pas,  qui 
lîicnlùi  devint  une  chute;  une  fîeur  que  vous  portiez  à 
madame  de  Scnanges,  et  que  votre  mère  vous  avait  recom- 
îuancli'e,  fut  victime  de  cette  imprudence  :  de  la  rose  ef- 
feuillée il  ne  vous  resta  que  l'épine  ;  Jeannette ,  voici  le 
jeu  des  Montagnes.  Nos  Alains  ne  sont  point  bergers  :  le 
sentier  est  remplacé  par  un  parquet  qui  offre  une  pente 
rapide  ,  et  nos  belles,  portées  dans  des  chars  ,  glissent  au 
lieu  de  courir;  mais  du  reste,  c'est  la  même  chose.  Les 
faux  pas ,  les  chutes  sont  aussi  fréquentes.  Je  n'y  vois 
peut-être  qu'une  différence,  c'est  que  votre  mère  vous 
gronda,  et  que  les  mamans  de  la  capitale,  au  lieu  de 
gronder  leurs  HUes,  roulent  et  font  des  chutes  comme  elles. 


AVIS. 

Le  Jaiirnal  fies  Véhal.%  donne  dans  chacun  de 
SCS  nitiwôros  nn  tirage  de  loU^rie  y  le  Meiciue  wn. 
lo^ogrii  lie  y  la  Gazette  une  charade ,  le  Journal 
de  l'ans  un  élut  des  baroinctrcs  ^  ic  Journal  du 
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Commerce  une  balance  consiiliitionnelle  j  les  Let' 
très  normandes  donneront  une  éjngramme. 

Les  Martial ,  les  Régnier ,  les  Coileau  qui  ri- 
ment par  le  temps  qui  coin  t,  sont  invite's à  adresser 
leurs  OE Livres  franco  au  Bureau  des  Lettres  nor- 
mandes ^  rue  des  Francs-Bourgeois,  n.*'  5. 


vv%w%v^«^  ^ 


ÉPI  GRAMME. 

Ce  petit  fat ,  noble  inutile , 
Si  fou  de  ses  vieux  parchemins, 
Dont  la  morgue ,  les  airs  hautains 
Amusaient  la  cour  et  la  ville; 
Saint-Phar  s'humanise  aujourd'hui  : 
11  ne  déchire  plus  personne , 
Il  salue,  et  même  il  raisonne; 
Les  roturiers  dînent  chez  lui. 
Lerond ,  un  homme  de  commerce  , 
Avec  lui  rit  et  converse , 
jEt  de  sa  table  obtient  l'honneur! 
— Un  tel  miracle  est-il  possible? 
Me  direz-vous;  c'est  une  erreur. 
—  Non  ,  non ,  le  noble  est  eligible 
Et  le  marchand  est  électeur. 


CONDITIONS   DE   LA   SOUSCRIPTION. 

Les  Lettres  normandes  paraîtront  environ  trois  fois 
par  mois,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  suivant 
l'abondance  des  matières.  Chaque  numéro  formera  d'uno 
feuille  et  demie  à  deux  feuilles  d'impression. 

Les  Souscripteurs  ne  paieront  chaque  numéro  qu'au 
moment  où  ils  le  recevront  ;  mais  ils  s'engageront  pour 
neuf  numéros,  formant  un  volume  de  quatorze  à  quinze 
feuilles.    Ce  volume  sera  composé  des  livraisons  publiées 
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pendant  trois  mois.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  fixé 
à  75  centimes  pour  les  Souscripteurs,  et  à  un  fr.  pour  le» 
non  Souscripteurs. 


ERRATUM. 

Tne  ^rave  erreur  s'est  glissée  dans  quelques  exem- 
plaires de  ce  numéro:  page  2,  au  lieu  de  M.  Cadet 
Gassicourl,  apothicaire,  (isi^z:  M.  Cadet Gassicuurt,  phar- 
niacicQ. 


LETTRES  NORMANDES. 

M«>ssicurs  les  sots,  je  veux  en  bya  chrëliea 
Vous  siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire- 


conversations  DU  JOUR. 

Les  Journaux  et  les  Spectacles.  —  MM.  Comte  et 
Dunoyer ,  et  le  faux  L&uis  XP^II.  —  Fuatdès  et 
f  Epingle  noire.  —  Jugemens  sur  (es  Lettres  Nor- 
mandes. —  Politique  extérieure  et  Chronique 
scandaleuse. 


Paris,  ie  5  Octobre  1817. 

LETTRE     \V. 
A  monsieur  Dumesnil ,  négociant 

Les  Jouknavx. 

Lorsque  vous  m'avez  engagé  à  entreprendre  cette  cor- 
respondance, vous  m'avez  dit  que  les  journaux  vous  éga- 
raient,  ou  vous   laissaient  dans  Tincerfitude.   Il  importe 
que  vous  soyez  instruit  du  degré  de  confiance  que  l'on  doit 
accorder  à  chacun  d'eux.  Soumis  sans  exception  à  la  juri- 
diction des  ciseaux  ministériels,  aucun  ne  peut  laisser  en- 
trevoir la  vérité  qu'autant  qu'elle  ne  blesse  pas  ce  que  ks 
gouvernemens   appellent  Tintérôt  public,  et  ce  que  les 
gouvernés  nommeijl  le»  peliles  passions  des  altesse»  ou  d.» 
T.    1.  3 
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excellences;  mais,  comme  en  général  il  leur  est  permis 
de  se  taire ,  c'est  leur  silence  que  l'on  doit  juger.  Sous  le 
régime  de  la  censure,  le  courage  est  négatif.  àSe  pas  van- 
ter le  vieux  temps,  c'est  être  Ubcral,  ne  pas  flatter  le 
pouvoir,  c'est  être  indépendant  :  ne  jamais  parler  de  la 
Charte,  ne  pas  censurer  la  chambre  de  i8i5,  oublier  la 
gloire  nationale,  c'est  le  rôle  des  journaux  ultva  roya- 
listes. 

Je  ne  m'arrêterai  pa?  à  vous  parler  du  très-loug,  et 
passableinent  i'astidieux  Moniteur.  Si  la  modération  con- 
siste dans  l'absence  de  la  chaleur ,  de  l'éloquence  et  de  la 
variété,  le  Moniteur  est  le  plus  modéré  des  journaux. 
Ses  longues  colonnes  sont  très-estimées  pour  le  cas  d'in- 
somnie, mais  on  use  peu  de  ce  remède.  On  remarque 
sans  doute  de  l'urbanité,  et  de  l'esprit  dans  les  articles 
spectacles.  Ils  font  honneur  au  talent  de  M.  Sauveau;  mais 
ils  sont  trop  rares  ,  et  trop  longs  ;  plus  fréquens  et  plus 
courts,  ils  trouveraient  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
La  poliiique  du  Moniteur  est  généralement  fort  pâle  ; 
lors  des  élections,  elle  a  pris  de  la  couleur,  mais  passant 
d'un  excès  à  l'autre,  elle  est  devenue  si  ardente  qu'il  a  été 
facile  de  voir  qu'elle  ne  la  devait  qu'au  voisinage  du  so- 
leil. 

Nous  parlons  de  couleur  foncée,  c'est  une  transition 
naturelle  povu'  arriver  au  Journal  des  Débats.  Cette 
feuille  compte  des  iibéraux  parmi  ses  rédacteurs,  et 
mêmes  ses  propriétaires.  Ainsi  toujours  l'ivraie  se  mêle  au 
blé.  Par  fpisles  lundi  matin  ,  les  ultrà-lecteurs  des  Débats, 
trouvent  avec  étonnement  un  coin  de  feuilleton  dans  le- 
quel le  libéralisme,  la  tolérance,  et  même  l'esprit  sont 
allés  se  nicher.  Vous  pensez  bien  que  lorsqu'il  s'agit  d'iui 
rédacteur  libéral  et  tolérant,  ce  ne  peut  être  IM.  T.  L. 
[Fiévée).  Ce  champion  des  préjugés  serait  indigné,  et 
réclamerait  si  l'on  osait  lui  faire  une  injure  pareille.  Il  pré- 
senterait   la    correspondance  aiiminùtraUvc 3   et  l'his- 
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toire  des  sessions  de  i8i5  et  de  1816,  rendues  au  jour^ 
en  vertu  d'un  droit  d'exhumation ,  et  nous  dirait  avec 
cette  force  de  logique  qu'on  lui  connaît  :  u  Lisez  etjiufez 
si  T.  L.  est  tolérant  et  libérai.  »  Je  n'ai  pas  prétendu 
désigner  non  plus  quand  j'ai  peint  l'esprit  uni  au  bon 
goût  ,  M.  Ch.  Nodier,  jeune  néophyte  qui  défend  avec 
une  ferveur  sans  exemple,  le  vit-ux  temps,  et  l'inquisition; 
qui  gémit  sur  l'invention  de  l'imprimerie  et  des  paraton- 
nères,  et  qui  dans  un  siècle  meilleur,  eut  été  docteur  en 
Sorbonne;  M.  Feletz  ou  plutôt  {de  Feletz),  connu  de 
tout  le  monde,  et  que  ses  amis  ont  comparé  au  chat, 
sans  doute  parce  qu'ils  avaient  eu  comme  M.  Azais,  à  se 
louer  de  sa  franchise  ,  et  de  sa  tidéiité  en  amitié. 

Le  Journal  des  Débats ,  si  déchu  depuis  la  mort  de 
Geoffroi,  et  la  chute  du  despotisme,  est  aujourd'hui  le 
rendez-vous  de  tous  les  ennemis  de  la  philosophie.  MiM.  de 
Chateaubriand  et  de  Bonald  contribuent  à  y  répandre 
la  gaitè ,  la  c/arfti  et  les  ^mces  du  langage.  M.  Mutin, 
ancien  abbé,  est  chargé  du  matériel;  et  M.  Duvicijuet , 
successeur  de  Geoffroi,  enrichit  les  feuilletons  de  ses  élè- 
gantes  et  légères  discussions  dramatiques. 

La  Quotidienne  et  la  Gazette ^  fraternellement  réunies 
par  une  conformité  des  goûts,  d'esprit  et  de  raison,  par 
une  haine  commune  pour  Rousseau  et  Voltaire,  se  ren- 
dent un  échange  mutuel  de  bons  offices.  M.  Michaud , 
ex-député,  peut  ajouter  encore  dix  volumes  à  sa  petite 
histoire  des  Croisades,  la  Gazette  les  trouvera  toujours 
intéressans  et  même  concis.  M.  Malte- Brun  peut  écrire 
sur  la  politique,  la  littérature  ,  le  commerce  ,  les  arts,  les 
sciences,  etc.  Je  ne  sais  si  la  Gazette  le  lira,  mais  elle 
déclarera  son  style  très-français.  Ce  que  c'est  que  l'union 
des  principes  ! 

Le  Journal  de  Paris  est  l'une  des  ft-uilles  les  plus  amu- 
santes de  la  capitale;  il  est  frivole,  mais  c'est  par  cela 
même  qu'il  réussit  auprès  des  Parisiens;  doit-on  d"ailJt?iii» 
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s'en  étonner  qaun<l  on  réllochit  que  plusieurs  de  ses  rédac- 
teurs se  sont  instruits  dans  les  sciences  politiques  et  mo- 
rales au  foyer  du  théâtre  de  la  rue  de  Chaitres,  ou  aux 
soupers  du  Caveau.  Un  des  plus  giauds  défauts  du  Jour- 
nal de  Paris ,  c'est  de  s'être  montré  tour-à-tour  de  toutes 
les  opinions;  d'avoir  élevé  l'enfance  de  M.  MartainvUle, 
et  d'avoir  long -temps  rempli  ses  colonnes  des  dé- 
clamations de  M.  Salgues.  Aujourd'hui  il  tâche  de  réparer 
le  passé,  en  offrant  à  ses  lecteurs  les  spirituelles  réflexions 
de  M.  (L.  C.  D.  S.)  Ségur ;  les  articles  ingénieux  et 
profonds  de  M.  Aubert  de  Vitry ;  et  pour  jvistifier  le 
système  des  compensations,  les  feuilletons  dramatiques 
de  M.  Fabien  Pillet.  Quant  aux  articles  insérés  sur  les 
élections,  je  serais  embarrassé  d'en  nommer  l'auteur;  le 
style  n'est  point  celui  des  rédacteurs  ordinaires.  Il  faut 
croire  que  ie  journal  de  Paris  aura  pris  à  l'essai  un  ap- 
prenti politique.  Si  cela  est,  on  l'avertit  charitablement 
de  congédier  ce  nouveau  combattant  dont  les  armes  sont 
de  mauvaise  trempe,  et  dont  l'attaque  ne  semble  pas 
franche. 

Nous  voici  arrivés  au  Journal  du  Commerce.  Cette 
feuille  rapidement  transportée  de  la  rue  Sainte-Anne  dans 
la  vue  de  Vaugirard ,  a  pris  une  importance  qu'elle  n'a- 
vait pas,  loisqu'elle  était  confinée  derrière  l'Opéra.  On 
voit  qvi'elle  a  recueilli  l'héritage  de  feu  Coat'titutionnet , 
personnage  d'une  taille  élevée ,  quoique  dépourvue  de 
grâces,  d'un  abord  sévère  et  sentencieux,  mais  d'une 
bonne  tète,  et  qui  annonçait  un  tempérament  plus  vi- 
goureux quand  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante. 
Espérons  que  son  héritier  marchera  sur  ses  traces,  et 
même  joindra  aux  qualités  du  cœur  de  feu  Constitution- 
nel,  l'amabilité  et  la  facilité  de  conversation  ,  mérites 
que  ce  dernier  avait  trop  négligés.  La  Constitution  et  le 
Commerce  sont  liés  étroitement,  il  était  naturel  que  Tun 
i)ucct.-dât  à  l'aulie.   Le  Journal  du  Commerce  doit  songer 
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d'antant  plus  à  se  montrer  digne  du  dépôt  dont  il  sVst 
chargé,  qu'il  a  derrière  lui  (e  Journal  Général  e(  îes 
Annales,  qui,  semblables  à  d'avides  collatéraux,  ne  se 
font  pas  scrupule  de  désirer  la  mort  de  leur  trop  robuste 
parent. 

Le  Joitmcd  Générai,  long-temps  caché  à  l'ombre  d'un 
fondateur ,  qui  lui  avait  concédé  un  fief  à  titre  onéreux , 
cherche  aujourd'hui  à  s'affranchir  de  l'obéissance.  On  dit 
même  qu'il  est  délié  du  serment  de  fidélité,  et  n'obéit  plus 
qu'à  la  Charte;  cependant  il  ne  prospère  pas;  tant  une 
mauvaise  réputation  laisse  de  traces.  Les  Annales  ne  sont 
pas  comme  le  Journal  Générât,  prêtes  à  s'affranchir  des 
nœuds  de  la  reconnaissance  et  du  devoir;  mais  elles 
voudraient  suppléer  à  la  liberté  politique  par  l'intérêt  lit- 
téraire. Ce  journal  à-la-fois  le  plus  plein  et  le  plus  vide 
de  tous,  est  un  thermomètre  fort  exact  dans  lequel  on 
peut  apprendre  quel  degré  de  chaleur  on  éprouve  au 
ministère  de  l'intérieur;  quant  à  l'esprit,  cette  feuille  est 
stationnaire,  et  se  soutient,  comme  autrefois  le  Mercure, 
un  peu  au-dessous  du  néant. 

Les  chambres  vont  se  réunir ,  renouvelées  par  cin- 
qriième ,  d'après  la  loi  des  élections,  et  par  conséquent 
plus  consliluiionnelles  encore  que  l'année  dernière.  L'un 
de  leurs  plus  importans  travaux  sera  de  rendre  à  la  presse 
une  liberté  sans  laquelle  on  doit  regarder  comme  chiméri- 
ques les  bienfaits  du  système  représentatif.  Délivrées  d'en- 
traves, les  feuilles  publiques  pourront  dire  aux  Français 
toutes  les  vérités  qu'il  leur  importe  de  connaître.  Il  esi 
plus  que  jamais  nécessaire  d'éclairer  la  nation,  et  ii  est 
permis  de  regretter  que  les  journaux  n'aient  pas  été  libre:^, 
à  l'époque  des  dernières  élections.  Je  ne  prétends  pas  ai- 
firmer  que  les  choix  de  la  ville  de  Paris  eussent  été  dif- 
férens;  je  les  crois  bons  puisque  les  électeurs  les  ont  faits, 
mais  je  pense  que  si  les  feuilles  eussent  été  indépendantes, 
des  citoyens  dont  les  noms  avaient  étéeffertsàla  cojiliance 
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publique  ,  n'eussent  point  eu  la  douleur  de  se  voir  atta- 
qués, outragés  même  parles  journaux ,  sans  qu'il  leiu-  iùt 
permis  de  se  défendre.  A  quelles  conjectures  n'ont  pas  dû 
donner  lieu  des  articles  contre  tel  ou  tel  candidat  qui  ré- 
pétés le  même  jour  dans  presque  tous  les  journaux ,  sem- 
blaient être  des  circulaires  envoyées  de  plus  haut.  En  An- 
gleterre, les  ministres,  pour  faire  élire  les  hommes  à  lewr 
dévotion  ,  employent  tous  les  moyens  d'aliéner  envers  les 
éligibles  qu'ils  craignent ,  la  confiance  des  électeurs;  cela 
est  juste  ;  les  élections  sont  un  combat  entre  les  gouver- 
nans  et  les  gouvernés,  mais  les  armes  doivent  être  éga- 
les. Un  candidat  à  la  chambre  des  communes  attaqué 
dans  le  Courrier  ou  dans  le  Times,  répond  dans  le  Mor- 
ning  Chronicie  ou  dans  le  Statesman;  sous  le  régime  de 
la  censure,  comment  des  éligibles  attaqués  peuvent-ils  se 
justifier.  Comment  la  religion  des  électeurs  peut-elle  être 
éclairée? 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    VU». 

-  A  madame  de  Sénanges. 

LES    SPECTACLES. 

Nous  possédons,  madame,  toutes  ces  nouveautés  qu'on 
nous  annonçait  depuis  si  lonj^-temps.  Quand  je  pense  aux 
éloges  pompeux  dont  chaque  directeur  avait  eu  soin  de  faire 
précéder  les  pièces  annoncées  au  public ,  je  suis  tenté  de 
m'écrier  avec  le  prophète  :  vanité  des  vanités i  tout  tst 
vanité.  Avant  de  passer  en  revue  ces  nouveaux  chefs- 
d'œuvre,  permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  du  Théâtre 
Français,  qui  se  contente  de  jouer  l'ancien  répertoire ,  et 
qui  met  ainsi  la  caisse  de  l'administration  à  l'abri  des  ca- 
prices du  parterre. 

Mademoiselle  Mars  a  reparu  avec  éclat;  des  applaudis- 
semens  interrompus  par  l'attention  ,  niais  souvent  repris 
par  l'enthousiasme  ,  ont  rendu  son  triomphe  complet  : 
Molière  et  Marivaux  partageaient  les  honneurs  de  la  soirée. 
On  donnait  Tartufe  et  les  Fausses  Confidences. 

Talina  est  aussi  de  retour;  il  a  paru  successivement  dans 
Jndromaque^dsinsManUus,  dans  A ganiemnon  ;  O  reste, 
Egyste  tt  AI anii us  ,  sont  toujours  les  mêmes,  eflVayans 
et  sublimes.  Talma  est  arrivé  à  ce  haut  degré  de  talent 
ou  l'apologiste  toujours  devancé  par  l'opinion  ne  trouve 
plus  rien  à  dire.  Mademoiselle  FeVtrf  poursuit  ses  débuts: 
si  mademoiselle  Féart  se  décide  à  jouer  la  tragédie  en 
province  ,  je  lui  promets  des  succès;  si  elle  reste  à  Paris, 
elle  aura  sans  doute  bien  des  dégoûts  à  essuyer;  la  diffi- 
culté de  son  organe  lui  rendra  toujours  inaccessible  le 
point  de  perfection  qu'on  exige  dans  un  pensionnaire 
du  Théâtre  Français. 

—  L'Odéonst  disposait ,  dit-on ,  dchangerde  faubourg  et 
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de  répertoire  :  le  directeur  voulait  adopter  nn  autre  genre, 
lorsque  T'anglas,  \e%  deux  Anglais  et  i' Homme  Gris, 
se  sont  montrés  à  ce  théâtre...  Ne  serait-ce  paslà ce  genre 
nouveau  dont  on  nous  menace  ?  En  effet,  ces  pièces  dont 
les  deux  dernières  sont  moitié  germaniques,  moitié  fran- 
çaises, ne  ressemblent  ni  à  la  comédie,  ni  au  drame,  ni  même 
au  mélodrame.  On  croirait  que  les  auteurs  ont  pris  pour 
devise  :  de  tout  un  peu.  Un  acte  comique  est  suivi  d'un 
acte  larmoyant,  et  le  spectateur  demeure  incertain  s'il 
doit  rire  ou  pleurer.  Au  reste,  ces  pièces  ne  manquent  pas 
d'intérêt,  et  de  quelque  genre  qu'elles  soient,  on  ne  peut  du 
moins  les  accuser  d'être  du  genre  ennuyeux. 

Les  journaux  vous  ont  exposé  le  plan  de  l'Homme 
Gris^  On  doit  accorder  de  l'esprit  et  de  l'entente  de  la 
scène  à  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Mais  on  peut  lui  repro- 
cher d'avoir  confondu  souvent  le  comique  avec  le  burles- 
Que  ;  de  n'avoir  pas  su  anaoblir  des  pensées  communes 
par  l'élégance  du  style.  Une  expression  triviale  n'inspire 
qu'une  gaîté  grossière.  En  général,  les  épisodes  trop  mul- 
tipliés rallentissent  l'action  qui  ne  devient  rapide  que  vers 
le  dernier  acte.  Le  caractère  de  l'Homme  Gris  parfois  jus- 
tement frondeur,  va  trop  souvent  jusqu'à  l'insolence,  et 
la  plupart  de  ses  plaisanteries  ne  seraient  de  bon  ton  que 
dans  la  mauvaise  société.  J'aurais  désiré  que,  dès  son  en- 
trée en  scène;  il  commençât  par  vanter  son  adresse,  à 
tirer  l'épée  et  le  pistolet;  il  eut  ainsi  rendu  plus  vraisem- 
blable la  patience  des  hommes  qu'il  maltraite  si  rude- 
ment. Les  deux  parasites  n'auraient-ils  pu  être  seulement 
ridicules  et  non  pas  escrocs  ?  Enfin,  quelque  soit  l'origina- 
lité des  caractères,  on  préférera  toujours  Aîcestc,  à  M. 
Mtdher,  Ctéon,  à  f'alhem,  le  comte  de  Tufière,  au 
comte  de  Rasent  liai  ,  Harpagon  à  l'Usurier  ^Birman , 
le  Francheval  de  Colin  Harleville,  au  Commissaire  des 
Guerres  de  M.  Daui/igny,  et  le  Frontin  duTurcaret  au 
valet  delà  comédie  nouvelle. 
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Au  demeurant  les  épigrammes  dont  étincelle  le  dialogue 
rachètent  en  partie  les  défauts  de  cette  pièce  ;  elle  est  fort 
amusante;  l'intérêt  y  est  soutenu,  et  l'on  peut  promettre 
à  M.  d'Aubigny  des  succès  dramatiques  aussi  brillans  et 
plus  légitimes. 

—  V Académie  Royale  de  Musique  a  déjà  représenté 
pkisieurs  fois  les  Fiancées  de  Casertes  :  ce  ballet  que 
nous  devons  à  l'imagination  riante  de  MM.  Miion  e\  Gar- 
del ,   fait  peu  de  sensation.  L'Opéra  vient  de  faire  l'acqui- 
sition de  Lecomte ,  ancien  élève  du  conservatoire  :  on  an- 
nonce Armide  pour  le  l'^•  début  de  cet  acteur  qui  rem- 
plira le  rôle  de  Renaud.  Le  théâtre  Favart  fait  aussi  des 
recrues.  M.  Trainezzam  premier  TenorCy  vient  d'y  être 
engagé.    Ainsi  l'on  doit  applaudir  aux  soins  que  prend  la 
directrice  de  ce  théâtre  pour  rendre  l'Opéra  Buffa  de  plus 
en  phis  digne  de  la  bienveillance   du  public.  A  cet  occa- 
sion   ne  peut-on  pas   reprocher,  à  M.    Evariste  D...  les 
critiques  peu  mesurées  qu'il  adresse  à  madame  Catalani? 
Je  ne  veux  pas  lui  fairela  mauvaise  plaisanterie  de  prendre  ses 
articles  povir  l'effet  d'un  désespoir  amoureux,  mais  je  lui 
conseille  de  quitter  un  rôle  qui  n'est  ni  littéraire  ni  français. 
Si  madame  Catalani  était  susceptible  de  la  basse  jalousie 
dont  on  l'accuse,  aurait-elle  dans  la  reprise  Det  (a  Semi- 
ramide ,  modéré  ses  moyens  pour  chanter  son  duo  avec 
Garcia? 

M.  Evariste  D..,  avance  d'un  ton  décidé  que  les  septil/a- 
c^tt^ecA,  loin  d'éprouver  les  tortures  auxquelles  l'Ambigu 
les  condamne  ,  sortirent  victorieux  de  leur  lutte  contre 
Antiochus  roi  de  Syrie.  S'il  voulait  relire  le  chapitre  VU 
du  second  livre  des  machabées,  et  le  livre  II  de  l'histoire 
Sacrée  de  Sulpice  Sévère,  il  changerait  probablement  d'o- 
pinion. 

Les  décorations  du  nouveau  mélodrame  des  Ma- 
cfiahccs  sont  aussi  brillantes  que  le  poème  est  ennuyeux  : 
les  situations  les  plus  théâtrales  perdent  tout  leur  effet 
quand  elles  sont  mal  amenées.  Nos  auteurs  de  boulevards 
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font  des  progrès  sensibles  dans  le  goût  britannique  :  ils 
font  aujourd'hui  bnïler  et  dt-capifer  leurs  héros  sur  la 
^cèi^e.  Je  veux  vous  racontera  ce  sujet  une  aventure  assez 
originale  arrivée  à  Londres.  Un  héros  malheureux  devait 
avoir  la  tête  tranchée  sur  la  scène  :  rexéculeur  remplit  son 
rôle  avec  une  adresse  admirable.  Une  fausse  télé  que  le 
patient  portait  tombe  sous  la  hache,  le  sang  coule.... 
Vous  croyez  peut-être  qu'à  ce  spectacle  iin  cri  d'horreur 
s'éleva  dans  la  salle...  Non-,  madame,  tout  le  peuple  trans- 
porté d'enthousiasme  cria  bis.  Il  était  difficile  de  le  con- 
tenter ,  et  l'on  ne  sait  comment  l'on  eut  appaisé  ses  cris , 
si  le  mort  ne  fut  ressuscité ,  ne  se  fut  approché  sur  l'avant- 
scène  pour  défendre  sa  seconde  tète,  et  n'eut  dit  que  le 
temps  ne  permettait  pas  d'en  préparer  une  autre  qui  put 
être  coupée  sans  danger. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'anneau  de  la  reine  Berthe, 
ni  de  Chactas;  je  sais  que  l'on  ne  reçoit  poinc  à  Rouen 
les  pièces  qui,  dénuées  de  toute  raison,  n'ont  pour  elles  que 
des  coups  de  théâtre  et  de  magnifiques  décorations. 

Le  roman  de  IVèrther  était  destiné  à  essuyer,  en  France, 
les  critiques  de  nos  littérateurs  les  plus  distingués  :  La 
Harpe  ,  qui  ne  savait  pas  l'allemand  ,  fut  le  premier  à 
condamner  cet  ouvrage  sans  l'avoir  lu  ;  voilà  aujourd'hui 
que  M.  MartainviUe  qui  sait  l'allemand,  à  en  juger  par 
son  style  ,  s'élève  à  l'imitation  d'un  grand  exemple.  D'un 
trait  de  plume  il  signe  l'arrêt  de  Goethe.  Quand  en  a  fait 
le  Pied  de  mouton,  on  a  des  titres  à  la  dictature  littéraire. 
Demandez  plutôt  à   Lazarilie. 

L'amant  de  Charlotte  est  un  personnage  plus  senti- 
mental que  plaisant  ;  aussi  les  auteurs  qui  viennent  de  le 
mettre  en  scène  aux  Variétés ,  ont-ils  échoué  lorsqu'ils 
ont  entrepris  de  lui  donner  ce  caractère  de  niaiserie  qui 
distingue  les  jocrisses  et  les  innoccntins.  Le  seul  jeu  de 
Potier  a  rendu  supportable  les  (juoîibets  sans  esprit  dont 
celte  pièce  abonde.  Mademoiselle  Vautrin,  qui  jouait 
Charlotte,  avec    sa  taille  sve-lte  et  dégagée,  a  presque 
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toujours  atteint  ce  grotesque  qui  est  le  haut  comique  du 
th<'àtie  des  Variétés. 

On  m'assure  qu'un  jeune  auteur,  qui  a  mal-adroitement 
présenté  sa  pièce  à  l'administration  des  Variétés,  au  lieu 
de  la  porter  chez  le  restaurateur  de  le  rue  Montorgueil , 
vient  d'essuyer  un  refus.  On  a  reproché  à  son  Vaudeville, 
qui  avait  pour  titre  i'Étigihle  et  l'Électeur,  d'être  dé- 
pourvu de  calembourgs. 

Je  suis,    etc. 


LETTRE     V  1 1  P. 
Au  Marquis  Dupin ,  ex-Parlementaire. 

mjî.  comte  et  dïnoyer  et  le  fatjx  louis  xvii.  fualdes  et 
l'Épingle  noire. 

Oîï  a  de  tous  temps  accusé  les  Normands  de  fournir 
de  l'occupation  aux  cours  criminelles  et  prévôtales.  Lors 
de  la  restauration  ,  des  plalsans  firent  courir  dans  les 
villes  de  Normandie,  une  chanson  intitulée:  Pétition  pour 
4a  restitution  des  (fibcts  ,  plaisanterie  un  peu  fade  ,  et  qui 
ne  supposait  pas  dans  son  auteur  un  grand  fonds  d'origi- 
nalité. Ce  fut  dans  un  château  de  village  que  je  la  lus  pour 
la  première  fois;  au  plaisir  qu'elle  parut  y  faire,  je  jugeai 
qu'on  aurait  vu  sans  peine  se  réaliser  le  vœu  du  chanson- 
nier; sans  doute  on  n'oubliait  pas  de  désirer  aussi  que  cet 
instrument  fût  destiné  spécialement  à  la  roture. 

Mais  d'où  vient  cet  opinion  sur  l'esprit  litigieux  des 
Normands?  Est-il  vrai  que  dans  ce  pays  on  aime  ,  plus 
qu'ailleurs,  la  discorde  et  la  fraude?  je  ne  puis  le  croire. 
Peut-être  expliquerait-on  l'ancienne  multiplicité  des  pro- 
cès par  celle  des  coutumes,  qui  autrefois  régissaient  diffé- 
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remment  chacun  des  districts  de  la  Normandie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  l'unité  de  législation  a 
prévenu  le  plus  grand  nombre  des  difficultés,  et  que  Tonne 
plaide  guère  plus  à  Rouen  que  dans  toute  autre  ville;  si,  de 
tout  temps  il  y  eut  des  hommes  qui  se  sont  fait  une  seconde 
nature  du  besoin  de  plaider  ,  tous  les  Seives  ne  sont  pas 
Normands. 

Au  reste ,  ce  n'est  point  des  procès  sur  un  mur  mitoyen 
que  l'esprit  public  s'occupe  aujourd'hui;  il  n'accorde  pas 
son  attention  aux  délits  dont  les  Normands  sont  ordinai- 
rement accusés;  pour  la  captiver, ilfaul  de  plus  importans 
objets;  il  faut  des  affaires  qui  se  rattachent  à  de  kautes  ques- 
tions politiques,  des  conspirations,  des  aventuriers  qui  se 
disent  princes  du  sang,  et  ressuscitent  vingt-cinq  ans  après 
leur  mort;  ïl  faut  des  assassinats  accompagnés  d'horribles 
circonstances,  et  de  mystérieux  détails  :  notre  goût  blasé 
n'est  réveillé  que  par  des  stimulans  énergiques. 

L'ne  affaire  qui  déjà  n'a  plus  pour  novis  l'intérêt  de  la 
nouveauté  ,  c'est  celle  de  MM.  Comte  et  Dunoi/er.  En 
général ,  l'opinion  n'est  point  favorable  au  jugement  qui 
les  condamne  ;  lors  même  que  ces  courageux  écrivains 
seraient  sortis  des  bornes  de  la  modération,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas,  leur  arrêt  serait  encore  très-sévère.  Ils 
ont  présenté  des  moyens  d'appel  qui  méritent  d'être  pesés. 
C'est  de  la  violation  des  formes  et  des  principes  ,  que 
naissent  toutes  les  injustices,  et  c'est  vuie  loi  sage  que  celle 
qui  ordonne  de  casser  un  jugement  même  juste,  dans 
lequel  ils  auraient  été  méconnus.  MM.  Comteetî)viio>jcr 
intéressent  vivement  leurs  concitoyens ,  parce  que  c'est  en 
défendant  la  cause  publique  qu'ils  ont  succombé;  et  lors- 
que l'arrêt  porté  contre  eux  peut  encore  être  mis  au  néant, 
la  discussion  doit  être  libre  et  les  opinions  permises. 

Quant  au /cmas  Louis  XI' II ,  son  histoire  ou  plutôt 
son  roman  doit  être  moins  sérieusement  traité.  Je  n'ai 
pas  grand  chose  à  vous   en   dire,  puis'jue  vous  êtes  vous 
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même,  monsievir  le  marquis,  à  la  source  des  nouvelles. 
Chacun  sait  l'histoire  du  faux  Sébastien  de  Portugal,  qui, 
après  la  mort  du  roi  de  ce  nom  tué,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Turcs  ,  parvint  à  séduire  quelques  vieilles  dévotes 
de  Lisbonne,  et  mourut  en  prison.  Le  faux  Louis  XVII 
a  commencé  de  même;  l'humanité  ordonne  de  désirer 
qu'il  ne  finisse  point  par  éprouver  un  sort  pareil. 

Si  l'aventurier  qui  usurpe  un  grand  nom,  mérite  d'être 
puni,  en  sera-t-il  de  même  d'hommes  qui,  à  l'exemple 
d*un  peuple  voisin,  se  seraient  associés  pour  résister  à  une 
oppression  étrangère?  Non  sans  doute,  quelque  dangereux 
que  soit  un  complot  dirigé  contre  un  puissant  ennemi, 
ceux  qui  l'ont  fait  ont  suivi  un  mouvement  noble  et  géné- 
reux; la  noblesse  et  la  générosité ,  malheureuses,  même  ont 
droit  à  notre  estime.  S'il  pouvait  être  prouvé  que  les  disso- 
ciés Ae  l'Epingle  Noire,  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  sous- 
traire la  France  aux  étrangers,  ce  n'est  point  à  la  France 
à  se  déshonorer  par  la  punition  de  ses  défenseurs;  mais  si 
l'instruction  au  contraire  établissait  l'existence  de  des- 
seins d'un  autre  genre....  L'opinion  des  amis  de  l'ordre 
s'inclinerait  devant  la  volonté  des  lois  (i). 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  sera  toujours  peu  honorable  pour 
des  magistrats,  d'écouter  les  révélations  d'hommes  sembla- 
bles à  un  Grimai di  qui ,  accoutumé  à  comparaître ,  avec 
un  autre  rôle,  devant  les  tribunaux,  a  perdu  tout  droit  à 
la  confiance  de  ses  concitoyens.  Qu'il  reçoive  un  salaire, 
ou  s'il  le  veut,  un  «raifer/icn*  de  la  police  ,  cela  ne  nous 
regarde  pas,  mais  qu'il  paraisse  en  justice,  et  qu'un  pro- 
cureur du  Ptoi  appuyé  des  raisonnemens  cur  ses  déclara- 
tions, est-ce  moral ,  est-ce  d'un  exemple  édifiant? 

Les  journaux  s'épuisent    en  conjectures   sur  madame 

(i)jAu  moment  où  nops  (écrivions  ceci ,  nous  ne  connaissions  pas  encore 
lejugeiiieni  rendu  par  le  jury.  Il  confirme  noire  opinion  enacquiliant  les 
accusés.  Kooueur  aux  jures!  il  ont  learludes  ciloycus  à  l'estiiue  |)ub!ic[uc, 
et  se  suuc  moutrcs  vraiment,  patrioxs  ! 
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Manson  ;  tantôt  c'est  une  femme  malheureuse  et  vicllme 
d'un  noble  dévouement;  tantôt  c'est  une  coupable  que 
son  père  abandonne,  et  qui  semble  digne  de  son  sort.  Au- 
jourd'hui son  frère  est  arrêté  à  Paris,  disent  les  uns  ;  il  n'y 
est  pas  même  venu,  disent  les  antres.  Quel  parti  prendre 
au  milieu  de  ces  feuilles  qui  renouvellent  le  tissu  de 
Pénélope,  fait  le  jour  et  défait  la  nuit ,  pour  alimenter  la 
curiosité  des  abonnés,  comme  la  reine  d'Itaque  nourris- 
sait l'espoir  de  ses  prétendans?  Celui  d'un  écrivain  impar- 
tial qui  n'a  pas  besoin  de  remplir  une  feuille ,  et  qui  ne 
fail  partir  Sa  diligence  que  lorsqu'elle  est  pleine  !  il  faut 
atieudre. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE     I  X«. 

A  MADAME    DE    SÉ>ANCES. 

Jugemens  sur  les  lettres  Normandes. 

QvASi>  Lemière  ,  de  rocailleuse  mémoire  ,  faisait  re- 
présenter une  tragédie  aux  Français,  il  ne  manquait  jamais, 
les  jours  qu'elle  était  annoncée ,  d'aller  se  poster  devant 
les  alïjches  :  là,  il  attendait  qu'un  cercle  se  formât  autour 
de  lui,  puis  il  s'écriait,  avec  enthousiasme  :  «  Comment !•». 
on  donne  La  veuve  du  Malabar  !  bonne  pièce  ,  excel- 
lente pièce  I  Je  vais  ce  soir  aux  Français  :  on  ne  peut 
se  dispenser  de  voir  la  Veuve  î  »  Il  n'était  pas  rare  que 
ces  exclamations  lui  attirassent  quelques  questions  de  la 
part  des  auditeurs.  Alors,  auteur  obligeant,  il  faisait  l'ana- 
13'se  de  sa  pièce;  à  la  faveur  de  son  incognito  ,  il  se  prodi- 
guait l'encens.  Quand  le  groupe  était  devenu  nombreux , 
il  s'esquivait  et  courait  à  un.  autre  carrefour  jouer  la  môme 
parade.  Aujourd'hui  je  pourrais  citer  tel  rédacteur  de  feuil- 
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letons  qui  court  de  cafés  en  caft's,  pour  surprendre  l'o- 
pinion du  public  sur  ses  articles;  je  l'avouerai,  j'ai  eu  la 
même  faiblesse,  et  je  commence  à  croire  qu'elle  est  indis- 
peusablement  attachée  à  la  paternité.  Hier,  je  remplissais, 
au  palais-royal,  le  rôle  d'observateur,  quand  je  vis  deux 
personnes  qui  tenaient  chacune  un  exemplaire  de  mon 
premier  numéro,  et  qui  se  regardaient  mutuellement 
après  y  avoir  jeté  les  yeux. 

L'un,  qui  portait l'épée,  l'habit  à  la  française  et  les  ailes 
de  pigeon,  faisait  un  geste  de  mépris  et  haussait  les  épaules  ; 
l'autre,  qui  justifiait  ses  moustaches  et  ses  éperons  par  un 
ruban  rouge  ,  suspendu  à  la  boutonnière  d'un  habit  vert, 
frappait  du  doigt  sur  la  feuille ,  et  montrait  sa  joie  par 
un  sourire  malin  et  caustique;  ils  s'approchèrent,  et  j'en- 
tendis le  dialogue  suivant.  Supposez  l'un  officier,  et  l'au- 
tre marquis  ! 

l'officier. 

Vous  avez  beau  faire  la  grimace,  marquis,  il  faudra 
l'avaler  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Allons,  du  courage  , 
vous  en  avez  besoin;  la  correspondance  est  loin  d'être 
finie. 

LE    MARQUIS. 

La  correspondance  ne  peut  aller  loin  ;  la  police 

l'officier. 

Vous  vous  trompez  ,  la  police  ne  réclamera  point;  l'au- 
teur est  ami  de  la  charte  et  des  principes  constitutionnels  : 
il  ne  sera  point  inquiété. 

LE    SIARQVIS. 

Eh  bien ,  comme  le  dit  ma  Quotidienne ,  il  faudra  que 
tous  ces  petits  faiseurs  de  lettres  timbrent  leurs  feuilles 
pour  passer  à  la  poste....  c'est  là  où  je  les  attends. 
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l'OFFICIEB. 

Nouvelle  erreur;  ces  lettres  nesontpas  un  journal,  et , 
s'il  le  fallait,  l'auteur  irait  au  timbre.  Tenez,  un  habitué 
du  Vaudeville  m'a  dit  hier  au  soir  dans  l'oreille,  qu'il 
valait  mieux  écrire  des  lettres  champenoises,  parisiennes 
et  normandes ,  que  de  travailler  en  vieux  comme  la 
Quotidienne  ;  qu'il  ne  savait  si  les  auteurs  des  lettres 
seraient  obligés  de  payer  l'impôt,  mais  que  l'auteur  de 
l'arlicle  de  ta  Quotidienne  élait  et  serait  toujours  tim- 
éré.  Pardonnez-moi  ce  calembourg,  je  ne  fais  que  le 
répéter. 

L£    MAfiQUIS. 

Vous  êtes  enchanté  de  cette  feuille  ;  tnais,  comme  l'a 
dit  un  journal ,  on  ne  sait  encore  si  son  auteur  encense 
Baal  ou  le  Dieu  d'Israël. 

t'OFFICIER. 

L'auteur  n'encense  point  Baal ,  puisqu'il  n'encense  per- 
sonne ;  s'il  a  critiqué  quelques  hommes  de  son  parti , 
cela  prouve  qu'il  ne  défend  que  les  principes  ;  et  qu'en- 
nemi de  toute  coterie ,  il  atteint  le  ridicule  partout  où  il 
le  rencontre  :  l'auteur  est  juste,  il  est  impartial. 

lE    MAUQCIS. 

Le  pigtnée!  s'attaquer  à  M.  Picard!  traiter  ainsi  le  Mo- 
lière de  notre  siècle  ! 

l'OFFICIER. 

Faux  emploi  de  mots  !  Notre  siècle  n'a  pas  de  Molière. 
M.  Picard  a  sans  doute  un  talent  distingué  ;  mais,  parce 
qu'il  a  fait  des  comédies  où  l'on  trouve  des  scènes  forte- 
ment comiques ,  des  tableaux  de  société  d'une  grande 
vérité ,  doit  on  garder  le  silence  sur  ses  défauts ,  sur  son 
babil  inutile ,  et  ne  pas  lui  reprocher  des  détails  qui  ne 
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servent  ni  à  l'intrigue ,  ni  à  l'ensemble?  doit-on  craindre 
de  lui  dire  qu'il  est  presque  toujours  plus  amusant  que 
corx-ect,  et  qu'il  ne  sait  point  faire  de  vers?  L'auteur  des 
Marionnettes ,  de  la  Petite  Ville  et  des  Ricochets ,  doit 
écouter  sans  peine  une  critique  qu'il  peut  consulter  en- 
core ,  mais  dont  il  n'a  plus  rien  à  craindre. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dis    plus   rien   :  l'auteur  selon  vous  a  toujours 
raison...,  et  cette  épigramme  ! 
l'officier. 

Que  ne  commenciez-vous  parla  ?  vous  deviez  le  faire... 
vous  êtes  éligible.  Eh  bien  !  cette  ^épigramme  annonce 
quelqu'esprit.. 

LE   MARQUIS. 

Un  mauvais  esprit  ! . . . . 

l'officier. 
Allons,  marquis,  n'en  parlons  plus;  )e  suis  persuadé 
que  vous  penseriez   mieux  du    normand ,  si  le  normand 
pensait  moins  bien. 

Mon  apologiste  et  mon  critique  se  quittèrent,  et  je  ren- 
trai chez  moi  pour  transcrire  cet  entretien.  Vous  vous  in- 
téressez au  succès  du  jeune  Limbert  ;  vous  me  demandez 
s'il  réussira  :  je  ne  sais,  voîlà  du  moins  ce  qu'on  pense  do 
Bon  entreprise. 

Limbert  n'est  pointle  seul  qui  publie  des  lettres  (i).  Ilj'  a 
concurrence.  Un  ckauipenois ,  une  champenoise,  un  pa- 
risien et  un  dauphinois  se  sont  mis  sur  les  rangs.  Un  cer- 
tain diogène  et  plusieurs  faiseurs  de  revues  ont  annoncé 
aussi  leurs  prétentions  périodiques.  Le  dauphinois  dit-on, 
abandonne  la  rêne  ;  Diogène,  auquel  j'ai  fait  une  visite 
que  je  vous  raconterai  dans  l'une  de  mes  prochaines  let- 
tres, a  pris  son  quartier  d'hiver  dans  son  tonneau;  ce 
malheureux  Cynique  promet  de  continuer  ses  observa- 
tions, s'il  ne  meurt  auparavant  d'un  accès  de  bile  rentrée, 

(i)  y»yez  le  premier  n.°  ,  Entrée  en  Scène. 

4. 
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il  reste  encore  des  athlètes  redoutables,  M.  de  Combe' 
rousse  qui  poursuit  avec  succès  sa  revue  politique  et  litt*^- 
raire,  et  la  dame  d'Arcissur  Aube  qui  montre  plus  d'esprit 
et  surtout  plus  de  franchise  politique  que  son  con-espon- 
dant  le  Cliamptnois.  Enfin  le  Parisien  qui  tombera  bien- 
tôt de  toute  sa  pesanteur,  malgré  le  ferme  appui  sur  lequel 
il  est,  dit-on,  soutenu.  L'indépendance  est  i'àme  de  la 
gaîté,  de  l'aisance  et  des  grâces.  Le  parisien  n'est  point  gaî, 
il  est  lourd,  et  ne  marche  qu'avec  peine.  Je  ne  vous  dirai 
rien  d'une  revue  morale  et  théâtrale ,  qui  a  plus  de  nu- 
méros que  de  souscripteurs;  la  religion  des  tombeaux  est 
sacrée.  Quant  au  Mercure,  il  est  au-dessus  de  toute  riva- 
lité. On  n'a  plus  rien  à  lui  demander  que  des  vers  mieux 
choisis  :  à  moins  qpie  ce  ne  soit  une  gageure,  U  lui  est  très- 
facile  de  contenter  le  public. 

Je  snis,  etc. 


LETTRE    X'. 
Au  Chevalier  Durvitle. 

MOSAÏQI'E  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

Je  reçoisvotre  réponse,  mon  cher  Chevalier;  je  la  trouve 
tros  flatteuse ,  et  je  n'ose  prendre  pour  paroles  de  vé- 
rité les  éloges  que  vous  donnez  à  l'ouverture  de  notre  cor- 
respondance :  il  vous  semble  cependant  qu'il  y  manque 
quelque  chose;  vous  eussiez  désiré  une  lettre  de  plus, 
une  lettre  dans  laquelle  on  eut  réuni  les  on  dit  de  tout 
genre  et  de  toute  couleur.  C'est  une  macédoine  que  vous 
me  demandez  ;  vous  l'aurez.  Attendez-vous  à  recevoir  cha- 
que semaine,  un  ballot  d'alinéa  incohérens.  Je  ne  vous 
promets  ni  transitions ,  ni  ordre  dans  la  disposition  des 
articles;  et   comme  je    vous  charge   de  remettre  chacun 
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dVux  à  son    adresse ,  votre  tâche  vaudra  bien  la  mienne. 

Par  où  commencerons-nous  cette  revue?  sera-ce  par 
les  meurtres  ou  les  empoisonnemens;  les  incendies  ou  les 
tremblemens  de  terre.*  sera-ce  par  les  voyages  des  person- 
nages illustres,  par  les  grands  coups  de  politique  ou  les 

petits  vols?  Sera-ce  enfin  par  les  conspirations  ? Oui, 

commençons  par  les  conspirations;  car  faut-il  après  tout, 
commencer  par  quelque  chose. 

Vous  avez  sans  doute  eu  connaissance  de  la  fameuse 
conspiration  de  Lascy,  je  vous  apprendrai,  avec  plaisir, 
que  plusieurs  militaires,  accusés  d'avoir  trempé  dans  cette 
affaire,  viennent  d'être  renvoyés  absous  :  on  pourrait  croire 
d'après  cela  que  le  gouvernement  Espagnolsent  qu'à  la  suite 
d'une  révolution  il  est  utile  d'unir  la  clémence  à  la  légiti- 
mité, mais  on  apprend  que  le  grand  inquisiteur  «st 
nommé  conseillier  d'Etat,  celte  seconde  nouvelle  détruit 
l'effet  de  la  première  ;  il  serait  à  souhaiter  que  cet  esprit  de 
modération  qui  réconcilie  les  rebelles  avec  leur  gouverne- 
ment pût  se  ^fortifier  et  se  répandre.  On  ne  verrait  point , 
dans  le  royaume  de  Naples,  une  cour  prévotale  après  avoir 
condamné  quatorze  prévenus  ,  pour  crime  de  lèze-majesté, 
ordonner  que  ,  leur  chef  soit  traîné  à  la  queue  d'un  cheval, 
puis  pendu,  enfin  décapité,  et  que  sa  tête  attachée  à  une 
grille  de  la  porte  Saint-Georges,  soit  exposée  aux  regards 
du  peuple.  Le  dix-neuvième  siècle  devait-il  fournir  l'exem- 
ple d'une  telle  barbarie?  La  France  a  du  au  progrès  des  lu- 
mières l'abolition  des  supplices  qui  deshonoraient  inutile- 
ment l'humanité.  Son  exemple  restera-t-il  stérile  pour  les 
autres  peuples? 

Il  est  aussi  nnc  révolution  dans  l'Amérique  -  Méridio- 
nale, et  c'est  sur  ce  point  que  tous  les  regards  sont  dirigés  : 
pas  im  habitué  politique  qui  ne  fasse  celle  guerre  d'insur- 
rection, de  nombreuses  conjectures  en  faveur  du  général 
Espagnol ,  s'il  est  royaliste;  en  faveur  des  indépendans ,  s'il 
est  républicain;  pas  un  journaliste  qui  ne  tremble  eu  pré- 
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sentant  à  la  censure  une  feuille  où  le  nom  de  Mac-grég;or 
se  trouve  mis  en  védctte.  Au  reste,  ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  deux  partis  sont  aux  prises,  que  les  ailes  de  la  victoire 
sont  toujours  en  mouvement  et  que  cette,  déesse  placée 
tantôt  sur  les  uns,  tantôt  sur  les  autres,  ne  s'est  encore 
reposée  d'aucun  côté.  Ln  petit  village,  appelé  Guatimorila, 
s'est  aussi  déclaré  indépendant;  mais,  se  séparant  de  l'in- 
surrection générale,  il  a  prétendu  faire  une  république  à 
lui  seul  :  on  assure  qu'une  brocluu-e  remplie  de  patrio- 
tisme avait  fondé  celte  république ,  mais  qu'un  escadron 
de  cavalerie  arrivé  le  lendemain  de  son  établissement 
la  renversa  de  fond  en  comble?  faut-il  pour  cela  conclure 
contre  l'indépendance?  Non,  mais  admettre  seulement  que 
ceux-là  avaient  tort  de  se  déclarer  indépendans  qui  ne 
pouvaient  battre  un  escadron  de  cavalerie.  Enfin  pour 
terminer  ce  tableau  des  secousses  politiques  ,  je  vous  di- 
rai que  l'on  conspire  aussi  à  Constantino])le  :  la  caste  des 
éivjirs  a  \oulu  revendiquer  d'anciens  droits;  mais  le  sul- 
tan n'a  pas  craint  de  punir  les  descendans  du  prophète. 
I.LS  émirs  ont  été  sacrifiés.  Quelques  Mahoniétans  dé- 
vots ont  du  murmurer  en  voyant  répandre  un  sang  qui  de- 
vait être  sacré...  Ils  apprendront,  ce  que  l'on  sait  partout, 
que  rien  n'est  sacré  quand  il  s'agit  de  conquérir  ou  de 
conserver  un  trône. 

—  On  vient  de  mettre  en  vigueur  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg, une  ordonnance  qui  ne  permet  qu'aux  militaires 
de  porter  des  cordons  de  distinction.  Il  est  probable  que 
nos  jeunes  calicots  seraient  mal  reçus  à  Stuttgard  ;  ils 
mettraient  bas  leurs  éperons  et  leurs  moustaches ,  et 
ces  décorations  de  deux  ou  trois  couleurs ,  qui  ne  prouvent 
ni  leur  méritej,  ni  leur  courage.  On  voit  à  la  boutonnière 
d'un  jeune  homme  un  ruban  bleu,  blanc,  aurore,  etc.  ; 
On  s'étonne  qu'il  ait  réuni  tant  de  marques  de  distinction 
dans  un  âge  si  peu  avancé;  on  apprend  qu'il  a  monté  la 
garde  nationale  dans  quatre  ou  cinq  villes  différentes ,  et 
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que  ses  décorations  sont  la  récompense  de  deux  revues  et 
de  trois  patrouilles. 

Si  nos  jeunes  gens  ne  font  rien  pour  mériter  leurs  dé- 
corations, il  est  en  Espagne  un  ministre  qui  gagne  bien 
les  siennes;  il  a  échangé  il  y  a  quelque  tenjps  les  Cali- 
fornies  contre  un  ruban  russe.  Que  donnera-t-il  aujour- 
d'hui qu'il  vient  de  recevoir  le  cordon  de  Saint- Ferdinand 
et  beaucoup  d'autres  ? 

Le  cabinet  de  Saint-James  est  toujours  adroit  ;  on  dirait 
même  en  Normandie  qu'il  est  tnadré.  Il  vient  de  repren- 
dre les  îles  Ioniennes  ,  et  ne  laisse  que  Pavga  à  la  Tur- 
quie; mais  les  Parganiotes ,  ennemis  jurés  des  Turcs,  dé- 
clarent qu'ils  vont  tous  émigrer,  et  demandent ,  aux  termes 
d'un  traité  conclu  par  la  bonne  loi  britannique,  que  la 
Porte  leur  donne  le  prix  de  leurs  immeubles  :ce  payement 
est  évalué  à  20 millions,  et  les  Turcs  refusent  de  l'effectuer. 
Qu'arrive-t-il?les  Anglais  sont  maîtres  des  îles  Ioniennes  ; 
ils  ont  laissé  Parga  à  la  Turquie  ,  parce  que  Parga  ne 
voulait  point  des  Turcs  :  ils'restentdonc  maîtres  de  Par^<T. 

—  L'empereur  de  Russie  a  fait  enlever  les  gouvernails 
de  plusieurs  navires ,  qui  avaient  jeté  dans  ses  ports  des 
marchandises  prohibées;  les  vaisseavix  qu'il  met  ainsi  aux 
<7rr<?^s  auraient-ils  beaucoup  de  peine  à  s'en  délivrer?  Les 
héros  de  Fénélon  mettaient  huit  jours  à  construire  un  bâ- 
timent, combien  faudrait-il  de  temps  aujourd'hui  pour 
faire  un   gouvernail? 

—  Des  personnages  illustres  sont  en  route  en  ce  moment 
pour  diverspays.  L'empereur  Alexandre  parcourt  ses  étals; 
son  frère,  le  prince  Constantin  va  passeren  revue  des  corps 
de  troupes  cantonnés  au  loin.  Le  roi  de  Prusse,  à  peine 
rentré  dans  son  royaume  ,  doit  repartir  pour  la  Russie ,  et 
lord  Wellington  ,  tantôt  eti  Allemagne,  tantôt  en  Angle- 
terre!, ^^  P^"S  souvent  encore  en  France  ,  présente  â 
l'admiration  des  trois  royaumes  ,  un  front  que  le  hasard 
a  couronné  à  Waterloo  d'immortels  iauriers. 


(42) 

—  Le  célèbre  Kotzebue  parcourt  l'Allemagne  pour  s'as»- 
surer  de  l'état  des  scien  ces  et  de  la  littérature  dans  cette 
partie  de  l'Europe.  Nos  journalistes  français  se  donnent 
moins  de  peine ,  ils  savent  tout  sans  sortir  de  Paris.  On 
dit  qu'un  reclus  de  Sainte-Pélagie  rédige  une  de  nos 
feuilles  les  plus  estimées,  et  que  c'est  lui  qui  fabrique  les 
nouvelles  étrangères. 

—  M.  Clémendot  vient  d'arriver  ici;  nos  journalistes 
nous  ont  annoncé  son  départ  de  Rhodez  et  son  entrée 
dans  la  capitale.  Nous  répéterons  une  question  que  nous 
avons  déjà  faite  au  sujet  de  mad.  Manson.  Pour  avoir  figuré 
comme  témoin  dans  l'affaire  Fualdès  ,  M.  Clémendot  est- 
il  donc  devenu  une  propriété  publique  ? 

—  Voltaire  ne  pourrait  plus  dire  au  roi  de  la  chine  : 
viens  en  France. 

Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands  savans 
Qui  pensent  qu'au  Pékin  tout  monarque  est  alliée. 

Nos  savans  viennent  d'apprendre  que  le  roi  de  la  Chine 
a  fait  traduire  et  honorablement  placer  dans  son  palais  une 
Ode  à  Dieu. 

—  M.  Naudet  vient  de  faire  insérer  dans  nos  journaux 
un  long  article  sur  le  discours  qui  lui  valut  en  181 5,  la 
palme  académique  ;  de  méchantes  langues  prétendent  que 
l'intention  de  M.  Naudet,  est  de  se  conformer  au  décret 
que  l'Académie  a  rendu,  en  fournissant  quelques  pièces  à 
l'appui  de  ses  visises. 

—  Ou  répand  une  nouvelle  qui  fera  plaisir  à  tous  les  amis 
des  idées  libérales.  M.  Benjamin  de  Constant  vient  détermi- 
ner un  grand  ouvrage  intitulé  :  Cours  de  Politique  Cons- 
titutionnelle, et  bientôt  cette  production  qui  ne  peut 
manquer  d'obtenir  le  plus  grand  succè?,  sera  livrée  aux 
admirateurs  du  talent  de  ce  célèbre  Publiciste. 

Piaudile  ,  Romani  scripiorcs  ,  plandiie  Graii, 
I^escio  quid  majus  nuscitur  Iliade? 
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=  Les  caricatures  forment  une  branche  d'industrie  fort 
respectable  :  elles  se  multiplient  à  vue  d'ceil  :  il  vient  en- 
core de  paraître  trois  Calicots...  L'un  croqué  dans  un 
combat  singulier;  l'autre  au  moment  ou  mademoiselle 
Perkale  lui  enlève  avec  une  éponge  la  cuirasse  de  pa- 
pier gris;  la  troisième  lorsqu'un  le  porte  en  grande 
pompe  au  séjour  des  morts  ,  comme  victime  d'une  cause 
généreuse.  Je  donnerais  un  avis  aux  faiseurs  de  caricatu- 
res si  je  les  connaissais  :  je  leur  dirais  comme  autre- 
fois Rivarol  :  «  arrêtez-vous,  un  bon  mot  répété  devient 
une  sottise  !  » 

=  Les  Journaux  de  Rouen  annoncent  que  deux  hommes 
ont  reçu  25  fr.  pour  avoir  sauvé  quatre  soldats  de  la  garde 
royale  qui  étaient  sur  le  point  de  se  noyer.  Ce  n'est  pas 
quinze  francs  par  homme.  Aurait-on  mis  dans  notre  dé- 
partement les  actions  généreuses  à  la  demi-solde  ? 

=  Puisque  nous  en  sommes  sur  notre  ville,  je  vous 
prie,  chevalier,  de  nous  faire  connaître  les  succès  de 
niademoiselle  Georges.  Cette  reine  détrônée  trouve-t-elle 
dans  son  infortune,  des  consolateurs  parmi  nos  compa- 
triotes? M.  Licquet  achève-t-il  sa  tragédie  de  Bruhis; 
M.  Dupiaslivre-t-ilau  parterre  Alphonse  ti  Numa  Pom- 
piiius  ;  enfin  vos  auteurs  tragiques  se  disposent-ils  à 
profiter  de  l'heureuse  circonstance  qui  leur  est  offerte? 


EPIGRAMME. 

Sur  te  retour  des  mœurs  en    France. 

«  Que  je  maudis  les  mœurs!    disait    C*'''**********' 
Il  faut    à    mes  cotes   que  ma   femme   revienne! 
«  Que  je   bcnis  les  mœurs!  »  répoudii  T  ********** 
Je  puis  euBn  ubaudunner    la   mienne! 
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LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chrJtiea 
Vous  si^Lr  tous ,  car  c'est  pour  vutie  bien» 

VoLTAIBE. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Les  Chambres  et  les  Spectacles.  —  Bonaparte  et 
mademoiseile  Georges.  —  Politique  extérieure  et 
Chronique  scandaleuse» 


LETTRE     XI'. 

Paris,   le  i g  octobre  1817» 
J  monsieur  Duinesnil j  négociant 
Les  chambres. 

Monsieur  ,  les  chanibi"cs  vont  se  réunir  pour  s'occupe!* 
des  intérêts  sociaux,  et  assurer  à  notre  patrie  cette  liberté 
que  la  charte  nous  garantit  et  dont  l'inquiétude  des  agenà 
du  pouvoir  a  jusqu'ici  modifié  l'entière  jouissance.  Je  pense 
que  les  discussions  importantes  auxquelles  elles  vont  se 
livrer,  voUs  intéressent  assez  pour  que  vous  me  sachiez  gré 
de  vous  en  offrir  de  temps  en  temps  une  analj'se.  Aujour- 
d'hui ,  je  vais  vous  donner  un  aperçu  de  la  compt)silif)ii  de 
cette  assemblée,  et  des  principaux  objets  qui  réclament 
ses  lumières. 

L'année  dernière,  vous  ne  l'ignorez  pas,  la  cli^lmbra 
des  députés  renfermait  ua  s^sez  £vand  nombre  d'ultra* 
T.   I,  5 
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royalistes ,  et  un  nombre  plus  consuL^rabîe  encore  de 
cil  alures  des  uiiuisties.  Les  constitutionnels  n'»^taient  pa» 
^n  force,  et  cependant  les  résultats  de  la  session  ont  élé 
.  trè3-a\antageax  à  la  cause  publique.  Comment  expliquer 
celte  bizarrerie?  Par  la  coopération  des  ultra-  royalistes 
qui,  Iransfuîçes  de  leur  bannières,  se  sont  enrôlés  sous 
celle  de  la  cîiarte,  ft  sont  devenus  les  plus  avdens  défen- 
seurs de  la  liberté.  Mais  ils  s'aperçoivent  aujonrd'bui 
combien  ils  ont  fait  un  faux  calcul.  En  défendant  la  li- 
berté, ils  voyaient  dans  le  lointain  le  retour  de  l'ancien 
régime,  et  ne  songeaient  qu'à  populariser  leurs  personnes, 
afin  de  pouvoir  insensiblement  populari'ier  leur  cause. 
Qu'est-il  arrivé?  Les  patriotes  les  ont  laissé  faire.  Une  loi 
sur  les  élections  a  été  adoptée.  Le  peuple  sorti  victorieux 
de  la  lutte,  a  ])aru  armé  de  toutes  pièces;  il  a  ri  des 
ultra  désapointés  ;  s'est  levé  contre  tesministérieis  aHaiblis; 
et  désormais  s'apprête  à  marcher  à  pas  de  géant  dms  la 
carrière  de  la  liberté  constitutionnelle. 

Les  élections  se  sont  faites  dans  tous-  le^  départemons 
avec  une  indépendance  vraiiiitnt  entière;  on  n'a  regretté 
qu'une  chose,  c'est  que  la  presse  n'ait  pas  été  libre.  Mais 
déjà  ,  il  y  a  une  giande  tendance  vers  le  bien.  Dans  quel- 
ques collèges,  des  noms  qui  paraissaient  entourés  de  l'es- 
time publique  ont  été  écartés;  mais  ils  ont  obtenu  un  assez 
grand  nombre  de  suifragcs  pour  que  l'opinion  publique 
puisse  se  former.  Le  jour  qi'.e  la  liberté  de  la  presse  sera 
j)roe!anu*e ,  la  loi  des  élections  ])roduira  tout  son  elfet. 

La  chambre  des  déijutés  a  rf^çu  soixante -un  membres 
nouveaux.  On  calcvde  (jue  {)lus  de  la  moitié  de  ces  élus 
est  franchement  décidi  e  pour  le  lègne  entier  de  la  charte. 
Déjà  les  consfitufionriels  comptaient  MM.  Lafitle,  Voyer 
d'Argenson  ,  Camille  Jordan  ,  Suvoye  RoUiu  ,  Jobez  , 
Beugnot,  elc.  Ils  distingueront  parmi  les  nouveaux  dé- 
putés, M.  Dupont  (de  l'Eure)  si  conini  par  son  noble 
CAiactire  et  ses  vertus  polili^jues;  M    liijjnon ,  diplomate 
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éclairé  et  Sincère  ami  de  sou  pays.  Le  choix  de  Ces  repfé-» 
Kentans  si  estimés  dans  notre  ville  ,  où  Tun  d'eux  exerce 
des  fonctions  publiques  avec  tant  de  lumières  et  d'inté- 
grité ,  honore  les  électeurs  du  département  de  TEnre.  Oïl 
assure  que  Dijon  a  nommé  M.  Ernoux,  et  la  nation  se 
félicite  de  posséder  en  lui  un  nouveau  défenseur.  M.  Ca- 
simir Perier,  qui  a  l'âge  requis,  se  présente  également 
à  l'espérance  nationali^. 

On  ne  voit  de  remarquable  parmis  les  ullra  que  MM.  de 
Villèle  ,  Corbière  ,  de  Bonald  ,  Cornet-d'incourt  et  Labour- 
donnais.  M.  de  VillèlCj  orateur  distingué  et  savant  aduii- 
, tiistrateur,  est ,  sans  contredit,  le  plus  habile,  et  par  con- 
séquent le  plus  dangereux  de  tous.  M.  Corbière,  qui  n'ou- 
blira  point  d'apporter  avec  sa  nouvelle  nomination  son  car- 
quois épigi'ammatique  et  plus  impatientant  que  formida^ 
ble.  L'amertume  dont  il  remplit  tout  ses  discours  révoilera 
l'a  i;cur  propre^  mais  ne  convaincra  personne.  M.  de 
Bonald,  écrivain  obsCur  qui  étincèie  quelquefois,  ne  sait 
ni  lire  ni  parler  en  public  ;  d'ailleufs  il  défend  ses  doc-' 
trines  favorites  avec  peu  d'adresse;  il  ne  saii  pas,  comme 
un  habile  orateur,  faire  adopter  ses  pensées  en  les  entou- 
rant des  formes  de  la  rhétorique.  Quand  un  orateur  de 
l'antiquité  voulait  déi;oûfer  le  peuple  Romain  de  la  loi  agrai- 
re, il  s'insinuait  dans  la  confiance  de  ses  auditeurs.  Par  des 
louaiiges  adroites,  il  amadouait  ses  adversaires;  et  en  les 
conduisant  au  but,  il  paraissait  faire  autant  de  route 
qu'euxi  IM.  de  Bonaid,  au  onlraiie,  haranguant  un  peuple 
qui  veut  et  demande  la  liberté  ,  débute  par  celte  formule 
tant  soit  peu  acerbe  ;  «  Le  pouvoir  absolu  est  le  meil- 
»  leur.  »  S'il  veut  convertir  ce  qu'il  appelle  tes  impies  , 
il  dit  sans  autre  préambule  :  «  Vous  êtes  des  athées,  et 
>  vous  serez  danmés  »  Est-ce  bien  là  le  moyen  de  rame- 
ner l'incrédule  dans  le  sein  de  l'église  ?  M.  de  Bonald  est 
trop  missionnaire.  Ce  rôle  ne  convient  que  devant  les 
sauvages  iguovaus  pour  lesquçli  lu  crainte  est  un  moyen  de 
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conversion.  Avec  les  hommes  civilisés  il  faut  plus  de  rai- 
son (t  plus  d'adresse. 

M.M.  Coruet-d'Incouit  et  La  Bourdonnais  n'ont  qu'une 
chaUnr  de  haîne  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur 
d'être  de  leurs'aniis.  Ces  orateurs  défmdroiit  certainement 
les  anciens  privilèges ,  et  se  livreront  à  leurs  liabituelles  , 
mais  peu  dangereuses  déclamations.  Quant  à  M.  Clanzi  l 
de  Coussergncs,  ex-procu rciir  impcnal ,  on  a  pas  besoin 
de  Ivii  conseiller  de  laisser  en  paix  les  réiugiés  espagnols 
lors  de  la  discussion  du  prochain  budget.  Il  est  de  l'essence 
de  M.  Piet  de  faire  rire,  comme  il  est  de  celle  de  M.  Mar- 
cellus  de  défendre  les  idées  libérales  ,  par  une  lurcs 
d'inertie  ;  ce  privilège  leur  appartient  de  ttroit,  s'il  est  vrai 
que  l'usage  fasse  loi. 

M.  Rivière,  orateur  très-ingénieux,  et  placé  habituelle- 
ment dans  la  partie  de  l'assemblée  qu'on  nomme  te  ventre, 
est  un  de  ces  députés  qu'on  poujiait  appeler  du  genre 
vnxlc.  Tantôt  libéral,  tantôt  ultra-royalisle,  il  parle  dans 
tous  les  sens,  et  l'on  ne  peut  dire  s'il  est  pour  Mahomet  ou 
pour  Jésus-Christ.  Ce  qu'on  sait  cerlainemen; ,  c'est  fpi'il 
a  de  l'esprit;  et  beaucoup  d'oiii^inalité.  On  n'en  peut  dir« 
aillant  de  31M.  Boisclaireau ,  Villefranche,  Barthe  de  la 
Bastide.  Le  plus  grand  service  que  l'historien  puisse  rendre 
à  ces  députés,  c'est  de  respocler  rinccîgnito  de  1*  ur  talent. 

Quels  sont  les  oljeîs  dont  l'assemblée  doit  s'occuper? 
Telle  est  la  question  que  chacun  s'adresse.  On  assure  que 
la  première  loi  qui  s(  ra  présentée  est  celle  des  finances. 
Tandis  que  l'on  en  préparera  la  discussion  ,  on  réglera 
successivement  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  responsabité  des  ministres.  On  préîend  que  le 
ministère  demandera  le  renouvellement  de  la  loi  sur  les 
cours  prévôtales  ,  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  prenne 
sur  sa  responsabilité  la  continuai  ion  d'une  mesure  dont 
l'usage  a  prouvé  l'inutilité ,  et  qui  ne  pourra  jamais  pro- 
duire d'autre  effet  que  de  donner  à  la   justice  dps  formes 
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vexaîoives.  On  dit  encore  que  la  resy>onsabiîi!é  des  riii- 
iiislres  ne  sera  point  deruiillvenient  réglée  ;  et  que  la 
clîarle  restera  encore  sans  ori^anisution  sur  celte  matière. 
11  serait  cependant  indispeiisai»!e  de  fixer  le  point  précis 
où  rinlkience  ministérieiie  sur  les  éiecîions  doit  s'arrêter, 
où  les  intrigues  deviennent  criminelles,  et  ceux  qui  se  les 
jiermetfent  jusliciabies  des  chambres  ou  des  tribunaux. 

11  est  indubitable  que  Ta^isemblre  s'occupera  du  concor- 
dat. Cette  matière  délicate  doit  fournir  le  sujet  de  discussions 
animées.  S'il  est  vrai  que  le  concordat  soit  tel  que  je  l'ai  lu 
manuscrit  ,  il  faut  s'ar!endrc  à  une  vive  opposition  de  la 
part  des  amis  delà  liberté.  A  celte  occasion  ,  je  ine  rappelle 
qu'on  a  observé  une  étrange  contradiction  dans  les  discours 
d'hier  et  ceux  d*aitjourd'liui,sur  les  pensions  des  prêtres.  A 
la  session  dernière,  le  gouvernement,  en  demandant  six 
million?,,  pourlesbesoîns  du  clergé,  d  tel  ara  cpie  cette  soKime 
était  indispensable  pour  soulager  les  vicaires  et  les  curés  de 
campagne,  dont  la  plupart  manquait  de  pain;  aujourd'hui , 
le  Pape  a3'ant  permis  la  création  d'un  assez  graiid  nombre 
d'évéchés,  le  même  gouvernement  déclare,  que  les  six 
millions  de  l'année  dernière  suffiront  pour  couvrir  les  dé- 
penses que  cette  mesure  doit  occasionner.  Les  fonds  n'é- 
taient donc  pas  emploj'és  en  entier  pour  soulager  les  pau- 
vres vicaires  de  campagne?  Ou  le  ministre  avait  demandé 
trop  ;  ou  il  avait  fait  preuve  d'une  étrange  prévoyance.  Qui 
donnera  l'explication  de  cette  éjiignie? 

11  est  temps  de  terminer  cette  lettre;  pour  me  résumer, 
Monsieur,  je  vous  dirai  que  l'opinion  jmblique  met  beau- 
coup de  confiance  dans  la  majorité  de  la  nouvelle  ussem- 
blée.  Si  plusieurs  de  ses  membres  sont  connus  par  l'exa- 
gération de  leurs  principes,  et  quelqu.es-uns  par  la  nullité 
de  leur  caractère  et  de  leur  talent,  c'est  un  malheur  sur 
lequel  nous  devons  gémir,  mais  qui  ne  doit,  ni  nous  éton- 
ner, ni  nous  inspirer  des  craintes.  La  majorité  sera  cer- 
tainement conslitutionneiie.  Le  temps  des  léactions  et  des 
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svipplîces  est  bien  loin  ;  la  terreur  ultra  royaliste  n'est  plus  ♦ 
la  lil.'erîé  paraît  tlélivrOe  d'une  partie  de  ses  entraves; 
chaque  jour  elle  brise  celles  qui  lui  restent;  et  bientôt 
nous  la  posséderons  toute  entière.  Nous  sommes  échappés 
dts  exagérations  de  tous  les  genres;  la  licence  ne  trouve 
pas  plus  d'apologistes  que  le  despotisme,  Nous  sommes 
aussi  éloignés  de  1760  que  de  i^qS,  et  il  est  impossible  de 
nous  y  ramener;  mais,  quelles  que  soient  les  interpréta- 
tions que  l'on  puisse  donner  à  ma  pensée ,  nous  touchons 
d'assez  près  1789.  La  charte  et  leRoi ,  la  loi  des  élections 
et  la  liberté  de  la  presse,  que  nous  faut-il  de  plus  pour 
remonter,  mais  avec  plus  d'expévience,  vers  celte  époque 
où  l'espoir  d'une  révolution  salutaire,  eu  faveur  de  la 
liberté,  avait  éleclrisé  le  cœur  de  tous  les  Français? 

Je  suis,  etc. 


LETTRE    XIP. 

A  Madame  de  Séna/nges. 

Spectacles.  — LES   THEATRES,  otvBAGE  NOiVEAO. 

3e  sors  de  Feydeau  :  j'ai  vu  ie  Diable  paye  Ah,  Ma- 
dame, quelle  longue  et  ennuyeuse  folie  !  Trois  mortels  actes  ; 
Quatre  auteurs  (  i)  ! . . .  hi  encore  ils  avaient  ton  jours  oflTert 
des  décorations  qui  répondissent  à  celle  du  premier  acte  ; 
mais  non,  ils  ne  nous  ont  donné  que  des  mots  vides  de 
sens  et  une  musique  pleine  de  bruit. 

Vous  connaissez  le  fameux  Pied  de  Mouton ,  si  souvent 


Cl'  M ,    aiitenr  des   rlf'rora lions.    ^I ,  autour  «les    hallrts 

IM.    Il  !.'o!(1  ,    autttiir    de     la     oinsiqne.     M.    ThcituloD  ,    auteur    des 
l>aroi3s.   11»  sont  par  rang  de  mérite. 
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reproché  à  M.  Martainville  ;  Zozo ,  ou  la  Lampe  mer- 
leiileitse,  pièce  célèbre  de  la  Gaîlé.  Vous  savez  tléjà  le 
plan  du  Diable  page.  Mettez  à  îa  place  du  pied  de  mou- 
ton une  clochette  que,  par  une  conception  toiit-à-fuit 
iietircvsc,  Feydeau  vient  d'enrôler  dans  son  orchestre.  Au 
lieu  du  risible  Nigodinos ,  supposez  un  prince  chinois, 
aussi  niais,  mais  moins  original;  remplacez  GiismaUf  par 
tin  yàzotin,  chinois  d'une  autre  espèce,  <jui  n'a  pour  ami 
qu'un  génie  défunt ,  et  qui  est  sans  fortune ,  comme  sans 
aveu;  accordez  une  mère  à  cet  inconnu,  faites  de  lui  le 
céladon  d'une  jeune  Palmire,  l'elenue  sous  les  lois  d'un 
père;  et  même,  si  ce  père  vous  embarasse  la  mémoire, 
retranchez-le  comme  un  personnage  inutile  :  voilà  tous 
les  acteurs  de  la  pièce  nouvelle.  J'oubliais  LazariUc  ; 
il  y  trouve  aussi  son  pendant  :  c'est  un  confident  à  tête 
pelée,  qui  accompagne    partout  l'amant   ridicule. 

Maintenant  passons  à  l'inlrigue  :1e  génie  a  laissé  en  héritage 
à  Àzolin,  une  petite  clochette  qu'on  a  entendue  pendant 
l'ouverture,  et  ce  talisman  met  à  ses  ordres  un  joli  diable 
habillé  de  bleu.  Vous  avez  vu  le  diable  couleur  de  rose  y 
et  vous  croyez  que  celui-ci  va  prendre  le  nom  du  diable 
couleur  d'iris;  non,  l'auteur  craint,  mais  un  peu  tard, 
qu'on  ne  l'accuse  de  plagiat  :  son  petit  démon  qui  ressem- 
ble à  un  ange,  il  l'appelle  Lucifer.  Vous  ne  vous  seriez 
pas  attendu  à  celui-là.  Vous  ne  savez  pas  que  l'auteur  est 
un  transfuge  du  Vaudeville,  et  que  ce  nom  lui  fournis- 
sait une  pointe.  La  mère  d'Azolin  charmée  de  Tapparilion 
du  petit  génie,  lui  dit  :  monsieur  Lucifer,  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoie.  Cette  phrase  a  été  apj)laudie  à  toute 
outrance  :  et  j'en  ai  été  peu  surpris,  car  j'avais  compté 
deux  cent  cinquante-sept  billets  blancs.  Les  couplets  sont 
dans  ce  goùl  ;  enfin  ,  pour  tout  dire,  le  poème  est  de  M. 
Théaulon. 

Vous  ne  savez  comment  cet  auteur  spirituel,  par  cirro>i- 
sîanee,  a  pu  remplir  trois  acîesi  avec  luie  acliunaiwsi  faiUîe 
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e\  qnssi  mal  conçue.  Sa  clochette  magique  change  de 
maître  et  les  rivaux  de  fortune.  Azotia  perd  le  talisman  au 
pecond  acte,  mais  il  le  retrouve  pour  le  dénouement, 
-îlien  n'tst  plus  ingénieux  que  le  ressort  mis  en  jeu  par  l'au- 
teur pour  faire  passer  la  clochette  de  la  main  de  l'amant 
préféré  dans  celle  de  son  rival.  Un  autre  l'eût  fait  en- 
lever par  surprise  ,  ou  pendant  le  sommeil  d\4:o(in, 
M.  Théaulon  fait  mieux  ,  Azollu  oublie  la  clochette  dans 
l'appartement  de  son  rival.  Après  cet  effort  de  génie, 
que  penser  des  journalistes  qui  louent  M.  T licaulon? 

Je  conseille  aux  amis  de  cet  auteur  de  ne  point  lui  parler 
le  langage  de  la  vérité  :  quelle  ressource  quand  l'étoffe 
manque?  J'invite,  au  contraire,  ceux  de  M.  Htrold  à  la 
franchise.  Qu'ils  lui  disent  qu'un  motif  gracieux ,  mal 
placé  au  milieu  d'un  orchestre  à  grand  fracas,  et  rappelé 
pour  faire  danser  six  marmots  chinois,  ne  peut  assurer 
le  succès  d'un  ouvrage;  qu'il  n'y  a  de  bonne  musique  que 
celle  qui  inspire  un  sentiment,  et  qu'un  air  est  mauvais 
quand  il  n'a  pas  un  caractère  particulier,  et  ne  peut  être 
facilement  retenu.  Ils  pourront  aussi  ajouter,  mais  en  lui 
parlant  à  l'oreille  et  ?rcs-^as  ,  qu'il  doit,  pour  son  intérêt, 
pe  brouiller  avec  M.  Théaulon. 

Quelques  amis,  (lêaintèressés^^n^  doute,  ont  demandé 
Varifcîir  :  la  majorité  du  parterre,  par  une  critique  adroite 
ft  tacite,  voulait  faire  venir  sur  la  scène  te  décorateur.  Mal- 
heureusement ces  deux  mots  ont  la  même  consonnance  : 
MM.  Hérold  et  Théaulon  ont  profité  du  quiproquo  :  ils 
ont  paru.  —  Ils  saluaient pouvait-on  les  siffler? 

Un  anglais  qui  était  à  cô!é  de  moi,  et  qui  n'est  à  Paris 
que  depuis  trois  jours,  se  désespérait  pendant  les  entre- 
actes  :  «  Moi  ,  disait -il ,  pas  connaître  du  tout  chemin 
Nie  Paris,  je  avais  l'intention  d'aller  à  Feydeau  et  avoir 
étrangement  trompé  :  moi  être  à  la  théâtre  porte  Saint- 
Martin.  » 

—  f  Non  ,  lui  dis-jc,  vous  êtes  à  l'Opéra-Comique  :  re- 
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gardez  la   salle  ,  elle  p.e  ressemble  point  à  celle  où   vous 
étiez  hier ,  vons  êtes  bien  à  Feydean. 

—  «  Vous  être  bien  content  de  rire  à  mes  frais  :  un 
bon  parlement  vous  donne  l'avantage;  miis  moi  être  pas 
un  jouet,  et  reconnaître  bien  les  nuages  des  Machaéces ^ 
la  musique  militaire,  les  grosses  tambours  et  les  petites 

sauteuses  qui  font  des  ballets.  Goddem! Je  pars!  moi 

n'être  plus  en  Angleterre  pour  bâiller  à  la  mélodrame.  » 
Et  mon  Auglaissovtit  pour  aller oii?   à  Feydeau. 

On  prétend  que  la  clochette  aursiit  sonné  deux  jours  plus 
tôt,  si  M.  Etienne,  qui  prépare  une  (ampe  niericitleiise 
au  grand  Opéra  ,  n'avait  fait  réclamer,  par  ministère 
d'huissier,  deux  scènes  dont  Fej'deau  s'était  emparé.  Il 
faut  croire  que  ces  deux  scènes  ont  été  retranchées ,  car 
sans  doute  on  les  eut  reconnues  en  si  mauvaise  com- 
pagnie. 

Madame  Catalaui  a  donné  Carolina  e  Fiiandro.  Ce 
nouvel  opéra  n'a  pas  même  le  mérite  d'un  bon  concert 
Le  Vaudeville  vient  aussi  d'échouer:  VArUquin  seigneur 
n'a  pas  valu  à  ses  pères  les  honneurs  du  triomphe  ;  il  est 
tombé  dans  l'oubli  avec  V Emprunteur  de  la  porte  Saint' 
Martin.  Ce  dernier  théâtre  ne  chassera  plus  surles  terres 
des  comédiens  français,  et  s'en  tiendra  au  pathétique  du 
mélodrame  ,  au  magnifique  des  ballets. 

Tous  les  genres  sont  confondus.  Feydeau  donne  des  mé- 
lodrames et  des  ballets  ,  la  porte  Saint-Martin  des  comé- 
dies en  vers  et  de  caractère,  et  l'Odéon  promet  un  vaude^ 
ville,  qui  a  pour  titre  /«  Fctede  Baynotel  :  vous  connaissez 
la  chanson  de  M.  Bérenger;  on  pense  que  cet  épicurien 
philosophe  est  pour  quelq\ie  chose   dans  l'ouvrage. 

Il  paraît  que  Talma  n'a  pas  obtenu  les  trente  mille  francs 
qu'il  demandait  à  la  comédie  française  ,  puisqvi'il  est  parti 
pour  Bordeaux.  Ce  serait  l'occasion  de  rappeller  Joanny, 
dont  le  talent,  pour  ne  s'être  exercé  qu'en  province,  n^n 
est  pas  moins  digne  de  figurersurlepremierthéàtredel'Eu- 
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rope.  Potier  fait  ans?i  le  petit  Talma.  On  prétend  qu'il  va 
quitter  le  monde  :  il  s'engage  à  TOdéon. 

—  Il  vient  de  paraître  ici  un  ouvrage  sur  les  théâtres  qui 
porte  pour  épigraphe  :  Za  vtritc  en  riant.  L'auteur  suit 
avec  esprit  la  route  qu'il  s'est  tracée  :  il  est  gai,  il  est  juste. 
Je  crois  que  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  lui  ;  il  se 
dit  vieux  et  vraiment  amateur.  Son  ouvrage  n'est  point 
à  ranger  parmi  ceux  dont  il  faudrait  retrancher  la  préface. 
En  voici  le  commencement  : 

«J'ai  vu,  en  fort  bon  lieu,  des  hommes  s'écrier  :  Mes- 
sieurs, je  n'entends  rien  aux  finances je  viens  vous 

parler  du  Budjct. 

0  Après  ce  début ,  nos  orateurs  de  salon  se  lançaient,  à 
mon  grand  étonnement ,  dans  une  foule  de  calculs  méta- 
physiques ,  et  faisaient  des  comptes  sans  chiffres  mêlés 
d'un  petit  grain  de  philosophie  sans  raison. 

«  Je  n'ai  pas  un  talent  de  cette  force  :  loin  de  pouvoir 
hhn  parler  des  choses  que  je  ne  sais  pas  ,  il  m'arrive  par- 
fois de  parler  assez  mal  des  choses  que  je  sais  le  mieux.  » 

Après  cet  aveu  modeste,  l'auteur  déclare  que,  tourmenté 
par  le  besoin  d'écrire  ,il  va  prendre  pour  sujet  les  théâtres 
qui  font  l'objet  de  ses  habituelles  méditations.  Il  entre  en 
matière  : 

«  L'unité  est  le  principe  du  monde.  » 

C'est  la  vérité  ministérielle  d'où  il  part.  Vous  ne  savez 
comment  il  va  venir  à  son  sujet  ;  et  vous  voilà  comme 
Dandin  qui ,  entendant  plaider  Petit-Jean  ,  suaitsanget  eau. 

P  Mir  Voir  si  fV.i  Japon 

Il  viendrait  à  b  .n  port  à  tait  de  son  ciia[)oii. 

Rien  n'embarrasse  notre  amateur,  on  se  tire  avec  hon- 
neur quand  on  a  de  l'esprit.  Il  continue; 

a  L'unité  est  le  principe  du  monde  :  c'est  mon  dogme 
administratif. 
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«Les  affaire  sont  nn  tourbillon.  Je  me  place  au  centre... 
il  ne  peut  y  en  avoir  dcvix. 

t  Deux  pilotes  font  échouer  le  navire  ;  deux  médecins 
font  périr  le  malade  ;  deux  amans  déshonorent  une  famille; 
deux  maîtres  ruinent  une  maison.  Les  théâtres  ont  deux  ; 
trois  et  quatre  chefs  ,  ils  tombent.  » 

Ce  grand  principe  d'administration  posé  :  il  lève  le  voile 
et  découvre  beaucoup  de  mystères.  11  connail  tout,  il  fait 
tout  connaître  :  il  rapporte  les  lois  et  les  réglemens  qui 
gouvernent  les  acteurs;  il  calcule  les  recettes  de  chaque 
caissier;  il  s'occupe  des  débuts;  il  donne  par  tableaux  le 
nom  des  acteurs  attachés  aux  théâtres  de  Paris ,  et  ao< 
théâtres  de  province ,  il  connaît  enfin  la  composition  des 
troupes  ambulantes.  Depuis  le  théâtre  Français  jusqu'aux 
tréteaux  de  Bobèche,  il  n'est  rien  qu'il  n'embrasse.  Un 
de  nos  journalistes  l'a  nonnmé,  avec  raison,  un  furet  in- 
fatiga'ble. 

Peut-être  pourrait-on  faire,  un  juste  reproche  à  notre 
amateur ,  il  devait  s'étendre  davantage  sur  le  chapitre 
qui  a  pour  titre  Droits  d'aiiltur.  nos  dramaturges  du 
siècle  ne  se  nourrisent  pas  de  fumée  :  ils  pensent  au 
solide.  Ces  jours  derniers ,  plusieurs  d'entre  eux  étaient  à 
m'a  table  :  on  leur  présenta  un  jambon  de  Mayence  pom- 
peusement décoré.  Dois-je  le  dire?  pas  un  d'eux  n'a  tou- 
ché au  laurier  et  tous  ont  mis  la  main  au  plat. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     X  1 1  P. 

A  Vabbé  d'Onywnt ,  prêtre  non  assermenté. 
Relation  DE  l'entrevue  de  lorT)  Amherst  avec  Bonaparte  a 

l'île    SAlSTE-HÉi-ÈSE. 

Mox  cher  abbé ,  c'est  à  vous  que  j'adresse   Va  relation 
suivaiiîe.  Le  ministère  que  vous  remplissez  doit  vous  pres- 
crire d'iuiposer  silence  à  la  baine  et  à  la  vengeance.  Sans 
doute  rhomme  qui  a  détruit  la  liberté  de  son  pays  mérite 
d'être  l'objet  d'un  juste  ressentiment  ;  mais  le  respect  pour 
le  malheur  ,   conseillé  à  tout  le  monde  ,  est  pour  vous  un 
devoir  sacré.   L'évangile  est  votre  code,   et   l'évafigiie  dit 
q-vie  ccux-la  seuls  seront  dignes  de  pardon  qui  auront  par- 
donné à  leurs  ennemis.  Ce  serait  sans  doute  un  délit  poli- 
ticpie  très-coupable  de  désirer  le  retour  de  Bonaparte,  mais 
ce  serait   une  faute  aux  yeux  de  la  morale  évangélique  de 
fraj>per  un  homme  à  terre.  Ceux  que  leur  goût  et  leur  vo- 
cation appèlent  au  saint  ministère,  ont  besoin  d'une  vertu 
{ilus  pure  que  le  commun  des  chrélicns  ,  el  ce  qui  mérittî 
la  pilié  dans  les  luis  doit  exciter  l'indignation  dans  l'autre. 
La  relation  que  je  vous  adresse  est  tirée   d'un  ouvrage 
sur  l'ambassade  de  lord  Amhersl  en  Chine.  L'auteur,  qui 
est  anglais  dans  toute  la  force  de  l'expression  ,  n'est  pas 
toujours  d'une  opinion  conforme  à  la  mienne ,  mais  son 
récit  m'a  cependaî)t  paru  très-inléressant.  (i) 

«  Lord  Amherst ,  dit  M.  EUis,  fut  présenté  d'abord  à  Bo- 


(i)  L'ouvrage  anglais  a  pour  litre  :  Journal  des  npjrri:inns  <h  li 
denticre  ambassade  en  Chine  en  iQiG  et  iSi".  ^ia»  H  uiri  jEllis, 
1  vol.    in -'i*. 
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naparte  ;  après  avoir  eu  une  heure  d'entretien  avec  ce  per- 
sonnage, il   nous  introduisil  successivement,  le  capitaine 
Maxwell ,  les  gentilshommes  de  l'ambassade  et  moi. 

»  Bonaparte  fit  à  chacun  des  questions  sur  sa  situation 
respective,  et  nous  nous  accordâmes  tous  à  dire  que  ses 
manières  étaient  simples  et  affables ,  sans  manquer  de  di- 
gnité. J'ai  été  surtout  frappé  de  l'aisance  de  son  air  et  de 
sa  tenue  ;  il  n'aurait  pas  été  plus  exeaipt  de  gène  et  de  ti- 
midité au  comble  de  sa  puissance. 

»  Bonaparte  déclamait  plutôt  qu'il  ne  conversait  ;  il  pa- 
raissait chercher  à  gi-aver  ses  paroles  dans  la  mémoire  de 
ses  auditeurs,  peut-être  afin  qu'ils  pussent  les  redire.  Sa 
manière  de  parler  est  fort  é|>igrammalique ,  et  il  s'exprime 
avec  la  contiance  d'un  homme  accoutumé  à  produire  la, 
conviction.  Le  ton  dont  il  discute  les  grandes  questions 
politiques  serait  pris  pour  de  la  charlatanerie  dans  un  au- 
tre, mais  chez  lui  ce  n'est  qu'un  effet  de  la  clialeur  de  son 
ame  et  de  l'exagération  systématique  de  son  caractère. 
Malgré  toute  l'attenlicm  qu'il  semble  avoir  donné  à  notre 
gouvernement,  il  n'en  a  qu'une  connaissance  très-impar- 
laite;  toutes  ses  observations  sur  la  politique  de  l'Angle- 
terre ,eu  égard  soit  au  passé  soit  à  l'avenir,  tendaient  à  un 
système  de  despotisme  ,  et  il  ne  veut  pas  prendre  en  con- 
sidération la  différence  qui  résulte  de  ce  que  chez  nous  le 
monarque  est  subordonné  non-seulement  aux  intérêts, 
mais  à  l'opinion  de  son  peuple. 

*  Il  fait  un  ample  usage  de  métaphores  et  de  comparai- 
sons ,  tirant  en  grande  partie  les  dernières  de  la  médecine  ; 
son  élocution  est  rapide  ,  mais  claire  et  nerveuse  ;  son  ton 
et  son  langage  ont  également  surpassé  mon  attente.  Le  ca- 
ractère de  son  visage  est  plutôt  intelligent  qu'impérieux; 
le  prhicipal  trait  remar(|uable  est  la  bouclie ,  et  surtout 
la  lèvre  supérieure,  qu'il  agite  avec  autant  de  mobilité  que 
ses  idées  sont  rapides.  Quanta  sa  personne,  Bonaparte  est 
loin  d'avoir  cet  énorme  embonpoint  qu'on  lui  attribue  :  je 
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croîs  qr/il  n'a  ia;\)ais  été  plus  en  état  de  supporter  les  fati- 
gues. Il  est  petit  et  iiiuseuleux ,  sans  être  plus  disposé  à  la 
corpulence  que  les  hommes  ne  le  sont  souvent  à  son  âge. 

»  Les  plaintes  de  Bonaparte  relativement  à  sa  situation  à 
rîle  de  Sainte-Hélène ,  n'auraient  pas  ,  je  crois  ,  excité 
beaucoup  d'attention,  si  l'on  n'en  avait  |pas  fait  un  sujet 
de  discussion  dans  lu  chambre  des  lords  ;  mais  comme  il  a 
nié  que  nous  eussions  le  droit  de  ie  considérer  comme  pri- 
sonnier de  guerre  ^  on  devait  s'attendre  que  le  traitement 
qu'il  recevrait ,  après  avoir  été  considéré  comme  tel ,  lui 
paraîtrait  toujours  injuste  et  pénible.  Si,  d'un  autre  côté, 
l'on  'idmet  qu'il  soit  prisonnier^  il  est  difficile  d'imaginer 
comment  il  peuî  se  plaindre  djs  restrictions  qui  sont  im- 
posées à  sa  liberté  à  Sainte-Hélène. 

»  Ses  plaintes  sur  l'insuffisance  des  provisions  et  des  vins 
(  car  je  regarde  IMontlioloa  dans  sa  lettre  comrae  l'organe 
de  Bonaparte  )  ne  méritent  aucune  attention  ,  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  regretter  qu'un  sentiment  de  colère  ^ 
réel  ou  affecté,  ait  porté  un  iiomme  si  remarquable  à  sou- 
tenir des  faussetés  aussi  minutieuses.  Je  dois  avouer  que 
les  rapports  positifs,  qui  avaient  été  faits  relativement  aux 
mauvais  traitemens  qu'il  recevait  à  LoTiçpvood ,  m'avaient 
inspiré  de  préventions  ;  mais  elles  ont  été  dissipées  par  ce 
que  j'ai  vu  moi-même.  La  maison  de  Longwood  ,  considé- 
rée comme  une  résidence  de  souverain ,  est  certainement 
petite  et  insuffisante  ;  mais  si  on  l'envisage  comme  la 
demeure  d'une  personne  de  haut  rang  qui  veut  vivre  sans 
éclat ,  elle  paraît  ccmmode  et  même  honorable.  On  peut 
trouver  de  plus  beaux  sites  dans  l'île,  et  PlantatL)nHoiis6 
est  à  tout  égard  supérieure  ;  mais  cette  habitation  est  desti- 
née à  la  réception  d^  nombreux  convives ,  et  réservée  poui' 
ia  pompe  qui  convient  à  la  dignité  de  gouverneur, 

»  Les  deux  autres  objets  qui,  dans  la  situation  de  Bona- 
parte ,  méritent  notre  attention ,  sont  les  restrictions  à  sa 
liberté  personnelle  et  celles  qui  concernent  sa  commuai-' 
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cation  avec  Ifs  habîfans  de  Tîîe.  Quant  aux  premières  , 
Bonripovte  pose  en  principe  qne  son  évasion  est  impossible 
tant  qu'il  sera  observé  par  les  forts  et  par  des  vaisseaux  de 
guerre,  et  qu'en  conséquence  sa  liberté  dans  l'enceinte  de 
l'île  ne  devrait  pas  être  entravée.  La  vérité  du  principe  esE 
récusable,  et  la  conséquence  est  nulle  ,  par  le  fait  qu'il  est 
prisonnier  et  que  sa  détention  est  assez  importante  ponr 
justifier  les  précautions  tes  plusrlcfoureuses ^  on  a  néan- 
moins reconnu  la  justice  de  ses  réclamations  ,  puisqu'il 
lui  est  permis  de  visiter  toutes  les  parties  de  l'îîe  ,  pourvu 
qu'il  soit  accompagné  d'un  ofiicicr  anglais.  Pour  tout  ob- 
jet licite  cette  permission  suiïit ,  et  on  n'a  aucune  intention 
de  la  rendre  nulle.  Pour  sa  santé  ou  son  amusement,  il 
peut  parcourir  un  espace  de  quatre  milles  sans  être  accom- 
pagné et  sans  être  observé  ;  \\n  autre  espace  de  huit  milles, 
où  il  est  partiellement  vu  par  des  sentinelles,  et  un  circuit 
plus  grand  encore  de  douze  milles,  où  il  est  observé  par 
toutes  ensemble.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  il  n'est  point 
accompagné  d'un  olTicier  ;  mais,  à  la  vérité,  le  soir,  les 
gardes  cernent  de  près  la  maison. 

»  Les  communications  avec  le  reste  de  l'île  sont  certai- 
nement sous  une  surveillance  immédiate ,  puisqu'il  n'est 
permis  à  aucune  personne  d'entrer  dans  l'enclos  de  Lonff- 
tvood  sans  une  permission  du  gouverneur  ;  mais  ces  per- 
missions sont  accordées  facilement ,  et  ni  la  curiosité  des 
individus,  ni  le  plaisir  qu'on  peut  croire  que  Bonaparte 
trouve  personnelleinent  à  recevoir  leurs  visites  ,  ne  sont 
gênés  par  des  difïicultés  ou  des  réglemvns  arbitraires.  Sa 
correspondance  est  aussi  soumise  à  des  restrictions,  et  il 
ne  lui  est"  pas  permis  d'envoyer  ou  de  recevoir  des  lettre» 
autrement  que  par  l'entremise  du  gouverneur;  cette  régie 
est  sans  doute  désagréable  ,  mais  elle  est  une  conséquence 
nécessaire  </e  ce  qu'il  est  maintenant  et  de  ce  qti'il  a  été. 

»  On  peut,  je  crois,  attribuer  à  deux  motifs  les  plaintes 
de  Bonaparte  :  le  premier  et  le  principal  est  d'entretenir 
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l'inlérôt  sur  son  compte  eu  Europe,  et  principalement  en 
Angleterre,  oit,  it  croit  avoir  un  parti;  et  je  pense  que 
le  second  peut  se  découvrir  dans  le  caractère  inquiet  de 
Bonaparte  ,  qui  trouve  un  aliment  dans  les  intrigues  qui 
sont  la  suite  de  ces  plaintes  ,  et  un  amusement  dans  ks 
petites  révolutions  qu'elles  causent  à  Sainte-Hélène. 

»  Si  cette  conjecture  est  bien  fondée  ,  le  temps  seul  et  la 
conviction  de  leur  inutilité  engageront  Bonaparte  à  se  dé- 
sister de  ses  plaintes  et  à  envisager  sou  état  comme  une 
détention  moins  sévère  que  celle  qu'une  juste  prudence 
aurait  prescrite ,  si  elle  n'avait  pas  été  guidée  par  la  libb-" 
r alité  anglaise.  » 

Tel  est  le  récit  de  iM.  Ellis.  Je  ne  me  permettrai  sur 
son  contenu  aucun  commentaire  ;  les  choses  parlent 
assez  d'elles-mêmes. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE    XIV'. 
De  inadanie  de  Sénanges  à  l'auteur. 

MADEMOISELLE    GEORGES. 

1)a>s  les  salons  de  Boiien  ,  on  a  toujours  dit  que  le 
Ihéàtre  de  Rouen  fournissait  plus  de  sujets  à  la  capitale 
que  tous  les  théâtres  de  province  réunis.  Cette  phrase 
ambitieuse  qui  chatouillait  agi-éablemcnt  l'amour-propre, 
a  été  répétée  jusqu'à  satiété,  et  quelques  feuilletons  pari- 
siens ayant  eu  la  bonhomie  de  la  transcrire,  nos  connais- 
seurs n'ont  pkis  voulu  entendre  parler  de  modestie.  Une 
opinion,  d'abord  hasardée  en  tremblant,  devint  une  vé- 
rité reconnue  et  solidement  établie.  Je  me  garderai  bien  de 
contester  à  un  parterre  turbulent  cette  prééminence  dont 
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il  est  si  jiloux  ;  je  respoclerai  an  préjugé  qui  tourne  au 
pioiit  de  l'art.  Au  reste,  ceux  qui  cherclieiit  à  expli.jue? 
la  sévérité  du  parterre  de  Rouen  ,  prétendent  qu'elle  esL 
en  partie  due  à  la  disposition  de  la  saîle.  Les  spectaleuvs 
obligés  de  rester  debout,  sont  peu  pariens,  et  ne  soniïVent 
point  que  les  acteurs  se  négligent.  Tout  le  monde  sait  que 
lorsqu'on  commença  de  s'asseoir  au  parterre  de  la  co- 
médie française ,  les  silîlets  devinrent  plus  i*ares ,  les  ac- 
teurs plus  paresseux ,  et  les  pièces  plus  faibles. 

Quoiqu'il  en  soit,  depuis  que  les  Rouennais  se  sont 
enivrés  des  fumées  de  l'orgueil,  ils  ne  respectent  plus 
rien.  Pas  de  renommée  si  bien  établie  qui  soit  à  l'abri  de 
leurs  critiques,  et  quelquefois  de  leurs  sifïlt-ts.  Sans  doute, 
un  provincial  n'est  pas,  quoiqu'on  dise,  invariabiement 
ridicule;  mais  les  hautes  cours  ont  aussi  des  arrêts  qu'on 
doit  respecter,  et  les  tribunaux  ordinaires  ne  sont  pas 
déshonorés  pour  suivre  la  jurisprudence  de  la  cour  de 
cassation.  Les  habitans  de  notre  ville  seraient-ils  compro- 
mis s'ils  témoignaient  plus  d'empressement  pour  Taîma , 
et  s'ils  critiquaient  moins  haut  mademoiselle  Mars  quand 
ces  acteurs  paraissent  sur  noire  théâtre?  C'est  un  travers 
que  je  vous  dénonce,  mon  cher  correspondant,  si(ïlez-Ie , 
puisque  vous  vous  êtes  déclaré  le  défenseur  de  la  vériUî. 

Nous  avons  ici  une  grande  princesse  tragique  :  il  faut 
trancher  le  mot  ;  elle  ne  plaît  pbint.  Reconnaître  son  ta- 
lent, ce  serait  jouer  le  lôle  des  gens  qui  n'ont  jamais  rien 
vu  ;  mais  nous  sommes  plus  adroits.  Nous  reprochons  à 
mademoiselle  Georges  mille  imperfections.  Si  vous  enten- 
diez nos  connaisseurs  parler  d'elle  ,  vous  croiriez  qu'elle 
est  encore  à  ses  débuts.  Oji  va  jusqu'à  trouver  mauvais, 
qu'elle  prenne  le  tilre  de  première  actrice  du  théâtre 
Français  :  on  réclame  un  ex  un  ci-devant  pour  l'inteili- 
gence  de  la  phrase,  conmie  si,  depuis  deux  ans,  tous  ce» 
mots  ne  devaient  pas  être  iri-évocablement  rayés  du 
Dictionnaire.  Ppur  moi,  je  compare  celle  actrice  à  une 
T.    1  G 
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,  bonne   gravure   mal  encadrée.    Voici  uioii  Jugement.   Je 
pourrais  i'ap{)iiy.r  sur  beaucoup  de  faits. 

Lors  de  son  entrée  en  scène ,  dans  Iphigénie  ,  made- 
moiselle Georges  a  excilé  uu  rire  universel  :  nos  bour- 
geois ,  qui  maintenanl  font  l'exercice  ,  ont  prétendu  qu'elle 
avait  appris  à  niarclier  au  pas  accéléré.  Au  théâtre  Fran- 
çais, où  la  scène  est  plus  vasie,  où  Tactrice  trouve  un 
long  espace  à  parcourir,  je  crois  que  cette  même  en- 
trée eût  o!)lenu  de  nombreux  applaudissemens.  A  Paris, 
ïîîademoiseîle  Georges  est  entourée  d'acteurs  qui  répon- 
dent à  son  jeu.  Quel  parti  peut-elle  tirer  ici  d'une  dame 
Duversin  ,  qui  approche  de  madame  Thénard  dans  la  co- 
médie ,  mais  dont  la  tournure  est  assez  peu  tragique,  et 
d'un  jeune  acteur,  nommé  Boucher,  qui  rappelle  les  gestes 
et  la  démarche  de  Philibert  le  mauvais  sujet  ,  dans  les  rôles 
d'Egysthe  et  d'Arsace  ? 

Le  gi-and  défaut  des  théâtres  de  province ,  c'est  le  dé- 
faut d'ensemble.  On  ferait  un  livre  curieux ,  si  l'gn  assem- 
blait tous  les  quiproquo  ,  tous  les  mai  entendu  qui 
fâchent  ou  font  rire  le  parterre  pendant  le  cours  d'une 
année.  Talma  ,  dans  un  de  ses  derniers  voyages ,  à  Rouen  , 
remplissait  le  rôle  d'Orcste ,  dans  l'Iphigénie  de  (iuymoud 
de  La  Touche  :  iî  embrasse  Pylade  ,  dans  la  troisième  scène 
du  second  acte,  il  entend  éclater,  dans  la  salle,  un  rire 
innnodéré  ;  il  s'étonne....  Un  des  faiorls  de  Pylade  ,  fa- 
briqué au  noir  de  fumée,  était  resté  empreint  su.-  sa  figure, 
et  pour  surcroît  de  ridicule  ,  il  était  imprimé  en  sens  in- 
verse. Entre  amis  tout  se  partage  ;  cependant  Talma  se  fâ- 
cha ,  et  Colson  vint  remplacer  le  trop  généreux  Pylade. 

Mademoiselle  Georges  vient  d'essuyer  une  semblable  mé- 
saventure. Elle  remplissait  le  rôle  de  Sémiramis;  Boucher 
était  déguisé  en  Arsace.  Au  moment  où  il  va  pour  se  tuer, 
un  confident  mal  adroit  lui  enlève,  en  lui  arrachant  son 
épée  ,  sa  perruque,  qui  va  tomber  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse IrU-scandalisée.  Boucher  fut  congédié,  et  M.  Eri« 
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Bernard,  venu  eh  poste  de  Paris,  a  paru  pour  la  prernière 
fois,  dans  le  rôle  d'Achille  et  sans  perraqne. 

ftl.  Eric  Bernard  dit  avec  étude  et  souvent  bien  ;  on  re- 
connaît en  lui  un  élève  du  conservatoire  ;  mais  il  manque 
de  chaleur,  sa  physionomie  est  sans  expression  5  et  son 
bras  gauche,  toujours  immobile,  n'a  aucune  pitié  pour* 
son  bras  droit  auquel  il  laisse  tout  le  mal. 

Mademoiselle  Georges  a  paru  dans  tous  les  grands  rôles» 
Sémiramis  ,  Clylemneslre  et  Cléopàlre  ,  mais  les  Rouen- 
nais  ont  tenu  bon  ;  trois  choses  seulement  les  ont  étonnés  : 
so!»  riche  diadème,  ses  bracelets  de  perles  fines  et  son  im- 
mense embonpoint. 

J'tdlais  quitter  la  plume  et  j'oubliais  une  importante 
commission  dont  je  suis  chargt'e.  La  haute  Société  de  Rouen 
vous  prie  d'aller,  de  sa  part ,  rendre  visite  à  une  personne 
très-connue,  qui  doit  être  aujourd'hui  dans  Paris:  je  ne 
vous  donnerai  point  sa  demeure  ;  elle  s'appelle  (iarnerin^ 
avec  le  nom  vous  trouvei'ez  aisément  l'adresse.  .Veuillez 
lui  dire  que  les  souscripteurs  qu'elle  a  l'ait  contiùbuer 
au  mois  de  septembre ,  attendent  toujours  l'elspérience  du 
parachute ,  et  qu'ils  refusent  de  croire  plusieurs  malveU- 
lans  qui  répandent  par  tout  qu'on  ne  la  reverra  plus  >  vu 
qu'elle  est  partie  avec  la  caisse. 

Nos  auteurs,  descendans  du  grand  Corneille,  ne  se  dis- 
po'sent  point  à  illustrer  notre  scène,  ils  attendent  Joanny. 
Vous  avez  nonmié  deux  tragiques  Rouennais ,  nous  en 
•  comptons  trois,  et  je  réclame  en  faveur  de  M.  Saussey, 
membre  de  notre  Académie.  C'est  un  auteur  inédit,  à  qui 
j'ai  entendu  lii'C  cinq  actes  d'une  tragédie  renouvelée  de 
Campistron  ,  et  portant  pour  titre  Virginie  ou  les  déceni' 
virs.  Sa  pièce  renferme  ([udques  vers  bien  faits  ,  ja- 
mais elle  n'en  présente  de  remarquables  :  la  versification 
en  est  souvent  dure  et  rocailleuse  :  c'est  un  poète  de  l'école 
de  Lemière. 

Le  nom  de  l'auteur  de  Guillaume-Tell  me  rappelle  un 
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trait  qui  va  prolonger  cette  lettre  ,  que  déjà  deux  fois  j'ai 
iailli  terminer.  Il  ne  sera  pas  dit  que  fa  dame  d' A rcis-stir- 
Atibe  aura  seule  l'honneur  d'entretenir  son  correspondant 
d'anecdotes.  Voici  la  mienne  : 

Dans  un  salon  de  Paris  ,  oij  se  rassemblent  plus  de  gens 
d'esprit  que  de  gens  du  bel  air,  on  venait  de  lire  quelques 
morceaux  de  Lenaière  :  on  avait  admiré  ce  vers,  sur  le  soleil: 

Celle  si-ve  Jf  feu  qui  nourrit  lu  uulure. 

Cet  autre  vers  : 

L'allégorie  habite  un  j-alais  diapa.'^ne. 
tt  cet  autre  encore  plus  connu  : 

L;  Irldenl  île  jS;-j>linie  est  le  s«i?ptie  du  monde. 

M.  Ducis  entra,  dans  ce  moment.  Qui  mieux  que  lui 
pouvait  juger  un  poêle  tragique?  Le  lecteur  alla  au  devant 
de  lui  et  demanda  ce  qu'il  pensait  de  Lemière.  Ducis  prend 
le  livre  et  débite  aussitôt  l'impromptu  suivant,  avec  au- 
tant de  grâces  que  de  facilité. 

Plieriez  ces  vers  du  dur  et  rocailleux  Lcmicrc, 
Don!:,  en  j'assant  ,  ici  j'imite    la   manière, 

Lisez  les  haut ,  assidûment, 

Et  si  votre  liiiigue  Yoiis  gène, 

Ils  feront  inimanquablemeut 
Tout  TefFet  des  cailloux  que  niclcliaif  Demosthène. 

On  ne  pouvait  porter  un  jugement  plus  juste  et  plus 
spirituel,  ni  faire  plus  aisément  de  rharaionie  imilative, 
Pourquoi  M.  Ducis  lui-même  a-t-il  fait  tant  de  vers  aussi 
durs  que  ceux  de  l'auleur  des  Fastes? 

Je  suis  etc. 
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LETTRE     XV^ 

Du  chûfeau  de  ^'*. 

Jeannette  à  Vaulciii'. 


•* 


Monsieur,  excusez-moi,  si  la  lettre  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  écrire  n'est  pas  bien  dictée.  Tout  le  cliàSeau 
est  à  la  ville  depuis  buit  jours,  et  je  n'ai  pu  trouver  le  ma- 
gistcr  du  village  qui  est,  dit-on,  parîi  pour  témoigner  au 
tribunal.  J'ai  eu  bien  du  plaisir  à  lire  ce  qui  me  concerne 
dans  vos  lettres;  mais,  voyez-vous,  une  jeune  fille  comme 
moi  n'entend  pas  grand  cbose  à  tout  cela.  C'est  à  vous  4^ 

autres  de  régler  ces  affaires  qui  sont  au-dessus  de  ma 
portée.  On  m.'a  dit  souvent  que  j'avais  de  l'esprit,  mais  je 
sens  bien  à  présent  qu'on  se  moquait  de  votre  servante. 

Vous  ne  savez  pas  encore  où  j'en  veux  venir;  m'y  voilà- 
Je  suis  mariée  avec  mon  Alain;  les  soins  de  mon  ména!:;e 
m'occuperont  toute  entière,  et  je  vais  quitter  le  château. 
Vous  aurez  une  correspondante  de  moins;  ce  n'est  pas 
une  grande  perte,  et  vous  pourrez  la  répai-er  facilement. 

Mon  père  est  un  cultivateur  qui  tient  une  des  termes 
du  château.  Il  aime  beaucoup  la  lecture,  et  possède  chez 
lui  deux  ou  trois  douzaines  de  beaux  livres  que  je  n'ai 
jamais  lus,  mais  qui  s'appèlent ,  je  crois.  Voltaire  et  Rous- 
seau. Chacpie  soir,  au  rc'our  des  champs,  il  les  lit  et  relit, 
mais,  je  ne  sais  pourquoi,  il  les  cache  lorsque  l'abbé  d'Or- 
mont  vient  à  paraître.  A  peine  celui-ci  est-il  parti ,  que  mou 
pète  reprend  son  livre,  puis  tout-à-coup,  parle  d'une 
manière  qui  m'effraj'c.  Il  dit  que  la  noblesse  est  un  pré- 
jugé, que  tous  les  hommes  sont  égaux,  qu'un  laboarcur 
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vaut  autant,  et  quelqiiefois  mieux  qu'un  grand;  qu'il  y  a 
beaucoup  dç  bons  prêtres ,  mais  plus  encore  de  mauvais , 
qu'à  confesse,....  enfin,  que  vous  dirai-Je?  Voilà  un 
homme  qui  se  déchaîne  contre  l'un  et  l'autre;  en  vain  je 
tâche  de  lui  prouver  qu'il  a  tort,  il  ne  veut  jamais  finir, 
et  j'ai  une  peur  mortelle  qu'<m  ne  nous  écoule;  car,  jugez 
le  bel  eflet  que  cela  ferait  dans  le  village.  Mais  c'est  sur- 
tout quand  i!  parle  de  ia  po(itir/ue,  que  mon  père  me  dé- 
sole ;  je  n'oserai  jamais  vous  dire  comment  il  traite  le  per- 
cepteur et  le  maire.   A  le  croire 

Pour  revenir,  mon  père  a  lu  toutes  les  belles  choses  que 
vous  avez  écrites.  Oh!  il  parait  que  c'est  du  bon,  car  il 
a  été  aux  anges,  Ma  fille,  m'a-t-dit,  en  m'embrassant, 
c'est  du  meilleur! ....  Monsieur,  est-ce  que  vous  n'aimez 
ni  les  prêtres,  ni  les  nobles? 

Finalement,  il  m'a  dit  que  si  on  lui  faisait  l'honneur  de 
hii  écrire  comme  à  moi ,  ça  lui  ferait  tant  de  plaisir  qu'il . 
ne  saurait  comment  le  témoigner.  Il  aime  les  nouvelles  de 
cette  grande  ville  qu'on  nomme  Paris ,  et  qui  est  si  loin  de 
nous.  Il  dit  que  là,  du  moins,  on  observe  les  lois,  mais 
que  dans  nos  villages  mille  sangsues  épuisent  le  pauvre. 
Il  prétend  qu'on  nous  ruine  en  réquisitions,  que  la  mi- 
sère est  grande.  Si  (e  Roi  savait,  dit-il,  nous  n'en  serions 
pas  là. 

Mon  père  m'a  paru  tant  désirer  de  recevoir  vos  lettres, 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  promettre  que  je  vous 
écrirais.  Il  l'aurait  fait  à  ma  place,  mais  la  main  lui 
tiemble  depuis  la  Saint-Martin  dernière.  Si  c'était  un 
effet  de  votre  bonté  de  lui  écrire,  je  vous  en  saurais  beau- 
coup de  gré,  d'autant  que  je  ne  comprends  pas  grand 
chose  à  la  poliiique.  Je  vous  demande  encore  une  grâce, 
c'est  que  vous  lui  démontriez  que  nos  seigneurs  de  village 
sont  d'une  autre  pâte  que  nous,  qu'il  faut  les  respecter, 
<  f  que  les  jeunes  filles  doivent  aller  à  confesse.  Comme 
TOUS  êtes  un  monsieur  savant,  vous  aurez  plus  d«?  pouvoir 
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eur  lui  que  moi ,  et  il  nous  fera  pins  peur  le  soir,  quand  il 
aura  lu  SIS  beaux  livres  après  le  labo'.irage. 

Votre  servante, 

Jeannette  LEROAfD. 


LETTRE    XVI'. 
Au  Chevalier  Durville. 

MOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    tlTTERAlBE. 

L'Et'soPE  dans  ce  moment  n'offre  pas  beaucoup  de  ma- 
tière aux  raisonneurs  politiques.  A  ([iîelques  exceptions 
près,  il  règne  une  assez  grande  tranqnilUîfî  dans  les  états 
qui  la  composent,  .^es  peuples  persistent  toujours  à  de- 
mander des  lois  constitutionnelles,  et  si  quelques  vieilles 
têtes  plaident  encore  pour  l'ancien  ordre  de  choses  dans  le 
Wurteinber'?;,  le  reste  des  états  allemands  est  unanime 
dans  ses  désirs.  Autrefois  ,  ce  qui  paraissait  d'abord  indis- 
pensable pour  un  peuple,  c'était  un  souverain;  la  liberté 
publique  venait  ou  ne  venait  pas  à  sa  suite  :  aujourd'hui 
les  peuples  demandent  la  liberté,  puis,  à  ci  tle  condition, 
ils  reconnaisser.t  des  rois.  C'est  un  renversement  d'idées  ; 
mais  quel  remède?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  pour  les  souve- 
rains jaloux  de  conserver  leur  trône  ,  que  de  se  conformer 
aux  désirs  de  leurs  sujets.  Ceux  qui  de  leur  propre  mou- 
vement accordent  ce  qu'on  s'apprête  à  leur  dérober,  font 
preuve  de  tact  et  de  sagesse  :  ceux  qui  résistent  se  prépa- 
rent des  malîjeurs  inévitables. 

—  Le  roi  d'Espagne  ordonne  depuis  quchpie  temps  de 
nombreuses  levées  ;  elles  se  réunissent  en  Estraniadure.  On 
avaii  cru  que  ces  ariiienijus  étaient  destines  à  la  dé.cnise 
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Je  l'Amérique  méridionale;  mais  il  paraît  (lu'il  s'agit  3e 
font  autre  chose.  La  cour  de  Portugal  fait  aussi  des  dé- 
pionslrations  hostiles.  Ces  deux  puissances ,  dont  les  sou- 
verains sont  unis  par  les  lii?ns  dusanj;,  se  prépareraient- 
elU'S  à  livrer  combat?  La  tourmente  qui  agita  si  long-temps 
l'Espagne  est  à  peine  appaisée;  le  sang  va-t-il  de  nouveau 
couler?  Qu"on  y  prenne  garde.  Malheur  au  roi  qui  iera 
entendre  en  Europe  le  premier  coup  de  canon  ! 

LTspagne  a  d'ailleurs  une  autre  guerre  à  soutenir ,  et 
il  n'est  pas  probable  qu'elle  s'en  tire  à  son  honneur.  Les 
victoires  des  iudépendans  se  succèdent,  et  la  liberté  qui  a 
déjà  produit  tant  de  miracles  en  France,  en  Angleterre  et 
aux  Etals- fnis,  renouvelle  ses  prodiges  dans  l'Amérique 
espagnole.  Il  est  vrai  que  le  roi  d'Espagne,  d'après  le 
grand  principe  de  la  solidarité  des  trônes,  a  fait  un  appel 
à  toits  les  souverains  de  l'Europe,  et  lésa  invités  à  se  dé- 
clarer contre  riiisurrection.  Déjà  plusieurs  cabinets  l'ont 
entendu;  déjà  l'Autriche  prohibe  l.i  sortie  des  munitions 
de  guerre  et  <les  armes.  La  Russie  lui  avait  donné  cet 
exemple,  et  l'on  attend  les  mêmes  dispositions  des  autres 
couis  de  l'Europe;  mais  en  Angleterre  il  sera  difficile  d'ob- 
tenir une  pareille  mesure.  A  Londres,  des  agens  des  in- 
surgés recrutent  des  hommes,  des  munitions,  font  cons- 
truive  des  vaisscaiix ,  et  aHieheiit  pid)iiquement  l'objet  de 
leur  nission.  Et  même  quind  TAngleterre  se  prononcerait 
contre  elle,  les  obstacles  qu'une  ligue  européenne  pour- 
rait opposer  à  l'afTianchissement  de  l'Amérique  méridio- 
nale sont  faciles  à  surmonter.  Pour  faire  rentrer  la  France 
sous  l'obéissance  royale  ,  en  1792,  les  alliés  n'avaient  que 
le  Rhin  à  franchir  ;  ils  le  traversèrent  et  vinrent  tomber 
sous  les  bayonneltes  de  la  liberté.  Aujourd'hui  ce  n'est 
plus  le  Rhin,  c'est  une  vaste  étendue  de  mer  qu'il  faut 
traverser.  En  attendant,  les  ins'.u'gés  font  des  progrès; 
S'Ion  les  propres  termes  d'un  journal  du  pays  ,  ils  es- 
pèrciJt  avoir,  avant  un  an,  assuré  l'indépendauce  de  leur 
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patrie.  En  vain  Mnrillo  ponr  les  effrayer,  fait  massacr?r 
tous  Il'S  bkssés ,  en  vain  i'ail-il  couper  les  mains  à  une 
jeune  tille  accusée  du  crime  irrémissible  d'avoir  brodé  un 
drapeau;  celte  horrible  conduite  anime  les  Américains; 
ils  marchent  de  victoire  en  victoire,  et  laissent  à  leur 
adversaire  la  honte  de  la  défaite  et  l'odieux  des  sup- 
plices. 

11  y  a  trente  ans,  lorsque  les  Américains  des  Etats-Unis 
combattaient  pour  leur  indépendance  ,  les  feuilles  pu- 
bliques les  nommaient  insurgés,  brigands;  ils  étaient 
dignes  de  tous  les  maux.  L'Europe  se  liguait  contre  eux  : 
on  massacrait  leurs  prisonniers  ,  on  svippliciait  leurs 
adhércns.  Qu'est -il  arrivé?  L'Amérique  septentrionale  a 
triom|dîé  :  elle  a  créé  le  plus  libre  des  gouvernemens  : 
ses  défenseurs  ,  IFashington  et  La  Fayette  sont  re- 
gardés comme  des  héros.  L'Europe  s'est  vue  forcée  de  recon- 
naître la  république  américaine  ,  et  de  traiter  avec  ces 
prétendus  brigands,  devenus  aujourd'hui  la  plus  respec- 
table des  nations. 

—  On  annonce  que  l'archiduchesse  Marie  -  Louise  , 
grande-duchesse  de  Parme ,  revient  en  Autriche  où  elle 
doit  passer  l'hiver. 

—  L'Italie,  menacée  d'un  vire  roi  ,  s'apprête  à  rem- 
plir le  rôle  des  grenouilles  qui  célèbrent  la  fête  du  soleil; 
et  le  roi  de  Naples  profile  du  progrés  des  lumières  pour 
méconnaître  la  puissance  temporelle  du  pape.  Il  pro- 
mulgue un  décret  qui  défend  à  ses  sujets  de  demander, 
sans  sa  permission ,  des  dispenses  à  S.  S. ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  cause  de  cunsciencc.  N'esf-il  pas  plaisant  de 
voir  certa'ns  souverains  ,  d'ailleurs  peu  favorables  aus 
nouvelles  idées  ,  s'en  emparer  en  ce  qui  peut  accroître 
leur  pui  sance? 

—  Les  moyens  dont  les  Algériens  se  servent  pour  se 
défaire  de  leurs  rois  sont  toujouis  fort  expédiîifs;  ils  vien- 
nent  d'en  donner  un  nouvel  exemple.   Le  dey  Omar  pa- 
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cîia  ,  assailli  dans  son  palais,  a  succombé  en  se  défen- 
dant; et  Ali  Hodja  lui  a  succédé  de  suite  sans  que  l'élat 
ait  été  le  moins  du  monde  troublé.  Comme  on  le  voit,  la 
responsabilité  des  rois  est  grande  en  ce  pays,  et  cependant 
ils  ne  se  font  pas  fauîe  de  tyranniser  leurs  sujets.  Le  plai- 
sir d'opprimer  serait-il  encore  plus  grand  que  celui  de 
vivre  ? 

—  Rien  de  nouveau  en  Angleterre ,  si  non  qu'on  y  dé- 
couvre environ  trois  conspiralions  par  semaine;  que  lc«» 
p\r.-naux  s'injurient  mutuellement,  s'accusent  de  véna- 
lité, fixent  le  prix  de  chacun  des  articles  de  leurs  con- 
frères ;  que  la  peste  continue  de  régner  en  Irlande ,  et 
l'influence  ministérielle  à  Londres, 

—  Genève  rendue  à  ce  qu'elle  regrettait  si  hautement, 
sa  c\ière  liberté  ,  en  use  pour  se  livrer  à  des  controversus. 
On  écrit,  on  dillame ,  on  accuse  l'un  de  mépriser  Calvin, 
l'anire  de  nier  la  divinité,  de  J.  C.  On  parle  de  l'établisse- 
ment de  nouvelles  sectes.  M.  Drummotu! ,  gentilhomme 
anglais,  intervient  dans  cette  affaire,  et  l'on  veut,  dit- 
on,  l'expulser  de  la  ville.  Ne  pourrait-on  pas  leur  adresser 
à  tous  ces  vers  de  Voltaire  ; 


C''sscz  imper'incHS,   ross.^z  infortiitips; 

Très-sots  enfans  du  Dieu.  chcrisscz-\   us  en  frères 

Et  ne  vous  mordt-z  plus  pour  (l';ib?urclcs  chimères. 


,  —  Le  grand  ouvrage  de  MM.  de-  Hiunbolt  et  Boaptand 
Continue  de  paraître  (j).  La  livraison  que  l'on  publie  dans 
ce  montent  contient  une  partie  de  la  relation  historique. 
L'intérêt  des  observations  sur  la  nature  du  climat  et  le  ca- 
ractère dos  naturels;  l'élégance  et  la  richesse  du  style;  la 
variété  des  descriptions  et  l'originalité  des  couleurs,  recom- 
mandent puissamment  l'itinéraire  de  ces  célèbres  cl  sa- 
vans  voyageurs.  On  reconnaît  avec  plaisir  qu'ils  n'ont  pas 

(k'  Cht/  B.  Vrnrlr^'i^  rne  du  Cilrj'i,  n.  9. 
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seulement  donné  »in  but  scientifique  à  leurs  lointaines 
expéditions;  mais  qti'iis  ont  étudié  les  mœurs,  les  habi- 
tudes ,  et  même  la  politique  des  diverses  peuplades  de 
l'Amérique  espagnole.  Auiourd'hui  que  tous  les  regards 
sont  tournés  vers  ces  peviples  encore  neufs ,  mais  déjà  en- 
thoasiasies  de  la  liberté  ,  un  ouvrage  dans  lequel  les 
sciences,  la  morale  et  la  politique  mutuellement  coor- 
données concourent  à  l'eSet  général,  acquerra  aux  yeux 
de  tous  les  lecteurs  un  mérite  aussi  précieux  que  nouveau. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  un  pas- 
sage qui  fera  plaisir  aux  amis  de  l'indépendance  univer- 
selle. Les  savans  voyageurs  pendant  leur  séjour  à  Cariaco, 
petite  ville  située  pi'ès  du  golfe  de  ce  nom,  entendirent 
l'éloge  du  héros  des  Etals-Unis. 

«  C'est  pour  la  première  fois  dans  ces  climats ,  disent- 
ils,  que  nous  entendîmes  prononcer  avec  enthousiasme 
les  noms  de  Francklin  et  de  Washington.  Aux  expressions 
de  cet  enthousiasme  se  mêlaient  des  plaintes  sur  l'état 
actuel  de  la  nouvelle  Andalousie,  rénuiuération  souvent 
exagérée  de  ses  richesses  naturelles  ,  des  vœux  ardens  et 
inquiets  pour  un  avenir  plus  heui^ux.  Cette  disposition 
des  esprits  devait  frapper  im  voyageur  qui  venait  de  voir 

de  près  les  grandes  agitations  de  l'Europe Dès  l'année 

1797,  il  s'est  fait  une  révolution  dans  ks  idées,  dont  les 
suites  ne  seraient  de  long-temps  devenues  funestes  pour  la 
métropole ,  si  le  ministère  n'avait  continué  de  froisser 
tous  les  intérêts,  de  contrarier  tous  les  vœux.  Il  est  un 
moment  dans  les  rixes  des  colonies,  comme  dans  presque 
toutes  lej  commotions  populaires ,  où  les  g»Mivernemens, 
lorsqu'ils  ne  sont  point  aveuglés  sur  le  cours  des  chose» 
humaines ,  peuvent  par  une  modération  sage  et  prévoyante  , 
rétablir  l'équilibre  et  conjurer  l'orage.  Si  ce  moment  leur 
échappe;  s'ils  croyent  pouvoir  combattre  par  une  force 
physique--  vuie  tendance  morale  ,  alors  les  événemens  se 
développent  irrésistiblement ,  et  lu  séparation  des  colonie» 
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s'effectue  avec  nne  violence  d'aiitaMf  plus  funeste  que  la 
mélropole  ,  pendant  la  lutte  ,  est  parvenue  à  rétablir  pour 
quelque  temps,  ses  monopoles  et  son  ancienne  domina- 
tion. » 

—  Il  y  a  déjà  quel(]ucs  mois  que  Rome  était  occupée 
d'un  miracle.  Un  pèlerin  s'étant  présenté  un  vendredi  dans 
une  auberge,  on  lui  servit  un  cka/ioii  rôti.  Il  se  mit  en 
«raison,  fit  un  signe  de  croiv,  et  le  chapon  se  changea  eu 
carpe.  Sa  Sainteté,  touchée  de  cette  intervention  de  la 
divinité,  mit  après  sa  mort  au  rang  des  saints  le  pèlerin 
qui  avait  mangé  la  carpe. 

—  Puisque  nous  en  sommes  aux  miracles,  parlons  un 
peu  de  madame  de  Krudcntr.  Cette  pieuse  prophé- 
tesse,  que  le  doigt  de  Dieu  a  désignée  pour  convertir  les 
pauvres,  re  peut  l'aire  un  pis  que  les  journaux  n'en  in- 
forment l'univers.  Madame  de  Krudtiuv  est  un  exemple 
frappant  de  la  révolution  qui  s'est  opéi'ée  dans  les  esprits. 
Autrefois  on  l'eut  brûlée  ou  canonisée  ;  auja'ird'hui  ou  se 
contente  de  la  proscrire.  Lu  temps  viendra  où  l'on  ne  pros- 
crira personne  pour  cause  religieuse ,  et  ce  sera  encore  une 
amélioration. 

—  Quand  le  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  du  comte  de 
Ruppin,  visitait  l'Ecole  militaire,  il  s'arrêta  devant  un 
vieux  soldat  décoré  qui  était  en  faction  à  la  porte  de  l'ap- 
partement destiné  à  le  l'ecevoir.  «  Où  as-tu  gagné  cette 
croix,  mon  brave?  »  lui  dit-il.  —  En  Prusse,  sire,  ré- 
pondit l'autre.  —  Le  lendemain ,  ce  soldat  eut  à  se  louer 
de  la  munificence  du  roi  de  Prusse. 

—  La  pieuse  Quotid  enne  fait  chaque  jour  des  pas  vers 
l'éternelle  béatitude.  Cette  dévote  personne,  qui  préfère 
religieusement  son  salut  aux  biens  passagers  de  cette  terre 
d'exil,  a  depuis  long-temps  pris  son  parti  sur  le  déména- 
gement successif  de  ses  abonnés.  Ces  proi'anes  ont  l'im- 
piété de  ne  pas  encourager  les  pauvres  d'esprit.  La  Quo- 
tidlennc  accoutumée  à  tenir  registre  des  actes  de  de  vu- 


(  r^^  ) 

tion,  et  (lésf>spérant  sans  doute  d'en  trouver  assez  parmi 
les  élres  qui  pensent,  décerne  aujourd'hui  les  honneurs 
de  l'apothéose  à  un  chien  qui  se  montrait,  dit-elle,  exact 
observateur  du  décalog;ue,  même  sur  l'arlicle  de  la  gour- 
mandise. Ce  saint  animal  jeûnait  le  vendredi  et  le  samedi. 
Où  trouver  assez  desitllets  pour  la  Quotidienne! 

—  On  parle  d'une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  des 
deux  Indes,  par  Raynal.  La  Quotidienne  prétend  que 
cet  ouvrage  ne  peut  obtenir  aucun,  succès.  Elle  déclare 
qu'il  ruinera  le  libraire;  celui-ci  sans  doute  lui  saura  gré 
de  cette  marque  d'intérêt.  La  Quotidienne  ajoute  qu'on 
devrait  bannir  de  la  littérature  tous  les  écrits  qui  en  font 
la  honte.  Cette  feuille  a-t-telle  songé  à  toutes  les  consé- 
quences d'une  pareille  mesure  ? 

—  M.  Odilion  Barrot  vient  de  publier  un  Mémoire  en 
faveur  du  malheureux  IVilfrid  Regnault  ,  auquel  le 
Journal  des  Débats,  sur  la  toi  de  l'ex- député  M.  de  Blos- 
stvilie,  avait  donné  le  coup  de  pied  de  l'âne.  Il  paraît, 
d'après  M.  Barrot,  que  la  condamnation  de  Witfrid  est 
fondée  sur  de  très-faibles  présomptions.  Son  Mémoire 
mérite  d'intéresser  tous  les  honnêtes  gens.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'il  ne  convaincra  pas  M.  de  Blosse- 
viUe. 

—  Rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l'Auxcrrois,  on  lisait 
cette  enseigne:  Journal  des  Débats,  politique  etlittérairr. 
Ces  deux  derniers  mots  ont  été  supprimés.  Le  Journal  des 
Débats  s'est  aperçu  qu'il  ne  donnait  ni  ■politique  ni  lit' 
térature.  Au  moins  a-t-il  une  fois  de  la  franchise! 

—  Les  SI. 

Si  j'avais  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par  les  Ri- 
gueurs du  cloître,  petit  opéra  comique  dans  lequel  on 
trouve  ces  paroles  : 

G  Liberté,  déesse  de  la  Francr  , 
Piulèt  mourir  que  de  vivre  saus  (oi  ! 
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Je  n'insulterais  point  aujourd'hui  ceux  qui  aiment  la 
liberté  ;  cela  ressemble  trop  à  un  transfuge  qui  croit  ras- 
surer sa  couscieuce  en  injuriant  les  hommes  qu'il  a 
trahis. 

Si,  dans  la  même  pièce,  j'avais  écrit  ces  vers  : 

Périsse  à  jamais  l'homme  impie 
Qui  pourrait  tralùr  ses  seimuni, 
Que  le  reuiords  ,  la  iioite,  riufamie  , 
C  )muie  des  vaiilours  renaissaas, 
Jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie 
Ne  lui  donnent  que  des  tourmens; 

Je  n'aurais  pas  violé  ma  parole  ;  ou,  si  j'avais  eu  le  mal- 
heur de  le  l'aire ,  je  me  serais  condamné  au  silence ,  parce 
que  j'aurais  craint  de  laisser  voir  les  remords ,  ia  honU, 
l'infamie,  auxquels,  de  mou  aveu,  je  me  serais  moi- 
même  condamné. 

Si,  dans  la  suite,  j'avais  publié  un  roman  passable- 
ment philosophique ,  dans  lequel  je  donne  le  prix  à  la 
roture  sur  la  noblesse^  je  ne  vanterais  pas  aujourd'hui  la 
noblesse  divi  détriment  de  la  roture ,  parce  que  je  craindrais 
d'être  justement  méprisé  de  tous  deux. 

Si,  dans  la  suite  encore,  j'avais  correspondu  avec 
Bonaparte,  dans  le  but  d'instruire  ce  monarque  sur  quel- 
.ques  points  d'administration  que  j'ignorais  moi-mênrie ,  j« 
ne  lui  prodiguerais  pas  aujourd'hui  le  nom  d^usurpatcur; 
•parce  que  ce  sei-ait  me  montrer  lâche  après  avoir  été  vil. 

—  M.  A.  M.  professeur -patiiico -littérateur ,  vient, 
dit-on  ,  de  donner  un  exemple  de  son  attachement  aux 
saines  doctrines  de  nos  pères.  Un  des  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique  avait  mis  dans  une  composition  française 
i' Être-Suprême.  Il  raya  ces  mots ,  et  mit  en  note ,  ternis 
révolutionnaire. 

—  M.  J.-B.  Say,  auteur  du  Traité  d'économie  poli- 
tique ,  vient  de,  faire  preuve  d'un  talent  nouveau.  Ce  sa- 
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Yant  estimable  paraissait  s'être  borné  à  l'étucîe  des  plié- 
iiomèîies  que  pi-ésente  la  prodiicUon  et  la  dostruclion  des 
-4*icbesses  ;  mais  le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  do  publier  a 
prouvé  que  la  morale  ne  lui  était  pas  moins  i'amilière  que 
la  science  économique.  Le  Petit  volume,  contenant  quel- 
ques aperçus  des  hommes  de  la  société,  renfernae  des 
pensées  fines  et  profondes ,  des  détails  fort  ingénieux. 
Nous  citerons  les  passages  suivans  : 

o  On  peut  faire  des  gorges  chaudes  sur  ceux  qui  sd 
mêlent  d'éclairer  les  nations.  On  peut  même,  selon  l'oc- 
casion, leur  faire  avaler  la  ciguë;  mais,  en  attendant,  les 
nations  s'éclairent,  » 

«  Comme  la  peur  est  le  plus  grand  supplice  des  ty- 
rans, le  crime  le  plus  irrémissible  à  leurs  yeux  est  de  leur 
faire  peur.  » 

«  Que  ce  morceau  de  Juvénal  est  beau,  où  il  montre 
combien  il  y  a  d'hommes  qui  auraient  été  heureux  de 
mourir  plutôt!  Priam,  Annibal,  Marins,  Pompée » 

«  Acéphale  prend  un  cocher  qui  le  verse  dans  un  fossé 
à  gauche  du  chemin.  Il  se  relève  un  peu  meurtri  et  change 
de  conducteur;  celui-ci  le  verse  à  droite.  Oh,  oh!  dit-il , 

il  n'y  a  pas  de  r otite Acéphale,  la  route  existe,  eUe 

est  belle  ;  mais  tu  prends  de  mauvais  cochers.  » 

Il  est  certain  que  M.  Say  trouvera  des  critiques.  Le 
moyen  de  se  contraindre  à  des  sots  qui  se  sont  reconnus! 
Loi^squ'on  prenfl  le  rôle  de  frondeur,  on  doit  compter  sur 
autant  d'^ennemis  qu'il  y  a  de  gens  ridicules  ou  pervers, 
c'est-à-dire  sur  un  grand  nombre.  Qu'y  faire?  Rire  et  s'en 
féliciter. 

—  L'abbé  de  P.,  très- connu  par  ses  brochures  polili» 
ques,  regrette,  dit-on,  vivement  de  n'avoir  obtenu  que 
trois  voix  aux  dernières  élections.  «  Si  j'eusse  été  nommé, 
dit-il,  j'avais  en  portefeuille  trois  petits  discours  qui  de- 
vaient couler  à  fond  le  concordat.  » 

—  On  parle  de  trois  productions  n^uvellec  ,   dont  le» 
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deux  premières  sont  natives  du  Mans.  Une  tragédie  de 
Charlcmagnc,  une  poëme  héroï  comique  sur  les  SouviSf 
et  une  épopée  sur  ia  Gaie.  I/auteur  de  la  tragédie  a ,  dit- 
on,  été  chercher  un  avant-goùt  de  son  succès  à  la  repré- 
sentation du  C fiarUmaijnc  de  M.  Le  Mercier.  Celui  du 
poënie  des  Souris  est  un  marchand  de  souricières  y  et  le 
poète  de  ia  Gale,  était,  s'il  en  faut  croire  sa  préface, 
plein  de  son  sujet  quand  il  le  composa.  Nous  espérons 
pouvoir  vous  envoyer  des  fragmens  de  ces  nouveaux 
chef-d'œuvres 

—  On  voit  auprès  d'une  des  grilles  du  Luxembourg  une 
petite  salle  de  spectacle  qui  prospère  (i).  On  y  joue  le  ré- 
pertoire du  théâtre  de  la  foire.  Les  pièces  de  Lesage  valent 
bien  nos  pièces  nouvelles.  Le  directeur  avait ,  ces  jours 
derniers  ,  plusieurs  journalistes  dans  une  de  ses  loge* 
d'avant-scène.  Ces  messieurs  voulaient  payer  leur  place 
par  un  article.  «  Non  ,  leur  a-t-il  répondu,  n'éveillons  pas 
M.  Picard » 

—  Le  jovial  Pigavlt  Le  B/n/n  vient  de  publier  un  nou- 
veau roman  ,  le  Garçon  sans  souci,  qui  vivra  sur  la  ré- 
putation de  l'auteur  plutôt  que  sur  son  propre  mérite.  Les 
détails  en  sont  plus  grivois  qu'originaux,  et  je  ne  sais  si  le 
caractère  principal  est  bien  tracé.  Le  véritable  Sans  soud 
est  connu;  c'est  Mon  oncle  Thomas.  On  doit  reprochir 
à  celui  qui  se  présente  aujourd'hui  des  phrases  triviales, 
^es  idées  d'un  bas  comique,  des  passages  à  double  sens, 
qui  souvent  n'en  ont  pas  un  raisonnable.  En  lin  ,  s'il  faut 
dire  la  vérité  au  talent  qui  s'oubUe,  on  cherche  en  vain 
dans  le  Garçon  sans  souci  l'auteiu-  original  et  piquant 
d' Angélique  et  Jeanneton  ,  des  Barons  de  Fclsheim ,  et 
de  M.  Botte. 


(i)  Elle  virnt  irêtte  fcimi-e  d'après  les   rcclamal ions  ilu  directeur 
.de  l'Odcon.    Nous  l'avious  prcvu. 
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• —  On  discutait  dans  un  salon  sur  la  ineilleure  nianiire 
de  conserver  sa  place  au  milieu  des  troubles  politiques* 
L'un  prétendait  qu'il  fallait  toujoui-s  se  ranger  du  parti  du 
plus  fort.  Un  autre  avait  la  bonhomie  de  dire  qu'il  fallait 
rester  honnête  homme  ;  je  pris  alors  la  parole  :  «  Non , 
•t  Messieui-s,  le  plus  sur  moyen  de  rester  dans  sa  place 
«  c'est  de  n'être  d'avicun  parti  et  de  se  faire  payer  de 
«  tous  ,  en  tendant  la  main  à  l'un  et  le  chapeau  à. 
«  l'autre.  Je  pourrais  vous  en  citer  d'illustres  exemples  ; 
»  mais    je  n'en    choisirai    qu'un    seul.     Voyez    le    sieur 

«M ;  cet  homme  ,   après  avoir  reçu   l'argent  du 

«f  parti  qu'il  trahissait,  a  ensuite,  pour  l'acquit  de  sa  cons-* 
«  cience,  fait  épurer  toute  son  administration,  de  peur 
«  qu'on  ne  l'épurât  lui-même.  Demandez-lui  où  sont  les 
«  cinquante  napoléons  qu'il  a  reçus  du  gouvernement  de 
«  Bonaparte.  Demandez-lui  encore  où  sont  les  drapeaux 
«  d'Austerlitz  ,'  dont  il  était  le  gardien ,  et  à  la  conquête 
«I  desquels  on  avait  bien  voulu  l'appeler!...  Madame  a  eu 
«  un  schall  de  plus;  L'état  quelques  trophées  de  moins, 
«  et  Monsieur  a  conservé  sa  place.  » 

—  M.  Nepomucène  Lemercier  doit  se  féliciter  ;  le 
néologisme  devient  à  la  mode.  On  dit  aujourd'hui 
soigner  une  nomination  ,  travailler  les  élections.  Le  mot 
immense  obtient  aussi  une  grande  vogue  ;  il  n'est  pas 
neuf,  mais  on  le  place  d'une  manière  nouvelle.  Nos  jour- 
nalistes disent  d'un  acteur  qu'il  a  un  talent  immense  ; 
nos  jeunes  gens  du  bel  air  disent ,  en  parlant  d'une  femme  : 
«  Cette  femme  est  accomplie;  elle  a  un  œil  immense  !  » 

—  Ces  jours  derniers  on  parlait  dans  un  cercle  de  la 
liberté  de  la  presse.  M.  H.  .  .  ,  magistrat  qui  a  porté  la 
parole  dans  plusieurs  procès  sur  des  écrits  saisis  ,  ne 
pouvait  comprendre  l'intérêt  qu'on  prenait  à  cette  ma- 
tière. «  Qu'est-ce  que  votre  liberté  de  la  presse,  s'écria» 
€  t-il;  nous  ne  connaissons  pas  cela;  Domat  en  parle- 
t-U? » 

ï.   1  r- 
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—  11  y  a,  rue  des  Mathuriiis-Saiiît-Jacqiies,  un  cabinet 
d'étude  récemment  ouvert,  où  on  Ut  Tavis  suivant  : 

«  Ceux  de  Messieurs  les  élèves  de  l'Ecole  de  mé- 
decine ,  qui ,  par  le  manqvie  de  temps  ou  par  tout» 
autre  raison,  ne  pourraient  faire  leur  thèse  au- 
giu'aîe,  sont  avertis  qu'ils  trouveront  ici  tous  les  rcn~ 
sei gnemens  nécessaires.  » 
il  est  évident  que  le  cabinet  de  la  rue  des  Mathurins  est 
«ne  fabrique  de  docteurs  en  médecine. 

—  Je  me  trouvais  ces  jours  derniers  chez  M.  R  *  *  *  *  *. 
On  parla  du  froid  ;  depuis  huit  jours  c'est  le  début  de 
toutes  les  conversations  ;  ou  en  vint  ensuite  à  la  politique, 
que  l'on  quitta  pour  les  bt-aux  arts.  Un  membre  de  l'ins- 
titut discourut  assea  Ion.';;uement  sur  la  sculpture,  sur  les 
«'ièves  qui  ont  concouru  pour  le  grand  prix  ;  il  remonta 
fusqu'à  l'exposition  ,  parla  de  la  mort  du  Constitutionnel 

et  du  peintre  îsahey Ce  nom  n'était  pas  lâché 

qu'une  petite  baronne  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  le  si- 
lence ,  le  rompit  avec  explosion.  «  Quelle  infamie  !  Oser 
»  mettre  au  salon  toute  la  famille  de  l'usurpateur  !  »  On 
s'étonne  de  l'exclamation.  Tout  le  monde  a  été  au  salon , 

plusieurs  fois  même,  et  personne  n'a  vu «  Comment, 

reprend  la  petite  dame  ,  vous  n'avez  pas  vu  VEntrée  au 
salon?  —  Oui,  oui.  —  Et  vous  n'avez  pas  reconnu  les 
personnages  ?  Où  donc  aviez  -  vous  les  yeux  ?  »  Alors 
elle  continue  avec  un  grand  sérieux  :  «  Ce  Turc  qui  est 
à  la  droite,  ôtez-lui  ses  moustaches,  changez  la  couleur 
de  ses  yeux  ,  celle  de  son  teint  ,  allongez    un  peu    son 

«ez  ,  et  vous  verrez  à  qui  il  ressemble !  Pour  cet 

officier  de  cuirassiers,  il  suffit  de  remplacer  son  casque 
par  un  shako  ,  de  lui  supposer  des  cheveux  d'une  autre 
nuance,  une  autre  expression  de  figure  ,  et  l'on  reconnaît 
le  prince  Eugène.  Je  ne  dis  rien  de  la  petite  dame  noire  ; 
on  ne  lui  voit  qu'une  oreille  ,  mais  c'est  assez.  Une  impé- 
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raUîce  se  reconnaît  à  la  taille! »  Tout  le  monde  rùnt. 

L'esprit  de  parti ,  quand  il  rend  injuste ,  mériterait  tou-' 
jours  la  même  punition. 

Je  suis,  etc. 


EPIGRAMME. 

L'abbe  Feletz  écrit  sur  la  musique. 

—  L'abbé  Feletz  est  donc  musicien? 

—  Non ,  pas  du  tout.  —  Il  parle  aussi  physique. 
Et  cependant  il  n'est  physicien. 

—  Il  juge  tout,  et  les  vers  et  l'histoii'e. 

—  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  historien  ; 

Poète  ?  .  .  .  .   Oh ,  non  !  11  n'a  pas  cette  gloire. 

—  J'y  suis;  il  est  académicien. 

—  Des  immortel»  il  ne  fçrossit  la  liste. 

—  Eh ,  qu'est-il  donc?  —  A  la  fois  tout  et  rieu; 

L'abbé  Fulciz  est  journaliste. 


I 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sols,  je  Ycu^s.  en  bon  chreîian 
Vous  iifflur  tous,  cai  c  est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

La  Gloire  militaire.  —  La  manie  des  Grandeurs  et  iô 
faux  Davphin.  —  MademoiscUe  Bourgoin  et  M. 
Tkeaulon.  —  M.  Selvcs  et  Wilf'rid  Riqnault.  — 
Kosciusko.  —  Politique  extérieure  et  Ckronique, 
scandaleuse. 


LETTRE     XVI  P. 

Paris,    le  2  novembre  181 7. 

Au  chevalier  Durville  ,  officier  à  demi-solde. 
la  gloire  militaire. 

Mon  cher  chevalier  , 

Des  réflexions  syr  la  .«gloire  militaire  des  Français  pou 
vaient- elles  être  mieux  adressées  qu'à  vous  qui  avez  partagé 
les  glorieuses  fatigues  de  nos  armées,  qui  vous  êtes  associé 
à  leurs  triomphes ,  et  qui  n'avez  rapporté  des  camps  que  de 
nobles  cicatrices  et  une  honorable  médiocrité?  Si  j'avais 
à  parler  devant  certaines  excellences  dont  les  pins  jeunes 
lauriers  ont  encore  vingt-cinq  ans  de  date,  et  <|ui,  parce 
qu'elles  ont  sommeillé  pendant  un  quart  de  siècle,  s'i- 
maginent que  toute  la  France  a  doimi  comme  elles,  il 
faudrait  que  je  me  servisse  de  figures  de  rhétorique,  que  jw 
ï.    I.  % 
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profTignasse  ]e'^  '•''♦:cc:icc;>  el  les  passepovtt  ;  je  senis  forcé 
de  rccaurir  à  des  subterfuges,  et  de  pritn-  en  quelque  sorte 
mes  iî'iiStres  auditenrs  de  nops  pardonner  notre  gloire. 
Mais  devart  v<^vs,  je  puis  nfi'ex|>liqner  avec  fiancliise, 
nomniier  défaites  Jes  actions  dans  lesquelles  nos  ennemis 
ont  lld"  vnincus,  victoires ,  les  afiaires  où  nos  soldais  ont 
triom|ilié  ;  je  ne  suis  pas  condamné  à  célébrer  les  vertus 
vendéer.Tîes ,  à  élever  aux  nues  tel  général  ennemi  favorisé 
par  d'bewer.ses  cbances,  et  surpris  peut-être  lui-même 
de  la  facile  gloire  qu'il  a  si  rapidement  acquise;  il  m'est 
permis  de  dislinguer  le  véritable  talent  du  cbarlatanisme 
victorieux;  enfin  j<;  puis,  sans  craindre  de  paraître  ridicule 
ou  même  séditieux,  donner  quelques  larmes  à  la  Aaleur 
malheureuse  ,  quelques  souvenirs  à  nos  premiers  faits 
d'armes,  quelques  éloges  aux  écrivains  patriotes  qui  con- 
sacrent leur  talent  à  perpétuer  II  mémoire  de  nos  tro- 
pbées,  à  relever  l'orgueil  national ,  à  enlretenin  les  idées 
généreuses. 

Les  travaux  de  l'armée  française,  depuis  vingt-cinq  ans  , 
ont  fourni  le  sujet  d'une  foule  d'ouvrages  dont  un  assez 
grand  nombre  se  distinguent  par  le  patriotisme  qui  les  a 
dictés  et  par  un  talent  d'exécution  très-remarquable.  Mais 
aussi  on  doit  le  dire  à  la  honte  éternelle  de  leurs  auteurs, 
il  s'en  rencontre  quelques-uns  dans  lesquels  l'esprit  de 
parti  et  une  autre  passion  plus  vile,  l'amour  de  l'or,  ont 
fait  altérer  la  vérité,  donner  une  criminelle  interprétation 
avix  actions  les  plus  vertueuses,  calomnier  la  valeur  et  la 
victoire  elle-uiêrae.  Dans  ces  relations  iniidèles,  des  géné- 
raux renommés,  tant  pour  leur  intégrité  administrative, 
que  pour  l'habileté  d«  leurs  opérations  militaires  ,  sont 
abreuvés  d'injures ,  tandis  que  la  médiocrité  reçoit  des 
éloges,  lorsqu'elle  a  pour  ces  indignes  historiens  le  mérite 
de  se  trouver  dans  les  rangs  ennemis.  Tels  sont  les  récits 
des  Bcauckamp  ,  des  Sarraziii ,  des  Deurdent  ,  des 
Lu-haumc.  Sous  leurs  luaius,  comniu  suus  celles  des  har-^ 
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pies  de  Virgile,  nos  lauriers  se  flétrissent  et  tombent;  et 
par  un  effet  magique ,  les  cyprès  de  nos  adversaires  de- 
viennent des  lauriers.  C'est  pour  eux  un  bonheur  inexpli- 
cable de  pouvoir  dire  :  Ici  Masscna  a  été  vaincu  ,  là  ,  loi'd 
Wellington   a  triomphé  ;  treiite  mille  Français  ont  péri 
dans  telle  atïaire;  dans  telle  autre,  cinquante  mille  An- 
glais ont  foulé  Uv-îs  cadavres.   S'ils  consultent  des  docu- 
mens,  ils  commencent  par  repouss.;r  comme  faux  et  apo- 
cryphes tous  les  écrits  sortis  d'une  main  française;    Bîa- 
thieu  Dumas  se  [voinpv ,^Joinini ,  bien  que  transfuge  de 
nos    drapeaux  ,     conserve    trop   de   partialité   nationale  ; 
Roaniat  ne  connaîf  pas  le   génie,   Tkiiibault  sort  de  la 
vérilé  ;  mais  lord  fFciiuiglon  lait  loujours  d;^s  rapports 
exav'îts,  le  Courrier  et  le  Tiincs  ne  s'écarient  jamais  des 
bornes  de  la  sagesse,  ce  sont  eux  qui  doivent  obtenir  la 
préférence:  en  les  consultant,  vous  verrez  q;ie  les  Anglais 
furent  vainqueurs  à  Talavéra;   qu'à  Toxdouse  ils  étaient 
inférieurs  en  nombre,    (|u'k   Waterloo   les    Ecossais    dé- 
ployèrent plus  de  bravoure  que  la  vieille  garde.   Et  c'est 
ainsi  que  l'on  respecte  sa  patrie!..  . 

Que  des  écrivains  mercenaires  calomnient  noire  gloire, 
et  célèbrent  nos  ennemis;  cela  doit  nous  révolter,  mais 
non  pas  nous  surprendre.  Les  hommes  qui  écrivent  ainsi 
ont  déià  fait  devant  le  public  une  abjuration  de  leur 
amour  pour  la  patrie;  roais  ce  qu'il  est  plus  difficile  uy 
comprendre ,  c'est  la  conduite  d'un  imprimeur  français  > 
connu  par  la  rare  perfeclion  des  ouvragps  sortis  de  ses 
presses ,  et  jaloux  de  nuître  son  nom  à  cô(é  des  Etienne 
et  des  Elzevirs,  qui  c(»ns;icre  ses  caractères  à  perpétuer  les 
victoires  d'un  général  étranger;  c'est  également  la  con- 
duile  d'un  graveur  qui  reproduit  avec  une  très-gvande 
exactitude,  les  scènes  désastreuses  que  la  guerre  d'Es- 
pagne a  présentées,  les  journées  funestes  de  liusaco, 
des  Arapilès,  de  Vittoria  et  de  Waterloo.  Qui  croirait 
que  les  premiers  artistes  de  la  France,  et  de  l'Europe, 
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s'oublient  assez  pour  tourner  contre  l'honneur  de  la  pa- 
trie un  talent  que  cette  patrie  admire  ,  mais  dont  elle 
doit  mépriser  l'emploi?  ?i'est-il  pas  lionteux  qu'un  jour 
le  duc  de  Jf  ctlingtmi  puisse  dire  avec  orj^ueil  :  «  Rieii 
»  ne  manque  à  ma  gloire,  j'ai  vaincu  les  Français  ,  et  de» 
»  Français  ont  élevé  le  monument  qui  doit  perpétuer  le 
»   souvenir  de  mes  victoires.  » 

Reposons  notre  esprit  sur  des  entreprises  plus  dignes  de 
nous.  Il  en  est  que  le  patriotisme  a  fait  tenter ,  que  l'opi- 
nion publique  a[)prouve  et  encoiu'age.  Au  premier  ranjf 
on  doit  placer  les  savantes  relations  du  général  Dumas  , 
qui  unit  le  talent  à  la  bravoure.  Les  volume*  déjàp  ibliés 
de  son  grand  ouvrage  ne  sont  pas  moins  n^marquables  par 
le  mérite  du  style  et  de  la  pensée  qae  par  la  vérité  des 
circonstances.  La  touche  nsàie  et  sévère  du  général 
Dumas  le  place  au  rang  de  nos  meilleurs  historiens 
militaires,  et  si  le  sujet  qu'il  traita  est  encore  trop  près 
de  nous  pour  que  l'on  puisse  donner  à  son  travail  le  nom 
d'Histoire ,  on  le  placera  toujours  au  rang  des  Mémoires 
historiques  lès  pins  dignes  de  l'attention  des  âges  futurs. 

Le  Baron  Rogniat ,  dans  ses  Considérntiojis  sur  l'Art 
de  ta  guerre,  s'est  montré  h;  même  que  devant  les  places 
fortes  de  l'ennemi  ;  habile  et  prudent,  savant  et  expéri- 
menté. Le  général  Thiebavit ,  l'émule  et  le  panégyriste 
de  Masséna ,  mérite  aussi  une  honorable  distinction. 

Il  est  deux  ouvrages  d'un  autre  genre  :  Les  Victoires, 
Conquêtes,  Désastres ,  Revers  y  Guerres  civiles  des 
Français ,  et  le  Manuel  des  braves.  Ces  relations,  com- 
posées chacune  par  une  société  de  gens  de  lettres  ,  ne 
peuvent  réunir  les  mêmes  avantages  qu'une  histoire  sortie 
toute  entière  d'une  seule  plume  ;  il  est  Impossible  qu'on 
n'y  remarque  pas  la  ditrérence  des  styles,  et  cette  espèce 
d'incohérence  qui  résulte  de  la  distribution  du  travail 
entre  y)lusieurs  écrivains  ;  mais  d'un  autre  colé  ,  elle^ 
doivent  être  plus  complètes,  et  fondées  sur  un  plus  graad 
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nombre  de  documens.  Tel  est  le  mérite  de  la  première  de 
ces  deux  compilations.  Rédigée  sous  l'influence  d'un 
militaire  distingué,  elle  acquiert  de  jour  en  jour  un  plus 
haut  degré  d'intérêt.  Le  plan  d'abord  étroitement  conçu  , 
s'élargi!  et  s'étend  à  mesure  que  l'ouvrage  avance.  Le 
style  même  acquiert  de  la  couleur  et  de  la  force  ;  on  a 
lieu  de  regretter  seulement  que  le  nombre  des  volume» 
se  multiplie  dans  une  progression  considérable.  La  cons- 
cience des  libraires  devrait  être  plus  scrupuleuse. 

Le  Manuel  des  Graves  n'est  qu'un  abrégé  très-succinct 
des  campagnes  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Ce  serait 
accorder  à  cet  ouvrage  plus  de  mérite  qu'il  n'en  a  véri- 
tablement ,  de  le  comparer  à  celui  qui  précède.  Quoique 
le  plan  en  soit  plus  satisfaisant  que  celui  des  Fictolres 
et  Cotu/icttes  ,  il  est  fort  inférieur  sous  le  rapport  des 
développemens  militaires,  des  réllexions  politiques  ,  et  de 
la  rédaction  en  général.  Mais  comme  les  autres  et  plus 
que  les  autres  peut-être,  il  est  inspiré  par  un  patriotisme 
ardent  ;  les  auteurs  y  professent  les  doctrines  les  plus 
Libérales;  ils  ne  négligent  rien  pour  inspirer  aux  Fran- 
çais l'amour  du  sol  natal,  l'entbousiasme  de  la  gloire,  et 
surtout  de  la  liberté. 

Il  est  deux  passions  qui  portent  l'iiomme  à  tenter  et  à 
accomplir  de  grandes  choses  ;  la  gloire  et  la  liberté.  Ces 
divinités  des  âmes  nobles  ne  sont  véritablement  salu- 
taires (pie  lorsqu'elles  se  prêtent  un  mutuel  soutien;  mais 
elles  ont  des  traits  de  ressemblance  si  frai)pans ,  que  sou- 
vent le  vulgaire  s'y  trompe  et  les  prend  l'une  pour  l'autre. 
Certes  ,  l'homme  qui  pense  met  la  liberté  au  premier 
rang  dans  ses  alTections ,  mais  si  quelque  chose  peut  lui 
en  adoucir  la  privation,  c'est  sa  brillante  compagne. 
Aujourd'hui  nous  commençons  ,\  jouir  des  bienfaits  d'un 
système  libéral;  les  débris  du  despotisme  et  de  l'anar- 
chie tombent  de  jour  en  jour  ;  les  Chambres  qui  vont  se 
réunir  ,  porteront  le  coup  de  mort  aux  lois  de  circons- 


(86) 
tar;ce  qui  pèsent  sur  nous  ,  et  qui,  si  elles  restaient  en- 
core eu  vigueur  ,  pourraient  devenir  la  source  de  troubles 
nouveaux.  Noire  liberté  semble  donc  s'appuyer  sur  des 
londeniens  solides—  Pour  lui  garantir  une  longue  durée , 
il  ne  faut  plus  «jue  l'associer  avec  la  gloire;  pour  faire 
renaîîre  parmi  nous  l'amour  de  la  gloire,  il  faut  rappeler 
de  nobles  souvenirs,  évoquer  les  grands  noms  de  Fleurus, 
de  Jemmapes,  de  31arengo,  d'Austerlitz  et  d^Iéna;  ceux 
des  Masséna  ,  des  Kiéber  ,  des  Desaix  et  des  Macdonald; 
présenter  au  peuple  les  louchantes  et  magninques  images 
des  choses  que  nous  avons  faites.  Il  faut  surtout  signaler 
à  Tanimadversion  publique  les  Français  indignes  de  ce 
nom,  qui  ^  spéculant  sur  les  plus  honteuses  passions, 
paient  l'or  étranger  par  des  calomnies  anti -nationales. 
Alors,  nous  verrons  renaître  les  jours  de  nos  triomphes  ; 
nous  serons  encore  les  mêmes  hommes  qui  ont  résisté  à 
l'Europe  ;  l'étranger  qui  nous  entoure  sera  retenu  dans 
les  bornes  de  la  modéi-ation  ;  il  sera  porté  à  respecter  un 
grand  peuple  ;  et  si  jamais  des  passions  injustes  trou- 
Lî.dent  la  bortvje  intelligence  qui  unit  les  cabinets  entr'eux , 
les  soldats  français ,  innocens  de  la  guerre  ,  mais  ardens 
à  défendre  le«u*  territoire  ,  se  présenteraient  armés  de 
patriotisme  ;  ils  diraient  à  l'étranger  :  «  Reconnaissez  les 
soldats  qui  vous  ont  vaincus  il  y  a  vingt  ans  ;  tels  ils 
étaieiit,  tels  ils  sont  encore.  Si  des  revers*passagers  ont 
dépeuplé  leurs  rangs  ,  c'est  que  le  despotisme  et  la  dis- 
corde vous  ont  favorisés  ;  aujourd'hui  ils  sont  libres  ,  unis 
et  toujours  Français.  >• 

Adieu,  mon  cher  chevalier,  vous  trouverez  peut-être 
la  fin  de  cette  lettre  moniée  sur  un  Ion  bien  tragique; 
que  voulez- vous?  C'est  un  péché  d'habitude.  Quand  il 
&'agit  de  l'honneur  de  la  France ,  je  voudrais  envain  me 
contenir. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XVIIP. 
A  Madame  de  Sénanges. 

LES     SPECTACLES. 

Les  premières  semaines  d'octobre  avaient  été  stériles  en 
noiiveaalés;  mais  depuis  ma  dernière  lettre  ies  brochures 
et  les  pièces  nouvelles  se  multiplient  d'une  manière  ef- 
frayante. Il  n'est  aucun  tliéàtre  qvii  ne  fasse  acquisiîion  de 
pièces,  de  décorations,  de  sujets  nouveaux.  Les  acteurs 
tourmentent  une  mémoire  qu'un  long  repos  a  rendue  in- 
fidèle ;  les  auteurs  et  surtout  les  niachinistes  épuisent  leur 
imagination.  L'époque  de  la  session  des  chambres  est  celle 
du  retour  d'une  sorte  de  fièvre  annuelle  dont  la  présence 
se  manifeste  par  différ^yis  sjmptômes,  selon  la  diversité 
des  tempéramens.  L'un  signale  son  courage  dans  une  bro- 
chure politique;  l'autre  répand  sa  gaieté  dans  les  couplets 
d'un  vaudeville  :  tous  les  beaux  esprits  de  Paris ,  conçoi- 
vent, enfantent;  c'est  un  déluge  de  paniphlels  et  de  ro- 
mans, de  mélodrames  et  de  discours  sur  le  budget,  de 
comédies  et  de  discussions  sur  nos  libertés. 

Au  milieu  de  ce  débordement  universel ,  quelques  ou- 
vrages vont  sex'vir  de  pâture  aux  oisifs  ou  grossir  les  ré- 
pertoires ;  la  plupart  restent  chez  les  libraires  ou  meurent 
aa  bruit  des  silïlets.  Cependant  les  auteurs  ,  accoutumés 
à  cette  espèce  de  loterie ,  ne  tardent  pas  à  mettre  un  autre 
enjeu,  persuadés  que  la  perte  est  petite,  tandis  que  les 
profils  sont  considérables. 

La  pièce  que  le  thcâlre  Français  vient  de  nous  offrir 
est  celle  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès,  et  qui  le  mérite  le 
mieux.  Si  la  Maiùe  des  grandeurs  n'est  point  un  ouvrage 
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intprochable .  c'est  du  moins  une  compo?ition  d'un  style 
élevé,  d'un  genre  noble  et  d"une  économie  bien  ménagée. 
Le  sujet  en  est  simple.  Un  de  ces  importans  qui  se  croient 
utiles  aviiourd'hui,  parce  que  vingt  ans  on  les  vit  ne  rien 
faire ,  est  le  personnage  que  l'auleur  a  choisi  :  Mont- 
gcran  (  c'est  son  nom  )  est  sur  le  point  d'obtenir  une 
place  pour  laquelle  on  désigne  Merval ,  l'un  de  ses  an- 
ciens amis,  amant  de  sa  sœur,  écrivain  dislingué  et  véri- 
tablement attaché  à  son  pa3's.  Ce  Merval  est  venu  à  Paris 
pour  arracher  à  la  presse  un  écrit  auquel  on  reproche  des 
vérilés  dont  la  publication  peut  être  dangereuse.  Il  a  sacri- 
fu-  l'amour-propre  à  l'amour  du  bien ,  et  jeté  l'ouvrage 
au  feu ,  n'en  réservant  qu'un  seul  exemplaire  qu'il  a  l'im- 
prudence de  confier  à  Montcjéran  après  lui  avoir  fait 
promettre  un  inviolable  secret.  Une  comtesse  qui  gouverne 
la  tête  un  peu  faible  de  l'ambitieux ,  et  conduit  ses  pas  mal 
assurés  dans  le  sentier  de  l'intrigue,  s'empare  de  cet  écrit 
et  le  fait  parvenir  au  ministre  afin  d'écarter  Merval  de  l'em- 
ploi qu'elle  sollicite  pour  Montgtran  ;  mais  au  moment 
où  elle  s'applciiulit  avec  son  protégé  d'un  heureux  succès, 
le  ministre  qui  sait  apprécier  le  courage,  donne  la  place  à 
Merval^  en  conseillant  au  compétiteur  de  ne  plus  se  fier 
à  l'avenir  sur  la  protection  des  femmes.  Tel  est  le  plan  de 
la  :\]auie  des  Grandeurs.  Deux  scènes  surtout  ont  été 
couvertes  d'applaudissemens  :  celle  où  Merval  et  Mant- 
ffrran  combattent  et  défendent  tour  à  tour  l'ambition;  et 
celle  où  ce  dernier  rend  à  son  ami  sa  brochure,  après  que 
le  ministre  Ta  lue  :  ime  péripétie  aussi  naturelle  que  la- 
pide produit  un  effet  très-dramatique. 

Le  principal  caractère  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Il 
est  tracé  de  main  de  maître.  Montqcran  est  assez  bien 
peint  pour  que  les  nombreux  modèles  qu'il  a  dans  la  so- 
ciété puissent  se  reconnaître.  Ce  qui  me  paraît  le  plus 
répréhciisible,  c'est  le  rôle  delà  comtesse;  il  approche 
de  l'odieux,  et  quoique  mademoiselU  IV.'ars  corrige  par  la 
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grâce  de  son  débit  ce  qu'il  a  de  repoussant,  elle  ne  le 
fait  pas  tout  à  fait  disparaître.  Un  autre  défaut,  c'est  le 
vide  d'action  et  la  longueur  des  tirades.  Montcféran 
parle  beaucoup  trop  et  n'agit  pas  assez  :  ce  n'est  point 
seulement  par  des  discours ,  c'est  par  des  actions  que  se 
développe  un  caractère.  Au  reste ,  la  pièce  nouvelle  offre 
un  grand  nombre  de  vers  heureux  et  des  tirades  pleines 
de  verve  et  de  raison. 

Quoique  les  ennemis  du  talent  et  encore  plus  du  carac- 
tère de  M.  Duval ,  aient  fait  beaucoup  de  bruit  ,  et 
que  M.  Martaitiviitc,  effarouché  sans  doute  par  quelques 
idées  libérales  semées  dans  la  pièce,  se  soit  livré  à  d'in- 
iustes  déclamations,  la  Manie  des  Grandeurs  a  obtenu 
un  succès  complet,  et  sans  doute  elle  va  prendre  dans  le 
répertoire  du  théâtre  Français  une  place  à  laquelle  Vin-' 
trigante  de  M.  Etienne  n'a  pu  parvenir. 

—  L'opéra  des  Danaïdcs  fut  joué,  pour  la  première 
fois,  le  2G  avril  1784,  dans  le  tenq^s  que  le  Mariage  ds 
Figaro  faisait  courir  tout  Paris.  Quoiqu'il  fut  difficile,  au 
milieu  de  cet  engouement  universel ,  de  détourner  l'at- 
tention du  public;  l'opéra  des  Danaïdcs  obtint  cependant 
quelque  succès.  On  se  partagea  entre  !«>  grand  opéra  et  la 
comédie  française,  et  le  nom  de  M.  Sadéri,  auteur  de  la 
musique,  fut  placé  à  côté  de  celui  de  Btainnarchais.  Le 
poëme  des  Danaîdes  est  faible,  et  si  l'un  n'y  avait  fait  des 
changemens  considérables,  je  doute  <pie  l'académie  royaie 
de  musique  eût  eu  à  se  louer  de  son  entreprise.  Quant  au 
sujet,  TOUS  le  connaissez  :  c'est  la  fable  des  fdles  de  Danaiis, 
celte  fable  qu'un  auteur  très-peu  conmi ,  nommé  Limpe- 
roux,  que  Lemièrc  et  conq)agnie,  ont  voulu  naturaliser 
sur  la  scène  tragique ,  ne  semble  pas  digne  de  Melpomène. 
Ces  guirlandes  de  Thymen ,  ces  fêles  nu[)tiales ,  ces  ora- 
cles di>in5,  et  celle  punition  miraculeuse  des  Danaïdcs 
conviennent  mieux  à  la  magie  de  l'opi-ra.  L'opéra  seul , 
avec  ses  décorations  et  ses  machines ,  peut  nous  retracer 
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convenablement  CCS  antiques  merveilles,  et  nous  st^dnire 
encore  avec  des  rêves  mythologiques. 

La  reprise  n'a  pas  en  moins  de  succès  que  la  première 
représentation.  Aussi  racadémie  royale  de  musique" n'a- 
t-elie  rien  négligé  pour  réussir.  MM.  Milon  et  Gard  et  ont 
rajeuni  les  ballets;  de  nouveaux  airs  ont  été  ajoutés  par 
WAi.  Paet' tt  Spontiiii,  d'après  les  conseils  du  premier 
compositeur,  que  son  emploi  retient  à  Vienne.  Enfui  le 
peintre,  M.  Degottij,  s'est  distingué  par  de  Lriilantes  con- 
ceptions, enlr'auires  par  un  tableau  de  l'enfer,  dont  les 
inspirations  semblent  être  puisées  dans  Virgile. 

—  Si  Ton  court,  à  (a  S  posa  stvavaganle  ,  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  pour  voir  la  pièce  ;  ce  serait  lui  faire  trop  d*iion> 
neur  :  c'est  pour  voir  madame  Cataiani,  qui  est  vraiment 
admiiable  dans  le  rôle  de  Liti(lora. 

—  L'Odéon  ne  nous  a  rien  olferl  de  neuf,  que  madame 
Peirin.,  (lui  a  dc'huté  dans  !<i  Fùille  Ta/Uc,  ti  dans  un 
vaudeville  iniilulé  :  Un  Quarl-d'litin-c  de  folie ,  ouïes 
plaisirs  de  la  vendange.  La  débutante  a  un  débit  juste 
et  un  jeu  décent  :  le  vaudeville  est  indécent  et  trivial.  On 
désirerait  dans  la  débutante  un  peu  plus  de  mordant  et  de 
comique  :  pour  le  vaudeville,  on  ne  désire  que  sa  dispa- 
rition. Enfin  l'on  conseillerait  à  ?»L  Picard  de  recevoir  des 
débutantes  comme  madame  Perrin,  et  de  ne  point  laisser 
déshonorer  son  théâtre  par  des  pièces  comme  le  Quart- 
d'iicure  de  folie.  Tout  le  monde  y  gagiïerait. 

—  Fideli'j ,  ou  le  peltl  Scducteur,  joué  au  Vaudeville  , 
est  une  pièce  faite  de  mille  et  un  morceaux.  Si  l'on  en 
retranchait  tout  ce  qui  esî  pillé ,  je  crois  qu'il  n'y  resterait 
pas  même  ce  qui  est  mauvais.  Quand  on  vole,  il  faudrait 
au  moins  savoir  choisir.  La  pièce ,  quoique  silïlée ,  a  re- 
paru sur  l'affiche.  Il  faut  donc  nous  résigner  à  la  voir  pro- 
longer son  agom'e  pendant  trois  ou  quatre  représentations, 
et  mourir  cr.fin  de  sa  belle  mort. 

—  Le  ihéàUe  d;;s  Variétés  a  donné  V Elude  sens  dessus 
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dessous,  oit  tes  Clercs  en  goguettes.  On  prétend  qu'une  ca- 
bale   (le  jeunes  clercs  a  fait  tomber  la  pièce  ;  mais  ceux  qui 
la  liront  conviendront  avec  nous  qu'elle  est  tombée  toute 
seule. 

—  Les  dcttx  Épouses  ont  fait  un  faux  pas  à  la  Porte 
Saint-Martin.  Cette  nouveauté  date  de  28  ans.  Elle  a  été 
composée'  dans  l'enfance  du  mélodrame.  Comme  nous 
avons  fait  de  grands  progrès  dans  la  carrière,  elle  est  bien 
loin  de  nous.  Les  crimes  en  sont  petits,  les  noirceurs  en 
sont  pâles ,  et  l'on  y  cherche  en  valu  celle  teinte  rembru- 
nie qui  est  la  perfection  du  genre. 

—  La  Clochette  poursuit  glorieusement  sa  chute  à  Fey- 
deau.  —  A  la  Porte  Saint-Marlin  le  Calife  gônéreux,  et 
mademoiselle  Begravd  attirent  la  fo  de.  —  Robert-le- 
Diable  combat  avec  gloire  au  Cirque  Olympique.  —  Aux 
Variétés ,  l'Obligeant  va  donner  quelques  jours  de  repos 
au  Solliciteur ,  et  flngcnne  de  Baive-la-Gaiilarde  fera 
bientôt  ses  premiers  dt4)uts.  —  Au  Vaudeville  en  lin  ,  les 
Femmes  'politiques  nor.s  menacent  de  tenir  des  comices  , 
et  M.  Tlieaulon  ,  qui  n'a  pu  attirer  le  publie  avec  sa  Clo- 
chette,  se  prépare,  dit -on,  à  sonrier  le  Bourdon  do 
Notre-Dame. 

Agréez,  etc. 


LETTRE    XIX'. 

^u  marquis  Dupin  ,  ex  parlementaire. 


LES    TRiBrNArX. 


DiTES-NOis  donc,  monsieur,  ce  que  devient  le  fnux- 
dauphin?  Est-ce  à  Bicètre  ou  à  la  conciergerie  qu'il  tient 
sa  résidence  royale?  Est-ce  Sa  cour  d'assises  ou  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  qui  doit  absoudre  ou  condamner 
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sa  majesté?  Va-t  on  enfin  le  mettre  en  jugement?  De  grâce, 
veuillez  satisfaire  notre  curiosité.  Les  journaux  de  Paris 
gardent  à  ce  sujet  un  silence  désolant,  et  nous  aurions  de- 
main un  nouveau  prince  du  sang,  que  nous  n'en  serions 
pas  instruits  dans  deux  mois.  Les  jovu'nalistes  étran2;prs  sont 
beaucoup  moins  insoucians,  et  je  crois  en  vérité  que  nous 
serons  bientôt  obligés  d'aller  chez  eux  nous  informer  de  ce 
qui  se  passe  chez  nous.  Toutefois  il  me  semble  qu'ils  pren- 
nent l'affaire  beaucoup  trop  au  sérieux.  Un  journal  belge 
fait  sur  cet  individu  plusieurs  questions  singulières.  Pour- 
<{uoi ,  demande-t-il ,  ne  le  juge-t-on  pas  et  le  laisse-t-on 
languir  ainsi  dans  les  prisons?  Pourquoi  l'a-t-on  transporté 
à  Rouen  et  ne  l'a  t-on  pas  jugé  dans  l'endroit  où  il  a  été 
arrêté  !  Il  cite  des  faits ,  il  offre  des  preuves,  pourquoi  ne  les 
vérifie-t-on  pas?  Pourquoi  enfin  ne  le  confronte-t-on  pas 
avec  les  personnes  qu'il  nomme,  et  dont  il  pourrait  être 
connu  ,  telles  que  madame  Simon  et  autres  ?  Voilà  bien 
des  questions ,  comme  vous  voyez;  il  ne  nous  appartient 
pas  de  les  résoudre.  D'autres  feuilles  donnent  le  détail  de  ses 
aventures,  d'après  ses  mémoires  manuscrits.  Il  n'est  rien 
de  plus  romanesque,  ni  en  mènie-temps  de  plus  minutieux. 
Il  raconte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  depuis  une  morsure  de 
lapin  jusqu'à  ime  accolade  du  roi  d'Angleterre.  Mais  celle 
histoire  ,  dénuée  d'authenticité  ,  ne  prouve  qu'une  chose  , 
c'est  que  ,  ou  nous  devons  former  sur  le  détenu  d'étranges 
conjectures,  ou  lui  reconnaître  un  grand  fonds  d'audace 
et  d'impudence.  A  Paris  on  s'occupe  peu  du  faux-dau- 
phin. Son  existence  n'excite  l'intérêt  d'aucun  parti  ;  et  si 
on  en  parle  ,  ce  n'est  que  pour  citer  quelques  anecdotes. 
J'en  ai  recueilli  deux  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  fort 
|)laisantcs.  Le  faux-dauphin  avait  besoin  d'un  chapeau. 
Un  chapelier  est  appelé  et  monseigneur  coiffé.  Après  lui 
avoir  essayé  cet  ajustement,  le  marchand  ne  sortait  point 
et  paraissait  attendre  qi'.elque  chose.  Sa  majesté  de  s'éton- 
ner beaucoup  qu'un  de  ses  sujets  ne  puisse  lui  faire  crédit  ; 
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mais,  comme  elle  n'a  point  encore  de  liste  civile  elle 
offre  en  payement  une  vieille  casquette  de  cuir  très-sale 
et  très-usée.  Etonné  de  la  dignité  et  de  l'assurance  du 
prince,  le  chapelier  reçoit  la  royale  casquette,  la  presse 
sur  son  cœur,  l'approche  de  ses  lèvres,. et  sort  en  bé- 
nissant une  telle  munificence.  —  Voici  la  seconde 
anecdote  :  On  parlait  du  f'aux-daupliin  dans  un  cercle 
du  Marais.  L'un  défendait  ce  nouveau  prétendant ,  un 
autre  avait  l'irrévérence  de  ne  pas  ménaj;er  sa  majesté. 
«  C'est  Charles  de  Navarre,  disait  un  vieux  marquis  qui  de- 
puis quelque  temps  est  à  la  réforme;  —  nullement,  ré- 
pondait un  député  ministériel,  nouvellement  débarqué  de 
sa  sous-préfecture.  —  L'est-il  ou  ne  l'est-il  pas,  interrom- 
pait un  officier  à  demi-solde  ?»  La  dispute  allait  s'échauf- 
fer, quand  la  vieille  comtesse  de  ***,  qui  tenait  le  coin  de 
la  cheminée,  et  qui  toute  la  soirée  avait  soutenu  une  dis- 
cussion sur  les  droits  féodaux ,  voulut  couper  court  à  la 
conversation  ,  et  s'écria  avec  une  franchise  tout-à-fait  co- 
mique :  «  Eh  !  messieurs  ,  que  ne  l'examine-l-on?  La  ques- 
tion sera  bientôt  décidée  :  Il  est  si  facile  de  distinguer  un 
roi  d'avec  un  homnit  ! 

—  Mademoiselle  ZîoMr^Oî'n  achète  un schall  chez  M. Cor- 
hic.  Ce  schall  ne  lui  convient  point;  elle  le  renvoie  au 
marchand ,  qui  refuse  de  le  recevoir.  De  là  une  assigna- 
tion, un  procès,  et  le  début  de  mademoiselle  lîourgoin 
devant  le  tribunal  de  première  instance.  V/.Corè/e  soutient 
que  le  schall  a  été  vendu  ,  que  la  partie  adverse  l'a  fait 
ourler,  et  qu'il  ne  peut  le  reprendre.  Le  plaidoyer  du  mar- 
chand terminé  ,  mademoiselle  Bourgoin  se  lève ,  et ,  avec 
toute  l'ingénuité  de  la  fausse  Agnès  :  «  Messieurs,  dit-elle  , 
je  ne  sais  point  parler  en  fublic  ,  et  je  vous  prie  d'avoir 
égard  à  la  timidité  d'une  novice.  M.Coréie  m'a  vendu  un 
schall ,  c'est  vrai  ;  mais  à  condition  qu'il  le  reprendrait  ; 
car  il  ne  me  convienl  pas.  S'il  ose  soutenir  le  contraire  , 
$'esi  unù  horreur!  U  en  impose  ,  messieurs;  et  il  en  im- 
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pose  encore  phis  quaiiiî  il  avance  que  j'ai  fait  ourler  son 
schall.  Vous  voyez  à  quel  poiwt  je  suis  innocente.  »  A  ces 
mots,  tout  raudiloiie  ,  les  juges,  et  le  marcliaud  lui- 
même  ,  sout  frappés  d'admiration.  Qui  eût  cru  mademoi- 
selle Bourgoin  capable  d'une  telle  logique  ?  Son  sjsîème 
de  défense  est  accueilli  à  l'unanimité;  elle  sort  victorieuse 
avi  milieu  des  murmures  de  l'assemblée  ,  et  suivie  même 
des  regards  favorables   de  ses  juges. 

—  En  attendant  son  jugement ,  que  l'on  dit  très-pro- 
chain ,  madame  Maiison  est  toujours  la  même,  c'est-à- 
dire  toujours  mystérieuse.  On  iccuse  les  fenuiies  de  trop 
parler  ;  les  voilà  pleinement  justifiées.  Vous  verrez  qu'à 
présent  on  les  accusera  de  parler  trop  peu.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  curiosité  du  public  commence  à  se  fatiguer.  Ma- 
dame Manson  est  presque  oubliée,  même  dans  les  jour- 
naux. Il  n'y  a  guère  plus  que  la  Quotidienne  qui  s'en  oc- 
cupe encore.  C'est  apparemment  pour  que  l'on  n'y  pense 
plus  du  tout. 

—  Encore  une  actrice  en  procès!  Mais  ce  n'est  pas 
avec  un  marchand  de  schalls ,  (  mademoiselle  ***  et  ses 
fournisseurs  s'arrangent  fort  bien  ensemble.)  C'est  avec  son 
directeur.  M.  Saiiit-Roinain ,  ne  s*avise-t-il  pas  de  suspen- 
dre les  appoinlemens  de  celte  actrice  ,  parce  qu'une  indis- 
position l'éloigné  de  la  scène  !  et  qu'elle  indisposition 
encore?  Une  migraine,  des  vapeurs?  Point  du  tout,  une 
indisposition  toute  naturelle,  une  grossesse  de  six  mois!  Il 
faut  être  bien  dur,  bien  arabe.  A  quoi  songe  M.  Saint- 
Romain?  Il  ne  veut  donc  plus  trouver  d'actrices? 

Le  tribunal ,  craignant  de  n'être  pas  assez  familier 
avec  des  matières  de  cette  importance,  a  renvoyé  la 
cause  pardevant  M.  Picard  ,  directeur  de  l'Odéon  , 
et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Française.  On  dit 
qu'en  attendant  la  décision  de  ce  juge  suprême ,  tout 
L'  corps  des  actrices  est  dans  une  inquiétude  mortelle. 
Le^  portes  des  boudoi  rs  sont  fermées  ;  on  a  suspendu  les 
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parties  fines,  el  les  coulisses  sont  sérieuses  comme  le  dor- 
toir d'un  nionasière. 

—  Ainsi  que  la  comtesse  lolande  Cadasne  de  Plni- 
besche,  M.  Selles  n'a  plui  que  quatre  à  cinq  petits  pro- 
cès. Comment  va-t-ii  faire?  Lui  qui  doit  nécessairement 
figurer  dans  chaque  séance  des  tribunaux  de  Paris!  il  n'y 
pourra  jamais  suiïir;.-.  Toutefois  il  proute  de  la  moindre 
circonstance,  de  la  plus  légère  méprise,  d'un  rien.  Un 
huissier  met-il  le  24  du  mois,  au  lieu  du  20,  sur  la  copie 
d'un  exploié  ?  C'en  est  assez  :  M.  Seîves  comparait  le  24  , 
prend  acte  de  sa  comparution,  et  se  retire.  Bonne  atfaire! 
une  séance   de  gagnée!  c'est  toujours  cela. 

—  Al.  Theauioa,  auteur  de  la  Clockctte ,  a  compara 
le  27  devant  la  Cour  d'Assises.  Mais  ce  n'est  point  comme 
accusé  :  la  Cour  d'Assises  ne  connaît  pas  des  crimes  de 
lèse -littérature.  Il  s'agissait  d'un  nommé  Louis  Mercier 
prévenu  d'avoir  contrefait  des  billets  de  spectacle.  Ce 
Louis  Mercier  est  un  applaudisseur  à  gages,  qui  fait  com- 
merce de  billets  d'auteur.  Il  a  été  déchargé  de  l'aecusatioa 
qui  est  retombée  sur  un  nommé  Fouryeon^  autre  entre- 
preneur de  succès.  Il  n'est  pas  adroit  à  M.  Theaulon  de 
se  brouiller  avec  ces  gens-là? 

—  Vous  savez  sans  doute  qu'une  citation  a  été  envoyée 
à  M.  de  Broglic  ,  évèquedeGand  ;  on  le  somme  de  se  pré- 
senter dans  le  délai  de  dix  jours  ,  sous  peine  d'être  déclaré 
rebelle  à  la  loi  et  de  voir  ses  biens  confisqués.  Maisce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  que  la  Quotidienne  se  plaint 
de  l'impolitesse  de  la  justice  qui  désigne  ainsi  M.  de  Bro- 
glie  :  le  novxmé  Maurice  de  Broglic.  En  elTet  n'est-il  pas 
bien  inconvenant  d'appeler  un  accusé  tout  simplement 
par  son  nom?  peut-on  avoir  des  procédi'-s aussi  irréguliers? 
C'est  bien  fait  à  la  Quolidieniie  de  tancer  inie  pareille 
impertinence.  Espérons  que  Messieurs  les  huissiers  se  cor- 
rigeront, et  que  ,  s'iis  ont  jamais  quelque  atfaire  avec  elle, 
ii  ne  manqueront  pas  de  baisser  les  yeux  devant  sa  grâce. 
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de  mettre  les  mains  en  croix  sur  leur  poitrine,  et  de  lui 
dire  avec  toute  ronction  possible  :  *  Sainte  et  Béate 
«  Quotidienne ,  voulez-vous  bien  nous  faire  l'amitié  de 
comparaître  au  tribunal  du  Bon-Sens,  pour  y  voir  con- 
damner toutes  vos  sottises  passées  ,  présalites  et  fu- 
tures, etc.  »  ? 

—  Le  tribunal  a  prononcé  sur  l'accusation  intentée  par 
\Mlfrid  Regnauit  contre  les  sieurs  Mutin,  Michaud  ,  Ri^ 
pert  et  de  Blossevilie.  MM.  des  Débats,  delà  Quoti- 
dienne, et  de  l'Jvii  du  Roi,  ont  eu  la  petite  houle  de  se 
voir  condamnés  à  déclarer  dans  leurs  feuilles  qu'ils  ont 
été  engagés  par  l'esprit  de  corps  à  dire  la  chose  qui  n'est 
pas.  M.  de  lilosseville  est  également  reconnu  coupable  , 
mais  cette  fois  la  calomnie  a  été  évaluée  à  très  bas  prix.  Il 
ne  paiera  que  la  modique  somme  de  lo  fr.  Une  autre 
chose  a  du  étonner;  c'est  une  assertion  laite  par  plusieurs 
avocats  et  soutenue  par  le  ministère  public  Dans  l'état  où 
se  trouve  Wilfrid y  ont-ils  dit,  il  ne  peut  être  calomnié. 
Ainsi  toutes  les  lois  qu'un  hotume  sera  condamné  à  mort, 
il  sera  permis  à  ses  ennemis  d'empoisonner  ses  dernière 
momens.  En  vain  son  jugement  pourra-t-il  être  cassé, 
soit  demain,  soit  dans  un  avenir  meilleur;  on  circonvien- 
dra par  des  imputations  fausses  ou  douteuses  la  religion 
des  hautes  Cours;  on  empêchera  une  réhabilitation  pos- 
sible. Déclaré  coupable  d'un  seul  crime,  un  malheureux 
pourra  être  chargé  de  cent  crimes  ;  et  parce  qu'elle  s'exer- 
cera sur  un  cadavre,  la  calomnie  de\iondra  vertu —  Ar- 
rêtons-nous. Si  cette  doctrine  immorale  et  inhumaine  a 
été  soutenue  par  un  agent  du  pouvoir,  les  magistrats  Tout 
réfutée  d'avance  en  condamnant  le  calomniateur  que  l'oir 
prétendait  ainsi  défendre. 

Le  pourvoi  de  >Vilfrid  Regnauit  est  rejeté.  Il  s'est  re- 
commandé à  la  clémence  du  roi. 

Je  suis,   etc 
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LETTRE     XX'. 

À  Monsieur  Dumesnitj   Négociant» 

Le  Géxéràl  KoscitJSKO. 

Monsieur,  parler  delà  Pologne,  c'est  rappeler  tout  ce  qittf 
la  vertu  ,  le  courage  et  l'infortune  ont  de  plus  touchant» 
Ce  sujet  a  surtout  droit  d'intéresser  un  peuple  qui  s'est  vu 
menacé  du  même  sort  que  celui  des  Polonais  ;  et  qui ,  s'il 
eut  été  destiné  à  renouveler  l'exemple  d'une  grande  infor- 
tune ,  eut  trouvé  comme  eux  ses  Ponlatowski  et  ses  Kos- 
ciusko  f  non  moins  grands,  mais  sans  doute  plus  h  eureux. 
J'ai  donc  cru  que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  fixer 
un  moment  l'attention  de  nos  correspondans  sur  le  gé- 
néral Polonais  que  sa  patrie  pleure ,  et  qui  môme  sur  cette 
terre  étrangère  ,  vient  de  recevoir  un  hommage  funèbre. 
Le  général  Kosciusfco  était  un  de  ces,  hommes  rares 
qui   poussaient   jusqu'à  l'héroïsme  la  probité   politique» 
Défenseur  de  la  liberté  américaine,  compagnon  d'arme  de 
JVusIiinfjton  et  de  Lafai/ette,  Kosciusfco  fut  l'un  des  der- 
niers soldats  de  la  Pologne  libre.    Après  avoir  versé  son 
sang  dans  cette  cause  sacrée  ,  il  lui  avait  survécu,  coutcrt 
de  blessures ,  comme  une  ruine  antique  et  honorable  qui 
inspire  l'admiration  et  le  respect  ;  et  les  Polonais  le  pla- 
çaient au  premier  rang ,  dans  leur  reconnaissance  et  dans 
leurs  souvenirs.  Bonaparte,  voulant,  en  1807,  faire  ser- 
vir, à  ses  desseins ,  le  patriotisme  polonais  ,  fit  des  olires  à 
Kosciunko,   Celui-ci  autrefois  avait  refusé  les  présens  de 
l'Empereur  Paul ,  il  refusa  les  espérances  que  lui  oflVait 
l'Empereur  Napoléon.  Il  vécut  en  France  avec  la  famille 
Z.elluer,  quiTavait  accueilli,  dans  une  médiociilé  couformu 
T.  I  ^ 
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à  la  modcslie  de  son  cœur,  el  borné  à  quclqxies  personnes 
choisies  par  une  dclicale  et  scrupuleuse  auiiiic.  Lots  de 
l'invysion  de  îSî'j,  Koschisfco  habitait  une  campagne 
auprès  de  Fonlauieblt^au.  Par  une  de  ces  bizarreries  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  extraordinaires,  il  avait  pris 
riiabiiude  de  se  vêlir  d'un  habit  de  pa^^san.  Un  corps  de 
Polonais,  aux  ordres  des  princes  coalisés,  pénétra  dans 
les  environs  ,  se  livra  aux  excès  dont  les  alliés  donnèrent 
trop  souvent  l'exemple,  et  se  porta  jusques  dans  l'intérieur 
du  château.  Le  vieillard  parait  devant  eux ,  sous  un  habit 
qui  le  déguise  encore  plus  que  les  années.  «  Polonais  , 
leur  dit-il,  dans  leur  langue,  est-ce  moi  qui  vous  ai  donné 
cet  exemple  ?  Avez-vous  appris  sous  mes  ordres  à  dévaster 
les  campagnes ,  à  piller  les  citoyens  paisibles  ,  à  égorger 
les  femmes  et  les  enfans?  Une  pareille  conduite  convient  à 
de  vils  esclaves  qui  se  dédommagent  à  la  guerre  ,  de  leur 
servitude  pendant  la  paix  :  est-elle  digne  d'hommes  qui 
furent  libres?....»  Ces  paroles  ,  prononcées  avec  un  mé- 
lange de  fermeté  et  d'attendrissement,  frappèrent  les  sol- 
dats et  les  officiers  d'étonnement.  Le  contraste  de  Thabit 
et  des  discours  de  ce  vieillard,  la  noblesse  de  son  accent, 
la  sérénité  de  son  visage  les  rendirent  long-temps  interdits. 
Enfin  ,  ils  s'écrièrent  :«Vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  parais- 
sez être  ,  cet  habit  ne  peut  vous  convenir;  vous  nous  con- 
naissez j  vous  parlez  noîre  langue;  qui  êtes-vous,  quel 
est  votre  nom?  «L'ir.conr.u  cherche  quelque  temps  à  élu- 
der cette  demande  ;  enfm  ne  pouvant  plus  résister  aux  sol- 
licitations, les  larCàies  aux  yeux  il  laisse  échapper  ces  pa- 
roles. Je  suis  liosciuskol  »  alors,  ou  vit  les  Polonais 
tomber  à  sesjjieds,  embrasser  ses  genoux,  lui  demander 
mille  fois  part'on ,  verser  des  pleurs ,  regaider  et  regarder 
encore  h;  front  cicatrisé  de  leur  vieux  général.  Le  château 
et  tous  les  environs  furent  respectés  ,  et  ce  nouveau  bien- 
fait fut  dû  à  Koschisfco. 
Après  le  traité  de  Paris,  l'Empereur  de  Russie  engagea 
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Kor,ciusfîO  à  revenir  en  Pologn?  ;  celuî-ci  crut  un  mo^ 
ment  au  rétabiïssenient  de  rindejteufkuice  de  sa  patrie  ^ 
mais  le?  opérations  du  congrès  lui  ouvrirent  bientôt  les 
yeux.  Il  éiait  allé  jusqu'à  \ienne,  qu'il  qviiîla  pour  se 
retirer  en  Suisse,  où  il  oassa  ses  derniers  jours,  à  Soleure, 
dar.s  l'asile  que  lui  avais  préparé  l'amitié.  Là  il  recevait  la 
vi3i;e  des  étranp,ers  les | -lus  distingués ,  il  s'entreteIla!^  avec 
eux  des  progrès  des  lumières  el  de  Téducation  ;  il  rappor- 
tait toutes  ses  pensées  à  la  Pologne;  il  aimait  pardessus  tout 
aussi  les  eufau'î  et  les  pauvres.  Dans  une  belle  soirée  d'au- 
tomne de  18  6,  se  promenant  avec  un  Français  qu'il  ho- 
norait de  son  estime  et  auquel  il  avait  voulu  faire  voir 
l'ermitasie  qui  est  dans  les  environs  de  Soleure  ,  et  qui 
DfTre  un  site  très  pittoresque,  le  Français,  à  roccasiort 
des  malheurs  de  sa  patrie ,  lui  cita  ces  vers  si  connus. 

D"  ta  tîîïP  (léfaclif'e, 
Panvro  fonille  rlesse'chee 
Où  vas-tii  ?  —  Je  n'en  sais  rien. 
L'ora2;e  a  hrisë  le  chêne, 

Q"iL  s(  ul  était  mnn  soiition; 

D(i  s'in  inconjtyntc  haleine 

ÏjC  Zejihir  ou  l'Aquilon 

D<|niis  Cl'  joiir^  me  promèn» 

De  la  f)rêl  à  la  jiliine, 

De  la  m'^nlagne  au  vallon; 

Je  vais  où  le  vent  me  mène 

Sans  me  plainrlre  et  m'effiaycr  ; 

Je  vais  où  va  toute  chose, 

Où  va  la  feuille  de  rose 

Et  la  fauille  de  laurier. 

Le  respectable  vieillard  ne  put  retenir  quelques  larmei 
CH  écoulant  ces  vers ,  dont  lise  fit  l'application;  sur  le  champ 
il  voulut  les  transcrire,  et  les  répéta  lui-même  avec  un  ac- 
cent si  doux  et  si  touchant  que  son  ami  l'ut  vivement  ému/ 
La  fin  surtout  sembla  lui  offrir  un  pressentiment  du  sd 
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mort  prochaine.  En  effet  cette  mort  arriva  quelques  moi* 
après  .  Kosciusico  ne  vivant  plus  que  dans  la  mémoire 
de  ses  amis  et  dans  les  archives  de  l'histoire  ,  est  allé  se 
perdre  où  va  toute  chose  sur  la  terre  ,  où  vont  les  roses  et 
les  lauriers. 


LETTRE     XX  r. 
Au  ChtvalUr  Durville. 

MOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIRE. 

Le  thermomètre  politique  des  nations  voisines  a  éprou- 
vé de  grandes  variations  depuis  la    quinzaine    dernière. 
Tout ,     excepté  l'Espagne ,    était  dans    un   cahne    plat. 
La  scène  a  bien  changé;  il  ne   s'agit  plus  que  de    que- 
relles :  on  ne  dit  pas  encore  que  des  campagnes  vont  s'ou- 
vrir, mais  de  sourdes  agitations  se  manifestent  de  toutes 
parts.  L'Angleterre  menace  de  se  mesurer  avec  les  Etals- 
Unis  ;  elle  espère  peut-être  donner  de  nouvelles  preuves  de 
sa  philantropie  et  de  son  esprit  libéral ,  en  brûlant  une  se- 
conde fois  "Washington.  Si  vous  ajoutez  que,   d'un  autre 
côté ,  elle  est  en  guerre  avec  les  Marattes,  et  que  sa  vie  in- 
térieure n'est  qu'une  suite  de  discordes  intestines ,  vous 
aurez  une  juste  idée  de  la  tranquillité  qui  règne  parmi  ce 
peuple,  auquel  sa  constitution  assurerait  une  liberté  so- 
lide ,  si  elle  était  exécutée. 

—  La  Russie  ,  devenue  par  les  derniers  événemens  la 
puissance  la  plus  imposante  de  l'Europe ,  a  quelques  dé- 
mêlés avec  la  Porte.  S'il  n'est  pas  certain  qu'elle  combatte 
de  nouveau,  rien  ne  prouve  non  plus  que  bientôt  elle  n'y 
sera  pas  contrainte.  En  attendant ,  ce  gouvernement  sem- 
ble justifier  .\l,  Azaïs,  qui  le  déclare  aujourd'hui  incapable 
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de  liberté ,  en  fowrnissant  à  l'Espagne  des  vaisseaux  desti- 
nés à  conduire  des   troupes   royales   dans  l'Amérique  da 
Sud.  Dans  l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  iusmgés, 
cette  coopération  de  la   Russie  n'est  pas  adroite,  parce 
qu'elle  est  inutile.  La  liberté  parle  aux  indépendans  ;  elle 
les  inspire  et  les  conduit.   Que  peuvent  leur  opposer  des 
troupes  royales,  permanentes  et  salariées,  qui  ne  ressen- 
tent d'autre  influence  que  celle  du  despotisme,  et  qui  ne 
voient  pour  avenir  qu'un  traitement  de  six  sous  par  jour, 
ou   l'hôpital  des  Invalides?  La  Russie,    en  concourant  à 
l'asservissement  du   Nouveau-Monde,  gagne,  il  est  vrai, 
Minorque  et  Majorque,  possessions  bonnes  à  garder  ;  mais 
il  faut  voir  le  revers  de  Ja  médaille,  et  songer  qu'en  s*ou- 
vranl  ainsi  des  comptoirs  dans  la  Méditerranée,  elle  éveille 
l'Angleterre ,  et  se  prépare  pour  l'avenir  un  ennemi  de  plus. 
On  sait  que  la  Russie  est  défendue  par  sa  position  géogra- 
phique ,  par  l'étendue  de  son  territoire  et  l'àprelé  de  son 
climat  ;  mais  on  sait  aussi  où   conduit  l'ambition  ,  même 
étayée  sur  des  appuis  en  apparence  solides.  La  Russie  est  un 
colosse  ;  mais  l'expérience  nous  apprend  que  les  colosses 
tombent  quand  ils  sont  aitaqués  par  les  haines  nationales. 
— On  parle  de  compléterlalandvverh  en  Prusse.  En  Espa- 
gne,  la  destination  des  troupes  réunies  en   Estramadure 
est  encore  une  énigme.  On  dit,  d'un  côté,  <]ue  l'invasion 
du  Portugal  est  accomplie;  d'autre  part,  on  assure  ([ue 
cette  invasion  est  impossible;  si  Junot  existait  encore,  il 
pourrait  répondre  à  celte  dernière  assertion.  Enfin  on  ré- 
pand depuis  quelques  jours  la  nouvelle  que  les  puissances 
alliées  ne  soufTiironl  pas  la  rupture  de  la  paix  générale. 
Ce  dernier  moyen  de  pacification  ne  laisse  pas  que  de  sur- 
prendre. Je  suis  loin  de  désirer  le  renouvellement  de  la 
guerre;  je  crois  qu'une  impulsion  de  ce  genre,    donnée 
par  un  souverain ,   doit  lui   devenir  funeste  ;  mais  il  me 
semble  que  si  chaque  peuple  en  particulier  n'a  pas  le  pou- 
voir de  régler  ses  afTuires  comme  il  lui  convient ,  l'Europe 
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ne  sera  plus  qu'un  seul  étal  gouverné  par  un  directoire 
impérial  et  royal ^  dont  la  Russie  tiendra  la  prësidcuce  et 
l'AugleîeiTe  le  trésor.  C'est ,  je  le  sais,  l'esprit  qui  a  dirigé 
les  opérations  du  congrès  de  Vienne  ;  mais  ce  qui  n'est  ni 
libéral,  ni  même  juste,  ne  peut  durer  long-temps. 

—  Le  roi  de  Prusse  fait  dans  ce  moment  une  très-bonne 
œuvre.  Il  veut  réunir  les  Calvinistes  el  les  Luthériens,  et 
donne  le  premier  l'exemple  de  cette  union.  Bien  en- 
tendu qu'on  n'emploiera  qi'e  les  armes  de  !a  persuasion 
pour  opérer  un  pareil  rapprocbement  ;  car  l'Écriture  dit  : 
Ceux  qui  se  serviront  de  l'épée  périront  par  l'épée. 

—  On  annonce  que  les  souverains  alliés  doivent  se  ras- 
sembler à  S  j>a, pour  régler  les  in  léréls  du  co:;linent.  Désirons 
que  ce  nouveau  congrès  complète  le  premier,  en  s'occu- 
pant  des  fortunes  qu'il  a  négligées.  Les  droits,  pouvoirs, 
prérogatives, possessions  des  souverains  ,  sont  bien  et  due- 
ment  établis  et  véglés;  il  est  temps  que  les  peuples  aient 
leur  tour. 

—  Les  Belges  montrent  un  esprit  vraiment  patriotique  , 
eu  s'intcrdisant  l'usage  des  marchandises  anglaises.  Toutes 
les  ualions  devraient  suivre  cet  exemple.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  l'Angleterre  soulève  les  peu[)les  de  l'Europe, fomente 
et  nourrit  la  guerre.  On  croirait ,  au  langage  des  orateurs 
de  '\\  estminster,  eue  le  noble  but  qu'elle  veut  atteindre, 
c'est  l'affranchissement  des  hommes  ,  le  progrès  des  lu- 
mières et  des  idées  généreuses.....  Erreur  :  les  Anglais  ne 
veulent  et  n'ont  jamais  voulu  qu'une  chose ,  vendre  du 
café,  du  sucre  el  des  indiennes. 

—  L'empereur  Aleiandre  emploie  tous  les  moyens  que 
la  politique  conseille  pour  adoucir  le  sort  des  Polonais  ;  et 
véritablement  si  quelque  chose  pouvait  compenser  I4  li- 
bei-fé  perdue ,  les  soins  que  prend  l'empereur  de  Russie 
consoleraient  la  Pologne.  Aujourd'hui  ce  prince  permet  et 
BP[>ronve  l'érection  d'un  monument  çn  l'hoimeur  U«  JO" 
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scph  Ponîatoivski,  mort  glorieusement  à  Leipsick  en  dé- 
fendant ks  alliés  de  sa  pairie. 

—  Comme  autrefois  La  Harpe,  de  pédante  mémoire, 
tombait  de  chute  en  chute  jus(ju'au  fauteuil  académique  , 
ie  Champenois  va  de  numéro  en  numéro  tomber  chez 
l'épicier.  Au  reste ,  il  ne  doit  accîiser  personne  de  sa  dé- 
confiture; il  est  lui-même  son  plus  grand  ennemi.  Jadis 
on  lui  reconnaissait  de  l'esprit,  du  piquant;  son  style, 
bien  qu'un  peu  pâle ,  était  assez  élégant ,  et  il  avait  par- 
fois raison ,  excepté  quand  il  parlait  politique.  Les  temps 
sont  bien  changés  :  aujourd'hui  il  n'envoie  plus  à  Arcis- 
sur-Aube  que  des  anecdotes  surannées  ,  des  plaisanteries 
fades  et  des  discussions  qu'il  tire  sans  doute  des  archi- 
ves de  l'ordre  de  i'éteiynoir  C'est  plaisir  de  le  voir  dé- 
raisonner; il  ne  veut  plus  d'élections,  parce  que  l'intri- 
gue peut  s'y  glisser;  de  représentation  nationale,  parce 
que  les  députés  s'achètent  ;  mais  comme  autrefois  il  n'y 
avait  jamais  d'intrigues,  jamais  d'hommes  à  l'enchère, 
c'est  un  bon  despotisme  bien  et  duement  constitué,  comme 
en  Turquie,  par  exemple,  qu'il  lui  faut.  Cet  homme-là 
n'est  pas  de  son  pays  :  de  môme  qu'en  Normandie,  on  no 
veut  en  Champagne  ni  corvées,  ni  dîmes,  ni  rois  absolus; 
on  veut  de  la  liberté ,  de  l'esprit  et  du  bon  sens  ;  le  reste 
est  marchandise  de  contrebande  que  les  douanes  littérai- 
res ont  ordre  de  saisir.  Il  y  a  proiiibition  absolue  poiu-  les 
Lcllres  Champenoises. 

—  On  dit  que  l'on  a  effacé  du  fronton  de  l'église  bAlie 
par  Voltaire,  près  de  Fcrney,  les  moîs  Deo  erexU  Vol- 
taire. Un  prédicateur  du  pays  a  pronoiicé  dans  ce  templ'j 
un  sermon  dont  le  but  était  de  [)ror.vei-  que  le  philosophe 
ne  l'avait  pas  fait  bùlir  ;  mais  que  la  main  qui  renversa  les 
murailles  de  «/eVic/to  avait  fait  élever  ce  temple  par  miracle. 

—  Tout  se  compense  danr.  ce  monde;  M.  Azaïs  avait 
été  libéral,  aujovu-d'hui  il  devient  le  partisan  du  despo- 
tisme. A  le  croire,  à  peine  la  moitié  de  l'Europe  est  eu 


(  «04  : 

t^t.lt  de  jouir  de  la  liberté.  Dire  aujourd'hui  blanc  et  de- 
niain  noir  ;  esl-ce  donc  une  faiblesse  essentiellement  at- 
tachée à  la  manie  des  systèmes  ? 

—  On  recherche,  avec  avidité,  une  brochure  de  Sir 
Robert  JVilson ,  sur  la  Russie,  Cette  production  mérite 
d'être  distinguée  des  pamphlets  que  l'on  voit  éclore  chaque 
jour  comme  les  nuées  de  sauterelles  cnyoyées  par  la  co- 
lère céleste.  Elle  contient  des  faits  et  desobservations  justes  ; 
l'auteur  mérite  d'ailleurs  de  nous  intéresser  ;  il  a  figuré 
avec  honneur  dans  une  cause  célèbre,  et  s'est  presque 
fait  pardonner  les  trop  nombreuses  calomnies  qu'il  s'est 
permises  dans  sa  relation  de  la  guerre  d'Egypte. 

—  La  fureur  des  Biographies  est  portée  au  plus  haut  point; 
il  semble  cependant  que  les  auteurs  devraient  s'en  dégoû- 
fit'r  :  leurs  ouvrages  restent  chez  le  libraire;  et  si  quelque 
exemplaire  circule,  on  les  attaque  en  calomnie.  Aujour- 
d'hui c'est  la  biographie  des  pendus,  qui  vient  de  paraî- 
tre. Deux  gravures  représentent  l'une  un  pendu  ,  l'autre 
un  roué  :  voilà  des  objets  dignes  d'amuser  la  bonne  com- 
pagnie. Urbain  Grandier,  dont  on  rapporte  l'hi^^toire,  est 
le  seul  qui  intéresse  le  lecteur  toujours  disposé  à  plaindre 
les  victimes  de  l'intolérance  religieuse. 

—  M.  Henri  Lacoste,  rédacteur  de  la  Quotidienne ,  et 
fi.  D rédacteur  de  V ex- Constitutionnel  se  rencon- 
trèrent,  il  y  a  qvielque  temps,  chez  un  testaurateur  du 
Palais-Royal.  Ces  messievus  sont  convenus  de  se  dire  des 
injures  en  public,  mais  de  s'accabler  de  politesse»  en  par- 
ticulier. —  Eh  bien!  dit  M.  Lacoste,  comment  menez-vous 
le  Constitutionnels  — Pas  mal,  reprit  l'autre;  le  nombre 
de  T'OS  abonnés  est  loin  de  décroître  ;  et  la  Quotidienne  ? 
—  Ah  !  mon  clier,  c'est  bien  différent.  Notre  couleur  n'est 
plus  à  la  mode.  Si  nous  avions  à  recommencer!....  Fûtv» 
spéculation  est  meilieure  que  la  nôtre. 

— r  Le  voyage  de  MM,  Humboll  et  Bonpland  a  été  tra- 
duit en  3ngkUspar/fc/cna-il/aH<»  jfrîïftam*  ,c[ue(J'aulrei 
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ouvrages  ont  élevée  au  rang  des  premiers  écrivains  d'An- 
gleterre. Sa  traduclion  obtient  le  plus  grand  succès ,  et  ce 
n'est  pas  en  faire  un  éloge  ex  igéré  que  de  dire  qu'elle  se  lit 
avec  plaisir  à  côté  de  l'original.  Miss  JVUiiams  a  composé 
aussi  un  poëme  sur  le  Pérou  ,  et  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives  dont  quelques-unes  ont  été  fort  bien  tra- 
duites par  Bouiïlers  et  Esmenard,  et  recueillies  en  un  vo- 
lume devenu  aujourd'hui  assez  rare. 

—  Un  journbil  anglais('f6  iSfarj  dit  que  S.  M.  Louis  XVIII 
a  fait  présent  à  lord  JVeUington  d'une  statue  de  Bonaparte, 
morceau  très-achevé,  d'un  marbre  superbe,  et  sorti  de 
l'atelier  du  célèbre  Canova. 

—  Le  général  comte  Clauzei  et  le  général  Lefèvre-Des- 
fïoiiettes  ont  fait  voile  de  Philadelphie  sur  un  vaisseau 
chargé  de  passagers  et  desîiné  pour  Mobile.  Le  maréchal 
Grouchy,  les  deux  généraux  Vandalisme  et  Labanal, 
Peîi7iier,  Garnier  de  Saintes ,  le  comte  Real,  etc.  sont 
à  la  tête  de  l'entreprise, 

—  On  assure  qu'un  général  anglais  ,  faisant  faire  à  ses 
troupes  l'exercice  de  la  petite  guerre,  a  répété  deux  fois, 
et  la  dernière  dans  les  environs  de  Paris  ,  la  bataille  de 
JVaterloo.  Au  grand  étonnement  des  spectateurs,  dit-on 
aussi,  le  corps  anglais  qui  représentait  la  garde  chargeait 
aux  cris  de  vive  l'empereur.  Si  les  Français  s'avisaient 
de  jouer  aussi  à  ce  jeu  ,  ne  pourraient-ils  pas  choisir  pour 
sujet  de  leur  imitation  certaines  aflaires  d'Espagne  dont 
chacun  sait  le  nom  ? 

Lord  Wellington  a  quilté  Paris  pour  retourner  en 
Angleterre. 

—  Le  poëme  de  la  Gale  a  {)aru;  il  commence  par  ces 
vers  : 

Je  chante  le  plaisir  viilf:aire  mais  piquant 
Que  tout  (Hre  sensible  éprouve  en  se  i^rattant  j 
Plaisir  vrai  ,  sans  apprêt,  doux  cliarmc  de  la  vie, 
Et  dont  un  dieu  j^il^ux  ût  une  imUdie. 
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Le  reste  est  sur  ce  ton  par'^abloment  trivial ,  et  contient 
de  plus  des  gravi  lares  que  le  talu.:'  -néme  ne  saurait  excu- 
sei-.  C'est  une  débauche  d'esprit  à  idqiitlît^  il  ne  manque 
que  de  l'esprit ,  du  goût  eî;  même  la  conuoisïauce  des 
premières  règles  de  la  versilicalion. 

—  I.'  court  par  le  monde  une  Saiii\,  contre  un  auteur 
connu.  Cet  auteur  n'est  point  nommé  ,  mais  on  lui  re- 
proche d'avoir  fait  plusieurs  pièces  qui  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  M.  Picard.  Voici  quelques  vers  qui  pour  ne  pas 
être  entièrement  jvisles  n'en  sont  pas  moins  bien  tournés 
et  remplis  de  verve  comique. 

Cliarge  de  crnt  r;i!ii(TS  ({u'il  a  noircis  de  prose  , 

Où  va  re  i;tos  D.imi?  r|ur'  l'on  aj">thdnse? 

Ptiise-t-il,  mi  Py  masse  auivant  tout  ;"iiflreux, 

S'i'leviT  siif  le  fas  de  ses  écrits  vevb>  us. 

Et  par  un  coup  de  main  escaladant  le  Pinde 

Se  rrainpomit-r  an  iiiUe  ou  son  orgueil  le  guindé? 

Oserait-il  plutôt  s'offrir  sur  i  H.  licon, 

Entoure  dt»  !Mi.las  <[ui  p'Oc!ament  son  nom  , 

Et  montrer  aux  muf  sœurs,  {■our  ^ou^e  garantie, 

Su  brcvftqu'a  visé  lii  bonne  acajc'iuie? 

Non  :  son  siècle  au  Parnasse  en  vain  croit  le  porter  j 

Pour  y  prendre  son  rauj;,  ii  f;i.it  le  mériter. 

Pradon  vit  .le  lauriers  parsemer  sa  carrière, 

Et  sespiva  l'encens  dont  fut  privé  Molière  ; 

INÎais  le  Temps  et  Pliebns  vinrent  montrer  bientôt 

Dans  Molière  im  grand  ii'mme  eî  dans  Pradon  un  Sot. 

l'u  n'es  pas  un  Prndon  ,  Damisj  car  Ton  suppose 

Qu'il  faisait  mal  les  vers,  et  tu  fais  mal  la  prose. 

Le  poète  anonyme  nous  expli(,";e  plus  loin  le  motif 
de  son  ressentiment  contre  l'aviteur  de  (a  Petite  Viilc.  Il 
reproche  à  M.  Picard  d'avoir  iidiumainement  refusé  une 
œuvre  inédite  sur  laquelle  il  fondait  un  commencement 
de  réputation. 

Te  souvient!!  d'un  jour,   où  sans  suite  et  sans  guide, 
L'n  poète  à  l»  s  yeux  s'offrit  d'un  air  liiaiidc? 
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n  poi  fait  un  écrit  ,  et  sa  tremblante  maîn 

A  la  tienne  ten(]ait  s  )n  hommage  mesquin 

ïa  main  le  repoussa.  L'affront  ne  coftte  giières 

A  ceux  (|ui  tf  is  que  loi  le  supporfaii  nt  naguères; 

Mais  pourquoi  nraccueillir  avec  Tair  du  mépris 

Que  toujours  j'xibhorrai,  que  souvent  tu  souffris?     - 

Songe  que  le  hasard  ,  qui  t'a  fait  notre  oracle  , 

Peut  t'arrachcrdu  faîte  et  nous  mettre  au  pinacle, 

Et  j)ar  un  prompt  retour  abaissant  ta  Gerte', 

Te  rendre  le  flatteur  de  ceux  qui  t'ont  flatte'. 

Le  s^rt  t'a  fait  \\n  nom  ;  mais  on  peut  sans  ge'nie 

Sic'ger  à  tes  cote's  en  pleine  acudi-mie. 

Paris  t'a  couronne;  mais  il  est  à  Paris 

Des  preneurs  à  l'enchère  et  des  mains  à  tout  prix. 

On  voit  que  l'iinlignation  du  jeune  auteur  le  conduit 
trop  loin.  M.  Picard  est  à  l'épreuve  d'une  semblable  at- 
taque ,  et  l'on  aura  beau  répéter  qu'il  fait  mal  les  vers  e  t 
que  sa  prose  est  traînante  et  verbeuse,  Paris  n'en  croira 
jamais  rien.  Au  reste,  le  satyrique  est  mal-adroit;  il  con- 
damne M,  Musard,  le  Conteur^  la  Sorcihre  et  Van- 
fjlas ,  et  ne  parle  pas  du  Capitaine  Bclrondc  ,  d'une 
Matinée  de  Henri  IF ,  de  la  Manie  de  'ùrilUr,  et  de  la 
Douùle  réputation.  Le  talent  est  de  bien  cboisir  ses 
exemples. 

Espérons  qu'à  l'avenir  M.  Picard  éprouvera  quelque 
compassion  pour  les  petits  auteurs  qui  le  prieront  de  diri- 
ger leurs  premiers  pas.  S'il  avait  un  peu  de  mémoire ,  il 
n'oublierait  pas  ce  vers  de  Voltaire  : 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'il  a  sonfiorfs? 

—  M.  J.-Ch.  Baitteiity  ex-député,  vient  de  faire  paraître 
une  brochure  intitulée  :  Sur  les  écrits  de  M.  B.  de  Cons- 
tant, relatifs  à  la  liberté  de  la  Presse  et  à  la  rcsponsa- 
iililé  des  Ministres  ;  Principe  d'une  loi  de  sécurité; 
fluctues  réflexions  sur  une  opposition  au  Minislîr^ 
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dans  les  chambres.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  médité  avec 
attention;  il  s'y  rencontre  des  idées  neuves,  des  aperçus 
utiles  et  le  style  est  plein  de  vigueur.  Quoique  M.  Ball- 
ieui  combatte  quelques  principes  de  M.  de  Constant ,  il 
n'en  est  pas  moins  un  écrivain  libéral;  et  d'ailleurs  il  est 
utile  et  curieux  de  voir  deux  publi cistes  du  même  parti 
donner  chacun  leur  opinion  sur  les  moyens  de  conserver 
ou  de  hâter  le  retour  de  la  liberté  publique. 

—  Le  premier  volume  du  Cours  anafi/tîque  de  iitté- 
rature  de  M.  Le  Mercier  a  été  mis  en  vente  depuis  quel- 
ques jours.  Il  faut  avouer  que  le  débit  de  ce  poëte  ora- 
teur prêtait  à  ses  leçons  un  charme  qui  s'évanouit  à  la 
lecture.  Un  plan  original,  des  comparaisons  souvent  in- 
génieuses, des  aperçus  fins  et  spirituels  ;  tel  est  en  général 
le  mérite  de  cette  première  partie.  Mais  ce  qui  doit  éton- 
ner dans  vin  écrivain  qui  vise  tant  à  l'étrangeté  des  idées 
et  des  expressions  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages,  c'est 
la  monotrnie,  l'absence  de  couleur  et  le  grand  nombre  de 
locutions  communes  qu'on  rencontre  dans  celui-ci.  Au 
reste,  M.  Le  Mercier  s'y  montre  toujours  le  défenseur  d<î 
la  philosophie,  l'ennemi  des  préjugés,  et  le  sincère  par- 
tisan de  toutes  les  doctrines  libérales. 

—  Tout  le  faubourg  Saint  Germain  est  dan»  la  joie: 
on  se  croit  certain  de  la  résurrection  triomphante  de 
rOdéon.  Les  nouvelles  les  plus  agréables  circulent.  Ce 
théâtre  va  devenir  vine  succursale  des  Français.  On  dit 
déjà  que  ?ùonrose  sera  chef  dans  l'emploi  des  valets  ] 
que  Potier,  transfuge  des  Variétés,  remplira  les  rôles  de 
Ba}>ti>:(c  cadet  ;  que  Botidicr  doublera  Ctozei,  et  que, 
comme  on  jouera  la  tragédie,  Mademoiselle  Gcor^C5  et 
Joaniiy  se  chargeront  des  premiers  rôles. 
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ÉPIGRAMME. 

lE  DINDON  ET  LE  ftENARD ,  Fahtc  attrihutc  à  M.  Arnauit. 


Certain  dindon,  grand  ami  des  vieux  us, 
Argumentait  comme  un  docteiu'  tn  us  / 

l'out  est  bien  ,  était  son  adage. 

Se  j)laignait-on  de  quelcfiie  abus, 
Il  croyait  l'excuser  en  disant  :  Oest  l'usage  ; 
Et  là  dessus,  dans  sa  longue  oraison. 

Citant  Aristote  et  Platon, 

II  brodait  son  texte  ordinaire  : 
Ce  qu'on  a  toujours  fait ,  il  le  faut  toujours  Jaîre  : 
En  Tecoulant,  tout  le  peuple  dindoa 

Se  pâmait  d'admiration. 
Et  portait  jusqu'au  ciel  le  nouveau  Cice'ron. 
Mais  un  jour,  jour  afïreux  ,  d'exc'crable  mémoire! 
L'orateur  ,  bien  repu ,  loin  de  son  auditoire , 
Reposant,  digérant,  et  l'œil  à  demi-clos, 
Dii  paisible  Morpbe'e  attendait  le»  pavots; 
Lorsqu'un  renard  sournois,  qui  veillait  en  silence, 
Vandale  au  cœu'"  d'aeier,  n'aimant  pas  l'c'lof|ncnce  , 
F  inà  sur  lui  comme  un  trait.  Le  docteur  cperdu 
Lui  crie  en  gr'missjnt  :  Mon  frère  ^  que  fais-tu? 
Egorger  son  prochain!  c'est  un  accès  de  rage  ; 
f^eux-tu  vivre  toujours  de  sang  et  de  carnage? 
—  jimi ,  dit  le  forban  ,  laisse  là  tes  sermons. 
Mes  pareils  ,  de  tout  temps  ,  ont  nian/;e'  les  dindons  i 

Si  je  t'étramgle,  c'est  l'usage. 

Prenez  les  abus  pour  des  droits, 
P.iuvres  Iiommes  à  tête  vaine  j 
Riippelez  vos  antir(ues  lois  , 
Et  les  renards  à  face  bumaine 
Vous  mangeront  comme  autrefoii. 


On  prie  les  Soiiscripieurs  aux  Lettres  Nor- 
maîTcies  de  ne  pas  faire  relier  leurs  Livraisons 
avant  d'avoir  reçu  le  neuvième  numéro,  auquel 
on  joindra  un  Titre  détaché  et  une  Table  des     j 
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LETTÎIES  NORMAN 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chrétien 
Vous  siffler  tous ,  cai-  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Discours  du  Roi  aux  Chambres.  —  Le  B.ecrutcincnt  ei 
te  Concordat.  —  Les  Spectacles.  —  Une^  Visite  chez 
Diogène.  —  Politique  extérieure  et  Chronique  scan- 
daleuse. 


LETTRE    XXir. 

Paris,   l'i  i3  novembre  1817. 

A  Monsieur  Dumesnil  ,  Négociant. 

DISCOURS    DU    ROI    AUX    CHAMBRES. 

MoTîSiEVR ,  VOUS  connaissez  les  belles  [)arole8  que  pro- 
nor.ça  Henri  IV,  lorstj  l'après  avoir  éleiiit  la  guerre  civile 
sans  employer  d'aulres  moyens  que  la  clémence  et  l'oubli, 
ce  grand  prince  convo(jua  rassemblée  des  notables  à 
Rouen,  dans  l'abbaye  de  Saint-Oiiën.  «Je  ne  vous  ai  point 
appelés,  leur  dit-il,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs, 
pour  vous  faire  approuver  mes  volcuités.  Je  vous  ai  fait 
assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre ,  pour  me  mellre  en  tutelle  entre  vos  mains; 
envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux 
victorieux.  Mais  le  violent  amour  que  je  porte  à  mes  sujets 
me  fait  trouver  tout  aisé  et  honorable.  » 
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Ces  sentimens  exprimés  avec  une  si  noble  franchise,  par 
«in  prince,  te  seul  dont  (o  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 
étaient  une  satire  éloquente  de  la  conduite  des  despotes  qui, 
avant  lui ,  feignaient  de  convoquer  des  assemblées  natio- 
nales dans  l'intention  de  donner  des  preuves  d'atlachement 
à  la  liberté,  mais  ne  s'en  sei-yaient  dans  le  fait  que  pour 
faire  approuver  leurs  ordres  absolus ,  et  consolider  leur 
tyrannie.  Henri  IV,  prince  très-éclairé  pour  son  temps,  en 
se  plaçant  ainsi  sous  la  tutelle  de  ses  sujets ,  rendait  hom- 
mage à  u'ie  vérité  reconnue  depuis:  que  les  souverains  ne 
peuvent  rien  <{ue  par  les  peuples,  mais  que  les  peuples 
pourraient  quelque  chose  sans  les  souverains ,  par  la 
raison  que  le  tuteur  peut  exister  sans  celui  qu'il  dirige, 
tandis  que  si  ce  dernier  était  abandonné  à  lui-même,  il 
tomberait  comme  l'arbuste  dépourvu  d'appui. 

Si  ce  fut  de  tout  temps  une  vérité,  qu'un  prince  doit  re- 
courir aux  conseils  du  peuple,  cette  vérité  est  encore  bien 
plus  évidente  sous  les  gouverncmens  représentatifs.  Dans 
ce  système,  la  machine  politique  étant  nn  tout  composé 
de  rouages  contenus  dans  une  mutuelle  dépendance, 
chacun  d'eux  ne  peut  se  mouvoir  sans  le  secours  des  au- 
tres. Le  roi,  placé  au  premier  rang,  imprime  et  reçoit  le 
mouvement;  et  si  jamais  il  prétendait  agir  seul,  et  pour 
lui  seul  ,  il  faudrait  lui  rappeler  la  fable  des  membres  et 
de  l'estomac. 

Une  fois  le  principe  de  la  coopération  réciproque  des 
branches  du  pouvoir  accordé,  il  faut  reconnaître  qde  si 
l'un  des  trois  pouvoirs  est  par  sa  position  plus  respectable, 
et  placé  plus  haut  que  les  deux  autres,  il  ne  dépend  pas 
moins  d'eux ,  et  leur  doit  si  non  du  respect ,  du  moins  cet 
échange  d'égards  que  se  rendent  deux  puissances  qui  ne 
peuvent  rien  quand  elles  sont  séparées.  Si  donc  un  prince 
parle  devant  l'assemblée  qui  constitue  une  partie  du  pou- 
voir législatif,  il  est  de  son  intérêt  ,  et  par  conséquent  de 
sou   devoir  d'associer  habilement  la    déférence  avec    la 


dignité.  Sans  descendre  à  des  ménagemens  indignes  de  la 
majesté  royale ,  il  doit  mettre  dans  r«;a  discours  quelque 
chose  d'affectueux,  être  roi  etcitoyen,  homme  et  monarque. 

C'est  ce  double  caractère  de  fermeté  et  de  douceur  que 
l'on  trouve  à  un  si  haut  degré  dans  le  discours  de  HeiuilV. 
On  ne  le  remarque  pas  moins  dans  les  paroles  prononcées 
par  le  roi  à  l'ouverlure  des  chambres  de  cette  année.  Elles 
sont  royales,  mais  elles  sont  françaises.  Partout  le  prince 
paraît  non  moins  attaché  à  la  pairie ,  que  dépendant  des 
chambres.  Il  avoue  franchement  que  sans  elles  il  ne  peut 
rien  pour  conserver  à  la  France  sa  dignité,  sa  grandeur, 
ses  droits  à  l'estime  et  au  respect  des  nations.  11  annonce 
qu'il  se  propose  de  faire  présenter  plusieurs  mesures  ié- 
gislatives  ,pour  assurer  le  maintien  de  notre  liberté  au 
dehors ,  pour  solder  la  contribution  de  guerre  due  aux 
alliés,  contribution  qui  doit  être  diminuée,  parce  que,  si  le 
peuple  français  consent  à  faire  quelques  pas  pour  main- 
tenir la  paix  ,  il  ne  consentira  jamais  à  compromettre  sa' 
dignité  et  sa  fortune,  deux  choses  sans  lesquelles  il  ify 
eut  jamais  de  nations,  et  par  conséquent  de  rois. 

S.  M.  nous  annonce  que  conformément  à  la  charte,  il 
sera  présenté  une  loi  de  recrutement,  autrement  dit  de 
conscription;  car  pourquoi  le  dissimuler,  recrutement 
et  conscription  c'est  une  seule  et  même  chose.  Si  le 
gouvernement  n'a  point  voulu  prononcer  le  mot  qui  fut 
long-temps  adopté,  ce  ménagement  qui  ne  change  rien  à 
la  nature  de  l'institution  ,  n'est  pas  digne  de  sa  confiance 
à  notre  égard.  S'il  a  craint  que  le  mot  de  conscription 
n'effarouchât  les  imaginations ,  il  s'est  peut-être  trompé. 
La  nation  française  approuva  toujours  l'institution  en 
elle  même.  C'est  vme  grande  et  belle  idée  que  celle  d'avoir 
fait  concourir  tous  les  citoyens  à  la  défense  de  la  patrie. 
C'est  une  idée  antique  ;  c'est  une  des  plus  nobles  concep- 
tions des  esprits  libéraux.  L'abus  en  est  funeste  sans 
doute,  mais  l'usage  en   est  sublime.   Ce  q*i  scit  pour 
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la  défense  peut  servir  pour  l'attaque  ;  voilà  l'écueil. 
Aussi  disons-le  avec  franchise  ;  lorsque  dans  les  premiers 
momens  d'un  enthousiasme  peu  réfléchi,  des  voix  im- 
prudentes firent  entendre  les  mots  :  plus  de  eonscviptlonl 
Les  vrais  citoyens,  les  amis  de  la  liberté  ne  s'y  trompè- 
rent jamais,  et  ne  voulurent  pas  espérer  un  changement 
qui  eut  détruit  (  et  dans  quel  mcmeul?  )  le  plus  sûr 
moyen  que  puisse  avoir  un  peuple  pour  déieiidre  ses 
droits. 

Le  discours  du  roi  annonce  aussi  qu'on  présentera  à  la 
chambre  un  projet  de  crédit  inierieur,  il  est  vrai,  à  celui 
de  l'année  précédente.  Prenons  garde  à  nous.  La  France  , 
par  ces  emprunts  réitérés,  creuse  peut-être  un  précipice 
qui  ne  pourra  êlre  comblé  de  long-temps,  et  dans  lequel 
il  est  à  craindre  qu'elle  ne  tombe. 

Quant  au  concordat ,  il  paraît  qu'une  partie  n'est  pas 
susceptible  de  recevoir  le  caractère  législatif;  mais  alors 
cette  partie  ne  sera  donc  ni  légale  ni  obligatoire.  Com- 
ment sortir  de  cette  alternative?  Une  loi  civile  ou  reli- 
gieuse peut-elle  être  promulguée  et  régner  parmi  le 
peuple,  si  les  représentans  ne  l'ont  pas  approuvée?  Qu'est- 
ce  qu'un  concordat?  Un  traité  consenti  entre  le  cJief  de 
l'église  et  le  chef  de  l'état ,  qui  devient  loi  de  l'état,  puis- 
qu'il oblige  les  citoyens  à  des  observances,  ou  même  à 
des  impôts  prélevés  par  la  cour  de  Rome.  11  semble  donc 
qu'il  doive  être  porté  aux  chambres  et  discuté  par  elles. 
Le  roi  constitutionnel  ne  peut  le  recevoir  que  condiliou- 
nellement,  et  il  n'est  maintenu  qu'autant  qu'il  est  admis 
par  le  peuple. 

Telles  sont ,  Monsieur,  les  réflexions  qui  m'ont  été  sug- 
gérées par  le  discours  que  Sa  Majesté  a  prononcé  devant 
les  chambres.  La  France  y  a  trouvé  le  sujet  d'espérances, 
et  les  puissances  alliées  y  reconnaîtront  le  langage  d'une 
force  qui  ue  cherche  pas  ans  doute  à  se  manifester;  mais 
qui,  en  se  consacrant  aujourd'hui  au  maintien  de  la  paix, 
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he  connaît  pas  Tai-t  de  cacher  sa  confiance,  si  la  gfierre 
était  raliumée.  Les  paroles  du  roi  sont  un  double  gage  de 
sécurité  ;  elles  promettent  rallcgement  de  la  rançon  de 
l'état ,  et  la  création  d'un  loi  qui  mettra  désormais  l'état 
à  l'abri  d'être  de  nouveau  exposé  à  payer  sa  rançon. 

Je  suis,    etc 


LETTRE     XXIIP. 
À  Madame  tU  Sénanges. 

LES    SPECTACLES. 

Je  vous  ai  entretenu,  dans  ma  dernière  lettre,  de  la 
Manie  dc4  grandeurs  de  M.  Duval.  Cette  pièce  a  été 
diversement  jugée  par  les  journalistes.  Les  uns  l'ont  portée 
aux  nues  ,  les  autres  l'ont  déchirée  à  belles  dents  ;  cela 
dépose  en  sa  faveur  ;  il  n'y  a  que  les  bons  ouvrages  qui 
éprouvent  un  sort  pareil.  Désormais  son  rang  est  fixé  dans 
le  répeitoire ,  et  elle  sera  placée  parmi  nos  bonnes  comé- 
dies du  second  ordre.  Je  ne  suis  revenu  à  ce  sujet  que 
pour  vous  dire  quehjues  mots  de  M.  Malte -Brun,  qui, 
dans  sa  manie  réformatrice ,  a  porté  un  jugement  très- 
origiîial  de  la  Manie  des  graiuleurs.  11  voudrait  que  le 
principal  caractère  fût  tout-à-fait  différent  de  ce  que 
M.  Duval  Ta  fait  II  n'est  pas  suffisamment  girouette  pou 
M.  Malte-Brun.  Ce  critique  danois  eut  désiré  que,  volti- 
geur avant  1789,  Montgéran  ,  eût  été  tour-à-tour  révolu- 
tionnaire et  républicain  ,  impérialiste  et  monarchiste  ;  il 
fallait  même  qu'il  eût  signé  l'acte  additionnel  ;  pour  moi 
j'aurais  demandé  encore  deux  petits  changemens  ;  d'abord 
«ju'il  eût  rédigé  la  Quotidienne,  puisqu'au  iieu  de  Mont- 
g»Jran  il  se  fût  appelé  Maite-Brun.  Je  ri'enixe  pa*  dan 
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«It'tall  (les  anlrrs  corrections  ,  qui  fussent  devenues  nécet- 
saires  pour  coordonner  les  rôles  secondaires  avec  le  rôle 
principal.  Au  lieu  de  la  baronne  on  aurait  pu  choisir  une 
certaine  rédactrice  de  la  (îazette  que  tout  le  monde  con- 
naît. Merval  seul  eut  difficilement  trouvé  son  modèle.  Ainsi 
travestie  ,  (a  Manie  des  (jvandcurs  aurait  eu  peut-être  un 
plus  grand  intérêt  du  moment,  mais  assurément  elle  ne 
serait  jamais  passée  à  la  postérité. 

Cette  semaine  nous  a  offert  deux  nouveautés  et  deux 
chutes.  M.  Eugène  Scribe  a  fait  représenter  au  Vaudeville 
une  satire  de  la  Chambre  des  Députés,  traduite  d'Aristo- 
phane. Ce  jeune  auteur  veut  nous  faire  croire  qu'il  sait 
le  grec  ;  on  ne  lui  demandait  qu'une  chose ,  c'était  de 
prouver  qu'il  sait  le  français  ,  et  malheureusement  les 
comices  d'Athènes  ne  sont  pas  même  une  présomption 
en  sa  faveur.  «/)e  quoi  donc  nos  maris  s' avisent-ils  de  se 
réunir  en  se  an  ce  secrète...  Je  n'ai  pas  itien  pu  écouter.  » 
et  d'autres  phrases  de  ce  genre  donnent  une  assez  juste 
idée  du  stvle  de  lu  pièce  nouvelle.  Le  parti  de  l'opposition 
a  triomphé  à  la  représentation  des  Comices  }  les  femmes 
orateurs  ont  été  forcées  d'évacuer  la  salle  avant  la  fin  de 
leur  seconde  séance,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  dresser 
le  procès-verbal  de  la  violence  «ju'on  exerçait  contre  elles. 

L'Ingénue  de  Bvivc  (a  Gaillarde  est  une  fille  de  ca- 
baret et  par  conséquent  de  fort  mauvaise  compagnie.  Le 
parterre  du  théâtre  des  Variétés  ne  l'a  point  accueillie  avec 
bienveillance.  Plusieurs  sifilels  ont  voulu  faire  réparation 
à  la  décence  offensée  ;  mais  la  faction  qui  tient  ses  séances 
sous  le  'lustre j  race  dont  l'oreille  est  peu  chatouilleuse,  a 
imposé  silence  au  public  qui  se  permettait  d'être  fùché  y  et 
qui  osait  le  faire  paraître. 

On  nous  faisait  espérer  qu'une  révolution  se  préparait 
à  rOdéon  ,  et  que  le  désert  serait  enfin  peuplé;  mais, 
comme  on  sait ,  les  iîinovaliors  ne  sont  pas  de  mode  au- 
jourd'hui. Le  théâtre  Français  a  réclamé  ses  privilèges,  il 


(  >'9) 
a  prodigu»^  les  menaces,  les  cadeaux  ,  et  s'est  ainsi  très-lé- 
gitimement conservé  le  droit  de  négliger  les  auteurs  vivans, 
d'hériter  des  auteurs  morts,   et  d'exercer   le  despotisme 
théâtral  dans  toute  son  étendue. 

Monrose  reste  aux  Français,  on  dît  même  que  Carti- 
gny  et  Thénard  consentent  à  partager  avec  lui  les  gran- 
des livrées.  Potier  est  décidément  engagé  à  la  porte 
Saint-Martin.  Lepeintre  de  Bordeaux  se  présente  pour 
lui  succéder;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  songe  à  le  rempla- 
cer, quelque  talent  qu'on  lui  reconnaisse  d'ailleurs. 

—  On  va  Jouer  à  Fav«rt  la  mort  de  Mithridatc.  Mad. 
Catalani  chantera  le  rôle  de  Monime,  et  iM.  Tramezzani 
débutera  dans  celui  de  llilhridate.  L'Odéon  monte  aussi 
des  nouveautés.  M.  Delatouche,  ex-rédacteur  du  Consti- 
tutionnel, a  fait  recevoir  une  pièce  intitulée  :  Selniours 
de  Florian.  M.  Picard  continue  toujours  d'élre  fécond,, 
et  nous  rappelle  Hardy  et  Garnier  dont  le  théâtre  est  com- 
posé de  plus  de  cent  comédies  ou  tragédies  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  dans  leur  temps.  Il  prépare  un  nouvel 
œuvre  comique ,  dont  nous  vous  i*endrons  compte.  — Fey- 
deau  voulait  nous  offrir  les  Oies  du  frère  Philippe ,  maii» 
on  lui  a  rappelé  ([ue  nous  étions  dans  le  saint  temps  de  l'A- 
vent,  et  il  va  nous  donner  une  reprise  de  Wallace ,  par 
forme  de  mortification.  En  attendant  la  Sœur  Rivale , 
l'Ambigu  poursuit  les  représentations  des  Machabées, 
dont  le  succès  s'est  encore  accru  depuis  la  mort  d'une 
femme  qui,  n'ayant  pu  survivre  à  l'émotion  que  lui  acausé 
ce  spectacle  et  à  une  attaque  d'apoplexie ,  est  allée  dans 
l'autre  monde  rejoindre  les  fils  de  Mathathias.  —  La  porte 
Saint-Martin  vient  de  recevoir  un  Vaudeville  ayant  pour 
titre  :  le  Naufrage  de  Carahi.  La  question  est  de  savoir 
si  le  lieu  où  il  abordera ,  ne  sera  point  une  île  déserte. 

Tel  est,  madame,  pour  cette  semaine,  notre  fortune 
dramatique  ;  elle  serait  beaucoup  plus  considérable  si 
l'accès  de»  théâtre»  était  plus  facile  aux  Jeunes  poctcs,  et  si 
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les  auteurs  en  pied  n'en  gardaient  foutes  les  avenues,  afin 
de  percevoir  le  droit  de  péage.  Celle  contribution  d'uu 
nouveau  genre  se  lève  régulièrement ,  mais  les  foruies  en 
sont  vexaloires.  Ne  pourrait-on  pas  réduire  en  droit  ce  qui 
existe  de  fait ,  et  puisau'il  est  impossible  de  se  soustraire 
au  payement  de  l'impôî,  établir  une  régie,  une  adminis- 
tration, où  les  dtbutans  iraient  se  présenter,  afin  qu'ils 
sussent  le  point  fixe  ou  le  pillage  devrait  s'arrêter.  Comme 
incssieurs  les  courtiers  pour  conserver  les  apparences,  of- 
frent leur  esprit  en  échange  de  la  somme  qu'ils  reçoivent, 
on  établirait  la  division  des  Vaudevilles,  celle  des  Mélo- 
drames, celle  des  Comédies  et  des  Opéras.  La  division  des 
Vaudevilles  se  composerait  de  plusieurs  bureaux,  bureau 
de  dialogue ,  bureau  du  couplet ,  bureau  du  calem- 
l-ouvg,  etc.  ;  la  division  des  Mélodrames,  aurait  le  bureau 
des  décorations  :  celui  des  ballets;  celui  des  noirceurs;  celui 
des  coups  de  théâtre,  et  ainsi  de  suite.  Le  jeune  débutant 
recevrait  en  échange  de  l'impôt,  ici  un  calembourg,  là  vm 
couplei,  plus  loin  un  coup  de  poignard,  et  sa  pièce  para- 
phée et  contresignée  arriverait  assurément  jusqu'à  la  re- 
})résentation.  Pour  empêcher  la  fraude,  il  y  aurait  un  ta- 

I  if  imprimé  que  l'on  publierait  dans  les  journaux,  qui  se- 
lail  alïiohé  à  la  porte  de  chaque  théâtre,  et  à  la  principale 
entrée  de  l'administration,  à  peu  près  de  même  «pie  dans 
les  cafés,  on  voit  sur  les  nuu-s  le  tarif  des  consommations. 

II  me  semble  que  celte  idée  mérite  qu'on  y  réfléchisse,  el 
je  le  répète ,  ce  ne  serait  que  donner  une  forme  régulière 
à  ce  qui  existe  aujourd'hui.  Pardonnez  -  moi,  madame, 
celle  proposition;  c'est  vme allégorie  peut-être  bizarre,  mais 
elle  renferme  un  grand  fonds  de  vérité. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XXVP. 
Â    Madame  de  Scnangcs. 

rXE  VISITE  CHEZ  DIOGÈNE. 

Je  me  rappelle,  Madame,  que  dans  une  de  mes  pre- 
mières lettres ,  j'ai  promis  d'égayer  votre  société  aux 
dépens  d'ijn  certain  Diogène  qui ,  après  avoir  lancé  dans 
le  monde  deux  diatribes  tant  soit  peu  cyniques ,  s'est 
condamné  lui-môme  depuis  à  un  silence  qu'il  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  rompre.  Cet  atrabilaire  personnage  me 
paraissait  être  un  de  ces  sa^es  timides  qui  blâment  toute 
rélorme  même  avantageuse  ,  et  qui  nous  répètent  sans 
cesse  :  hors  l'ancien  régime  point  de  salut.  Il  s'est  haute- 
ment proclamé  le  défenseur  des  doctrines  de  nos  pères  , 
du  fanatisme  religieux,  des  dragonadts,  de  la  dîme  et  au- 
tres antiquités  de  ce  genre.  Mais  voyez  l'ingratitude  !  Les 
hommes  même  de  son  parti  l'ont  inhamainemcnt  aban- 
donné; le  désert  seul  a  prêté  l'oreille  à  ses  deux  sermons,, 
et  le  malheureux  prédicateur  en  a  été  pour  ses  frais  de 
bile ,  de  pa[)ier  et  même  de  tonneau.  11  commença  dès 
lors  à  croire  que,  vouloir  réformer  le  genre  humain,  ren- 
dre à  notre  littérature  son  ancien  éclat,  à  notre  gouver- 
nement ses  vieilles  maximes,  au  commun  des  journalistes  la 
pudeur  et  le  désinléressemcnt  était  une  tacîie  au-dessus 
de  ses  forces.  Il  reconnut  que  ce  n'était  pas  seulement  la 
disette  d'esprit  qui  se  faisait  sonlir  chez  lui,  que  l'impri- 
meur et  le  marchand  de  pa;)ier  élevaient  la  voix,  et  qu'il 
était  indispensable,  s'il  voulait  poursuivre,  d'appeler  à  son 
aide  des  collaborateurs  qui  eussent  de  l'esprit  pour  deux, 
et  qui  consentissent  à  [>!acer  leurs  capitaux  dans  sa  ryni- 
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que  entreprise.  Diogène  se  décida  donc  à  faire  cet  appei' 
par  la  facile  voie  des  petites  aiTiches. 

J'ai  pris  l'habitude  en  déjeûnant  de  parcourir  celte 
feuille,  parce  que  j'y  trouve  toujours  quelque  phrase  dont 
la  piquante  naïveté  m'amuse  beaucoup  plus  que  les  sérieu- 
ses folies  de  la  Quolidicnne  ou  de  la  Gazette.  Tantôt  c'est 
une  jeune  personne  d'une  figuvt  agréable  qui  demande 
à  servir  un  Monsieur  seul;  tantôt  un  charlatan  qui  cher- 
che, par  la  tournure  originale  de  son  style,  à  séduire  la 
bonne  foi  du  lecteur.  Je  lus  donc  sur  les  petites  affiches  la 
dcnian;ie  de  Diogène  ,  et  l'envie  nie  prit  de  me  présenter 
chez  ce  personnage  ,  afin  de  voir  de  près  cet  ennemi  de 
la  nature  humaine.  Je  me  transportai  rue  des  Mauvais- 
Garçons ,  près  de  la  place  de  Grève;  c'est-là  que  mon 
homme  avait  établi  sa  résidence. 

Quand  je  dois  voir  quelque  nouveau  visage ,  il  m'arrive 
souvent  de  lui  créer  dans  mon  imagination  un  extérieur, 
d'après  les  idées  que  je  me  suis  failesde  sa  personne.  Ensuit» 
je  compare  cette  invention  à  la  réalité  ,  et  j'en  tire  quel- 
quefois des  conséquences  fort  piquantes  qui  ne  dépareraient 
point  un  chapitre  de  Lavater.  Je  me  demandais  en  route 
ce  que  pouvait  être  ce  Diogène,  chez  lequel  me  condui- 
sait la  curiosité.  A  le  juger  par  sa  feuille,  je  me  figurais 
un  vieillard  quinteux  et  chagrin  ,  entouré  à  son  cinquième 
étage  des  débris  d'une  antique  garde-robe ,  coilfé  à  l'aîle 
de  pigeon  ;  je  m'imaginais  que  livré  alternativementàlalec- 
ture  de  Juvénal ,  des  Elémens  de  la  science  du  blason  ,  et 
des  canons  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
il  avait  résolu,  dans  l'espoir  de  fixer  sur  lui  l'attention 
d'un  gouvernement  ingrat  à  ses  mérites  ,  de  publier  quel- 
ques passages  d'une  satire  contre  la  révolution  ,  et  de 
rattacher  à  ces  lambeaux  mal  cousus  la  critique  ou  l'éloge 
des  personnages  du  jour.  Je  voyais  d'avance  sa  figure 
sèche  et  longue,  ses  lèvres  étroites  empreintes  d'un  rire 
sardonique.  Quelle  fut  ma  surprise,  au  contraire,  lorsque 
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je  trouvai  an  second  étage  d'une  maison  assez  apparente  y 
une  ligure  pleine  d'ingénuilé  ,  dont  un  sourire  malin  ne 
troubla  jamais  rinnocence,  une  contenance  embarrassée  ; 
enfin  tout  ce  qui  seml)le  le  moins  compatible  avec  le  fiel 
et  la  misanthropie  dont  les  lettres  de  Diogène  sont  pour 
ainsi  dire  imprégnées. 

L'auteur  des  lettres  à  Milord  Love  kings  (  aimer  (es 
rois  )  ,  me  reçut  avec  une  grande  affabilité.  La  conversa- 
tion s'engagea  ;  j'avais  cru  trouver  un  homme  entêté  de 
ses  opinions  ;  je  m'étais  étrangement  trompé.  Il  n'est  pas 
de  cire  molle  qui  se  prête  plus  facilement  à  prendre  toutes 
les  formes.  Voici  notre  dialogue  : 

MOI. 

Vous  pensez  mieux  de  l'espèce  humaine  qxie  votre 
patron.  Vous  espérez ,  Monsieur ,  trouver  deux  hommes 
avec  lesquels  vous  puissiez  vivre ,  et  Diogène  désespérait 
d'en  trouver  un. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  ressemble  pas  au  titre  de  mon  ouvrage.  Je  m'ac- 
commode aisément  avec  tout  le  monde.  Si  je  me  suis 
intitulé  Diogène  ,  c'est  pour  exciter  la  curiosité  des  lec- 
teurs; car  vous  le  savez  comme  moi  ,  Monsieur,  c'est  du 
choix  d'un  titr»  piquant  que  dépend  le  succès  d'une  5^^- 
cuiation. 

MOI. 

Mais,  dites-moi ,  ce  nom  n'est-il  pas  un  peu  cynique? 

DIOGÈNE. 

Je  le  sens.  Eh  !  bien ,  comme  il  m'importe  peu  ,  nous 
en  changerons  si  vous  voulez. 

MOI. 

Avant  dem'engager,  je  conçois  une  crainte,  Monsieur; 
vous  avez  dit  que  les  journalistes  étaient  ie  dernier 
degré  d'avilissement  iitlcraire ,  et  je  suis 


(  '24  ) 

BIOGÈXE. 

Oh  !  oelà  ne  fait  rien.  J'ai  parlé  ainsi  parce  qu'il  faut 
user  de  couleurs  tranchantes.  Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

MOI. 

Autre  chose.  L'esprit  de  votre  jonrnal  est,  ce  me  sem- 
ble ,  ministériel. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai. 

MOI. 

J'estime  et  je  respecte  le  gouvernement,  mais  je  ne  le 
ftaîîe  pas.  Quoique  journaliste,  je  me  suis  fait  une  loi 
de  lui  dire  la  vérité  ;  assez  d'autres  le  trompent. 

DIOGÈISE. 

C'est  une  belle  fonction,  et  votre  courage  excite  le  mien. 
Que  voulez-vous  que  nous  soyons? 

MOI. 

Constitutionnels,  libéraux  même.  Je  sais  que  vous  n'ai- 
mez pas  les  idées  libérales. .  . . 

DIOGÎîNE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

MOI. 

Mais  n'avez-vous  pas  déclamé  coivlre  ces  idées?  N'avez- 
vous  pas  dit  qu'elles  étaient  contraires  aux  principes  de  la 
monaichie  héréditaire? 

DIOGIiSE. 

J'ai  pu  dire  cela;  mais  il  y  a  deux  manières  d'envisager 
les  choses.  Les  idées  libérales  ont  de  très-bons  argumens 
en  leur  faveur. 

'  MOI. 

Par  elles  les  hommes  sont  redevenus  égaux.  Consenti- 
ricz-vous  à  rentrer  dans  l'esclavage? 

D 10 GÈNE. 

Kon,  sans  doute. 
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MOI. 

Elles  ont  détruit  la  noblesse.  Aimez-vous  les  nobles? 

DIOGÈNE. 

Non ,  sans  doule. 

MOI. 

Elles  ont  détruit  les  couvens  de  moines  et  de  nones.  Ai- 
mez-vous ces  institvTtions  ? 

DIOGÈNE. 

Non  ,  monsieur  ;  non ,  monsieur. 

MOI. 

Elles  ont  soumis  les  princes  à  la  loi.  Est-ce  que  vous  ai- 
meriez à  êti-e  gouverné  selon  le  bon  plaisir  de  quelques 
individus? 

DIOGÈNE. 

Nullement. 

MOI. 

Mais  alors,  monsieur  Diogène ,  pourquoi  écriviez-voua 
le  contraire  ? 

DIOGÈNE. 

Il  fallait  conserver  ma  couleur.  D'ailleurs  j'aurais  craint 
qu'on  ne  m'appelât  jacobin. 

MOI. 

Mais,  monsieur,  vous  connaissez  la  valeur  des  mots.  Les 
jacobins  du  temps  passé  étaient  de  fort  vilaines  gens. 
Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  ce  nom,  que  sont-ils  ? 

DIOGÈNE. 

A  vrai  dire ,  je  crois  que ,  pour  la  plupart ,  ce  sont  de» 
hommes  amis  des  lois  et  de  la  liberté  ,  qui  repoussent  les 
privilèges  et  le  pouvoir  adsolu. 

MOI. 

Bonne  définition.  Je  vois  avec  plaisir  que  nous  noui 
«ntendous;  nous  serons  donc  libéraux? 
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DIOCÈSE. 

J'y  consens. 

HOI. 

A  présent  voyons  de  qui  nous  dirons  du  bien ,  et  quels 
hommes  nous  critiquerons. 

PIOGÈNE. 

Ts'ous  dirons  beaucoup  de  mal  de  tous  ceux  qji  ne  se- 
ront pas  de  notre  parti. 

MOI. 

Mais  que  penser a-t-on  de  vous?  Vous  avez  fait  un  pom- 
peux éloge  de  Chateaubi^^and ,  de  M.  de  Bonaid. 

BIOGÈNE. 

J'ai  eu  tort.  M.  de  Chateaubriand  est  un  écrivain  am- 
poulé ;  son  style  et  sis  idées  sont  gigantesques.  Il  ne  con- 
naît ni  la  politique  ni  la  liitéralure.  A  vous  dire  ^Ta^  , 
j'ai  toujours  été  choqué  des  invectives  indécentes  qu'il  se 
permet  contre  la  révolution  française,  lui  tvii  jaâis  en  fil 
l'apologie.  Moi  je  n'ai  qu'une  opinion  ,el  je  suis  invariable. 
Four  M.  de  Bonaid,  si  je  l'ai  loué  ,  c'est  encore  à  tort; 
c'est  un  des  sacrifices  à  la  couleur  de  mon  journal  qui  m'a 
le  plus  coûté.  Je  n'ai  jamais  compris  la  Icgistation  ■primi- 
tive ,  c'est  du  galimatias  double,  et  nous  ferons  bien  de 
le  frapper. 

MOI. 

Bon  dieu  !  quelle  chaleur.  Je  reconnais  l'auteur  de  vos 
feuilles.  Seulement  il  a  changé  de  lunettes  ;  il  voit  toujours 
à  travers  la  prévention.  Permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  rabaissez  trop  Chateaubriand.  C'est  un  écrivain  de  la- 
lent ,  d'imagination  ,  un  peu  fou  peut- être, mais  d'une  fo- 
lie souvent  très-agreablc.  Pour  M.  de  Bonaid,  je  vou» 
abandonne  l'écrivain ,  mais  l'homme  doit  être  respecté. 
Dites-moi,  je  vous  prie  ,  i)Ourquoi  vous  avez  si  fort  atta- 
qué j\L  Benjamin  Constant? 
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DIOCÈSE. 

Toujours  cette  maudite  couleur.  C'est  le  premier  publi- 
cîste  de  i'Europe.  S'il  a  reçu  une  place  de  conseiller-d'état , 
c'est  pour  empêcher  qu'un  autre  n'abusât  de  cette  auto- 
rité. Nous  le  louerons. 

MOI. 

Et  ce  pauvre  Constitutionnel ,  que  vous  avez  eruelle- 
meut  déchiré  ? 

DIOGÈNE. 

Excellent  journal,  journal  parfait  ! 

MOI. 

Encore  de  l'excès  ;  le  Constitutionnel  est  un  journal 
dont  on  estime  les  principes,  mais  qui  manque  trop  sou- 
vent de  variété  ;  ses  articles  sur  les  spectacles  ne  sont  pa» 
toujours  bien  faits.  En  général  la  littérature  en  est  faible  ; 
mais,  comme  il  défend  les  vrais  intérêts  de  la  France,  il 
aura  toujours  du  succès.  Mais  ies  DéÙats? 

DlOGIiNE. 

Pitoyable  rapsodie.  Mutin,  Charles  Nodier,  Feletz , 
Aimé  Martin,  Duvicquet,  Boutard.  Comment  avec  tant  de 
ti'ibulationsun  journal  peut-il  prospérer?  Feuille  d'ailleurs 
de  Hiauvaise  foi;  arlequin  politique;  aujourd'hui  impé- 
riale, demain  royale,  après  demain  patriote.  Nous  en 
ferons  justice. 

MOI. 

Ici,  du  moins,  votre  bile  éclate  avec  raison.  Mais  la 
Quotidienne  et  la  Gazette. 

DI0GÈ5E. 

Duo  de  niais.  L'une  s'appuie  sur  le  Pied  de  mouton  ; 
l'autre  est  rédigée  en  chef  par  un  sicanibrc.  Peut -die 
être  française  ? 

MOI. 

Mais  le  Journal  Général  ? 
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BIOGÈ^E. 

Feuille  estimable  depuis  qu'elle  se  libéralise.  Nous  en 
dirons  un  grand  bien.  Il  ne  faut  pas  l'rapper  sur  ses  gens. 

MOI. 

Que  dirons-nous  des  Annales  et  du  Journal  de  Paris? 

diogh;>e. 

Que  l'un  de  ces  journaux  s'imprime  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  que  l'autre  est  aux  ordres  de  la  rue  des 
Saints-Pèies. 

MOI. 

Mais  êtes-vous  bien  sûr  de  cela  ? 

DIOGÈNE. 

Pour  vous  en  convaincre  ,  lisez  leurs  articles  sur  le» 
cbambres  et  les  élections.  Cela  vient  d'en  haut. 

MOI. 

Il  est  donc  convenu  que  nous  serons  libi'raux,  que  le 
nom  de  Diogène  étant  trop  cynique  sera  supprimé  ;  que 
vous  n'avez  pas  pensé  un  mot  de  ce  que  vous  avez  dit  dans 
vos  deux  premiers  numéros,  que  les  hommes  qui  ont  reçu 
vos  éloges  ne  les  méritaient  pas;  mais  étaient  loués  pour 
conserver  la  couleur.  C'étaient  ,  Monsieur,  les  aveux 
que  je  désirais  de  vous.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  coopérer  à 
.votre  feuille;  elle  ne  me  convient  en  aucune  façon.  Je 
voulais  voir  si  vous,  qui  reprochez  aux  journalistes  leur 
versatilité,  étiez  plus  ferme  qu'eux  dans  vos  opinions;  si 
vous  qui  les- accusez  de  faire  trafic  de  leur  phmie,  tra- 
vailliez pour  la  gloire;  enfin  ,  si  le  Diogène  moderne  avait 
du  moins,  comme  l'ancien,  le  mérite  de  la  franchise,  et 

la  franchise  de  la  misanthropie J'ai  voulu  voir;  j'ai  vu. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Comme  j'achevais  ces  mots  qui  déconcorli^rent  Dio- 
gène, je  vis  entrer  un  petit  personiiige  qui  après  avoir 
donné  deux  ou  trois  regards  à  la  glace,  en  silllant  uu  air, 
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vint  à  moi,  et  d'un  ton  familier  me  frappa  sur  l'épaule, 
en  me  disant  avec  un  grasseyement  tout-à-fait  agréable  : 
«  El»!  bien,  mon  cher  ami,  est-ce  que  vous  voulez  être 
notre  collaborateur;  car  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis 
l'associé  de  Diogène.  Il  cherchait  quelqu'un  pour  assai- 
sonner sa  feuille;  je  me  suis  présenté,  et  comme  vous  le 
pensez  bien  ,  j'ai  été  admis.  D'abord  moi,  quand  je  me 
mêle  de  quelque  chose,  cela  réussit  toujours;  je  taille,  je 
tranche  dans  le  vif,  j'emporte  la  pièce!  Oh!  vous  verrez! 
vous  verrez  !  Nous  mettrons  beaucoup  d'esprit  dans 
notre  feuiiity  et  le  succès  est  assuré.  »  La  sottise  devient 
insupportable  quand  elle  se  joint  à  la  suffisance  ;  je  me 
hâtai  de  sortir  pour  échapper  à  cet  autre  original,  et  je 
me  promis  bien  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  la 
rue  des  Mauvais-Garçons. 

Agréez,  etc. 


/  L  E  T  T  R  E     X  X  V. 

Au  ChevaUer  DurviUe. 

MOSAÏQUE    POLITIQl'E    ET    LITTERAIRE. 

—  La  plus  importante  nouvelle  dont  s'occupe  aujour- 
d'hui le  monde  politique ,  c'est  la  mort  inattendue  de  la 
princesse  Charlotte  d'Angleterre.  Il  n'est  aucun  journal 
même  français  qui  n'ait,  à  cette  occasion  ,  offert  à  ses 
al)onnés  l'expression  de  ses  longues  douleurs.  L'Italien  qui 
rédige  à  Paris  un  journal  Anglais  a  lui-même  brodé  sur  ce 
sujet  des  phrases  dignes  de  M.  Treneuil  qui,  de  fondalioii, 
T.    i.  n 
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esl ,  comme  on  sait ,  le  chantre  des  infortunes  impériales^f 
royales.  De  la  Seine  à  la  Tamise,  ce  n'a  é»é  qu'un  concert 
de  deuil  ;  la  mort  d'un  êire  obscur  excite  à  peine  une  froide 
piiié,  celle  de  l'hérilière  des  trois  royaumes,  a  reçu  toutes 
les  oraisons  funèbres  que  la  flatterie  prodij^.ie  aux  nuuls 
couronués.  Au  reste,  cela  paraît  juste.  Le  bruit  qu'une 
statue  fait  en  tombant  est  proportionné  à  la  hauteur  du 
piédestal  sur  lequel  elle  était  élevée 

La  mort  de  la  princesse  Charlotte  fera  époque  dans 
l'histoire  moderne  des  anglais.  Elle  détruit  presque  la  der- 
uit^re  espérance  de  la  famille  régnante.  Elle  est  peut-être 
le  précurseur  d'une  révolution  désirée  par  les  uns,  redou- 
tée par  d'autres.  C'est  un  grand  événement  môme  pour 
la  France.  Car,  on  ne  l'ignore  pas,  si  les  Français  étaient 
taiit  soit  peu  portés  à  l'esprit  de  représailles,  ils  adopte- 
raient cette  maxime  admise  de  tout  temps  dans  le  cabinet 
de  Saint-James  :  «  Les  révolutions  d'un  peupie  sont  ic$ 
vicnus  plaisirs  des-  autres.  » 

■ —  Le  gouvernement  de  Portvigal  vient  de  découvrir  une 
conspiration  dent  le  but  avoué  par  leurs  auteurs,  était 
d'établir  dans  ce  pays  les  formes  constitutionnelles.  Les 
prévenus  de  ce  crime,  ont  été  jugés,  condamnés,  pendus, 
brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  au  vent.  A  ce  sujet ,  les 
feuilles  de  l'ancien  régime ,  c'est-à-dire,  t<i  Quotidienne, 
4a  Gazette  et  les  Débats  se  sont  livrés  à  leurs  habitue  lies 
divagations  sur  les  meurtres,  pillages  et  incendies,  suite 
de  cet  esprit  révolutionnaire,  qui,  disent  -  elles,  fera 
néanmoins  le  tour  du  monde.  II  serait  temps  de  faire  en- 
tendre à  ces  feuilles,  si  véritablement  elles  n'ont  pas  fait 
abjuraiion  de  tout  bon  sens,  que  les  meurtres,  briga^ida- 
ges  et  incendies  ,  ne  sont  nullement  l'ttret  des  idées  révo- 
lutionnaires, mais  des  résistances  que  l'esprit  de  despo- 
tisme a  voulu  sans  cesse  opposer  à  un  torrent  irrésistible. 
Tant  que  Ton  coulraricra  l'opinion  doiuiuanle,   on  fera 
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des  victimes  et  des  bourreaux,  et  après  ces  exécutions  ré-* 
ciproques,  l'opinion  dominante  finira  par  triompher. 

—  Un  grand  exemple  de  cette  vérité  est  offert  par  la 
guerre  de  l'indépendance.  Les  instirgens  marchent  de  vic- 
toire en  victoire»  Sainte-Margacrite  n'a  pu  être  reprise 
par  Moriiio.  Macgrcgor  est  allé  solliciter  des  renforts,  et 
il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  l'Espagne  de  rentrer  dans  les 
possessions  que  Colomb,  Cortès  et  Pizarro,  à  l'aide  (iu 
pape,  delà  poudre  à  canon,  et  de  la  fourberie  hn  aviùent 
(égifimewent  acquises.  Elle  recourt  aujourd'hui  à  une 
autre  ruse.  Les  Etats-Unis,  désirent  de  posséder  les  Flo- 
rides,  et  l'Espagne  leur  offre  de  les  vendre,  persuadée 
qu'ainsi  les  Etats-Unis  défendront  leur  acquisition,  et  ser- 
viront utilement  sa  cause.  Nous  verrons  le  résuilat  de  ce 
calcul;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  jamais  le 
gouvernement  fondé  par  JV ashinfjton  se  déclarait  con- 
tre Tindépendance  des  autres  peuples,  les  amis  de  la  phi- 
losophie seraient  autorisés  à  lui  souhaiter  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  arriver  à  une  nation  ,  i'esciavage. 

—  L'Allemagne  est  en  général  assez  calme.  Les  bruits  de 
guerre  entre  plusieurs  puissances  de  la  coalition  ne  se 
réalisent  pas  encore.  Un  arrêlé  des  princes  alliés  exiie 
tous  les  Français  non  compris  dans  la  loi  d'amnistie  ,  soit 
en  Russie,  soit  à  Rœnisberg.  Tel  est  le  choix  qui  leur  est 
laissé.  Voilà  ce  qu'on  appelle,  en  style  diplomatique,  de  Thu- 
manilé,  et  delà  justice.  Loin  de  moi  l'intention  d'approu- 
ver la  conduite  de  plusieiu-s  votaus,  mais  j'avais  cru  jus- 
qu'ici que  l'infortune  et  la  vieillesse  avaient  des  droit» 
sacrés. 

—  C'est  ici  le  lieu  d'élever  la  voix  pour  réclamer  contre 
une  injuste  application  de  la  loi  d'amnistie.  On  a  compris 
dans  l'arrrt  d'exil  des  conventionnels  qui  avaient  voté  l'ap- 
pel au  peuple,  parce  que  le  luol  de  inorL  se  trouvait  daai 
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leur  vote.  Ainsi  les  mt^mes  hommes  onl  été  proscrits  par  les 
Ti/ontaffnora's  pour  avoir  voté  en  faveur  de  Louis  XVI,  et 
parla  chambre  de  180  pour  avoir  voté  tonîre  Louis 
XV L  j'en  eoiuiais  un  surtout  que  \^^  ne  vv-ux  pa^  nommer, 
îî  vota  toujours  dans  l'inî.     '  -ai  ver  le  roi;  jeté  au 

fend   descncho's,    il  y   cuni  ?ra',:d;e  pestilen- 

tielle qui  faillit  rcmprrJer  ;   au;  '  ;!!i!.i  à  75  ans, 

gous  un  cirl  éîrariger,  ce  vénérabli  vie  Jl>-  '.-t  condamné 
à  la'sr.cr  res  os'  près  des  glaces  de  la  Bailiq-;.  ou  dans  les 
des  ■^'^  '^  la  Sibïlr.'T.  '■  ronnah  ses  vt-rlus,  \c-  les  admirai 
iong-temps;  je  i'al  \:  -  '-Ar  .l'un  vi.-age  sereic  ,  persuadé 
que  sa  récompense  était  proche,  •  ■  "hs  éternels  regrets 
Tont  suivi  sur  la  terre  d'exil. 

—  Une  feuille  Quolidioinc  et  Périodique  ,  par  con- 
séquent soumise  à  la  censure  ,  et  qui,  cliaque  jour  ,  bénit 
ses  chaînes,  ics  Annaics  politiq-aes ,  m  orales  et  iitté- 
raîres,  trouvent  fort  inconvenant  que  des  ouvrages  parais- 
sant par  livraisons,  à  desépoqvies  plus  ou  moins  éloignées, 
osent  laisser  voir  ce  qu'ils  pensent,  et  ne  soient  sujels  ni 
au  timbre,  ui  à  la  censure.  C'est,  disent  -  elles  ,  éluder 
la  loi  de  la  presse  ;  il  faut  que  l'on  y  ajoute  une  dispo- 
sition nouvelle  qui  garotte  la  vérité,  et  la  replonge  dé- 
soriiiais  dans  son  puits. 

Les  Annales  qui  avaient  besoin  d'exemples  ont  cité  les 
Letties  champenoises  ;  par  oubli  sans  doute  ,  elles  n'ont 
pas  mentionné  les  Leiires  normandis.  Je  devrais  pren- 
dre acte  de  ce  silence  ;  mais  comme  toute  peine  vaut  son 
salaire  ,  je  me  permetirai  de  déclarer  aux  Annales  qu'elles 
Oiit  fait  à  la  fois  preuve  d'ignorance ,  de  mai-adresse  et 
d'inioftrance. 

Périodique ,  signifie  :  qui  parait  à  des  époques  fixes 
et  Téijiées.  L'Académie  l'a  décidé  ainsi.  Appeler  pério- 
dique un  ouvrage  dont  les  livraisons  sont  publiées 
plutôt  ou  plu»  tard  ,   c'est  prouver  qu'on  uc  sait  pas  1« 
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français  ,  c'est  élre  içjnoranl.  Dire  ensuile  que  la  loi ,  soa- 
nuttant  à  la  censure  les  feuilles  périodiques,  doit,  par  la 
iiu'inc  raison;  y  soameltre  des  ouvrages  qui  ne  ie,sont 
pas  ,  c'est  raisonner  à  l'absurde.  Ajouter  q.ie  la  vérité  doit 
è!ie  é'.oulfée  parce  qu'on  n'a  pas  sai-raé:ne  11;  droit  de  la 
faire  connaître ,  c'est  <Hre  iiiioioi'ant.  Ajouter  encore  que 
la  loi  est  conçue  de  manière  qu'on  peut  i'éludcr  ,  c'est 
méconnaître  la  sag;esse  du  Moisarquo,  celle  du  .Minisf^re  , 
celle  des  Chambres.  C'est  ce  qu'on  appelle  être  niai- 
adroit. 

Si  l'on  pouvait  encore  croire  à  la  réalité  des  l'egrels  que 
les  Annales  exprirnenf ,  sur  la  perte  de  leur  indépendance  ! 
on  expliquerait  leur  dénonciation.  iMiis  on  sait  que  cette 
feuille  porte  très-patiemment  le  joug  qu'elle  s'est  choisi. 
Les  Annales  seraient  -  elles  jalouses  de  l'esprit  des 
Champenoises  ?  On  sait  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  pau- 
vreté comme  dans  la  richesse  ;  cependant  ce  seraii  être 
jaloux  h  bon  marché.  C'est  encore  moins  aux  Lettres  nor- 
uiandes  que  les  Annales  portent  envie  :  car,  dans  cette 
SLjpposition ,  elles  auraient  au  moins  profité  de  la  liberté 
qu'on  leur  laisse,  celle  de  nous  dire  d:^.s  injiu-es.  M.  V.  (  l'^ii- 
■iSjiave  )  ,  auteur  de  l'article ,  ne  peut  avoir  voulu  qu'une 
chose  :  nous  mettre  à  son  niveau.  11  s'est  trompé.  Alors 
liième  que  les  Norniaiulôs  auraient  un  censeur,  seraient 
timbrées,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'orgueil  à  elles  de  croire 
qu'elles  seront  toujours  moins  niaises,  plus  indépendantes 
que  les  Annales  ,  «t  surtout  ([u'ellcs  ne  dononcerout 
personne. 

—  M.  Lacretelle  aîné  a  fait  imprimer  depuis  plusieurs 
mois  des  Fraf/niens  politiques.  Cet  ouvrage  qui  continue 
d'obtenir  beaucoup  de  succès ,  est  plein  de  choses ,  et 
présente  une  foule  d'idées  neuves  et  ingénieuses.  Peut- 
être  le  sl\ie  n'a-t-il  pas  cette  légèreté  que  nous  deman- 
dons  aujourd'hui  à  tous  les  écrivains   même  politique^. 
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M.  Lncreteile  eût  lendu  son  livre  plus  populaire  en 
gaciifiant  à  la  mode;  mais  il  a  préféré,  en  homme  sage  , 
les  suffrages  des  lecteurs  qui  pensent,  aux  acclamations 
de  ceux  pour  qui  le  nec  plus  ultra  du  m.érite  est  dans 
un  style  gracievix  et  dans  ces  idées  piquantes ,  mais  su- 
perilcielles,  qu'on  pourrait  appeler  les  feux  follets  de  la 
littérature.  Certain  public  d'aujourd'hui  est  le  public  des 
Journaux  et  des  romans.  Il  dira  de  l'ouvrage  nouveau,  c'est 
iouvdî  on  n'y  trouve  pas  assez  (rêpigrammes;  mais  les 
hommes  qui  réfléchissent  sauront  distinguer  la  profondeur 
de  la  pesanteur ,  et  le  genre  utile  du  genre  frivole. 

—  La  fin  malheureuse  de  la  princesse  Charlotte  détruit 
presque  entièrement  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  sa  fécondité  pour  la  succession  au  trône  d'Angleterre. 
On  a  lieu  de  craindre  aujourd'hui  que  la  famille  régnante 
ne  puisse  obtenir  un  héritier.  Si  cela  était,  d'après  le 
calcul  de  certains  politiques,  il  paraîtrait  que  la  femme  de 
Jérôme  Bonaparte  serait  destinée  à  devenir  la  légitime 
souveraine  des  trois  royaumes.  Voilà,  certes,  l'un  des 
plus  étranges  rapprocliemens  que  puisse  produire  la  for- 
tune. Mais  au  resie,  le  calcul  dont  nous  parlons  est  entiè- 
rement faux. 

—  11  court  par  le  monde  une  chanson  nouvelle  de 
M.  Bcrauffcr.  Elle  est  intitulée  :  Le  Dieu  des  bonnos 
qcns :  c'est  plutôt  une  ode  bachique  qu'une  véritable 
chanson.  La  chaleur  et  la  poésie  du  s'yle,  la  vérité  des 
images,  et  surtout  1  esprit  libéral  qu'on  y  trouve ,  en  font 
un  morceau  vraiment  digne  d'être  recueilli  par  les  Fran- 
çais, amis  de  la  littérature,  J^en  citerai  les  stances  sui- 
van  les  : 

Dans  ma  rrfrait**,  où  l'on  voit  l'inrligenec  , 
.Sans  m'eveiller,  assise  à  mon  chevet, 
CrAce  aux  amours,  berco  par  l'espeiance, 
P'ua  lit  plut  doux  je  rêve  le  duvet. 


(  '">^  ) 

Alix  iUffiixdfs  criurs  ([irnn  antre  snnirie, 
Moi  qui  lie  ei'ois  ([ira  tles  «lieux  imlu'i^cns. 
Le  yerre  m  main  ,  gaimrnl  je  tue  coude 
Au  cîleii  des  bonnes  gi;ns. 


Un  conquérant,  dans  sa  fortune  allicre, 
Se  fît  un  jeu  des  sceptres  et  ries  lois. 
Et  de  Ses  jneds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 
Mais  dans  les  fers  l'honn^'ur  se  fortifie, 
Et  pour  braver  di'S  niattrcs  exi^eans, 
Le  verre  en  main  ,  etc. 


Dans  nos  palais  ,  où  près  d«  la  victoire, 
Biillaient  les  arts,  doux  fruits  des  beaux  climats. 
J'ai  vu  du  nord  les  peuiilad^s  sans  gloire. 
De  leurs  manteaux  secouer  b-*  friiiiatsj 
Sur  nos  débris  Albion  nous  deOe  j 
Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeans; 
Le  verre  en  main  ,  gaiment  je  rae  confie 
Au  dieu  des  bonnes  gens. 


—  Un  M.  de  Fonvielle,  auteur  d'une  Théorie  des  fac- 
tieux,  ouvrage  qui  est  un  modèle  de  décence  et  de  mo- 
dération ,  publie  aujourd'hui  une  ode  qui  est  aussi  un 
modèle  dans  son  genre.  C'est  à  la  Patrie  qu'il  s'adresse. 
11  lui  déclare  que  des  vers  sans  art  vont  couler  comme 
vn  torrent  ,  qu'ils  ressembleront  à  Vcclair  qui  remplit 
{'espace,  à  la  foudre,  effroi  des  cœurs  pervers ,  et  que 
leur  but  sera  de  démasquer  les  libéraux  qui  méditent 
des  forfaits  nouveaux,  et  que  Thétnis  doit  frapper  de 
s  a  hache. 

Le  poète,  s'apercevant  qu'il  prend  les  choses  sur  un  ton 
un  peu  haut,  commande  à  ses  vers  de  prendre  un  ton 
plus  doux  et  de  hrilianter  la  hurlesque  Auréole  det 
modernes Brutui.  11  parle  dçceftls  du  hasard  qai  impr 
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t'?5t7.  sa  ff  foire  j  escalada  le  îcinfledo  mémoire,  et  data 
sa  première  victoire  d'un  cul-de-sac. 

Il  s'occupe  successivement  de  la  révolution  ,  àx\  peuple  , 
du  18  brumaire,  jour  auquel  Bonaparte  hrida ,  dit- il, 
la  turbulence  des  tribuns;  arrivé  à  la  restauration,  à 
l'inten-ègne,  à  l'invasion  de  Paris,  il  conseille  à  nos  libé- 
rateurs de  nous  ménager  ,  à  la  verge  de  Dieu  de  se  reti- 
rer,  et  enfin  aux  Français  d'oublier  leurs  débats;  péro- 
raison qui  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  était  im- 
prévue. 

Dans  les  noies.  M.  de  Fonvielle  nous  apprend  qu'il  est 
indijné  qu'on  n'ait  pas  assez  p\ini  depuis  le  second  re- 
tour du  roi  ;  il  nous  déclare  qu'afin  d'être  unis  et  heureux, 
il  ne  iaut  parler  que  des  cneurs  de  la  révoiulif>n,  que 
vouloir  oublier  cet  aliment  de  nos  bai  nés  serait  uni'  haute 
imprudence.  Il  instruit  le  lecteur  qu'il  a  fait,  en  i8i5,  un 
livre  imprimé  chez  Dentu ,  dans  lequel  il  a  passa hleincnt 
tourné  en  ridicule  les.  idées  libérales ,  que  cette  ex- 
pression est  aujourd'hui  synonyme  de  libertinage.  A  ce 
rapprochement  ingénieux  il  joint  une  déclaration  àt%  ser- 
vices que  Bonaparte  a  rendus  en  étoufFant  toute  liberté. 
Il  n'y  a  qu'un  reproche  dont  ce  souverain  puisse  êîre 
l'objet,  c'est  d'avcir  toléré  la  fitoyable  manie  du  sys- 
tème représentatif,  dont  on  reviendra  comme  du  café  et  1 
de  Racine.  Des  réflexions  du  même  'genre  terminent  l'ou-  | 
vrage  dudit  M.  de  Fonvielle. 

Comme  on  le  voit,  le  poëte,  le  Philosophe,  cl  le  politi-  I 
que,  sont  aussi  forts  l'un  que  l'autre.  Si  la  patrie  voulait  i 
témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  de  Fonvielle ,  elle  ne  , 
pourrait  n  icux  faire  que  de  lui  accorder  une  petite  place  t 
dans  les  loges  de  Charenton,où  cet  honnête  homme  rc-  1 
cevrait  chaque  iiatin  une  demi  -  douzaine  de  douches,  et 
des  potions  calmantes. 

—  JI.  B ,  bourgeois  de  la  ville  de ,  a  élé  forcé 
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ces  jours  derniers  de  donner  volontairement  sa  démis- 
sion. On  lui  a  ôié  une  caisse  dont  il  était  le  dépositaire.  Un 
certain  marquis  lui  a  succédé.  Chacun  a  fourni  le  même 
jour  des  preuves  de  sa  probité.  Le  démissionnaire  a  l'églé 
ses  comptes  avec  son  administration,  et  Ic- marquis  avec 
ses  créanciers. 

—  M.  /limé  Gulllon  vient  de  publier  une  Dissertation 
qui  ne  déparerait  pas  les  Mémoires  de  la  troisième  classe 
de  l'institut.  Le  sujet  est  d'un  intérêt  général.  Il  cherche  à 
démontrer  que  Pepin-ie-Bref  fut  un  usurpateur ,  ce  qui 
ne  prouve  nullement,  il  est  vrai ,  que  ce  prince  ne  soit  pas 
le  père  de  Charlemagne,  et  le  fondateur  d'une  dynastie 
réputée  iégitime.  A  ce  sujet,  M.  Aimé  Guillon  cite  un  pas- 
sage d'un  bref  attribué  au  pape  Zacharie,  lequel  ne  laisse 
pas  que  d'être  fort  extraordinaire  pour  le  temps.  Voici  ce 
passage  : 

«  Je  vois  ,  aurait  dit  ce  pontife  vénérable,  je  vois  dans 
l'écriture  sainte,  que  lorsque  les  peuples  avaient  un  roi 
lâche,  négligent,  adonné  au  libertinage,  la  divine  majesté 
les  en  débarassait  ,  et  faisait  régner  à  sa  place  un 
homme  prudent ,  choisi  parmi  eux.  Tout  ce  qu'un  mo- 
narque a  de  puissance,  de  gloire,  de  richesses,  d'honneur 
eUde  dignités  ,  c'est  du  peuple  qu'il  l'a  reçu  ,  et  c'est  au 
peuple  (pi'il  doit  le  rapporter.  C'est  le  peuple  qui  cons- 
titue les  rois;  c'est  lui  qui  peut  les  disliluer.  Il  est  donc 
permis  aux  Francs  comme  aux  Germains  de  rejeter 
une  race  dégénérée  et  odieuse,  pour  choisir  un  roi  ca- 
pable de  proléger  leurs  personnes,  leurs  familles  et  leur 
fortune.  » 

On  prétend  que  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple 
fut  inventé  au  commencement  de  la  révolution  française. 
Que  répondra-t-on  à  cette  citation?  Au  reste,  il  est  dou- 
teux ,  dit  31.  Guillon,  qu'un  pape  ait  professé  de  sem- 
blables principes. 
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—  Les  pertes  que  le  Musée  a  i;ii{es,  lors  de  la  dernière 
invasion  des  troupes  alliées,  ont  été  vivement  senties  par 
tous  les  Français.  Mais  alors  les  cœnrs  comprimés  par  l'as- 
pect lies  baï-nnetles  étrangères,  n'ont  pu  donner  un  libre 
cours  à  l'indignation  nationale.  On  gémit,  mais  en  silence. 
Aujourd'hui  que  la  France  commence  à  reprendre  l'atli- 
lude  qui  lui  convient  ;  lorsque  déjà  délivrée  d'une  partie 
des  éti'ii.ngers  qui  nous  entourent,  nous  voyons  renaître 
l'amour  de  la  patrie  ,  la  haine  de  l'esclavage  ;  le  sentiment 
des  injures  qui  ont  été  faites  à  nt, lie  gloire  peut  être  ma- 
iiif;sté.  Les  cliels-d'œuvre  des  arts  que  des  traités  nous 
avaient  f.-.it  obtenir,  et  qu'on  nous  a  enlevés  au  mépris 
d'autres  traite.-!  ij'ii  nous  en  garantissaient  la  propriété, 
mériteront  à  jamais  nos  re2,rets.  Je  citerai  ici  des  fragmens 
d'une  ode  inspirée  par  la  douleur  nationale.  L'auteur,  qui 
jusqu'ici  l'a  gardée  dans  son  portefeuille,  m'a  autorisé  à 
vous  les  envoyer. 

O  des  s.'>ldats  fiançais  pacifiques  trophées  î 
T\Ionuaier!S  que  drs  mains  au  carnage  éclianfFoes 

Enl  vent  cle  cfs  lieux  , 
PfiMV  la  dt-rnicrc  fuis,  sous  nos  richfs  porh(|ues  , 
J'admiiai  v^s  apjias,  •.  t  vos  grâces  autiques^ 

Recevez  mes  adieux  ! 

Toi  siîiîoiit,  toi ,  de  l'arl  le  plus  parfait  modèle, 
Surprise  à  la  nafnie  .  et  peut-être  •,  lus  b.  lie, 

O  mère  de  l'amour! 
Sur  ces  b  rds  qu'en!)  .'lit  ta  pre'sence  charmante  , 
Comme  une  tendre  fleur,  comme  une  étoile  errante, 

Tu  parus  un  seul   jour! 

Tu  vas  rcT :>ir  enfin  ce  rivage,  où  du  Tilire 
Le  flot  républicain  baignait  un  peuple  libre, 

Et  la  ville  aux  sept  m  )nts  . 
Mais  ces  bords  illustres ,  peux  tu  les  reconnaître. 
Aux  murs  du  capitole  il  est  encore  un  prêtre, 

Et  non  plus  de  Gâtons! 
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Près  rlii  palais  di>s  rois  ,  dans  une  enceinte  immense. 
Sur  un  arc  triomplial,  qui  dans  les  airs  s\'lance, 

Quel  desastre  nouveau! 
Quel  est  ce  peuple  en  deuil  pleurant  sur  la  patrie? 
Avec  un  sourd  fracas  Tairain  s'ébranle  et  crie 

Sous  les  coups  du  marteau. 

Hardis  triomphateurs  de  TOcean  des  iî^es, 

Là,  depuis  quinze  hivers  ,  recevaient  nos  hommages  j 

Ces  coursiers  fabuleux 
Qui,  conduits  par  Phcbus,  fléchissaient  sous  ses  rcues  , 
Et  des  cicnx  embrasés  fendaient  les  vastes  plaines, 

Brillants  d'or  et  de  feus. 

Dans  Corinthe  un  Vulcain  imitant  la  nature, 
Arrondit  de  leui's  flancs  d'ondoyante  courbure 

Dans  ses  btûlans  fourneaux  j 
Et  depuis  trois  mille  ans,  respectés  par  les  ;1ges. 
Sur  l'immortel  airain  ,  vainqueur  de  ses  outrages, 

Le  Tean)s  brise  sa  faux. 

Les  gp'nératioBS  ont  passe'  sur  la  terre. 
Le  soleil  a  perdu  l'encens  he'ri'dilaire 

Des  crédules  mortels; 
Mais  ses  coursiers  encore,  échappés  au  naufrage. 
Quand  l'univers  changeait  de  dieux  et  d'esclavage. 

Ont  gardé  des  auteli. 

Comme  le  dieu  du  jour,  dont  ils  guidaient  la  course. 
Dan»  leur  rapide  vol,  du  midi  jiis(ju*à  l'ourse , 

On  vit  briller  leurs  pas. 
F^es  siècles  a'itour  d'eux  ont  coulé  cimme  l'onde. 
Et  leur  histoire  immense  est  l'histoire  du  monde  , 

Dos  rois  et  des  étals! 


—  On  publie  les  Causeries  des  salons  sur  la  liberté 
de  ia  presse,  brochure  qui  renferme  des  idées  sages,  et 
des  passages  vraiemeul  remplis  d'éloquence.  L'auteur  re- 
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monte  aux  causes  de  tous  les  maux  qui  afîl!£::ent  rhuma- 
nité,  et  prouve  que  les  livres  n'ont  jamais  fait  couler  le 
sang,  et  incendier  les  villes.  On  a  connu, "dit-il,  que  deux 
livres,  la  Bible  et  YAlcoran^  qui  ayent  été  portés  à  la 
lèle  des  armées  et  qui  ayent  assisté  à  dc-s  batailles.  Il  dé- 
montre Irès-bien  que  la  liberté  civile  est  inséparable  de  la 
liberté  de  la  presse.  Il  répète  avec  Voltaire  : 

Rois,  qui  brisa  1rs  fers  dont  vous  e'iiez  charges? 
Qui  put  vous  affrancliir  de  vf  s  vieux  préjuges?.... 
Les  livres  ont  tout  f.iit,  et  quoiqu'on  puisse  dire, 
Rois,  vous  n'avez  régné  que  Lorsqu'on  a  su  lire. 
Soyez  reconiiaissans,  aimez  les  bons  atit^iiis. 
Il  ne  faut  j  as  du  m  oins  vexer  vos  bienfaiteurs. 

Dans  un  moment  où  les  chambres  vont  s'occuper  de 
fi'ïer  les  bases  d'une  loi  sur  la  presse,  les  Causeries  se- 
ront lues  avec  empressement. 

—  Ces  jours  derniers,  je  rencontrai  au  corps  léi^isîalif 
M.  Vt. ,  écrivain  de  l'opposition,  o  Ah  !  mon  cher,  me  dit-il , 
je  suis  charmé  de  te  trouver  ici  —  Eh!  pourquoi?  — 
Pour  te  faire  mes  :'.di.^ux.  Je  suis  à  l.i  veille  de  faire  un 
long  voyage.  —  Où  vas-tu  doiic?  -  A  (a  Force.  —  Com- 
ment! —  Je  viens  de  liteUre  sous  presse  une  brochui\.' 
vraiment  curieuse;  il  y  a  de  quoi  me  faire  pendre.    C'est 

cnarmant! «  T,;\-dessus  mon  courap;eu.x:  opposant  me 

quitte,  et  courrait  encore  s'il  n'avait  été  en  elH  t  mis  en 
prison ,  en  vertu  d'une  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 

—  Il  serait  temps  que  l'on  apprit  jusqu'il  quel  point  il 
est  permis  de  s'emparer  des  hommes  vivans  ,  de  leur 
créer  un  rôle,  de  les  traduire  devant  le  public,  affublés 
du  vêtement  grotesque  que  la  malignité  et  la  satire  leur 
font  porter.  On  va  publier  ics  Souvenirs  de  M.  RsgnauU 
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i:  de  Saint- Jean-d'  Jngély ,  roman  en  quatre  volumes.  Des 
'    gravures  le  représentent  dans  certaines  positions  plus  que 
galantes.  Cet  ouvrage  sera  lu ,  il  n'en  faut  point  douter; 
mais  on  pensera  comme  moi,  que  la  réputation,  et  sur- 
tout Tinfortune  des  hommes,  devraient  être  respectées. 

—  Ces  jours  derniers,  les  aprentis  naturalistes  qui  rédi- 
gent nos  l'euillcs  publiques,  étaient  en  révolution.  Un  aéro- 
lilhe,  disaient  ces  messieuis,  venait  de  tomber  dans  la  cour 
de  riiôlel  de  Suède.  Ce  phénomène  avait  été  accompagné 
de  toutes  les  circonstances  dont  la  chute  de  ces  pierres  est 
ordinairement  environnée.  Une  forte  odeur  de  soufre  s'é- 
tait répandue  de  tous  côtés  ;  le  ciel  s'était  obscurci  ;  enlin 
il  semblait  que  nous  dussions  être  assaillis  ,  dans  le  plus 
bref  délai ,  d'une  grêle  d'un  nouveau  genre.  Quoique  fort 
peu  naturaliste ,  cet  événement  piqua  ma  curiosité'.  Je  me 
rendis  sur  les  lieux  pour  interroger  les  témoins.  Jugez  de 
ma  surprise  quand  on  me  dit  qu'on  n'avait  rien  vu.  «  Ce- 
pendant les  journaux! répondis- je?  —  Oh!  je  vois  ce 

que  c'est,  interrompit  une  vieille  femme,  logée  au  qua- 
trième étage  :  j'avais  sur  ma  fenêtre  un  beau  rosier  du 
Bengale,  qui,  par  malheur,  est  tombé  dans  la  cour;  ou 
se  sera  imaginé  qu'il  était  descendu  en  droite  ligne  du  ciel. 
■  En  eflet  c'était  le  roi  des  pots  de  Heurs.  »  Chacun  à  ce  dis- 
cours s'gaya  sur  l'aérolithe,  sur  l'odeur  de  soufre  ,  et  l'on 
convint  que  MM.  les  rédacteurs  avaient  le  coup  d'oeil  juste 
et  le  nez  fin. 

Je  suis ,  etc. 
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EPI  GRAMME. 


Nouveau  déveiopperment  dxt  systcine  des  ccm  pensai  ions 
de  M.  Azais. 


Ici  bas  font  se  compense. 
Azaïs  veut  au  joug  soumettre  le»  états. 
Azaïs  autref  )is  chantait  rinflc'pendance, 

Tout  se  compense  ici  bas. 

Ici  bas  tout  se  crrnpense. 
B  )na]tl  l'st  députe  j  Ijcnjiimia  in-  !'est  pas  : 
Lun  plait  à  s'^n  lecteur,  l'autre  endort  rassisfancc» 

Tout  se  compense  ici  bas. 

Ici  bas  t^ut  se  compense. 

D..  B ,  le  transfuge,  est  riche  et  fait  fracas; 

Camb....  ,  vrai  Français,  languit  dans  lindigeuce; 

Tout  se  compense  ici  bas. 


LETTRES  NORMANDES. 


I^Tcssicurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chî'i'Mca 
Vous  !>i_fflcr  tous,  car  c  est  pmr  votre  Lieu. 

Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOLPi. 

O-jylnions  sur  ies  Lettres  Normandes.  —  Le  Passage 
de  ia  Mer  Rouge  et  l'Esprit  de  parti.  —  La  Li^ 
éerlé  de  ta  Presse.  —  Polllique  extérieure  et  Ctiro" 
nique  scanda  le  use . 


LETTRE     XXV  P. 

Paris,   le  2J  novembre  1S17. 

Â  Vahbé  d'Ormont. 

DÉCLARATION    DE    l'aITEUR    DES    LETTRES    NORMANDES- 

MossiEUR  Tabbé,  vous  me  demandez  coninicnt  je  puis 
me  pernsettre  d'écrire  et  de  mellreau  jour  une  correspon- 
dance dont  l'espfit  est  si  libéral  ;  comment  le  gouvernement 
tolère  des  opinions  si  peu  modérées;  comment  les  tribu- 
naux n'enl  pas  réclamé  contre  iu\  écrivain  fjui  ose  publier 
des  vérités  dures,  et  bravera  la  fois  les  préjuiçes  du  vieux 
temps,  et  les  erreurs  de  notre  nouvelle  ère  politique.  Vous 
entendez  de  tous  côtés  répéter  que  les  Lettres  normandis 
ne  peuvent  ailer  loin;  chaque  jour,  à  Rouen,  on  répunU 
T.    I  lu 
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le  bruit  que  l'auteur  est  arrêté;  on  le  met  à  la  Force»  h 
l'Abbaye;  on  le  traduit  devant  3i.  de  Vatismenil  ;  on  !e 
tuerait  mêine  au  besoin.  Luc  iiovivelîe  livraison  paraît, 
dissijîe  les  craintes  des  uns,  et  détruit  les  espérances  des 
autres;  car  dans  l'épineuse  carrière  que  j'ai  adoptée,  je 
suis  nécessaiieuient  pourvu  d'uti'es  ennemis,  mais  bienlôl 
on  recommence  de  plus  belle,  de  sorte  qu'il  ne  se  passe 
pas  une  semaine  sans  qu'on  ne  me  lasse  successivement 
mourir  et  ressusciter. 

Que  faut-il  que  je  vous  réponde,  mon  cher  ahbé?  Vous 
dirai  -  je  d'abord  que  ces  craintes  témoignées  sur  mon 
compte  sont  une  insulte  faite  au  gouvernement  tpu"  nous  a 
donné  la  liberté  de  la  presse,  et  qui  ne  peut  pas  vouloir 
rendre  sans  effet  celte  liberté  dont  il  a  reconnu  la  néces- 
sité absolue?  Tons  dirai-je  encore,  que,  s'il  m'était  jamais 
arrivé  dans  ma  correspondance  d'attaquer  involontaire- 
metit  des  choses  respectables,  de  jc^ter  la  défaveur  sur  des 
principes  conservateurs  da  la  pai\  sociale,  de  llesser  les 
convenances  publiques  ou  particnlières,  je  m'empresserais 
de  désavouer  ce  qui  me  serait  échappé  dans  un  raioment 
d'en'iîiousiasnie ,  je  protesterais  <pie  mes  opinions  sont  et 
seront  toujours  en  faveur  d'une  liberté  sage,  d'un  ordre 
de  choses  paisible  ,  et  d'une  réconciliation  entre  les  partis 
qui  divisent  encore  notre  patrie?  Clîerclierai-je  enfin  à 
vous  démontrer  que  ceux  qui,  comme  vous  peut  être  , 
s'elFrayent  de  la  liberté  avec  laquelle  un  écrivain  s'ex- 
jy^ic,  soTit  ou  des  ennemis  des  dogmes  constitutionnels, 
ou  des  hommes  étrangers  encore  à  la  nature  d'un  gou- 
rerncment  représenlatif,  et  qui  depuis  long-temps  habi- 
tués à  un  état  de  mort  sociale,  sont  épouvantés  à  l'aspect 
des  premiers  phénomènes  de  la  vie,  et  des  symptômes  qui 
accompagnent  la  renaissance  du  mouvement  intérieur? 

Sous  le  régime  où  nous  vivons  ,  la  vérité  a  surtout 
besoin  d'être  connue;  les  moyens  de  la  dire  doivent  être 
faciles  :   et  l'exercice  de   la  iiberié  de    penser  respecté  ^ 
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pt'otége  n  ème  par  rar.toril;'.  l'ne  oppositisn  est:  in-Ce?> 
saire ,  et  le  rôle  d'opposant  est  d'autant  plus  noble  qu'il 
ne  mène  à  rien  de  positif.  Les  dij;nités,  les  cordons  éiir.t 
l'éserxés  surtout  aux  déienseurs  du  pouvoir,  ceux  qui  le 
coîTshaîUnil  n'oijlieiu)ent  qu<;  l'esuaie  de  leurs  concilovr  ns^ 
en  retour  de  leur  courage.  Si  leur  existence  n'cst  pas 
assurée,  si  quand  ils  écrivent  une  vérilé  ,  ils  ont  tou- 
jours devant  les  yeux  les  vexaliuns  et  les  dégoûts,  alors 
ils  perdront  leur  constance;  ii  n'y  aura  plus  d'opposition 
parce  qu'il  ne  se  trouvera  personne  qui  veuille  s'enrôlei' 
sous  des  bannières  marquées  du  sceau  de  la  persécution  ^ 
et  le  gouvernement  représentatif  s'écroulant ,  l'état  re- 
tombera soit  dans  l'anarcliie  soit  dans  le  dcpotisaie; 

J'entends  répéter  de  toutes  parts  :  «  pounpioi  laisseï' 
publier  de  pareils  écrits?  C'est  vouloir  pi-rpétucr  le9 
liaines,  c'est  vouloir  comnronielire  la  paix  intérie'.u'c  de 
l'état.»  A  cria  je  répondrai  ;  un  livre  ne  lait  pas  les  insur- 
iTclions,  un  livre  ne  révolutionie  pas  les  peuples.  C'est 
la  i'ain  et  la  misère  qui  causent  les  rév(»!les.  Le  peuple 
opère  les  révolutions,  et  cependant  le  peuple  ne  lit  pas» 
Dira-ton  qu'il  ne  fait  que  suivre  les  conseils  de  <pii  bpie^ 
meneurs:  oui,  sans  doute,  mais  ces  agitateurs  ne  cber- 
chenl  pas  à  défendre  un  ])rincii)e,  il  veulent  gouverner  et 
s'enricbir.  De  tout  temps  il  y  eut  des  révolutions,  cl  il 
n'y  eut  pas  de  tout  tenqi^  des  lunii«;res.  Tarcourons  l'idj- 
toire,  partout  nous  reconnaîtron-s  que  l'agoni  des  troubles 
fut  l'intérêt  personnel  sidistitué  à  l'intérêt  gi-néral. 

Depuis  six  mois,  on  a  joui  en  France  de  ([uelque  liberté 
d'écrire.  Voit-on  que  la  pacification  publique  ait  fait  des  pas 
rétrogrades?  Conspire-l-on  ;  le  peîq)le  s'instn-g(>-l-il?  ou 
est  le  grand  attentat  que  la  liberté  de  la  presse  a  fait  naî- 
tre? Un  écrit  dans  lequel  les  doctrines  de  la  révolution 
sont  vivenn-nt  défendues  païaît;  il  tombe  sous  lesyoux des 
citcwens.  Le  républicain  le  lit  et  laisse  échapper  nn  snu-= 
rire.  L'ullrà  rcyaiislc  frciiGC  le  sourcil ,  muruiure  <i"iel(juc* 
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mots  et  se  reare.  Tel  esl  le  rtsulîat  Dcilurel,  utile  nume 
des  ouvrages   lorienieiit    colorés.    Ce   sourire,  ce  sourcil 
froncé,  volià  ù  quoi  se  rérluisenl  les  troubles  et  les  cons- 
pirai ions. 

Ov  m'a  d;}  que  dans  la  discussion  du  nouveau  projet  de 
loi  sur  la  presse,  piusiems  députés  iiîtrà  royalistes  a' aient 
daigné  dcscend/e  de   leurs  graves  occupations,   et  parler 
des  Lettres  Normandes.  Quelques-uns  lein-  tirent  Thon- 
neur  de  les  déclarer  dani^e-reuses.  «Il  faut ,  dirent-iis,  qu'il 
y  ait  néi;iigenoe  ou  perlidie  de  la  part  du   iv.inistre.   Ou  il 
fait  écrire  ainsi  poiu-  dégoûter    de  la  liberté   de  la  presse, 
ou  il  met  une  coupable  insouciance  dans  l'examen  des  ou- 
v:ages.  >•  je  ne  sais  ce   que    répondirent  quelques  minis- 
tériels présens  à  cette  so.tie,  mais  j'oserai  dire  à  ceux  (jui 
l'ont  faite  qu'ils  ont  plulùt   songé    à   leur    opinion  biessvre 
<|u'à  l'inlérèt  de  l'Etat.    Les   Lettres  ÏS'ormandes  ne  ^ont 
point  écrites  sou.s  la  dictée  d'un  ministre,  elles  sont  libres 
et  picnnent  sur  elles  toute  la  responsabilité  de  leurs  opi- 
nions. Le  ministre  se  fut  montré  peu  ami  des  principes 
constitutionnels    s'il   les    eût    dénoncés    aux    tribunaux  , 
parce  qu'il  eût  agi  cortre  les  déienseurs  des  îiberté'S  que 
la  cliute  nous  a  garanties.  Il  eut  manqué  d'adresse,  parce 
que  les  tribunaux  donnent  de  l'éclat  aux  ouvrages^  et  aux 
écrivains.     On    en    pourrait    citer     d'illustres    exemples. 
Certes,  il  est  juste  que  les  bommes  du  vieux  tenqis  nous 
blâment  et  nous  accusent  ;    mais  comme  )e  suis  persuadé 
que  parmi  eux  il  est  encore  de  très-lionnétcs  gens  aveugles 
de  bonne;  foi ,  je  ne  puis  penser  qu'ils  veuillent  me  peindre 
comme  un  ennemi  de   l'ordre  ,   moi  qui  n'ai   jamais  cru 
q  reox-mèmes  fussent    dangereux    et  pussent    renverser 
l'élat,  alors  même  qu'ils  le  voudraient. 

Cette  réponse  que  j'adresse  aux  honorables  ultras,  peut 
de  même  vous  servir,  mon  cber  abbé.  Vous  devez  tenir 
à  vos  privilèges  suraimés  ,  cela  est  facile  à  expiii|uer. 
Pourquoi     leiusctriez  -  vous     aiix    autres     d'avoir     aus^i 
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des  idt^es  auxquelles  ils  sont  attactits  ,  parée  qu'ils  Ips 
croysnt  utiles  ?  La  tolér.iiice  religieuse  est  dt^crétL-e  ,  et 
presque  partout  on  est  convenu  de  l'observer.  ïl  ne  s'agit 
plus  que  (le  la  tolérance  polilique.  Croyez  moi  ,  elle  est 
indispensable  sous  le  rèyne  d'une  constiîiition  représeiîta- 
tive.  J'ai  jusqu'ici  écrit  ma  correspondance  dans  l'esprit 
le  plus  Ii!)éral  ,  inais  comme  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
porlé  une  main  téméraire  sur  des  institutions  et  des  vérités 
qu'il  faut  respecter,  je  suis  persuadé  que  l'autorité  ne  par- 
tagera pas  les  craintes  de  cerlaiiîes  gens  ,  qu'elle  déclai-era 
lors  de  la  discussion  de  la  nouvelle  loi,  q.ie  de  la  liberté  de 
la  presse  résulte  nécessairement  une  opposition  de  prin- 
cipes ;  que  vouloir  tout  le  monde  du  même  avis,  c't>t 
vouloir  une  chose  impossible.  Je  coniinuerai  comme  par 
le  passé  de  publier  mes  idées;  évitant  toujours  les  fiatieries 
basses,  les  personnalités  odieuses  ,  mais  sans  cesse  par- 
tisan de  la  libeité  encore  plus  que  dis  ministi-es  ,  de  la 
Charte  encore  plus  que  des  vieilles  lois  de  la  gothique 
monarchie  de  nos  pères  ;  invariablement  attaché  à  ma 
patiie  ,  jaloux  de  célébrer  la  gloire  de  nos  armes,  ennemi 
de  tous  les  auteurs  et  propagateurs  des  guerres  civiles  , 
enfin  tel  qu'il  convient  à  un  français ,  et  à  un  homme 
libre.  Et  si  l'on  répand  que  je  suis  devenu  la  victime  d'un 
ordre  arbitraire,  que  je  vais  paraître  devaiit  les  tribunaux 
pour  y  rendre  compte  de  mes  opinions  ,  je  vous  engage 
d'a!)ord  à  n'en  rien  croire  ;  puis  ensuite  si  ce  bruit  deve- 
nait réalité  ,  soyez  persuadé  <{ue  plein  de  conlîance  dans 
une  cause  qui  est  celle  de  tous  les  vrais  citoyens ,  inacces- 
sible à  la  crainte,  connue  à  la  bassesse,  je  me  [irésenterais 
devant  les  dépositaires  de  la  loi  ,  et  je  continuerais  le  rôle 
qui  sera  désormais  celui  de  toute  ma  vie  ,  le  rôle  d'u» 
ami  ,  d'un  dcTenseur  de  la  liberté. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    XXV IP. 
A  madame  de  Sina.nges. 

LES     SPECTACLES. 

QrE  VOUS  écrire  aujourd'hui.  Madame?  Où  trouver  une 
pit'ce  qui  scit  di^^îie  d'occuper  quelques  instans  vos  loisirs? 
Cette  semaine  est  des  plus  !>léri!es.  >'ous  n'avons  qu'un 
niélodrame  et  deux  ou  trois  vaudevilles.  Il  me  reste 
\ine  seule  ressource  ;  au  défaut  de  pièces  je  vous  entre- 
tiendrai encore  de  ces  courtiers  dramatiques  qni  par  leur 
cu[!idité  ferment  aux  nouveautés  l'entrée  des  théâtres  ,  et 
s})écuient  sur  les  roulades  d'Euterpe ,  les  pirouettes  de 
Therpsicore,  et  les  grelots  de  Thalie.  Je  conîinuerai  une 
petite  guerre  dont  j'ai  donné  le  signal ,  et  m'efforçant  de 
prouver  à  ces  intrigans  de  coulisses  qu'ils  ne  doivent  pas 
traiter  la  scène  en  pays  conquis  ;  je  les  engagerai  à  prendre 
leçon  du  mélromane,  lorsqu'il  dit  avec  l'enthousiasme 
du  génie  : 

Thi  molangp:  de  gloire  etTle  gain  mimportisnn; 
(•n  doit  tottt  à  1  honneur  e*  licn  à  ia  t'^Uine! 
Le  nourriseoa  du  Pinde ,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  touL  lor  liit  Pcruu  prelcie  un  beau  laurier. 

Et  corrigés  par  ce  nobie  exemple,  ils  seront  forcés  sans 
doule  de  convenir  qu'une  ligne  de  démarcation  doit  tou- 
jours exister  entre  le  commerce  et  la  liltcrature. 

Ou  r.!r.tôt ,  sans  continuer  une  lettre  épigrammatique 
qui  fait  rire  le  lecteur,  et  qui  ne  tourne  point  au  profit  de 
J'art,  je  formerai  im  second  projet  plus  sérieux  que  celui 
de  la  .semaine  dernière.  J'avaio  conçu' le  premier  en  sor- 
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tant  dp  dîner,  et  je  viens  de  réiicchir  à  celui-ci  avant  ds 
me  iJietUe  à  lable. 

Je  crois,  Madame,  que  l'art  dramat'u[ue,  qui  tous  les 
jours  perd  eu  France  cet  éclat  dont  il  a  brillé  dans  le  der- 
nier siècle,  reprendrait  bienîôt  son  antique  splendeur  si 
l'examen  et  la  réception  des  ouvrages  nouveaux  n'étaient 
plus  confiés  aux  comédiens,  et  à  quebpjes  auteurs  voués 
à  l'intrigue.  Il  faudrait  que  la  scène  t'ùt  accessible  à  tout  le 
monde  intlislinctement ,  puisque  la  nature  a  permis  à 
tout  le  monde  d'avoir  de  res[)rit.  Si  mon  pian  était 
adopté,  un  nouveau  Piron  ne  verrait  pas  sa  Métrouîanie 
oubliée  pendant  un  an  sur  un  ciel  de  lit  ;  lui  aulrc  Colin 
ne  lirait  pas  sa  comédie  de  l'Inconsiant  à  un  acteur  qid 
s'occuperait  pendant  ce  temps  d'un  déjeuner  dhuîlres,  de 
son  coëlFeur  et  de  ses  papillottes. 

Ur.e  commission  composée  de  cinq  juges  et  d'un  secré- 
taire, serait  chargée  de  la  rixepîion  des  pitces  de  théùlre. 
Les  membres  de  ce  conseil  dramatique  5erai(M»t  choisis 
parmi  les  auteurs  les  plus  rccommandables  par  leur» 
ouvrages  et  leur  mérite  personnel.  Par  là,  le  gouverne- 
ment trouverait  un  nouveau  moyen  d'emplo^^er  et  de  ré- 
compenser les  écrivains  qui  ^soutiennent  la  gloire  de  ia 
liltérature  fran-^aise.  Chatpie  pièce  déposée  au  secrétariat 
de  !a  conmiission  ser.iit  inscrite  sous  un  nuaiéro,  et  à  la 
fui  de  chaque  trimestre,  dans  une  brochure  qui  por?erait 
pour  titre  :  Annules  de  la  censure  dramatique.  La  com- 
mi.ision  serait  obligée  de  donner  son  opinion  sur  les  ou- 
vrages, (Wn  apprécier  à  la  t'ois  les  défauts  et  les  beautés. 
Ainsi  les  membres  de  ce  comité  dramatique  partageraient 
une  part  du  ridicule  qui  couvrirait  la  mauvaise  pièce 
qu'ils  auraient  laissé  passer,  et  seraient  attaqués  devant  le 
public  par  l'auleur  qui  lerail  imprimer  ia  {>iècc  refusée, 
et  en  appellerait  d'iuie  déci.don  injiiste.  En  adoptant  ce 
projet ,  je  le  répète  ,  l'académie  f:ançaise  et  M.  Raynouard, 
l'un   de   ses  membres  les    [)lu»  laborieux,    acqaerraieut 
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d(?   nouveaux   droiîs  à  la  reconnaissance  des    amis   des 
lettre?. 

En  aî'cndant ,  i\Iudame ,  raccompîissemenf  d'un  beau 
rêve,  qui  n't  j^itiidia  jamais  aucinie  réalité,  parce  qu'il 
est  opposé  à  une  foule  de  petiSs  intérêts  et  de  petites  pas- 
sions ;  nous  aurons  beaucoup  de  mauvaises  pièces  et  peu 
de  bonnes,  el  les  auteurs  seront  de  plus  en  plus  dé- 
couragés. 

La  Gûttc  vient  de  donnea  te  Passage  de  ia  mer  Bovge. 
Les  auteurs  des  boulevards  poursuivent  avec  une  incroya- 
ble activité  la  corieetion  des  sacrés  tableaux  :  ils  nous  ont 
oiXert  Abraham  qui,  saintement  bomicide,  se  résout  à  im- 
moler son  fils  pour  prouver  son  obéissance  à  Dieu;  puis 
le  Prop  fi  été  Daniel  qui  après  avoir  irrité  Nabuchodonosor 
et  halé  la  ruine  de  ses  concitoyens,  apprivoise  une  demi- 
douzaine  de  lions  ets'éeliappe  de  leurs  gueules  béantes.  Au- 
joiu'd'hiii  (in  nous  représente  les  miracles  opérés  en  faveur 
du  peuple  jiiif,  et  les' guerres  des  Dieux  égyptiens  contre 
le  Dieu  de  Moïse.  Des  décora! ions  d'une  étoimante  ricbcsse 
sauveront  d^  l'oubii  ce  dernier  mL-lodranie  ,  qui  d'ailleurs 
est  mieu?.:  écrit  que  ne  le  sont  ordinairement  ces  ouvrages. 
Les  auteurs  de  fa.  }mr  Pioagc  ont  parodié  quelques  scènes 
de  l'Alhalie  de  îlacine  ,  et  ce  plagiat  leur  a  réussi  :  le 
maebir.iste  a  trouvé  des  combinaisons  d'un  nouveau  genre, 
et  la  manière  uatiuelle  et  cependant  vraiment  merveil- 
leuse dont  s'entr'ouvent  les  flots  à  la  voix  de  Moïse  ,  lui 
obïiendronl  un  rang  distingué  même  parmi  les  décora- 
teurs du  grand  Opéra.  On  doit  donner  dans  quelques  jours 
aux  boulevards  \n\  mélodrame  qui  aura  pour  titre  :  V /H- 
inanach  des  ^luscù  ^  et  l'on  prétend  que  malgré  ce  nom 
rempli  de  simplicité  ,  ce  n'en  sera  pas  moins  vm  petit 
monstre  tout  à  l'ait  accompli.  Il  y  aura  profusion  de 
noirceurs  et  de  trahisons. 

Le  Vaxidiii'le  s'enrichit  à  force  de  chules  :  les  Huit 
JQurs  do  saf/cssc  ont  subi  le  même  sort  que  les  Comices 
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d'Jlhèiics.  Le  pai-lerre  à  irouvc  que  le  Caton  avait  cessS 
d'être  sage  dès  le  moment  qu'il  a  eu  la  siUlise  de  se  meHr& 
en  r.cène,  et  malgré  quelques  jolis  détails,  des  sifllets  « 
batteries  croisées  ont  réduit  les  amis  au  siîei'ce  :  cette 
petite  comédie,  empruntée  à  M.  Sarrazin,  a  été  accueillie 
avec  aussi  peu  d'éuaids  que  le  Petit  Drajon  renouvelé 
de  M.  Boni  tu. 

La  Porte  Saint-Martin  vient  d'obîenir  un  demi-succès  : 
ta  Brouille  et  ie  Raccommodement ,  dont  le  Tonds  est 
emprunté  à  {'Entrevue  de  M.  Vigce ,  a  été  reçue  avec 
bienveillance.  Les  auteurs  nomînés  au  milieu  des  applau- 
dissemens,  sont  MM.  Frédéric  et  Henri  Simon  ,  noms 
chers  aux  boulevards  ,  et  dont  les  échos  de  la  Gaîtê ,  de 
YAm'biga  et  du  Cirque,  olympique  ont  souvent  retenti. 

Vous  le  voyez  ,  Madame  ;  un  mélodrame  et  deux  vaude- 
villes. Je  vous  l'avais  bien  dit,  nous  n'avons  rien,  absolu- 
ment rien.  Je  suis,  etc. 

P.  S.  Au  moment  où  j'achevais  cette  lettre  j'appris  qu'on 
allait  jouer  t'Esprit  de  parti  a  l'Odéon  ;  j'y  courus.  Je 
vous  dirai  avec  ma  franchise  ordinaire  ce  que  je  pense  de 
cette  pièce,  et  laissant  {a  Quotidienne  accorder  les  hon- 
neurs du  triomphe  au  héros  de  son  parti ,  i'éx-Constitu^ 
tionnet  pulvériser  un  misérable  adversaire,  je  serai  juste 
parce  que  le  jugement  cess«  où  la  partialité  commence; 
je  prouverai,  js  l'espère,  à  ceux  de  n^.es  lecteurs  qui  se- 
ront sans  passion  que  sans  être  niinislêrict ,  on  peut  en- 
core être  honnête  homme. 

Le  plan  de  la  pièce  nouvelle  est  diffici/c  à  concevoir  en 
admellar.t  toutefois  qu'il  y  en  ait  un.  Deux  frères,  ci- 
loyrns  de  Londres  sont,  l'un  négociant  et  l'autre  minis- 
tre :  Le  dernier  est  un  anli-constilutidnîîel  exagéré,  l'autre 
un  chaud  partisan  de  l'opposition.  Le  négociant  a  un  lils  el 
le  ministre  une  fille;  on  prévoit  déjà  un  mariage  entre  ces 
jeunes  gens,  lequel  sera  retardé  pendant  quatre  actes  par  la 
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dissidence  des  opiiùons,  ruais  enfin  couronnera  !<»  t-in- 
quièiuc.  Tel  est  le  cadre,  mais  ce  ca<lie  est  mal  rempli  et 
l'ouvrage  parait  long  parce  qu'il  n'esl  qu'une  suite  d'épiso- 
des. Les  personnages  épisodiques  sonti.n  monsieur  A  irc/Zc, 
écrivain  politique  et  un  certain  Forbvr  qui  .1  poussé  comr.ic 
tant  d'autres  l'Espril  de  Parti  jusqu'à  voler  sur  lesgran«lcs 
routes. 

Venons  maintenant  à  l'intrigue  :  cet  écrivain  de  l'oppo- 
sition, ce  jMvcNc  est  un  arlequin  politique,  un  misérable 
toujours  prêt  à  se  vendre  et  dont  toute  la  conscience  est 
à  la  merci  d'un  écu.  11  a  composé  une  brochure  dans  la- 
quelle il  a  diir.imé  le  ministre  pour  plaire  à  son  irèi-e  et 
c'est  au  ministre  lui-même  qu'il  n'a  jamais  vu,  «ju'il  ne 
connaît  point,  et  dont  il  convoite  la  protection,  qu'il  fait 
hommage  de  son  pamphlet.  L'homme  en  i)lace  se  dé- 
couvre, et  pour  réparer  non  pas  sa  réputation  attacfuée 
mais  ('ordre  public  troublé ,  les  intérêts  du  roi  u'essés, 
il  s'appiéle  à  ivrer  Nivcife  aux  trii)unaux.  Une  telle  me- 
nace fait  trembler  le  timide  opposant  qui  écrit  sur  le 
champ  une  rétractation  et  demande  pardan  au  miuislre 
au  licvi  de  lui  demander  une  place.  Sur  ces  entrefaites, 
ce  fou  nommé  Forhcr  parvient  à  sortir  des  cachots  où 
il  était  retenu,  et  se  réfugie  chez  le  négociant  qui  lui  fait 
offre  d'une  partie  de  son  porte-feuille  pour  favoriser  son 
évasion.  L'offre  est  acceptée,  Q\Forbcr  fuit,  emportant  arec 
lui  ie  tiers  de  la  fortune  de  son  bienialteur  et  plusieurs  de 
ses  écrits  incendiaires. 

Au  même  moment  le  négociant  reçoit  une  lettre  dans 
laquelle  son  fiîs  lui  déclare  qu'il  n'a  consulté  jusqu'ici  que 
l'intérêt  de  son  pays,  mais  que  pour  plaire  à  sa  future 
épouse  il  change  de  [iarîiel  se  décide  en  faveur  du  ministre. 
Ainsi  victime  de  l'Esprit  de  Parti ,  le  négociant  voit  à  la  fois 
son  fils  se  séparer  dy  lui  pour  cause  d'opinion,  un  ami  se 
prostituer  avec  bassesse  ,  et  un  brigand  enlever  avec  sa  for- 
t  une  de  dangereux  évrils  qui  peuvent  le  perdre....   Quaiul 


un  maui-ique  on  osî  îà ,  i!  est  aussi  prêt  de  se  corriger  qu'an 
malade  à  l'agonie  de  prcndic  un  oonfv-sseiîr.  Celui-ci  sa 
corrige  et  embrasse  son  frère  qui  lui  rend  les  billets  de 
banque  et  les  papiers  politiques  que  l'on  a  saisis  sur  Foi'~ 
éi  r  ;  le  mariage  se  conclut  et  la  pièce  iinW  eoniuie  à  l'or- 
dinaire au  contentement  de  toutes  les  parties. 

Une  seule  chose  a  troublé  la  fêle,  c'est  le  bruit  de  mille 
silïîets  :  l'auteur  dont  la  plume  paraît  exercée,  et  que  je 
ne  veux  pas  chercher  à  connaître  de  peur  d'èlre  obligé  de 
lui  dire  de  trop  dures  vérités,  méritait  bien  celte  petite 
correction  :  son  ouvrage  est  rempli  de;  défauts,  il  me  saura 
gré  de  les  lui  signaler. 

D'abord  il  conviendra  avec  moi ,  avec  tout  le  monde  , 
avec  le  ministère  lui-même,  que  pour  avoir  ie  droit  de  cri- 
tiquer l'esprit  de  parti  ,  il  faiulrait  soi-même  n'arborer 
aucune  cocarde,  autrement,  c'est  pécher  en  déclamant 
tm  sermon,  c'est  se  montrer  un  peu  plus  ridicule  que 
ceux  que  l'on  ridiculise.  Il  devait  opposer  des  ultra  choisis 
dans  les  deux  partis,  car  chacun  des  deux  paitis  compte 
Ses  uUra;  et,  pour  le  caractère  de  son  frondeur,  preiulre 
celui  du  fds  du  négociant,  de  ce  jeune  ofiici<;r,  qui  n<î 
connaît  d'intérêts  que  ceux  de  sa  patrie,  de  parti  que  celui 
de  l'honneur.  Il  eût  ainsi  recueilli  tous  les  éloges  que  mé- 
ritent des  positions  comiques,  des  scènes  conduites  avec 
art,  des  vers  souvent  heureux,  et  toujours  faciles:  il  ej'it 
fait  briller  son  esprit  sans  rendre  son  caractère  suspect  ;  il 
n'eût  point  mérité  d'être  soupçonné  lui-même,  de  sacri- 
fier à  une  autre  divinité  que  la  gloire,  et  ne  se  fût  point 
exposé  à  entendre  les  mots  :  ouvrage  de  commande ,  par- 
tir de  toutes  les  loges.  Et  véritaldenu^nl,  si  le  ministère 
n'est  point  ingrat,  il  doit  donner  d<  s  preuves  matérielles 
de  son  estime  à  un  dévouement  aussi  conqdet. 

Si  l'on  voulait  traiter  le  même  sujet  un  peu  plus  sérieu- 
sement, on  se  demanderait  conmicnt  r.iuteur  qui  sentble 
interdire  aux  écrivains  les  ouvrages  politiques,   a  olilcnu 
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Jai-mème  la  liberté  de  faire  représenter  une  pièce  dont  la 
nioindre  inconvenaiice  est  de  ne  pas  rappeler  les  mots 
à''ouùli  et  union,  que  le  misiisfère  répète  cliaque  jour. 
On  dirait  à  l'auteur  que  si  la  pièce  dont  il  met  la  scène  à 
Londres  avait  été  représentée  àCovenl-Garden  ,  il  est  très- 
probahle  que  les  onposans  et  les  ministériels  se  lussent 
trouvés  également  olïensés,  et  eussent  réuni  leurs  sifïlets 
contre  une  corw'die  anti-nationale  ;  (jue  peut-être  mémo 
la  sûreté  du  poëie,  ou  du  moins  les  pierres  de  sa  maison 
eussent  été  fortement  compromises.  En  France  notre 
éducation  constitutionnelle  n'est  pas  assez  formée  pour 
que  chacun  ait  senti  rinjure  qu'on  a  faite  à  tous  les 
partis,  en  versant  l'infamie  sur  une  opposition  néces- 
saire dans  un  gouvernement  dont  tous  les  vœux  sont 
pour  la  liberté.  Si  on  s'est  baltii  à  Germanicus ,  il  eut  pu 
arriver  que  l'on  s'égorgeât  à  l'Esprit  de  Parti.  Que  prouve 
d'ailleurs  la  pièce  qui  vient  de  tomber?  Les  Nivelle  n^^^- 
pai tiennent  pas  pkis  à  un  parti  qu'à  un  autre,  puisqu'ils 
se  vendent  à  tous;  et  si  l'on  voulait  trouver  des  Forher, 
l'histoire  de  nos  troubles  nous  dit  assez  dans  quelle  classe 
il  faudrait  aller  les  chercher. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE     XXVIII' 
A  Monsieur  Dumcsnil ,  Négociant. 

LA    LIBERTÉ    DE    LA    PRESSE. 

Je  pense,  donc  je  suis,  disent  les  philosophes.  En  éten- 
dant cette  idée,  on  peut  dire  :  Je  pense  liîu-ement,  donc  je 
suis  libre.  J'émets  librement  nia  pensée,  donc  je  jouis  de 
J'esercice  de  ma  liberté.  La  plus  naturelle  des  lacullcs  de 
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l'homme,  et  en  même  teiiips  celle  qui  porte  le  pliis  grand 
curacière  d'indcpeiulaîice  ,  c'est  la  pensée.  L'enchaîner  , 
ou  la  punir ,  c'est  voiiioir  nous  iaire  rentrer  dans  la  classe 
des  animaux;  et  comme  de  toutes  les  injustices  qu'on 
puisse  nous  l'aire,  la  plus  humiliante  est  celle  qui  ravale 
noire  nature,  et  nous  meî  au-dessous  de  ce  que  le  Créateur 
nous  a  laits;  c'est  aussi  contre  ceux  qui  veulent  enchaîner 
ou  punir  la  pensée,  que  l'homme  doit  surtout  se  révolter. 
C'est  pour  lui,  suivre  la  loi  naturelle  que  de  s'élever 
contre  les  apôtres  de  Tignorance  et  du  mensonge,  aulrc- 
ment  dit  contre  les  despotes. 

Mon  but,  Monsieur,  irest  ])as  de  donner  de  longs  dé- 
veloppcmcns  à  celte  pensée  ;  je  ne  veux  pas  vous  déaiontrer 
l'utilité  de  la  liberté  d'écrire  :  elle  est  aujourd'hui  passée 
en  proverbe.  C'est  une  vérité  devenue  triviale  à  force 
d'évidence.  Je  veux  seulement  examiner  la  loi  qui  nous  est 
proposée,  et  qui  doii,  en  réprimant  les  abus  inséparables 
de  la  liberté,  écarter  sa  pli'.s  grande  ennemie,  la  licence. 

On  dit  souvent  que  rien  n'i'st  plus  dillicile  à  l'aire  qu'une 
loi  capab.e  (le  protéger  l'usage,  et  d'écarter  les  abus  de  la 
presse.  La  plupart  des  déliés  résuilans  de  la  publication 
d'un  livre,  sont  tellement  modifiés  par  les  passions  ou  par 
les  hommes,  ({ue  la  condamnai  ion  ou  l'absolution  d'un 
écrivain  dépendent  tor.jours  beaucoup  plus  du  magistrat 
que  de  la  loi,  nécessairement  insutlisanle ,  inhabile  à 
prévoir  la  plus  petite  partie  des  cas  qui  se  présentent,  et 
à  fixer  le  degré  de  culpabilité.  Pour  svu'monter  cette  dif- 
ficulté, les  vrais  ciioyens  réclament  depuis  long -temps 
l'établissement  d'un  jury  spécialement  consacré  à  la  ré- 
pression des  délits  de  li  presse.  Une  autre  raison  se  joint 
à  celles  que  nous  avons  exposées.  L'écrivain  politique 
traite  toujours  d'intérèls  publics,  son  noble  but  est  d'é- 
clairer le  gouvernemenl  ;  c'*sl  le  gouvernement  qui  est 
l'objet  de  ses  plus  vives  censures,  et  ([ui  doit  en  consé- 
quence supporter  le  plus  inipatienimeul  sa  généreuse  har- 
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liesse.   Honteux  de  voir  démasquer  ses  fautes;  peu  fait 
d'ailleurs  au  langage  d'une  vérité  qui  le  blesse ,  sa  passion 
le  porte  à  désirer  la  répression  de  l'indiscret  auteur  dont 
le  crime  est  de    n'être  pas  aveugle ,  et  qui  ne  se  laisse 
éblouir  ni  par  l'éclat  de  la  fortune,  ni  par  la  dignité  de 
l'habit  niinistéritl.  Qu'un  minisi.re  fasse  donc  traduire  de- 
vant les  tribunaux  cet  irrévérent  écrivain  ,  si  ces  tribunaux 
dépendent  de  raulorité ,  sont  salariés  par  elle ,  et  recon- 
naissent sa  haute  influence,  pourronl-ils  toujours  résister 
à  des  conseils  qui  sont  des  ordres,  ou  du  moins  ne  seront- 
ils  pas  portés  à  une  prévention  défavorable  envers  l'ac- 
cusé?  \ouIons-nGus  que  les  ministres  ne  soyent    jamais 
juges  et  parties,  repoussons  toujours  les  tribunaux   sala-- 
ries  pour  demander  un  jury  légalement  formé,  car  il  ne 
faut  pas  oulîlier  que  l'abus  et  la  corruption  d'une  institu- 
tion   destinée  à   protéger   l'innocent,   sont  cent  fois   plvis 
fvinestes  que  si  elle  n'existait  pas.  Quand  on  se  ressouvien- 
dra avec  horreur  que  le  tribvmal  révolutionnaire  était  aussi 
un  jury,  («n  .lemaiidera  (jue  l'-autorité  sait  toujours  étran-- 
gère  à  l'élection  des  jurés. 

La  loi  nouvelle  ne  consacre  point  le  jugement  par  jurés 
pour  toi:s  les  délits  de  la  presse.  Kile  conserve  les  tribu- 
naux,  et  ne  modiOe  en  rien  les  peines  graduées  d'après  le 
Code  pénal,  parce  que,  dit  le  mi::islre,  noire  législation 
pénale  n'exige  point  des  améliorations  nécessaires.  Il  y 
aurait  bien  des  eli.>ses  à  répondre  à  cette  assertion;  mais 
)'aime  mieux  venir  direcîem.  ni  à  la  loi.  Son  premier 
défaut,  comme  je  Tai  dit,  est  de  ne  point  établir  le  juge- 
ment par  jurés.  Est-elle  d'ailleurs  irréprochable?  C'est  ce 
que  nous  allô  m  s  voir. 

M.  de  Vatismenil,  par  une  explication  forcée  d'un  pas- 
sage du  Code  pénal,  avait  voidu  reruhv  rim|)rimeur  res- 
ponsable des  écrits  qu'il  imprime.  Déjà  plusieurs  écrivains 
avaient  fait  justice  d'une  doctrine  aiissi  error.ée.  La  loi 
nouvelle  conlirnxe  l'opinion  publique  :  elle   absout   Tiiu 
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primeur,  excepte^  dans  le  ca«i  où  il  y  atirait  provocation  à 
des  ci'înics.  11  manque  ici  une  expiica'ion  de  ce  qu'on 
entend  par  crime  ;  car  bien  que  le  C;)de  pénal  le  déîl- 
uisse ,  a  tout  ce  qvii  emporte  une  peine  afïlictive  ou  infa- 
mante, »  cette  vague  explication  ne  n'sout  rien.  Depuis 
vingt-cinq  atts  les  passions  ont  tellement  dénaturé  les 
choses,  (}ue  les  mots  crime  et  vertu  sont  devenus  pure- 
ment arbitraires.  Il  faudrait  donc  un  amendement  dans 
lequel  on  défuiirail  ce  que  c'est  que  crime.  Et  encore, 
comme  avant  le  jugement  il  ne  peut  y  avoir  que  suspi- 
cion,  il  restera  toujours  place  à  l'arbitraire. 

L'année  dernière,  on  proposa  d'affranchir  totalement  la 
presse;  cela  fut  établi  en  principe;  mais  la  police  usur- 
patrice de  toutes  les  libertés  des  citoyens,  les  a  laissés  sans 
aucune  garantie.  Je  sais  que  nous  avons  fait  des  pas  vers  la 
liberté,  et  ([u'aujourdhui  l'écrivain  est  plus  libre  qu'il  y  a 
yu  an  ;  mais  je  cherche  en  vain  à  me  dissimuler  que  dans 
le  cas  où  le  mini, 1ère  voudrait  i-edevenir  despotique,  la 
liberté  qu'il  s'arroge  d'imposer  mille  formalités  auv  au- 
teurs et  au\  impri;neurs,  lui  permcllrait  facilement  d'en- 
traver la  publication  des  opinions. 

Un  écrivain  fait-il  imprimer  un  livre,  il  est  tenu  de 
déposer  cinq  exemplaires  à  la  police.  Cela  peut  être  utile 
afin  qu'il  y  ait  des  moyens  de  connaîire  les  délils;  mais  ce 
qui  est  subversif  de  toute  liberté,  s'est  qu'on  l'assujétit  à 
attendre  avant  de  mettre  son  ouvrage  en  venti^  la  déli- 
vrance d'un  récépissé  qui  se  fait  quelquefois  désii*er  pon- 
dant plusieurs  jours.  Si  l'ouvrage  paraît  susceptil>le  d'être 
arrêté,  la  police  ordonne  la  saisie  avant  qu'elle  ait  donné 
le  récépissé,  l'auteur  est  mis  en  accusation  pour  un  délit 
qu'il  n'a  pu  commettre,  et  son  livre  non  ])ublié  est  coti- 
damné  comme  attentat  à  la  sûreté  puîilique.  Quoi  de  plus 
injuste  (pie  cette  manière  de  procéder!  Peut-il  y  avoir 
délit  possible  avant  un  coMMiiencemeut  d'exécution  ?  La  loi 
ne  punit  pus  la  pensée   Ui»  écrit  conservé  dans  le  jecrct 


est  comme  la  pcrséc  renfermée  dans  la  tôfe  de  récrîvatn. 
La  loi  en  assujétissant  1(  s  ouvrages  nouveaux  à  un  dé[>0>t , 
n'a  pas  dil  que  les  auteurs  seraient  soumis  aux  caprices 
des  comuiis;  elle  a  déclaré  que  le  fait  du  dépôt  suffirait 
pour  la  mise  en  vente;  elie  a  voulu  que  TauSeur  eut  le 
tem.ps  d'être  coupable  avant  d'être  traduit  devant  les 
tribunaux. 

Aujourd'hui  la  loi  sur  la  presse  contient  un  article  dont 
le  but  est  de  légaliser  l'arbitraire  jusqu'alors  pratiqué  par 
la  police.  Le  fait  du  dépôt  sera,  dit-on,  considéré  comme 
publication;  c'est  comme  si  l'ovi  disait  :  l'achat  d'un  ins- 
trument tranchant  sera  considéré  comme  l'exécution  d'un 
assassinat.  L'un  n'est  ni  plus  injuste  ni  plus  ridicule  que 
l'autre. 

Le  projet  de  loi  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
a  pour  but  de   régulariser  l'emploi  de   la  presse  ponr  les 
ouvrages  non  périodiques,  et  l'autre  de  continuer  l'iîsser- 
vissement  des  feuilles  publiques.  Je  reviendrai  sur  cette 
dernière  mesure,  en  déclarant  d'avance  qu'elle  me  semble 
aussi  contraire   à   l'intérêt    bien    entendu    des    minisires 
qu'elle  est  contraire  à  la  Charte.  J'examinerai  ce  que  sont 
en  effet  ces  circonstances  dont  on  nous  fait  peur;  je  tâ- 
cherai d'interpréter  avec  justesse  ce  mot  de  circonstances, 
mot  singvalièrement  élastique,  argument  banal  qui  figure 
incessamment  dans  les  discours  ministériels  quand  il  s'agit 
d'obtenir  une    mesure   arbitraire,    et   qui  dans   tous  les 
temps  servit  de  passeport  aux   lois  d'exception.    Je    me 
contente   dans   cette    lettre   d'exprimer  uu  doute    sur   la 
clarté  de  l'article  du  projet  qui  tend  à  continuer  la  cen- 
sure des  journaux.  Il  y  est  dit  :  «  Les  journaux  et  autres 
ouvrages  périodiques  qui  traitent  des  matières  et   nou- 
velles politiques,  ne  pourront  paraître  sans  l'autorisation 
du  roi.  »  La  question  est  de  savoir  ce  que  l'on  entend  par 
•périodique.   Donncra-t-on  ce  nom  aux  écrits  (jui  parais- 
sent à    des   époques  diJférentes,   seulement  parce  qu'ils 
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portent  to'.i'ioiîrs  le  même  titre?  Le  donnei'a-t-on  aux  li- 
vraisons qui  présentent  une  série  de  numéros?  Enîendra- 
t-on  enfin  par  ce  mot  loules  les  brochures  qui  renferment 
des  nouveiles  politiques,  et  qui  se  publient  plusieurs  fois 
par  mois?  Tels  sont  les  points  iinporîans  qu'il  s'agit  d'é- 
claircir. 

Dans  son  acception  véritable,  'périodîfjue  signifie  :  qui 
paraît  dans  des  temps  fixes  et  réglés.  Si  l'autorité  admî- 
nislralive  observait  toujours  les  règles  de  la  grammaire ,  il 
n'y  aurait  aucune  incertitude;  mais  comme  elle  tend 
toujours  à  généraliser  le  sens  des  mots ,  afin  de  généralij^er 
ses  attributions;  connue  on  pourrait  offrir  pour  exemple 
la  dtreclion  des  postes  et  celle  du  timbre,  qiîi,  entravant 
la  libre  circulation  de  certains  ouvrages,  essayent  de  jus- 
tifier cet  arbitraire  par  des  définitions  tout,  s  nouvelles,  il 
est  important  que  la  chambre  des  députés  mette  un  terme 
à  ces  usurpations  de  pouvoir  ,  et  donne  aux  écrivains  de 
telles  garanties  qu'ils  soient  à  l'abri  des  explications  er- 
ronées. 

Au  reste,  une  phrase  du  ministre  de  la  justice  doit  ras- 
surer les  écrivains  dont  les  ouvi'ag.'S  ne  sont  pas  encore 
regardés  coîTinte  périodiques.  «  Nous  ne  demandons, 
dit-il,  que  le  maintien  du  passé.  »  Donc  ce  i\vÂ  est  libre 
aujourd'hui,  restera  désormais  libre.  Cet  aveu  me  rassure; 
car  je  crois  (juc  dans  im  discours  ministériel  tous  les  mots 
ont  ime  valeur  bien  calculée,  et  je  ne  [lense  pas  que  ja- 
mais un  mi?iistre  ait   fait  des  promesses  dans  l'intention 

de  s'y  montrer  infidèle. 

Je  suis,  etc. 


T.    1. 
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LETTRE     XXI  X% 
Au  Chevalier  Durviile. 

MOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIRE. 

Des  gens  qui  se  disent  bien  instruiU  prétendent  que  les 
puissances  alliées  demandent  au  içouvernemenl  IVaiiçais 
des  restitutions  considérables,  outre  la  contribution  de 
guerre  qu'elles  nous  ont  imposée.  C'est  probablement  dans 
ce  sens  que  le  loi  a  dit  à  la  chambre  des  députés,  que  des 
circonstances  impossibles  à  prévoir,  lors  du  premier  traité, 
avaient  rendu  une  nouvelle  négociation  nécessaire.  Il  reste 
à  savoir  comment  finira  cette  négociation.  Observons 
d'avance  qu'un  gouvernement,  lorsqu'il  s'occupe  de  traiter 
pour  assurer  la  paix,  doit  prévoir  en  même  temps  les  cas 
de  non  réussite,  et  se  disposer  à  la  guerre. 

—  L'adresse  de  la  chambre  des  députés  a  reçu  l'appro- 
bation de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Le  rédacteur  a  su 
allier  avec  un  talent  remarquable  les  convenances  et  le 
courage.  Il  a  déchiré  le  voile  qui  couvrait  encore  aux  yeux 
de  beaucoup  de  monde  la  conduite  des  princes  coalisés  à 
l'égard  de  la  France.  11  a  déclaré  que  jamais  nous  ne 
consentirions  à  des  conventions  qui  pourraient  compro- 
mettre notre  i'ortiuie  publique.  Enfin,  toutes  les  parties  de 
ce  discours  sont  l'expression  franche  de  nos  espérances 
et  de  nos  désirs. 

—  Le  Concordat  vient  de  paraître.  Il  est  accompagné 
d'une  bulle  du  pape  écrite  dans  les  termes  les  plus  étran- 
ges, si  on  l'examine  sous  le  point  de  vue  littéraire.  Le 
retour  de  Bonaparte  est  rappelé  en  ces  termes.   «  ^ous 
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avons  entendu  retentir  le  bruit  des  roues  impétueuses  ; 
des  chevaux  frcmissans  et  des  glaives  étinceians.  »  La 
pi  minière  perséculiou  de  S.  S.  qiatul  elle  fat,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  emprisounée  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau, est  une  violente  tempête  qui  l'avait  préci- 
pitée dans  la  profondeur  ds  la  mer.  Le  pape  lui-même 
o'.t  le  serviteur  des  seriitcitrs  de  Dieu;  et  l'apostolat 
sapi'ème  est  un  tien  élevé  d'où  il  dicte  ses  arrêts.  A 
coup  sûr,  en  convenant  que  les  choses  renfermées  dans  la 
bulle  sont  respectables  et  doivent  êire  respectées  par  la 
conscience  religieuse  du  lecteur,  on  conviendra  aussi  que 
sa  conscience  littéraire ,  quelque  [>eu  scrupuleuse  qu'elle 
soil,  ne  peut  s'empêcher  d'être  elFarouchée  par  un  seui- 
blable  style. 

Le  pape  redemande  la  possession  d'Avignon  ;  et  le  gou- 
vernement déclare  qu'il  pense  que  la  chambre  doit  pro- 
tester; sans  doute  elle  protestera;  mais  ne  pouvalt-ou 
lui   éviter   cette  peine? 

—  La  proposition  dans  laquelle  M.  de  Serre,  président 
de  la  chambre  des  députés,  a  voulu  faire  co'ulamner  les 
membres  à  un  emprisonnement,  quand  ils  manqueraient 
de  respect  à  l'assemblée,  n'a  pas  oblenu  le  succès  (ju'il  en 
altcndait.  On  s'est  un  peu  trop  souvenu  des  décrets  d'ar- 
restation multipliés  par  la  convention  nationale.  On  s'est 
rappelé  qu'établir  un  pouvoir  à  la  fois  législateur  et  juge, 
c'était  créer  un  monstre  en  politique  con.,titi!ticnr.eUe;  et 
l'honorable  proposant  en  sera  sans  douîe  pour  ses  avan- 
ces. Si  l'on  me  demandait  ce  que  doit  connaître  et  pro- 
fesser un  député  du  peuple;  je  répondrais  :  d'abord  la  charte, 
ensuite  la  charte,  et  enfin  la  charte. 

—  On  dit  que  le  prince  royal  de  Suéde  (  Bernadette  ) 
a  ordonné  aux  Français  exilés  de  quil;er  la  Norwège.  Il 
est  certain  que  le  prince  royal  a  dû  sentir  son  cœur  se 
soulever   en    promulguant    ce    décret    commandé,  san* 
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«loute,  par  les  autres  puissances;  car  personne  n'a  oublié 
qnc  BernailoUe  fût  Franciiis,  et  (jueson  nom  uY-st  pas  cn- 
tièremont  étranger  à  l'iiistoire  de  notre  gloire,  comme  à 
celle  de  nos  troubles. 

—  Un  cas  assez  extraordinaire  arrive  en  Angleterre.  Un 
homme  accusé  d'assassinat  ])ar  un  auire  intéressé  dans  le 
crime,  réclame  une  disposition  de  Tancienne  loi  saxonne 
qui  ordonne  le  combat  singulier  entre  les  deux  ()arties. 
¥a\  vain  l'avocat  de  l'accusateur  déclare  que  son  client  n"a 
point  le  tempérament  assez  robuste  peur  résister  à  celte 
lutte,  il  paraît  qu'ils  seront  obligés  d'en  venir  aux  mains, 
et  que  le  lugement  de  Dieu  décidera  la  «piestion.  La  na- 
tion anglaise  se  prétend  très-éloignée  de  la  har!)arie  des 
premiers  âges.  Comment  se  fait-il  que  chez  elle  on  con- 
duise les  femmes  la  corde  au  cou  ,  pour  les  mettre  en  vente 
sur  un  marché  public  ,  et  que  les  combats  singidiers  soient 
ordonnés  par  les  lois  pénales  ? 

—  Le  Tiwes  depuis  quelques  jours  s'efï;jrce  de  prouver 
à  ses  lecteurs  que  la  cause  des  indépendans  ne  peut  être 
défendue  par  l'Angleterre.  La  Quotùl  tenue  qui  estle  Times 
français,  répète  ces  déclamations,  les  embellit  et  les  am- 
plifie de  tout  ce  que  peuvent  avoir  de  convaincant ,  de  per- 
suasif et  de  séducteur  la  logitpie  de  M.  Mlehaiid ,  l'élo- 
quence de  M.  Lacoste,  et  l'élégance  de  M.  Matle-Bnin. 
Mais  à  quoi  servent  tant  de  frais  d'esprit?  Le^  insurgens 
n'en  remporteront  pas  une  victoire  de  moins,  et  les  roya- 
listes n'en  perdront  pas  une  ville  de  plus.  Le  lecteur  seul 
j)ourra,  il  est  vrai,  y  gagner  quehpie  peu  de  sommeil.  Les 
Anglais,  dit  le  Times,  ne  doivent  pas  favoriser  un  esprit  de 
liberté  qui  menace  de  gagner  leurs  colonies,  et  d'en  com- 
promettre la  propriété?  Inutiles  paroles.  Un  jour  viendra  , 
et  il  n'est  pas  éloigné,  où  chacun  des  mondes  sera  indé- 
pendant de  l'autre;  où  l'Angleterre,  non  plus  que  l'Es- 
pagne et  toute  autre  puissance  n'auront  plus  de  possession 
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à  trois  mille  lieues  de  leur  méUopoîe.  C'esl  la  justice  qui 
le  veut.  La  l'orce  des  choses  doit  ramener,  et  toutes  les 
ckmieurs  anglaises,  françaises  et  espagnoles  n'y  sauraient 
que  faire. 

—  On  avait  craint  que  la  mort  de  la  princesse  Charlotte 
ne  détruisit  le  dernier  espoir  conservé  par  la  famille 
royale  anglaise  d'obtenir  un  héritier.  Ce  bruit  est  complè- 
tement dissipé,  grâce  aux  calculs  du  Courrier  qui, 
jouant  le  rôle  de  M.  Purgon,  déclare  de  son  autorité  privée 
tous  les  membres  de  la  famille  royale  ,  même  le  prince 
régent,  bien  etduement  constitués,  et  capables  de  procréer 
dans  le  plus  bref  délai.  La  race  royale ,  dit  ce  journal , 
n'est  pas  heureusement  menacée  de  s'éteindre,  et  elle 
pourrait  au  besoin  peupler  de  rois  tout  le  continent.  Hon- 
neur au  Docteur  Courrier,  qui  nous  a  révélé  tant  de  ri- 
ciiosses  cachées,  et  dont  les  bulletins  luédieaux  oiTrenl  de 
si  belles  espérances  à  tous  les  peuples  préseas  et  à  venir, 

—  Usi  libraire  de  Prusse,  qui  a  rendu  des  services émi- 
nens  à  son  pays,  en  multipliant  les  pamphlets  et  autres 
écrits  dii-igés  contre  les  Français,  vient  d'être  annobli.  II 
se  nommait  M.  Coda;  c'est  maintenant  M.  de  Cottert- 
dorf.  La  Quotidienne  rapporte  cette  nouvelle.  Cela  est -il 
adroit,  et  ne  demandera-t-on  point  comment  cette  feuille 
n'a  pas  craint  en  parlant  du  patriotisme  d'un  étranger, 
qu'on  ne  vit  chez  elle  le  défaut  de  la  cuirasse.  Certes,  si 
l'on  n'annoblit  que  les  amis  de  la  liberté,  et  de  la  patrie  , 
la  Quotidienne  risjiue  beaucoup  d'être  toute  sa  vie  rolu- 
rièie,  quelque  soit  d'ailleurs  son  amour  [)our  les  privilè- 
ges. 

—  Je  vous  ai  promis ,  s'il  m'en  souvient ,  de  vous  ins- 
lruire,lors(jue  j'en  serais  informé,  du  motif  qui  avait  amené 
le  comte  lluppin  à  l'aris.  Le  bruit  court  que  ce  princ;; 
pseudonyme  est  venu  pour  épouser  secrélcmenl  la  lillc  du 
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général  Dillon,   qu'il  vit  au  bal   en  181 5,   et  dont  il  était 
devenu  éperduenient  amoureux.  Au  reste,  ceite  nouvelle 
pourrait  bien  être  apocryphe. 

—  M.  P.  Cbaiissard  connu  par  uns  foule  d'écrits  ingé- 
nieux et  spirifvicls,  a  publié  ,  il  y  a  quelques  mois,  une 
Pociiqtiô  secondaire j,  ou  Essai diducliq ne  sui'  lesginves 
(jui  n'onl  pas  étô  traitrs  par  Boilcau.  Ce  poëme  ne 
peut  sans  doute  soutenir  la  comparaison  avec  celui  de 
Despréaux  ,  mais  il  est  très-agréable  ,  et  se  fait  lire  avec 
beaucoup  de  plaisir.  L'auteur  répare  le  singulier  oubli  du 
législateur  du  parnasse  qui,  non  moins  homme  de  Cour 
que  poëte ,  ne  fit  pas  mention  de  la  Fontaine,  coupable 
aux  yeux  de  Louis  XIV  du  crime  irrémissible  de  s'être 
élevé  jiîsqu'à  la  flatterie  du  malheur.  Delille  avait  déjà 
rempli  cette  omission  volontaire  dans  son  poëmede  l'Ima- 
gination. 

M.  Chaussard,  toujours  fidèle  aux  sentimens  de  liberté, 
vien!  de  composer  dernièrement  une  Ode  sur  la^  mort  de 
Kosciusko.  L'idée  qui  domine  dans  cette  pièce  est  une  ad- 
miration bien  sentie  pour  l'homme  qui  fut  par  sa  conduite 
le  (]aton  de  sa  patrie,  et  qui  serait  sans  doute  mort  comme 
le  Romain ,  s'il  ne  lui  était  pas  resté  quelque  espérance  de 
l'aifranchir  un  jour.  Voici  cette  Ode  ,  que  l'intention  ab- 
soudrait, même  dans  le  cas  où  elle  mériterait  quelques 
justes  critiques. 

Ode  sur  ta  mort  du  général  Kosciiisfây. 

Et  habei  sua  prœinia  virlus. 


La  gloire  est  l'astre  de  la  tombe  ; 
Astre  consolateur,  sa  liilclle  clarté 

L  )rsqu'au  trépas  un  grand  iiomme  succombe, 
Le  guide  vers  le  port  de  l'immortalité'. 
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Aux  Mïines  s'ouvre  un  double  asile  : 
Le  sôjoiir  des  héros,  boccage  radieux  ; 

Plus  loin  un  Temple  à  l'accès  difficile, 
Olympe,  où  le  vrai  Sage  est  assis  près  des  Dieux. 

Peu ,  que  Jupiter  favorise , 
Franchissent  les  degrés  du  céleste  parvis  ; 

Par  les  exploits  que  Minerve  autorise, 
La  Vertu  généreuse  y  fait  monter  ses  fils. 

Si ,  dans  sa  course  étincelante,, 
De  rHéroïsmc  pur  ie  génie  éclata 

Comme  la  flamme  active  et  vigilante 
Qu  une  vierge  nouirit  au  foyer  de  Vesla  ; 

Si,  pour  la  Patrie  offensée, 
I!  prit  le  fer  vengeur  sur  l'autel  du  Devoir; 

S'il  consacra  sa  vie  et  sa  pensée 
A  la  Liberté  sainte,  au  vertueux  Savoir  j 

Si,  dans  l'arène  de  Bellone, 
Son  courage  vaincu  ,  conservant  sa  grandeur  , 

Resta  debout,  magnifique  Colonne, 
Qui  du  haut  monumcHt  redisait  la  splendeur; 

Si,  des  rois  subjuguant  l'estime, 
Il  préférait  aux  cours  la  cabane  de  Tell  j 

S'il  y  <ai  hait ,  citoyen  magnanime, 
Suus  un  chaume  sacré  sjn  laurier  immortel  ; 

'    Si Quelle  voix  perce  l'csj)ace? 

Le  voilà  ce  Héros,  disciple  de  Pallas! 

Le  Temple  s'ouvre,  et  Kosciusko  prend  place 
Auprès  de  Washington  et  d'Epaminondas. 

CUACSSARD. 

—  Voici  la  traduction  de  quelques  \ois  d'Arnaull  que 


j'avais  encadrés  dans  une  lettre  sur  le  général  Rosciusko ,  'j 
et  qui  commencent  ainsi  :  De  ta  tirfc  déCachée...,  etc. 

Fiarao  laspaiiio,   trislis  et  ariJa 

Quù  ,  fions,  lendis  iter?  — INescio;  conciclit 

INiml'ns  2)assa  fnrrn!es  , 
Soliim  hcul  qu;e  coliimcn  fiiif, 

Querciis;  nunc  Zcphirtis,  niinc  Aqiiilo  pi'ocax 
Einc  i'iinc,  variis  flaminihiis,  vagam 

E  vallo  at3  jugiira,  ab  agro 
Ad  silvatu  docilem  fcrmit. 

Oiiù  me  ventiis  a^it ,  niiila  qiierens  agor, 
Quù  les  ci'.ncta  finit  niilla  timens  {luj, 

Ilic,  qiiô  tlcnique  curruot 
Ellauii  i'oliiiiu  et  rosae. 

Il  srmble  que  le  traducteur  ait  réussi  dans  ces  strophes 
dont  le  rylbnie  est  emprunté  à  l'Ode  :  Quls  cUsidcno  sit 
pudor  et  inodus.  Il  n'est  pas  de  ces  lourds  pédans  qui 
accablent  les  vers  légers  de  leur  original  de  tout  le  poids 
de  leur  latinisme  ,  et  qu'on  pourrait  assez  justement  couî- 
parer  à  ces  commis  aux  douanes  chargés  d'attacher  le» 
plombs  de  la  régie  à  des  gazes  d'Italie. 

—  L'académie  française  vient  de  nommer  une  commis- 
sion pour  travailîer  à  l'interminable  dictionnaire  :  nous 
nous  empressons  de  signaler  aux  imnjortels  chargés  des 
corrections,  un  petit  article  qui  certainement  exposerait 
le  livre  entier  aux  honneurs  du  bùclier,  si,  comme /a 
Quotidienne  le  désire,  les  temps  devenaient  meilleurs. 

Guide-îinc.  Petit  livre  qui  contient  l'ordre  des  fêtes  et 
celui  des  olïices  relatifs  à  chiique  fêle.  (Tome  I",  pag.  670, 
édition  de  Eossange  et  Masson.  ) 

—  MM.  Comte  et  Dunoyer  sont  sortis  de  prison  le  19  de 
ce  mois,  immédiatement  après  le  rejet  du  pourvoi  formé 
par  "eux  contre  l'arrêt   de  la  cour  royale  de  Taris  ,  du 
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7  octobre  dernier,  qui  les  condamnait  à  huit  mois  d'em- 
prisoniiement ,  mille  francs  d'amende  et  cinq  années  de 
surveillance.  Il  n'est  pas  vrai,  quoiqu'en  ayent  dit  phi- 
sieurs  journaux,  que  leur  peine  fût  expirée  ,  comme  ayaiiî. 
couru  à  dater  du  jugement  en  première  instance.  En 
matière  correctionnelle  ,  de  même  qu'en  matière  crimi- 
nelle ,  les  peines  ne  commencent  à  courir  qu'après  le  rejet 
du  pourvoi  en  cassation.  Il  faut  donc  attribuer  à  u:ie 
cause  d'un  autre  ordre  la  mise  en  liberté  de  MM.  Comte 
et  Dunoyer. 

—  On  ne  s'entretient  plus  dans  les  cercles  que  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Aussi  les  causeries  des  suions  dont  j'ai 
parlé  dans  une  de  mes  dernières  lettres,  obtiennent-elles 
un  succès  d'autant  plus  complet  que  les  journaux  n'en 
ont  pas  rendu  compte.  M.  Beuchot ,  si  connu  par  ses 
connaissances  bibliographiques  et  littéraires  a  publié 
aussi  une  brochure  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse.  Cet  écrit  d'une  courte  étendue  est  cepen- 
dant très-digne  de  fixer  l'attention  des  bons  esprits.  Il  ren- 
ferme des  opinions  sages,  quelquefois  timides  peut-être, 
mais  il  est  certainement  sorti  d'une  plume  habile  et  éclai- 
rée. C'est  ici  l'occasion  de  rapporter  une  fable  qui  dans  ce 
moment  ne  peut  manquer  de  trouver  son  application. 

Le  Maître  et  le  Chien. 

Certain  propriétaire  exerçait  à  la  chasse 

Une  meute  de  chiens  li'lclcs,  couraa;eux, 

Adroits  à  découvrir  la  perdrix  ,  la  bécasse , 

Dont  ([uelques-iins  par  fois  se  montraient  trop  harfjneux; 

Mais  qui  tons  attaquaient  les  loups  avec  audace, 

Puis  aboyaient  à  l'unisson, 
Dès  qu'auprès  de  leur  maître  ils  voyaient  un  larron. 

Mais  est-il  chose  si  sacri'e 

Dont  on  n'abuse  tôt  ou  tard? 

Certain  basset  au  ton  criard, 

Par  sa  mauvaise  humeur  oulre'e, 
T.   1  14 
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Fit  tant  de  brnît  que  le  maître  en  courroux, 

De  la  paix  defeaseur  jaloux, 
Attacha  le  grondeur  pour  deux  ans  à  la  cliaîue. 
Et  mit  Sf  s  compagnons  dans  un  foi  t  piteux  cas. 
Eut-il  rai^^on  ou  tort?  je  ne  prononce  pasj 

hi  lecteur  le  fera  sans  peine, 
Quand  il  saura  que  le  plus  brave  chien. 
Dès  ce  moment ,  n'osant  desserrer  la  mâchoire  , 
IMenageait  les  voleurs  comme  les  gens  de  bien  , 
Aux  renards,  sans  ruser,  accordait  la  victoire: 
A  déchirer  le»  loups  ne  trouvait  j>lus  de  gloire, 
De  peur  qu'on  ne  punît  ses  cris  comme  un  forfait, 

Gardait  un  coupable  silcnee  , 
Et  du  maître  à  bas  bruit  déplorant  l'imprudence, 
3Ve  l'avertissait  plus  des  dangers  qu'il  courait. 
Enfin,  trompe,  pillé  ,  manquant  prise  sur  prise: 
Celui-ci  reconnut  que,  pour  sa  sùrctc  , 
Mieux  vaut  dans  le  besoin  entendre  une  sottise, 

Que  contraindre  la  vérité. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  l'article  suivant  :  il  doit  faire 
pardonner  quelques-unes  des  bévues  de  cette  vieille  rado- 
teuse : 

«  Un  receveur  de  contributions  directes  de  la  Belgique 
a  disparu  ces  jours  derniers  de  sa  commune  avec  sa  femmç 
et  ses  enfans.  Il  a  laissé  sur  son  bureau  une  grande  quan- 
tité de  billets  de  loterie  montant  à  environ  i -2,000  fr.;  et 
la  lettre  suivante  : 

«  Linfame  loterie  m'a  totalement  ruiné;  elle  m'a  mis 
•  dans  la  terrible  nécessité  d'abandonner  ma  patrie. 
«  Ma  femme  et  mes  enfans  sont  bien  à  plaindre.  Qui 
0  que  vous  soyez  ne  vous  précipitez  pas  dans  l'abîme  où  je 
«  me  trouve.  Mon  exemple  est  affreux,  mais  il  peut  être 
o  utile.  » 

C'est  ici,  je  le  crois ,  l'occasion  de  s'élever  contre  la  per- 
mission accordée  aux  buralistes  de  f:\ire  crier  et  colporter 
dans  les  rues  une  partie  de  leui-s  billets  :  ce  n^est  point 
assez  que  chaque  bureau  ail  une  porte  dérobée  par  laquelle 


les  imprudentes  victimes  du  jeu  cabalistique  peuvent  en- 
trer sans  rougir,  les  précautions  vont  plus  loin  pour  atti- 
rer dans  le  piège  ceux  que  la  honte  retiendrait  encore.  Le 
soir  au  coin  d'un  carrefour  désert  ou  sous  un  passage  obs- 
cur, le  négociant  qui  a  des  engagcmens  à  satisfaire ,  le  père 
de  famille  qui  a  des  enfans  à  nourir,  le  receveur  de  con- 
tributions qui  tient  entre  ses  mains  une  caisse  du  gou' 
vernenient,  sont  en  quelque  sorte  forcés  par  les  importu- 
nités  d'un  colporteur  affamé,  d'acheter  Tappàt  trompeur 
qu'on  leur  offre.  Ainsi  la  passion  est  encouragée,  les  failli- 
tes ordinaires  et  le  suicide  fréquent. 

Un  gouvernement  révolutionnaireferma  les  loteries;  un 
gouvernement  sage  et  libéral  devrait  au  moins  empêcher 
un  commerce,  productif  sans  doute,  mais  immoral  et  dan- 
gere«x. 

—  Ces  jours  derniers,  dit-on,  une  députation  d'une 
académie  de  province,  fut  présentée  à  S  M.  Le  roi,  ami 
éclairé  des  lettres,  la  reçut  avec  bonté  :  «  Messieurs, 
dit-il,  comptez-vous  beaucoup  d'hellénistes  parmi  les 
membres  de  votre  société?  »  —  Des  hellénistes,  répondit 
l'orateur  de  la  commission  ,  nous  en  avions  quehjues-uns, 
mais  l'académie  les  a  chassés  ignominieusement.  A  peine 
y  a-t-il  dans  le  département  trois  ou  quatre  misérables  qui 
regrettent  encore  l'homme  de  Sainte-Hélène.  Sa  Majesté 
rit  beaucoup  de  la  méprise;  et  l'orateur,  s'il  n'eut  pas 
craint  de  se  compromettre,  en  eut  été  fort  scandalisé. 

—  L'Esprit  de  parti,  réduit  en  trois  actes,  a  voulu 
reparaître,  mais,  comme  je  l'avais  prédit,  il  a  occasionné 
le  plus  violent  tumulte.  L'opposition  n'a  pas  permis  que 
la  pièce  allât  plus  loin  que  la  troisième  scène.  Des  gen- 
darmes qui  avaient  trouvé  cette  décision  injuste,  ont  été 
assez   rudement  punis  de  leur  mauvaist;  humeur. 

Je  suis,  etc. 


(  ':0 

ÉPI  GRAMME. 
L'Imprimeur  consciencieux. 


Semi-Calius  (ï)  est  un  fin  merle. 
Qui  Ta  lu  ne  dira  pas  non. 
Il  caloamie  en  gros  canon 
Et  ne  se  retracle  qu''en  perle. 


(j)  JSI.  Micliaud.  Dans  le  texte  de  sa  Biographie,  les  noms  des 
personnages  sont  en  caractères  très-forts,  appelés  gros  canon ^  mai» 
Vtrrata  est  en  très-petit  caractère  ,   nomme  perle. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chreliea 
Vous  siffler  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Le  Concordat.  —  Paris  à  Pékin ,  et  le  Maréchal  dû 
Villars.  —  L'Académie  et  i' Athénée.  —  Rt'ctamation 
des  artistes  Décroteurs  de  Lyon.  —  Politique  exté- 
rieure et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE     XXX'. 

Paris,   le  H  décembre  1S17. 

A  Vahhé  d'Ormont. 

LE     CONCORDAT. 

MoNsiErR,  je  veux  vous  entretenir  de  matières  religieuses, 
et  cependant  je  n'ai  point  pris  me»  degrés  à  la  faculté  de 
théologie  ;  mais  comme  j'ai  toujours  pensé  qu'avec  un 
sens  droit  et  de  la  bonne  foi,  on  peut  comprendre  et  dis- 
cuter les  matières  même  les  plus  abstraites,  je  ne  me  suis 
pas  laissé  détourner  par  le  sentiment  de  nion  ignorance» 
et  je  viens  au  fait  sans  autre  préambule. 

Enfin,  on  a  présenté  aux  chambres  législatives  ce  con- 
cordat dont  on  nous  menaçait  depuis  deux  mois.  D'après 
T.    i  1 5 
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des  stipulations  mutuelles,  le  concordat  de  Léon  X  est  ré- 
tabli. Examinons  d'abord  si  ce  mot  rélahli  n'est  point  im- 
propre ,  et  s'il  ne  faut  pas  dire  plutôt  est  établi.  Voyons 
quels  sont  les  auteurs  de  ce  traité,  et  quelles  étaient  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  sa  publication. 

Saint  Louis,  roi  pieux,  mais  défenseur  des  libertés  d« 
l'Eglise  gallicane,  scandalisé  des  nombreux  abus  qui  s'y 
étaient  glissés,  des  doctrines  simoniaques  des  papes  qui 
prélevaient  des  sommes  énormes  sur  toute  la  chrétienté  , 
voulut  affranchir  le  clergé  de  France,  et  fit  rédiger  une 
pragmatique  sanction.  Cette  loi  qui  fut  ratifiée  par  la  puis- 
sance ecclésiastique,  accordait  au  peuple  le  droit  d'élire  se» 
pasteurs  ;"  elle  abolissait  les  annates,  sorte  d'impôts  que  la 
Ffance  avait  long-temps  payés  à  la  cour  de  Rome.  Cette 
prajjmatique  était  devenue  chère  à  tous  les  Français,  qui 
la  regardaient  comme  une  propriété  inaliénable,  comuiv 
la  plus  solide  garantie  de  la  paix  des  consciences. 

Cependant  sous  les  successeurs  de  Louis  IX,  les  papes, 
qui  ne  supportaient  pas  avec  l'humilité  chrétienne  la  di- 
minulion  de  leur  temporel  ,  firent  des  protestations. 
Charles  VI  conserva  la  loi,  et  même  la  renouvela  par  de» 
lois  organiques;  Charles  VII  fit  plus,  par  ses  ordres  et  sou» 
Ktt  protection  un  concile  se  réunit  à  Bourges,  examina  . 
ratifia  et  augmenta  les  dispositions  de  la  pragmatique  L« 
peuple  continua  d'élire  ses  pasteurs,  de  ne  point  payer  la 
cour  de  Rome ,  et  tandis  qu'un  despotisme  politique  ac- 
cablait les  Français,  ils  étaient  plus  libres  qu'aucune 
nation  de  l'Europe  par  leurs  lois  religieuses. 

Louis  XI ,  prince  dont  la  mémoire  est  en  exécration  à  la 
postérité ,  promit  au  pape  d'abolir  la  pragmatique  ;  mais 
détruisant  le  soir  ce  qu'il  faisait  le  matin ,  sa  perfidie 
fut  une  fois  utile  au  peuple.  Louis  XII  et  Charles  VIII 
maintinrent  ce  qui  existait,  malgré  le  fougueux  JuUs  II; 
mais  quand  François  I""  monta  sur  le  trône,  ce  prince 
encore  inexpérimenté,  reuoua  avec  la  cour  de  Rome.  Sun 
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ministre,  le  chancelier  Duprat,  que  les  historiens  nou$ 
ont  peint  comme  un*  homme  sans  mœurs,  atiaché  seule- 
ment aux  intérêts  de  son  ambition,  fut  chargé  de  con- 
clure un  traité  ,  et  malgré  la  promesse  formelle  faite  par 
François  I"  lors  de  son  avènement  au  trône,  les  intérêts 
du  chancelier  et  ceux  du  voluptueux  Léon  X  furent  seuls 
écoutés;  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  furent  vendues. 
Par  un  nouveau  concordat  la  nomination  des  évêques  fut 
accordée  au  roi ,  leur  institution  appartint  au  pape ,  el  le» 
annates  furent  rétablies. 

Cependant  la  France  ne  vit  pas  sans  indignation  un 
prince  dont  par  tout  on  vantait  la  loyauté,  François  I" 
trahir  à-la-fois  sa  parole,  ses  intérêts  et  Son  peuple. 
L'alarme  fut  universelle.  On  accusa  la  vénalité  de  Duprat, 
on  fit  aussi  l'objet  des  accusations  publiques  la  duchess* 
d'Angoulème,  mère  de  François  I",  femme  vindicative  et 
ambitieuse.  Les  parlemens  refusèrent  d'enregistrer  le 
concordat.  L'université  fit  une  protestation  dans  laquelle 
on  remarque  ces  paroles  : 

«  Celui  qui  i-emplace  Dieu  sur  la  terre,  et  que  nous  ap- 
pelons le  pape,  bien  qu'il  tienne  son  pouvoir  immédiate- 
Kient  du  Seigneur,  n'est  pas  exempt  de  faiblesses,  et  n'a 
point  été  délivré  du  danger  de  pécher  lui-même.  Ou  ne 
doit  pas   lui  obéir  s'il  ordonne  des  choses  contraires  à  la 

religion  ;  il  faut  même  lui  résister Nous  déclarons  que 

nous    poursuivrons  le  concordat    conmie    nul,    abusif, 
inique  ,  injuste.  » 

Le  peuple  était  comme  aujourd'hvii ,  partisan  des  écrits 
et  des  vengeances  clandestines.  Les  vers  suivans  furent 
affichés  à  toutes  les  portes  de  la  ville. 


Prato  ,  L.'O  ,  muHrr,  frendens  ^,00  rodit  iifrumqne, 
Prato  ,  L'o,  millier,  siilpliuris  antra  pefant. 

Prato,  L;-o  ,  consorte  carcnf  ,  ninlifrtjije  marito, 
Coajugio  hos  jiuigas,  Goiherus  ait«i  eiunl. 


(  ':6  ) 

D'autres  pièces  coururent  daus  les  cercles.  Eu  voici  une 
<jui  est  fort  remarquable. 

An  temps  p;issé  l'esprit  s;iint  élisait 
Cous  dont  sotilait  r^gligc  êlre  servie. 
Eu  ce  temps  là  vtrtu  iVuil  pioilmsait 
Car  les  tlus  étaient  de  Siiinlc  vie. 
Mais  maintenant  les  mondains  par  envie 
Unt  iisinpti  la  Suinte  élection 
Dont  s'en  ensuy  humaine  affection, 
Ft  par  ainsi  tout  vice  possèdes, 
Sont  des  pastenis  qui  nous  sont  concf-des 
Par  les  chevau.t ,  par  la  poste  et  par  dons; 
Tant  mieux  vaudrait,  les  élire  à  trois  dés. 
Car  à  1  hasard  ils  poiuraient  être  bons. 

Ainsi  ce  concordat  conclu  par  un  ministre  prévarica- 
teur, un  pape  étranger  aux  devoirs  de  son  rang,  et  un- 
prince  faible;  repoussé  par  toute  la  France,  méconim  et 
violé  par  l'uuiversilé  et  les  pajiemens  ,  est  arrivé  jus- 
qu'à nous  avec  le  mépris  de  l'égli-se  de  France  elle-niôme, 
n'a  jamais  reçu  la  sanction  législative,  ni  l'assenfimenl 
des  principaux  corps  de  l'état.  Aujourd'hui  cependant  on 
veut  le  rétablir;  le  ministre  de  l'intt-rieur  dit  à  la  tribune 
que  c'e.sf  rappeler  l'ancien  ordre  de  choses.  Si  l'on  tient 
si  fort  à  l'antiqur,  que  coùte-t-il  de  remonter  plus  haut, 
et  d'agir  une  fois  dans  l'inlérét  du  peuple  en  remellanl  en 
vigueur  ces  libertés  de  l'Fglise  gallicane  dont  elle  est  si 
jalouse  ,  ces  libertts  dont  la  destruction  contribua ,  comme 
on  sait,  à  faire  aceut-'llir  avec  empressement  parmi  nous 
les  reformations  de  Luther  et  de  Calvin,  et  par  conséquent 
h  faire  répandre  des  flots  du  sang  français.  On  avait  un 
choix  à  faire  entre  Saint  Louis  et  François  I";  devait-on 
s'attendre  que  le  roi  pieux  céderait  le  pas  au  prince  qui 
bien  qu'honoré  du  nom  de  restaurateur  des  leltrqs,  n'est 
pas  muius  connu  par  s«is  mignons  que  par  sa  loyauté. 
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Le  prcîîiier  avocat  gt^néral  au  parlement,  le  verîiienx 
■Ican  Lclièvre  avait  osé ,  lors  »le  la  signature  du  concordat 
de  François  I",  prononcer  ces  belles  et  courageuses  pa- 
roles :  <  Quelque  soit  la  puissance  des  rois,  ils  ne  peuvent 
changer  la  nature  des  clioses,  faire  qu'un  a'ous  de  pouvoir 
devienne  une  loi,  qu'une  loi  devienne  un  abus.  Le  con- 
cordat, de  quelque  nom  qu'on  veuille  le  décorer,  ne  sera 
|amais  qu'un  acte  violent  où  deux  puissances  se  sont  mu- 
tuellement cédé  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  »  Doit-on 
s'étonner  de  voir  ces  idées  se  reproduire  aujourd'hui,  si 
dans  un  temps  de  despotisme  absolu,  quelques  voix  osèrent 
les  faire  entendre?  Oui,  nous  le  disons  à  l'exemple  du 
courageux  Lelièvre ,  faire  du  concordat  de  i5i7,  le  con- 
coi-dat  de  1817,  c'est  non-seulement  réveiller  et  remettre 
en  vigueur  une  vieille  injustice,  c'est  encore  marcher  di- 
rectement contre  le  siècle  ;  c'est  rappeler  eu  France  ces 
querelles  théologiques  dont  l'issue  fut  trop  souvent  ensan- 
glantée; enfin  c'est  exposer  les  choses  saintes  à  des  profa- 
nations ,  l'église  à  des  scissions  scandaleuses,  dans  un  mo- 
ment où  la  chaire  évangélique  retentit  d'aniithèmes  contre 
vm  siècle  ticde  en  ia  foi^  et  conduit  par  l'impiélé  à  Vcn^ 
durcissement  du  cœur. 

Mais,  dit  -  on  ,  pourquoi  tant  s'effrayer  de  dispositions 
qui  ne  sont  que  de  vaines  formules?  Recevons  le  concor- 
dat à  chargé  de  ne  point  l'observer.  Plaisante  manière  de 
raisonner!  Ainsi  le  gouvernement  français  aurait  (h  ux: 
poids  et  deux  balances.  Il  dirait  au  pape  «  j'acceple  votre 
concordat,  et  je  promets  de  le  faire  exécuter.  »  Puis  se 
retournant  vers  le  peuple,  il  ajouterait  :  «  Prenez  ce  con- 
cordat à  condition  que  vous  ne  Texécuterez  pas.  »  £st-oe 
là  cette  loyauté  qui  convient  à  une  grande  nation?  Y  a-t-il 
quelque  intermédiaire  entre  accepter  et  refuser?  La 
chambre  trouvera-t-elle  de  sa  dignité  de  donner  un  carac- 
tère légal  à  la  violation  des  promesses  ?  Le  pape  est  il 
une  des  puissances  de  la  coaUtion  pour  qu'où  soit  obligé 
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d'accepter  comme  un  bi(  nfait  tout  ce  qu'il  nous  présente  ? 
est-il  une  puissance  dérisoire  pour  qu'il  soit  permis  de  lui 
promettre  à  charge  de  ne  pas  tenir? 

Cependant,  je  veux  qu'on  n'observe  pas  le  concordat 
tout  entier.  11  ne  restera  plus  de  légal  et  d'obligatoire  que 
le  projet  de  loi  présenté  aux  chambres ,  sous  le  titre  de  loi 
erf/anif/ue.  C'est,  dit  le  ministère,  le  seul  acte  légal  que  l'on 
demande.  Je  vois  d'abord  une  disposition  qui  reconnaît 
le  droit  d'élection  des  rois,  et  le  droit  d'institution  des 
papes.  C'est  déjà  la  base  du  concordat  de  Léon  X.  Le  droit 
d'élire  les  ëvéques  est,  dit-on,  inhérent  à  la  couronne. 
Cela  ne  fut  pas  vrai  jusqu'à  François  I".  Saint  Louis  n'éli- 
sait pas  les  évêques,  il  confirmait  les  élections  du  peuple. 
Où  est  le  principe  qui  établit  Cinhtrencc  du  droit  à  la 
couronne?  il  n'existe  pas.  L'institution  des  papes  n'est  pas 
non  plus,  comme  le  prétend  le  rédacteur  du  projet,  sui- 
vant Us  fbi'tves  ancieniicinent  établies. 

Vient  ensuite  la  confirmation  de  l'art.  i5  du  concordat 
de  1801,  lequel  maintient  les  ventes  nationales.  Obser- 
vons qu'il  n'est  nullement  question  de  cette  confirmation 
dans  le  concordat  du  pape  ;  mais  seulement  que  la  bulle 
de  circonscription  semble  la  déclarer;  de  sorte  qu'il  est 
«iouteux  que  cette  mesure  obtienne  son  assentiment.  Je 
sais  que  la  charte  est  là ,  et  que  son  empire  est  en  France 
plus  fort  que  celui  de  toutes  les  puissances  religieuses  du 
monde ,  parce  que  la  stabilité  et  le  bonheur  de  la  France 
y.  sont  inviolablement  attacliés. 

L'art.  4  approuve  l'érection  de  quarante-deux  évêchés. 
On  pourrait  demander  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  de  don- 
ner du  pain  et  du  travail  à  ceux  qui  en  manquent,  que 
d'établir  des  cathédrales,  suivant  l'expression  de  M.  de 
Pradt  ?  La  religion  est  sans  doute  la  pins  forte  alliée  de  la 
morale;  leur  union  assure  la  prospérité  des  états;  mais  si 
vous  la  rendez  onéreuse  au  peuple,  craignez  qu'il  ne  com- 
mence par  la  mépriser  et  qu'il  ne  finisse  par  la  maudire. 
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L'article  des  dotations  me  rappelle  les  termes  d'une  des 
bulles  (iu  pape  dans  laquelle  S.  S.  dit  :  isous  dotons  ies 
évt'ques  ;  nous  leur  assignons  des  revenus.  Il  serait  bon 
que  Ton  siit  de  quel  droit  le  pape  donne  nos  biens  à  des 
ecclésiastiques.  Mézerai  dit,  en  parlant  du  concordat  de 
Léon  X,  qu'alors  le  pape  fut  très-libéral  du  bien  d'autrui; 
il  paraît  que  les  vicaires  de  J.  C.  n'ont  pas  changé  de  ca- 
ractère. 

Les  autres  articles  du  projet  de  loi  contiennent  des 
stipulations  renouvelées  du  concordat  de  1801  ,  contre 
lequel  Pie  VII  protesta  dans  le  temps.  Il  est  probable  que 
S.  S.  protestera  encore  celte  année;  de  son  côté,  la  cham- 
bre doit  aussi  réclamer.  Dieu  veuille  que  les  fidèles  ne 
soient  pas  conduits  eux-mêmes  à  protester  contre  des  mi- 
nistres qui  compromettrent  l'intérêt  de  la  religion. 

Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  que  la  bulle  dans  laquelle 
le  pape  demande  la  possession  d'Avij^non.  Ici,  la  récla- 
nialion  est  trop  dénuée  de  chances  de  succès  pour  que  je 
puisse  m.'en  occuper  sérieusement.  Je  ne  veux  pas  faire 
au  gouvernement  français  l'injure  de  croire  qu'il  puisse 
un  moment  remettre  en  question  la  légitimité  lî'une  ac- 
quisition que  nous  avons  faite  depuis  tant  d'années  ;  et 
qu'il  méconnaisse  assez  ses  devoirs  et  ses  intérêts  pour 
entrevoir  la  possibilité  de  satisfaire  le  pape  ;  tant  il  y  a 
qu'en  définitive,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il 
faut  encore  refuser  quelque  chose  au  père  des  fidèles. 

La  dernière  question  qui  s'offre  à  ma  pensée ,  c'est 
celle-ci  :  les  chambres  ratifieront-elles  l'acceptation  du 
concordat?  J'av«)ue  que  je  ne  sais  quelle  opinion  je  dois 
prendre.  Des  orateurs  qu'on  a  vu  long-temps  défendre  la 
liberté  publique,  sont  désignés  pour  soutenir  la  discussion 
d'une  loi,  suivant  les  expressions  rapportées  au  commen- 
cement de  cet  article,  abusive,  inique  et  injuste.  On  a  dû 
surtout  s'étonner  de  reconnaître  dans  le  nom!)re  un  député 
qui,  choisi  par  la  ville  de  Rouen  où  il  exerça  long-tcmp»  de 
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liantes  fondions  administratives,  défendit  Tannée  dernière 
les  intérêts  fin.inciers  de  la  France  et  s'opposa  aux  dota- 
tions du  clergé,  et  qui  se  porte  aujourd'hui  le  soutien  avoué 
d'un  traité  destructif  de  nos  droits  religieux.  Mais  les  autres 
patriotes  que  la  chambre  compte  parmi  ses  membres,  gar- 
deront-ils le  silence  ?  Ces  hommes  purs  et  courageux  qui 
résistèrent  à  la  chambre  de  i8i5,  qui  depuis  déployèrent  un 
aèle  si  éclairé  à  la  session  de  1816,  n'éleveront-ilspasla  voix 
pour  faire  casser  ou  du  moins  réformer  ce  traité  nouveau  ? 
On  ne  l'ignore  pas,  les  citoyens  les  plus  connus  par  leurs 
sentimens  religieux,  attaquèrent  le  concordat  de  Léon  X 
en  i5i7,  que  ceux  qui  aujourd'hui  se  déclareront  contre 
le  concordat ,  ne  craignent  pas  d'être  accusés  d'impiété. 
Leur  opposition  ne  peut  être  qu'une  preuve  d'attachement 
de  plus  pour  ce  culte  dont  Saint  Louis  fut  l'honneur  et 
l'appui ,  ce  culte  que  long-temps  de  vaines  observance? , 
de  honteux  préjugés  défigurèrent  ;  mais  qui  ne  sera  jamais 
plus  respectable  que  lorsqu'il  sera  raffenni  de  toute  la 
puissance  de  la  liberté,  et  épuré  au  flambeau  de  la  tolé- 
rance. 

Je  suis,  etc. 


(   »8.  ) 


LETTRE     XXXr. 
A   Madame  de  Sénanges 

LES   SPECTACLES. 

Mada:\ie  ,  je  ne  vous  entretiendrai  aujourd'hui  que  de 
-deux  pièces  nouvelles;  Paris  à  Pékin,  folie  vaudeville, 
de  la  rue  de  Chartres;  et  te  Maréchal  de  Villars ,  ou  la 
Bataille  de  Denain ,  mélodrame  représenté  à  la  porte 
Saint-Martin.  Ces  deux;  ouvrages  sont  assurés  contre  les 
sifllets;  le  vaudeville  renferme  des  traits  d'esprit,  et  le 
mélodrame  se  dislingue  par  son  patriotisme, 

Paris  à  Pékin  est  une  parodie  de  la  Clochette  de 
i' Opéra  comique.  Le  personnage  principal  est  Arlequin; 
il  est  en  Chine  à  faire  des  pacotilles  pour  sa  femme  qui 
tient  à  Paris  une  boutique  de  nouveautés.  Mercure  lui- 
même  emporte  et  rapporte  les  envois  à  travers  les  airs,  et 
comme  le  commis  de  tournée  a  des  ailes  aux;  talons ,  on 
conçoit  que  les  ballots  ne  sont  pas  long-temps  en  route  : 
aussi  tous  les  matins  Arlequin  reçoit  ses  journaux.  Dans 
une  de  c<;s  feuilles  il  lit  l'article  suivant ,  qui  heureusement 
.  n'a  été  qu'une  fausse  nouvelle  : 

«  Un  des  plus  célèbres  acteurs  du  Théâtre  Français  est 
mort  en  arrivant  à  Bordeaux  :  •> 

Il  s'écrie  avec  douleur  :  «  Serail-il  vrai  ?  Le  premier  tra- 
gique de  Paris.  Ah  ,  bon  Dieu!  quelle  peite  pour  la  pro- 
vince. »  Cette  épigrarame  a  été  vivement  applaudie  par  un 
public  qui  ne  peut  oublier  Talma  ni  se  passer  de  son  beau 
talent. 

Arlequin  lit  encore  dans  un  feuilleton  peu  véridique,  un 
éloge  pompeux  de  la  Clochette  et  il  envoie  Mercure  esca- 
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Hiofei-  cepiccieux  falismun,  Maîtie  d'un  grelot  magique  et 
d'un  Lucifer j  l'erilynt  dt  Btigame-  contente  tous  les  désirs  de 
sa  folle  imagination.  Il  demande  au  génie  de  transportera 
Pékin  les  tours  de  Notre-Dame  ,  et  les  tours  de  Notre-Dame 
descendent  du  ciel.  .Malheureusement  elles  viennent  sans  le 
mandement,  sans  le  ccmcordut,  et  dépourvues  de  ces  ac- 
compaguemens  qui  auraient  donné  lieu  à  une  foule  dô 
saillies  ,  elles  ne  servent  qu'a  multiplie  r  les  machines  et  les 
l«:is  de  décorations,  ^r^t^wm demande  encore  à  son  petit 
tîiable  de  faire  comparaître  devant  lui  l'Uommt  yiis  et 
l'inlrigante  de  la  Manie  des  graiidcut^s.  Ces  deux  person- 
nages étonnés  de  se  trouver  ensemble,  produisent  une  scène 
assez  insignifiante,  où  le  talent  de  31.  Du  val  aurait  dû  être 
respecté  des  vaudevillistes.  Arlequin  sonne  encore  :  il  ap- 
pelle les  grands  génies  de  Paris  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il 
sonne,  et  pas  une  ame  ne  paraît.  11  comptait  sur  qua- 
rante; il  s'imagine  qu'ils  dorment  pour  l'iionneur  de  l'aca- 
démie française,  et  appelle  alors  les  petits  génies.  Probable- 
ment il  allait  voir  arriver  MM.  Charles  J\odier,  Dartois, 
Diivicquct ,  Tkéaulon  ,  Colntt  ,  Caigniez  ,  Feletz  s 
Pelletier  Volméraiigcs  ,  Lemaziiricr  ,  Lourdoeix  , 
Chazet ,  Cuvclier  ,  de  Piis,  Roger ,  CliarUs  Maurice, 
Martainviile ,  Guilhcvt  Pixerccourt,  Michaud,  Léger, 
Jl/alte-Brun,  Henri  Lacoste,  Dardent,  Fonvielle,  Tre^ 
•nmil,  Siivrin  ,  Diicray  -  Diuninil ,  Ficvée,  Cousin 
d^Àralon,  Bcauchamp  ,  Loraux,  BoinviUiers ,  \lutin, 

Dnbertraiid ,   Aude,   Figée,  Dumersan ,  elc , 

elc ,  etc Mais  Lucifer  prétend  qu'une  foule  aussi 

nombreuse,  aussi  hruyaute  causerait  trop  de  tumulte,  et 
Jrlequin  fait  un  autre  souhait  ;  il  en  fait  beaucoup  d'au- 
tres ercore,  et  le  petit  diable  pour  sedébarasserd'un  miître 
trop  exigeant ,  lui  apporte  sa  femme.  Madame  Jrleguin 
arrive  avec  son  magasin  de  la  rue  Vivienne,  et  un  milord 
Des  guinécs  i\m  tient  la  place  de  l'absent.  La  caricature 
antjlaise  ei.t  un    peu  usée  ;    mais  comme  soh  grotesque 
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ne  l'empêche  pas  d'êti-e  vraie  ,  elle  égayé   la    fin   de  la 
pièce  et  dispose  les  spectateurs  à  bien  recevoir  le  couplet 
final. 

Laporte  est  toujours  inimitable  dans  les  arlequinade» 
et  les  lazzis.  Madame  Pcrrin,  qui  a  joué  long-temps  sur 
le  théâtre  de  Rouen,  et  qui  remplit  le  rôle  de  Lucifer, 
fait,  comme  vous  le  pensez  bien,  un  petit  diable  fort  joli  ; 
mais  elle  a  trop  de  légèreté;  elle  ne  réfléchit  point  assez 
quand  elle  étudie  un  rôle  ;  son  jeu  est  faible ,  son  débit 
est  sans  force  et  sans  couleur.  Je  lui  conseillerais  de  de- 
mander quelques  leçons  à  mademoiselle  Lucie.  Cette  ac- 
trice qui  remplit  au  Vaudeville  le  rôle  des  premières  amou- 
reuses ,  réunit  à  l'agrément  d'un  jeu  naturel  et  piquant,  le 
charme  d'une  voix  flexible,  et  jamais  elle  ne  laisse  échap- 
per un  mot  qu'elle  ne  le  prononce  avec  une  grâce  infinie 
qui  ajoute  à  son  expression  et  double  sa  valeur. 

Je  ne  vous  exposerai  point  le  plan  du  Maréchal  de 
Villars.  Ce  serait.  Madame,  vous  faire  injure;  les  auteurs 
ont  pris  pour  sujet  la  bataille  de  Denain  ,  et  votre  mémoire 
est  trop  fidèle  pour  avoir  oublié  les  détails  de  cette  journée 
mémorable  où  les  armes  françaises  brillèrent  d'un  im- 
mortel éclat.  Louis  XIV  après  avoir  élevé  l'état  qu'il  gou- 
vernait au  faîte  de  la  puissance  et  de  la  splendeur,  le  mit 
à  deux  doigts  de  sa  perte ,  et  compromit  à-la-fois  la  sûreté 
de  son  trône  et  le  salut  de  ses  sujets.  En  1712 ,  la  France 
épuisée  dans  ses  ressources,  vide  d'hommes  et  d'argent,- 
fut  sur  le  point  d'être  envahie  par  les  troupes  du  prince 
Eugène.  Sans  la  victoire  de  Denain,  sans  le  maréchal  d© 
Villars,  que  seraient  deventis  le  nom  et  la  postérité  de 
Louis- U- -Grand?  Il  se  serait  retiré  derrière  la  Loire,  hi 
France  aurait  peut-être  changé  de  maîtres,  et  comme  il 
arrive  toujours,  on  eut  oublié  les  trophées  que  le  souve- 
rain avait  élevés  à  la  gloire  de  la  nation  ,  les  services 
qu'il  avait  rendus  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts; 
les  monumcns  dont  il  avait  enrichi  les  proviuces  ,  la  ca* 


i 
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pitale,  et  l'en  n"eut  parlé  que  de  son  ambition  démesMiée, 
que  de  ses  fautes  et  de  celles  de  ses  f-ivoris;  eniîn.  on  lui 
eut  reproché  toutes  les  misères ,  toutes  les  ignominies 
qu'il  aurait  fallu  souffrir;  on  eut  exécré  sa  mémoire, 
qu'est-il  arrivé?  L'ennemi  a  été  repoussé  par  un  hasard 
inespéré ,  Louis  a  conservé  le  nom  de  Grand  et  l'histoire 
à  retenti  d'éloges.  Les  auteurs  de  la  bataille  de  Denain  se 
Sont  attachés  à  louer  le  brave  n;aréchal  qui  sauva  la 
France,  les  olïiciers,  les  soldats  qu'il  commandait  et  qui 
versaient  leur  sang  pour  elle,  ils  ont  parlé  rarement  du 
monarque  dont  leur  valeur  réparait  les  fautes.  C'est  une 
délicatesse  dont  je  leur  sais  gré,  et  une  critique  très-fine  1 
du  grand  roi. 

Dans  le  premier  acte  le  maréchal  harangue  ses  soldats 
et  leur  dit  :  Je  jniis  compter  sur  vous  ;  vous  êtes  Fran- 
çais et  l'ennemi  menace  votre  patrie.  Cette  phrase  a  été 
rî'pélée,  et  toute  la  salle  a  retenti  des  plus  vives  acclama- 
tions :  on  se  serait  cru  reporté  à  ce  temps  où  le  seul  mot 
de  patrie  suffisait  pour  lever  des  armées.  S'il  est  vrai 
qu'on  puisse  dans  les  grandes  réunions  publiques  juger 
des  forces  inorales  d'vnie  nation  ,  j'ose  croire  que  la  France 
contrainte  par  des  circonstances  inouies,  a  pu  faire  de 
grands  sacrifices  pour  obtenir  la  paix;  mais  qu'au  besoin 
elle  saurait  encore  faire  la  guerre,  et  que  facile  envers  des 
alliés ,    elle  serait  redoutable  encore  à  des  ennemis. 

Un  combat ,  le  siège  d'un  fort ,  des  décharges  de  mous- 
queterie  ,  des  scènes  épisodiques  Irès-altachantes  ,  ont  sou- 
tenu l'intérêt  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Rien  ne  manque 
à  son  succès  ;  elle  a  été  applaudie  de  tout  Paris  et  silUée 
par  la  Quotidienne. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE      XXXI  P. 
A    M.    te  marquis   Dupin. 

RECEPTION    DE    MM.    LAYA    ET  ROGER    A   l'aCADKMIE    FttARCAISE. 
OliVERTliRE    DES    COURS    DS    L'ATHliAEi;. 


Vocs  VOUS  souvenez  ,  Monsieur,  que  dans  une  de  mes 
premières  lettres,  je  vous  annonçai  la  noniinalion  de 
JM.  -Roger  à  l'académie  française.  Déjà  M.  Laya  ,  auteur 
de  VAini  des  lois,  avait  été  choisi  pour  succéder  à  W.  de 
Choiseul-Gouflitr.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'instalh  r  ces 
messieurs  dans  le  fauteuil  académique,  et  de  leur  faire 
subir  les  épreuves  d'usage.  11  fallait  que  la  docte  assem- 
blée sût  a  qtjoi  s'en  tenir  sur  la  bonté  de  se*  choix  ,  et  que 
IM.  les  élus  prouvassent  qu'ils  possédaient  aussi  le  seeret 
de  cctie  éloquence  qui  a  la  prodigieuse  vertu  de  faire 
connaître  le  vrai  dormir  ,  suivant  l'expression  du  bon 
La  Fontaine. 

Les  nouveaux  récipiendaires  ont  toutes  les  facultés  re- 
quises dans  un  bon  et  loyal  académicien.  Us  n'ont  rien 
fait,  ou  peu  s'en  faut,  et  sont,  j'en  s;iis  pt-rsuadé,  très- 
disposés  à  prêter  le  serment  de  ne  rien  faire  désormais. 
M.  Suard  s'i'caria  une  fois  de  ce  principe,  lorstpi'il  tra- 
duisit l'Histoire  de  ru.berison  ;  M.liogcr,  (jui  lui  suecède  , 
ne  s'en  écarta  jamais  ;  ear  ,  vous  le  savez  ,  avoir  fait 
l'avocat,  c'est  avoir  fait  un  j»eu  plus  que  rien;  mais  ce 
n'est  pas  avoir  fait  <iuei<p>e  chose. 

Si  la  nullité  littéraire  et  politique  est  de  première  né- 
cessité dans  un  membie  de  l'académie,   il  est  juste  d'à- 
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vouer  que  M.  de  Choiseul-Gouffier  n'était  pas  digne  d'en 
être.  Il  a  laissé  un  monument  aux  sciences ,  des  exemples 
aux  grands,  des  souvenirs  glorieux  à  t»us  les  Français.  Il 
conduisit  Delille  sur  la  terre  de  la  Grèce  «  et  nous  lui  de- 
vons les  vers  admirables  que  le  chantre  de  l'imagination  a 
composés  sur  son  poétique  voyage.  M.  de  Choiseul  était 
à-la-fois  ami  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ;  c'est  sous  ce  seul' 
rapport  qu'il  peut  être  comparé  à  M.  Laya,  qui  d'ailleurs 
Jû'a  vu,  et  n'a  fait  voir  la  Grèce  à  ses  élèves  que  dans  des 
livres,  qui  n'a  élevé  qu'un  monument  sans  mérite  aux 
yeux  de  l'art,  puisque  VAnii  des  lois  est  à-la-fois  une 
action  courageuse  et  une  corai^die  très-mal  écrite.  En  sac-  \ 
cédant  à  M.  de  Choiseul-Gouffier,  M.  Laya  devait  être 
frappé  du  sentiment  de  son  insuffisance ,  aussi  lorsqu'il  a 
exprimé  cette  idée  dans  son  discours,  personne  n'a  songé 
à  le  démentir. 

Tous  les  journaux  ont  rapporté  les  principaux  passages 
du  discours  de  réception  de  M.  Laya  ;  je  n'en  citerai  au- 
cune partie  ;  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  m'en  savoir  mau- 
vais gré,  Monsieur;  car  vous  savez  comme  moi  qu'un 
discours  académijpie  est  ce  qu'on  appelle  en  littérature 
une  perfidie.  Parler  sans  penser  est  la  première  ou  plutôt 
la  seule  règle  qu'on  doive  suivre  dans  cette  sorte  de  com- 
position. Adresser  quelques  complimens  au  mort  qu'on 
remplace  ,  ce  qu'on  appelle  jeter  des  fleurs  sur  sa 
tomée;  louer  le  président  et  par  fois  les  secrétaires;  dire 
quelques  mots  du  cardinal  de  Richelieu  qui ,  pour  se 
délasser  de  la  vue  du  supplice  de  Montmorency,  de  iMa- 
rillac,  de  de  Thou  et  de  Cinq-Mars,  etc.,  institua  l'aca- 
démie ;  enfin  donner  le  coup  d'encensoir  obligé  aux  nou- 
veaux protecteurs  des  lettres,  tel  est  le  devoir  d'un  aca- 
démicien qui  s'asseoit  pour  la  première  fois  sur  le  fauteuil, 
îl  n'y  a  que  M.  de  Chateaubriand  qui,  par  l'etfet  de  son 
habituelle  originalité,  se  soit  avisé  d'injurier  son  prédé- 
cesseur, et  presque  ses   collègues.    Comme  le  propiiète 
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Joad,  l'auteur  du  Génie  du  christr-anisme  s'était  pénétré 
ie  cette  pieuse  et  tolérante  maxime. 

Le  Seigneur  tst  jaloux,  il  aime  la  tengeance. 

Il  est  vrai  qu'alors  ce  langage  ne  lui  réttssit  pas  auprès 
de  ses  collègues ,  et  de  cet  homme  dont  il  avait  loué  les 
vertus;  mais  depuis  que  les  saines  doctrines  ont  triom- 
phé, il  est  entré  en  conquérant  et  tous  les  battans  se  sont 
ouverts. 

Ils  s'ouvrent  aujourd'hui  pour  M.  Roger,  auquel  il  est 
temps  de  venir.  Cet  auteur  comique  avait  pu  faire  des 
visites  nombreuses  ,  la  poste  étant  à  ses  ordi^es.  On  eut 
désiré  seulement  qu'il  eut  été  un  peu  plus  concis  dans 
son  discours  de  réception.  Le  moyen  en  etR-t  d'entendre 
patiemment  la  lecture  d'un  gros  recueil  d'épigrammes 
plus  ou  moins  innocentes  ,  surtout  quand  elles  sont  écrites 
par  un  homme  qui  lui-même  est  la  matière  la  plus  féconde 
en  épigrammes  ;  dont  la  nomination  est  une  épîgramme 
contre  l'académie;  dont  l'opinion  politique  d'aujourd'hui 
est  l'épigramme  de  son  opinion  d'hier;  dont  l'unique  et 
chétif  ouvrage  est  une  épigramme  contre  notre  stérilité; 
enfin  dont  toutes  les  actions  et  touîe  la  personne  ne  sont 
autre  chose  qu'une  épigramme  continuée.  Censurer  les 
«ottises  d'autrui  est  un  ministère  fort  utile,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  tirer  sur  soi-même  en  voulant  tirer  sur 
les  autres. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  avoir  lu 
quelque  part  que  rien  n'était  plus  rare  que  la  réception 
simultanée  de  deux  nouveaux  membres  de  l'académie. 
Boileau  et  La  Fontaine  furent,  je  croîs,  les  seuls  qui 
entrèrent  en  même  ternps  dans  cette  docte  assemblée  oîi 
Cotiu,  d'Aubignac  et  Chapelain  étaient  en  armes  pour  le« 
ïecevoir.  Si  j'étais  comme  certaines  gens  tourmenté  de  la 
iaianie  des  parallèles ,  peut-être  trouverai»-je  quelques  rap- 
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ports  entre  les  récipiendaires  crauionr;rhuI  et  ceux  d'au- 
trefois.  Par  exemple,  le  Florentin  de  La  Foniaine,  et 
l'Avocat  de  M.  Roger  me  semblent  des  pièces  de  la  même 
force.  L'Ami  des  lois  approche  ,  pour  la  perfection  du  style, 
de  rOde  sur  la  prise  de  Namur,  La  Fontaine  était  à  la  fois 
un  bon  homme;  et  un  grand  homme;  il  n'aimait  ni  l'in- 
trigue, ni  la  flatterie;  il  prêtait  sa  voix  aux  réclamations 
des  illustres  victimes;  chacun  connaît  M.  Roger,  et  peut 
facilement  établir  la  comparaison.  Boileau  joignait  la  va- 
riété à  l'esprit  ;  on  connaît  les  grâces  et  la  légèreté  du 
style  de  M.  Laya,  Enfin  Boileau  et  La  Fontaine  venaient 
siéger  au  milieu  des  Perrault  et  des  Ménage,  et  MM.  An- 
drieux  et  Lemercier  se  trouveront  sur  le  même  rang  que 
MM.  Laya  et  Roger. 

On  a  remarqué  que  M.  le  duc  de  Lévis,  dans  sa  réponse 
à  M.  Roger,  a  oublié  de  faire  mention  du  rotuvicr  Suard. 
En  eflét,  rien  n'est  aussi  contraire  que  les  mésalliances 
aux  saines  doctrines  de  nos  pères.  M.  Campenon  a  lu  aussi 
dans  cette  séance  une  pièce  de  vers  de  sa  façon.  Les  jour- 
naux ont  fait  le  plus  pompeux  éloge  de  la  poésie  du  ce 
successeur  de  M.  Delille.  On  a  surtout  éUvé  jusqu'aux 
nues  le  vers 

Il  va  sécher  les  pleurs  <fu'a  coûtes  MéJicif. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  qu'a  coùUs  vaut,  pour  le 
moins  le  quoiqu'on  die  des  Femmes  savanics  ■.'  M.  Cam- 
penon, dit  une  de  nos  feuilles,  a  donné,  parles  iVagmens 
qu'il  a  lus,  une  idée  bien  favorable  de  l'ouvrage  entier. 
Quant  à  nous,  cette  phrase  nous  donne  aussi  l'idée  la 
plus  favorable  du  goût  du  rédacteur. 

Si  les  journalistes  se  sont  montrés  excessivement  prodi- 
gues dé  complimens  envers  MM.  Roger,  Laya  et  Ciampe- 
non,  en  revanche  ils  ont  mis  dans  leurs  critiqiu^s  du  dis- 
cours de  M.  Tissot  à  rAlhenée  une  sévérité  qui  \a  jusqu'à 
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l'injustice.  Je  vois  qu'aucun  d'eux  n'a  compris  ou  voulu 
conijneudre  le  but  et  l'idée  dominante  de  ce  discours.  Je 
me  demande  s'ils  n'ont  pas  été  guidés  par  quelque  intérêt 
fort  peu  littéraire,  la  passion,  l'esprit  de  parti.  M.  ïissot 
fait  insérer  quelques  articles  politiques  dans  une  de  nos 
feuilles  les  plus  estimées;  il  défend  la  liberté  avec  autant 
de  franchise  que  de  talent;  il  est  avantageusement  connu 
par  des  ouvrages  littéraires  d'un  mérite  remarquable;  il 
professe  avec  succès  dans  la  chaire  i1e  M.  Deliîle  ;  que  d« 
raisons  pour  être  l'objet  des  censures  amères  d'une  cer- 
taine classe  d'homimes!  Au  reste,  l'estime  des  amis  de  la 
liberté  l'a  déjà  vengé  des  insultes  de  ceux  qui  dans  un 
homme  indépendant  craignent  toujours  un  équitable  ac- 
cusateur. 

Le  but  du  discours  d'ouverture  de  M.  Tissot  était  de 
montrer  l'influence  que  les  institutions  généreuses  exer- 
cent sur  le  génie.  Il  a  cherché  à  prouver  que  si  des  insti- 
tutions libérales  eussent  régné  lors  de  l'apparition  des 
grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  leur  pensée  déli- 
vrée d'entraves  eût  pu  être  plus  grande  encore;  que  Bos- 
sïiet ,  par  exemple  ,  n'eût  pas  flatté  un  roi ,  et  encensé  la 
cendre  d'un  ministre  prévaricateur.  Quel  noble  et  bel  ou- 
vrage eût  été  le  discours  sur  l'histoire  universelle  ,  s'il  eût 
nui  à  cette  éloquence  ,  à  cette  profondeur  qui  le  caractéri- 
sent ,  les  lumières  d'une  philosophie  alors  inconnue  ,  et 
le  flambeau  d'une  raison  exempte  de  préjugés!  Quels  ini- 
mortels  écrits  nous  posséderions  aujourd'hui,  si  Pascal, 
Nicole  et  îiourdaloue ,  affranchis  du  despotisme  théologî- 
que  ,  des  dissertations  de  l'école  ,  des  préjugés  intolérans, 
eussent  appll'.jué  leur  esprit  à  la  science  du  gouverne- 
ment, à  l'élude  des  corps  politiques  ,  à  la  défense  des  li- 
bertés du  peuple  1  Et  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  stéri- 
lité nécessaire  après  deux  siècles  de  gloire  ,  le  feu  de  la 
liberté  ne  peut-il  pas  produire  quelques  génies,  et  les  faire 
atteindre  à  des  beautés  plus  utiles,  plus  conformes  à  un« 
T.   i.  .  i^ 
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liante  raison ,  plus  clignes  d'être  admirés  par  des  hommes  ? 
Telle  a  élé,    c"  me  semb'e  ,  la  thèse  de  31.  Tissot  ,  et  j'y 
vois  une  graii:!e  idée  (pii  n'a  rien  de  paradoxal. 

Ce  qn'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  M.  Villemain  , 
que  personne  n'accusera  de  parliaîité  pour  le  siècle  pré- 
sent ,  a  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  rouverture  de  son 
cours.  Selon  lui ,  un  nouveau  genre  d'éloquence ,  appuyé 
sur  la  tolérance  et  la  liberté  ,  peut  naître  parmi  nous. 
W.  Cuvier  a  tenu  le  même  langage. 

Après  avoir  rendu  un  juste  tribut  d'éloges  à  des  écrivains 
célèbres  qui  l'ont  précédé  dans  la  chaire  de  l'Athénée , 
Chénicr  et  Fourcrcy,  Lavoisier  et  Guiguené ,  M.  Tissot  a 
scufeiiu  non  pas  que  les  écrivains  eussent  en  ce  moment 
toutes  les  libertée  p'.ssibles,  cette  l'aute  ne  pouvait  être 
commise  par  un  homme  qv.i  d'.puis  trois  ans  n'a  pas  laissé 
passer  un  seul  jour',ans  réclaairr  la  franchise  de  la  presse, 
mais  que  le  siècle  pré.^t'nt,  débarrassé  de  toutes  les  entra- 
ves qui  ont  gêné  i'esprit  humain  dans  sa  marche ,  était 
éminemment  propre  à  seconder  l'audace  des  créations  du 
génie.  La  pensée  de  l'orateur  était  toute  entière  dans  ce 
passage  de  son  discours. 

«  Quel  changeineni  s'est  opéré  depuis  la  nîort  de  ces 
grané.s hommes!  Quelle  distance  la  raison  humaine  a  mise 
entre  leur  siècle  et  le  né)tre!  Que  d'hérésies  détruites  en 
morale,  et  surtout  en  politique  !  Que  de  préjugés  arrachés 
ou  ne  tenant  plus  qu'à  de  faibU  s  racines!  Que  de  reslitu- 
tiors  faites  à  la  dignité  dv  l'homme!  Que  de  prétentions 
évanouies!  Où  est  le  fantôme  imposant  de  l'erreur,  que 
l'on  trouvait  sur  toutes  les  routes  delà  vérité,  et  dont  les 
nombreux  satellites  paraissaient  invuhiérahles,  comme  les 
monstres  de  la  Forêt  enchantée  du  Tasse  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'intrépide  Renaud?  La  raison  l'a  fait  disparaîlre.  Elle  a 
mis  en  liberté  le  talent  et  le  génie  enchaînés  ou  séduitspar 
des  prestiges.  » 
l.'autcur,  pour  éviter  toute  mépriso ,  revient  sans  cesse 
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sur  raffrancliissement  de  la  pensée  par  le  siècle  ,  et  sur  la 
puissance  de  la  philosophie.  C'est  pour  cela  que,  par  un 
rapprochement  qui  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde  , 
il  a  mis  Molière  à  côté  de  Bossueî,  pour  faire  sentir  la  su- 
périorilé  du  premier  de  ces  écrivains  sous  le  rapport  des 
véritables  lumières.  C'est  dans  le  même  dessein  qu'il  ajoute 
vers  la  fin  de  son  discours  : 

«  Vous  le  voyez,  messieurs,  ce  sont  deux  siècles  qui  par- 
lent, et  non  pas  moi.  La  raison  s'avance  comme  un  j?,éant 
avec  un  flambeau  dans  la  main;  chacun  de  ses  pas  es!  une 
victoire  ou  une  conquête.  Le  domaine  de  la  pensée  est  li- 
bre et  agrandi  ;  l'opinion  puissante  et  éclairée  du  siècle 
favorise  le  talent,  auquel  elle  communique  une  heureuse 
direction.  L'opinion  crie  sans  cesse  aux  écrivains  avec  une 
imposante  autorité  :  «Naturel  et  vérilé,  voilà  le  secret  du 
{;rand  que  je  vous  demande.  Je  n'ai  aucun  préjugé  qui 
vous  enchaîne,  je  ne  défends  aucune  erreur;  je  ne  vous 
soumets  à  aucun  joug.  Je  vous  laisse  une  entière  indépen- 
dance. Cherchez  des  routes,  faites  des  essais,  hasardez  des 
lémérilés,  élevez-vous  à  la  contemplation  du  beau.  Je  sui- 
vrai vos  efforts  ,  je  louerai  votre  courage;  mais  rappelez- 
^ous  que  je  réserverai  les  palmes  de  la  gloire  aux  interprè- 
tis  de  la  nature  et  de  la  vérité.  »  Voilà  le  langage  qui 
retentit  sans  cesse  à  l'oreille  des  écrivains  ;  saiis  doute  il 
i.e  sera  pas  perdu  comme  un  vain  bruit  qui  exjjire  aus- 
ËÎtôt  après  avoir  éclaté.  Il  existe  une  grande  fermentation 
dans  les  esprits,  les  jeunes  gens  surtout  font  paraître  un 
amour  du  travail  et  ime  passion  pour  la  gloire ,  avec  une 
raison  précoce,  qui  doivent  relever  les  espérances  de 
la  pairie,  et  peut-être  un  homme  de  génie  frappe  déjà  à 
la  porte  du  siècle.  Qu'il  paraisse,  lessujeisne  lui  manquo 
ront  pas. 

«  La  nation  qui  veut  rattacher  ensemble  sa  vieille  et  sa 
nouvelle  gloire,  qui  clicrche  à  retrouver  dans  les  ancien» 
pactes  que  ses  ancêtres  ont  faits  avec  ses  piinces ,  li^s  droits 
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que  la  philosophie  lai  a  rendus  ,  a  une  juste  curiosité  pour 
les  ouvrages  qui  rutracent  son  origine,  ^es  commence- 
mens  et  ses  piogn'S,  et  demande  une  Histoire  de  France 
où  le  peuple  ne  soit  pas  oublié,  et  qui  devienne,  par  sou 
intérêt  couime  par  son  utilité  ,  le  premier  livre  ,  le  livre  de 
prédilection  de  chaque  FrauçaÏÀ.  Ce  vœu  sera  exaucé,  n'en 
doutons  pas. 

«  La  tociv:  lé ,  qui  éprouve  de  nouveaux  hesoins  parce 
qu'elle  a  de  nouvelles  lun^ières,  appelle  les  méditations  du 
talent  cur  les  sources  de  la  richesse  des  nations,  sur  les 
movtîiS  de  àcVLiopner  les  causes  de  leur  prospérité  ;  la 
France  lui  montre  son  sol  et  son  industrie,  et  lui  dit  : 
«Féconde-les.  La  raison  ajoute:  s  C'est  la  littérature  seule 
qui  vous  enseignera  Tordre ,  la  clarté,  le  goût,  le  senti- 
ment des  convenances  qui  vous  sont  nécessaires  pour  po- 
pulariser votre  in^,truction  et  devenir  un  des  bienfaiteurs 
de  votre  pays.  Déjà  des  hommes  habiles  et  encouragés  par 
vos  suffrages,  d'accord  avec  l'opinion  publique,  ont  pré- 
venu ce  désir.  Nous  leur  devrons  une  école  dont  nous 
allons  tous  devenir  les  disciples.  » 

«  La  France  accablée  de  triomphes,  et  tombée  par  un 
COU])  imprévu  dans  un  aLîine,  demande  un  Pyndare  et 
un  Tjrlée  ;  lui  seront-ils  refusés?  Non;  et  quel  que  soit  le 
crédit  d'un  préjugé  qu'on  peut  reprocher  aux  philosophes, 
nous  verrons  paraître  un  poêle  lyrique  ;  mais  judicieux 
comme  Horace  et  grand  comme  Eschyle.  Il  chantera  avec 
un  enthousiasme  divin  d'autres  batailles  de  Platée  et  de 
Salamine,  la  vertu  des  grands  hommes,  la  gloire  de  sou 
pays,  et  une  liberté  plus  sage  que  celle  d'Athènes.  » 

On  peut  rapprocher  ce  passage  de  celui  qui  suit  et  que  je 
prends  dans  une  autre  partie  du  discours.  Ce  sera  ma  der- 
nière citation. 

a  J.  B.  Rousseau ,  qui  usurpa  un  moment  le  nom  de 
grand,  le  mériterait  peut-être  parce  que,  élève  du  siècle 
et  abreuvé  aux  sources  de  la  raison,  Félévalion  et  la  forc« 
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de  la  pensée  répondraient  chez  lai  à  la  magnificence  de 
la  poésie.  Moins  esclave  de  la  rini,i  et  plus  ami  du  bon 
sens,  il  se  souviendrait  davantage  qu'un  poëîe  lyrique  doit 
dire  de  grandes  choses  en  lernies  sublimes,  et  non  pas  re- 
vêtir des  idées  communes  d'un  pompeux  entourage.  Mais 
le  siècle  et  l'esprit  public  lui  donnaient  encore  une  leçon 
plus  haute  et  non  moins  utile.  Averti  par  vous,  mcssirurs, 
celui  qui  chanîa  le  prince  Evigène  au  lieu  de  Villars,  celai 
dont  la  muse  n'a  donné  ni  une  larme  à  Henri  IV,  ni  un 
regret  à  Turenne,  ni  un  éloge  au  grand  Coudé,  célébre- 
rait les  héros  de  la  France  et  des  triomphes  inouis  dans 
les  fastes  des  nations » 

Adieu,  M.  le  marquis;  comme  académicien ,  celte  lettre 
doit  vous  intéresser. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XXXIIP. 

A  M.  Lerond ,  cultivat&ur  dans  ia  convmune  de***. 

PÉTITION    DES  DÉCROTETRS   DE   LA  VILLE  DE   LYON  ,  A  LA  CHAMBRE 
DES   DÉpCTÉs. 

MoNSiKXJB  Lerond  ,  il  y  a  long-temps  que  i'ai  promis  de 
vous  écrire;  divei-ses  occupations  m'en  ont  empêché  ,  mais 
)e  Vfvix  désormais  réparer  cc'  silence  ,  en  vous  donnant 
plus  souvent  des  nouvelles  de  Paris.  Vous  vous  trompez 
beaucoup  si  vous  croyez  que  nous  sommes  ici  plus  heu- 
veux  que  dans  votre  village.  Ce  n'esl  pas  seulement  chez 
vous  que  l'arijilraire  est  en  faveur  ;  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  campagnes  que  régnent  de  petits  despotes  bien 
insolens  ,  bien  tyranniques;  qu'on  trouve  des  curés  inlo- 
lérans,  et  des  maires  ennemis  du  repos  du  peuple.  Paris  et 
beaucoup  d'auires  villes  en  sont  encore  là;  soyez  p<îrsuadé 
de  ce  (jue  vous  a  dit  votre  ami  J.  J.  Rousseau  :  La  paix 
des  champs  est  préférable  au  tumulte  di^s  villes;  si  quel- 
quefois vous  y  trouvez  quelque  noble  haulain  qui  vous 
regardf  avec  mépris,  (pielqiu' j)rétre  fanal ique  (pii  vous 
place  dans  l'allernative  do  payer  la  dîme  ou  d'être  damné, 
vous  pouvez  montrer  à  l'un  vos  u'.ains  endurcies  par  le 
travail,  et  à  l'autre  vos  ciiamps  bien  labourés,  vos  mois- 
sons fertiles,  et  leur  dire  à  tous  deux:  «  Je  travaille,  et  vous 
ne  faites  rien  ;  je  nourris  mes  concitoyens,  et  vous  les  prê- 
chez ;  qui  de  nousa  la  véritable  noblesse  et  la  vraie  piété?» 
Mais  dans  nos  vilh^s  que  répomlre  à  im  petit  commis  qui 
nous  fait  morfondre  à  su  porte,  à  un  ministre  qui  nous 
opprime  ,  à  un  intrigant  qui  nous  pille?  Quel  asile  trouver 
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contre  Tcsprit  de  parti ,  contre  ies  préjugés;  nos  magistrats 
sont-ils  toujours  justes,  nos  prêlres  toujours  éclairés?  Ah! 
croyez-nioi,  si  queiqu'un  est  heureux  du  cultivateur  ou  du 
citadin  ,  c'est  le  cultivateur. 

Ces  réflexions  me  détournent  du  sujet  dont  je  veux 
vous  entretenu-.  On  peut  n'être  pas  étonné  de  rencontrer 
lin  prédicateur  intolérant  ;  c'est  son  rôle,  c'est,  conuTie 
on  dit,  sa  doublure.  Mais  ne  doit-on  pas  être  surpris  de 
voir  le  maire  de  la  ville  de  Lyon  ramener  le  temps  des 
billets  de  confession.  Et  de  qurlle  classe  ies  exige- t-il?  Vous 
ne  îe  devineriez  jamais  ;  des  décrotcars.  Il  a  rendu  une 
ordonnance  par  la^juelle  il  exclut  de  la  corporation  des 
dêcrotiiirs  tous  ceux  qui  n'ont  pas  un  brevet  de  catkoU- 
citil.  Il  leur  est  défendu  d'exercer  les  fonctions  de  leur 
état  dans  toute  l'étendue  du  département.  Jugez,  je  vous 
prie ,  de  quels  gémissemens  vont  retentir  les  bords  du 
Rhône.  Tant  d'honnêtes  Savoyards,  qui,  renvoyés  du  toit 
paternel,  sont  venus  chercher  fortune  en  France,  vont  se 
trouver  sans  pain  ,  parce  qu'à  peine  ont  ils  eu  le  temps  de 
songer  à  leur  première  communion.  Ainsi  l'a  décidé  M.  le 
maire;  mais  il  s'est  trompé.  11  y  a  une  justice  en  France. 
Les  plaignans  obtiendront  sans  doute  les  droits  que  la 
charte  garantit  à  toutes  les  professions.  Décroteurs  et 
princes  sont  égaux  devant  la  charte.  Partie  intégrante  du 
peuple  ,  ils  sont  l'eprésentés  à  la  chambre  des  députés. 
On  m'a  assviré  que  déjà  ils  ont  fait  ui\c  pétition  aux 
défeîiscurs  de  leurs  libertés.  On  m'a  même  montré  celte 
pétition.  Elle  est  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  les  députés  ,  vos  fidèliîs  couiimttans  les 
artistes  décroteurs  du  département  du  Rhône,  ont  l'hon- 
neur de  se  mettre  à  vos  pieds  pour  vous  exposer  ies  revers 
qu'ils  ont  cssnifcs  depuis  que  M.  le  Maire  de  Lyon  exige 
d'eux  des  billets  de  cathotlcitc.  Un  grand  nombre  de  leurs 
eoUéguis  n'ayant  pu  trouver  dans  leur  iivr&t  le  certificat 
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du  cnré  de  leur  village ,  ont  été  obligés  de  faire  écrirt 
en  Savoie  ;  pendant  ce  temps ,  il  ne  peuvent  exercer 
leur  avt  ,  et  le  jntùtic  en  souffre;  d'autres  qui  ont  été 
élevés  dans  la  religion  protestante  ,  et  qui  ne  veulent  pas 
i«enoncer  au  Dieu  de  teitrs  pères,  n'ont  plus  d'autres 
secours  que  l'hôpital,  qui  peut-être  encore  ne  s'ouvre 
qu'aux  catholiques.  Il  en  résulte,  Messieurs  les  députés, 
mille  petits  accidens  qui  tournent  à  la  honte  de  notre 
corporation ,  et  au  détriment  de  l'art  ;  inquiets  sur  la 
conservation  de  notre  état  ,  occupés  de  l'idée  de  M.  le 
Maire  ,  nous  mécontentons  la  pratique  ;  la  main  nous 
tremble,  et  il  serait  trop  long  de  vous  dire  combien  de 
bas  de  soie  ont  été  salis  depuis  la  funeste  ordonnanrce. 

a  Messieurs  les  députés  ,  on  nous  a  dit  que  la  Charte 
garantissait  la  liberté  des  cultes;  si  cela  est  vrai,  voua 
Êtes  trop  justes  pour  voul-jir  attenter  aux  droits  de  vos 
fidèles  commettons  les  artistes  dtcroteurs.  Nous  enten- 
dons dire  par  tout  que  nous  sommes  libres;  est-ce  que  ce 
serait  une  fausseté?  M.  le  Maire  lui- même  nous  l'a  dit 
cent  fois  dans  les  papiers  qu'il  a  l'habitude  de  faire  crier 
à  la  GuHlotière. 

»  Nous  vous  en  dirions  encore  plus  ,  Messieurs  les  dé- 
putés, mais  comme  nous  savons  que  vous  êtes  très-occu- 
pés ,  et  qu'en  outre  nos  brosses  et  nos  pinceaux  nous 
réclament ,  veuillez  faire  droit  à  notre  pétition  ,  en  noxis 
permettant  de  prier  le  i/on  Dieu  à  noire  manière  ,  et 
croyez  que  nous  serons  toujours  disposés  à  vous  offrir  nos 
services,  gratis  et  sans  rétribution,  ainsi  que  [noire 
reconnaissance  ,  toutes  fois  et  quantes  vous  en  pouvez 
avoir  besoin, 

c  Nous  avons  l'honneur  ,  etc.    » 

Et  plus  bas  quarante  croix ,  chacun  des 
pétitionnaires  ayant  déclaré  ne  savoir  signer, 
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Voici,  Monsieur,  la  p»îliUon  des  déeroteurs  de  Lyon 
Je  pense  que  la  Chambre  des  députés  ,  si  en  effet  elle  l'a 
reçue  ,  ne  se  contentera  pas  cette  fois  de  passer  à  l'ordre 
du  jour,  de  renvoyer  simplement  au  ministre  compétent, 
ou  d'ordonner  le  dépôt  au  secrétariat.  Les  maux  des  péti- 
tionnaires sont  pressans.  Leur  profession  est  en  souf- 
france ;  le  service  ne  se  fait  plus  qu'à  demi ,  les  bourgeois 
palissent,  enfin  toutes  les  classes  de  la  société  sentent  le 
besoin  d'une  prompte  décision. 

En  attendant  que  je  puisse  vous  annoneer  qu'elle  est 
rendue,  ce  qui  ne  peut  être  long,  agréez,  M.  le  Rond, 
l'assurance  de  ma  considération,  etc. 


^^v**-*^ 
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LETTRE     X  X  X  I  V% 
Ju  Chevaiier  Durville. 

MOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    LITTERAIRE. 


Les  journaux  anglais  parlent  beaucoup  de  la  dissolu- 
tion prochaine  du  parlement  d'Angleterre.  lis  vont  jusqu'à 
fixer  l'époque  de  renlièie  réélection  des  membres  de  la 
chambre  des  communes.  Cet  événement  sera  de  la  plus 
haute  importance,  si  en  effet  il  a  lieu.  Mais  les  partisans 
du  ministère  prétendent  que  c'est  une  invention  «louvelle 
des  mécontens.  Eu  attendant  que  la  suite  nous  apprenne 
sur  quoi  nous  devons  statuer,  il  est  permis  de  penser 
qu'une  réforme  seule  peut  préserver  l'Angleterre  d'une 
révolution.  Les  ministres  ne  devant  pas  survivre  à  la  dis- 
solution du  parlement,  il  serait  difficile  de  croire  qu'ils  y 
consentissent,  si  l'on  ne  voyait  que,  par  de  nouveaux  dé- 
lais, ils  ne  feront  que  retarder  et  rendre  plus  funeste  leur 
chu!c  nécct;saire.  Il  est  une  époque  où  détrônés  dans  l'opi- 
nion ,  les  princes  n'ont  plus  d'autre  voie  de  salut  que  d'ab- 
diquer. Il  en  est  de  même  des  ministres.  Aujourd'hui  on 
consent  à  regarder  leur  démission  coirune  volontaire  ;  de- 
main on  les  forcera  de  la  donner. 

—  La  liberîé  de  la  presse,  dernière  protectrice  de  l'in- 
dépendance mourante  des  Anglais,  a  été  menacée  par  les 
ministres.  C'est  avec  étonnement  que  l'on  a  appris  que  ce 
dirccloire  avait  dans  les  mains  de  vieilles  lois  dont  il 
pouvait  à  son  gré  ressusciter  la  cendre ,  et  qu'ainsi  le 
plus  beau  des  droits  dont  se  glorilie  rAngleterre  était  à  la 
merci  du  premier  despute  ministériel.  Une  aussi  fatale 
nouvelle   a  conslerné  les  trois  royaumes,  et  l'autorité  a 
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bientô!  é'é  contrainte  (ie  dc'inenîif  îesbruifs  »{u'elîe-même 
avait  semés  ,  iurl  luécoiilcnie  sans  doule  du  mauvais  suc- 
cès de  sa  tentative.  Avis  au  lecteur  ,  si  tant  est  qu'il  puisse 
en  profiter.  Si  queUpie  chose  peut  l'aire  cesser  les  craintes 
sur  la  liberlé  menacée  d'un  peu[)le,  c'est  l'énergie  que  ce 
peuple  montre.  Il  faut  oser,  disait  un  orateur  de  la  révo- 
lution. Cette  maxime  est  encore  plus  dangereuse  pour  les 
rois  que  pour  les  citoyens. 

—  Le  prince  régent  vient  de  publier  une  proclamation 
dans  laquelle  il  défend  aux  Anglais  de  se  joindre  aux  indé- 
pendans  de  l'Amérique  espagnole.  C'est  ce  qu'on  appelle 
fermer  l'écurie  quand  les  chevaux  sont  dehors.  Au  reste, 
celte  proclamation  est  des  plus  inutiles.  On  se  souvient 
que  les  révolutions  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la 
France  ont  été  encouragées  et  secondées  par  une  foule 
d'Anglais,  malgré  les  défenses  de  leur  gouvernement.  Et 
lors  même  que  les  Anglais  obéiraient  au  prince  régent, 
cela  ne  servirait  qu'à  grossir  la  liste  des  peuples  aftranchis 
sans  le  secours  de  la  nation  qui  se  proclame  en  tous  lieux 
la  protectrice  de  la  liberté  du  monde.  C'est  une  chose  cu- 
rieuse qu'en  pays  protestant  on  se  déclare  contre  une  po- 
pulation qui  veut  secouer  le  joug  des  moines,  qu'en  pays 
soi-disant  libéral  on  s'unisse  aux  efforts  de  l'Espagne 
pour  maintenir  dans  le  Nouveau-monde  le  règne  du  des- 
potisme. Il  n'y  a  que  le  gouvernement  anglais  qui  sache 
unir  à  l'image  d'une  philanlropie  universelle  la  réalité  de 
l'égoïsme  le  plus  absolu.  Serait- il  vrai  que  la  lil'erlé  d'un 
peuple  n'est  pas  compaîib'e  avec  l'aHïanchissement  des 
autres?  Non,  toute  nation  qui  refuse  des  secours  à  celle 
qui  combat  des  tyrans  marche  elle-niême  au  plus  humi- 
liant esclavage. 

—  Le  gouvernement  espagnol ,  (pii  travaille  avec  un  zèle 
vraiment  dévot  à  la  résurrection  du  quinzième  siècle,  a 
rendu  un  édit  contre  les  laïcs  qui  ont  l'impiété  de  refuser 
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le  paiement  des  dîmes ,  et  qui  ne  croient  plus  que  la  vie 
éternelle  soit  allachée  à  l'engraissement  d'une  foule  de 
moines  très-inutiles.  Il  sera  donc  dit  que  le  peuple  qui  a 
fait  de  si  noblt^s  efforts  pour  résister  à  l'oppression  étran- 
gère se  laissera  abrutir  par  un  nouveau  genre  d'oppres- 
sion plus  huiriilia;jt  encoi*e,  parce  qu'il  aveugle  et  flétrit 
les  anies.  Certes,  je  crois  qu'une  révoit<;  contre  un  roi  qui 
a  pour  lui  la  possession ,  n'est  que  i)ien  rarement  utile  ; 
aussi  ne  pensé-je  pas  qu'une  révolution  sanglante  doive 
être  tentée  en  Espagne;  mais  n'y  a-t  il  pas  d'aiitres 
moyens  de  faire  entendre  au  roi  ses  vrais  intérêts  ?  11  a 
vécu  quelque  temps  en  France;  cette  terre  de  la  raison  a- 
t-elle  été  sans  influence  pour  lui  ?  Dans  ce  cas  ,  je  le  plain- 
drais ;  car  lout  répèle  que  la  raison  a  par  elle-même  uu 
pouvoir  qui  finit  toujours  par  triompher. 

—  La  raison  et  la  liberté,  c'est  tout  un.  La  vérité  la 
plus  méconnue  durant  nos  troubles,  c'est  que  l'indépen- 
dance ne  peut  jamais  être  assise  sur  des  bases  solides  quand 
elle  n'est  pas  modérée  et  protégée  par  le  bon  sens.  Pour- 
quoi l'Amérique  espagnole  est-elle  si  long-temps  à  con- 
quérir et  à  assurer  son  indépendance?  C'est  que  les  difle- 
rens  chefs  de  l'insuireclion  ,  bien  que  tous  animés  d'un 
vrai  patriotisme,  n'ont  pas  assez  de  jugement  pour  sentir 
que  de  leur  luiion  et  de  leur  harmonie  seules  peut  résulter 
la  constance  de  leurs  succès.  Si,  au  lieu  de  s'affaiblir  par 
des  divisions,  ils  renonçaient  franchement  à  des  vanités 
qui  retardfut  le  grand  œuvre  ,  ils  auraient  bientôt  renversé 
les  faibles  légions  que  solde  le  despotisme,  et  qui  ne  mar- 
chent qu'à  regret  contre  des  ennemis  qu'elles  estiment.  La 
révolution  française  n'est-elle  pas  là  pour  les  instruire? En 
1789,  nous  voidions  tous  la  liberté,  nous  haïssions  éga- 
lement les  despotes  et  leurs  ina\imts;  mais  nous  voulions 
avoir  chacun  noire  opinion ,  nousy  tenions  pardessus  tout; 
le  bon  sens  nous  criait  en  vain  de  sacrifier  notre  amour 
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propre  à  l'intérêt  public.  Qu'est-il  arrivé  ?  La  liberté  s'est 
évanouie  pxrsqne  aussilôt  après  son  apparition.  Nous  avons 
eu  des  assemblées,  un  nombre  infini  d  bommes  de  talent,  de 
génie  même  ,  le  gouvernement  révolutionnaire,  la  terreur, 
les  échafauds  et  les  noj'ades,  un  18  IVuctidor,  puis  un  18 
brumaire,  une  guerre  d'Espagne,  puis  une  expédition  de 
Russie,  enfin  l'ennemi  à  nos  portes,  des  humiliations  de 
tous  les  genres ,  une  énorme  contribution  de  guerre  à 
payer.  Nous  eussions  évité  tous  ces  maux,  si  nous  eussions 
eu  moins  de  talens  ,  mais  plus  de  jugement  ,  moins  de 
grands  hommes ,  mais  plus  d'hommes  de  hou  sens. 

—  On  dit  que  Mor'dlo  est  mort:  Dieu  veuille  avoir  son 
ame. 

—  Enfin  M  Faget  de  Baure  a  fait  son  rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  presse.  Ce  discours,  dès  long- 
temps préparé ,  est  un  chef-d'œuvre  d'adresse ,  et  l'on  ne 
pouvait  mieux  défendre  la  plupart  des  mesures  autorisées 
par  la  loi  nouvelle.  L'on  demande  un  jury  pour  punir  les 
délits  de  la  presse.  M.  Faget  de  Baure  répond  :  «  Je  suis  de 
votre  avis;  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  l'organiser 
par  une  loi ,  ajournons-le,  et  prenons  en  attendant  le  projet 
ministériel.  »  Si  l'on  se  plaint  de  l'asservissement  des  jour- 
naux ,  il  dit  :  «  Je  crois  ,  comme  vous,  que  la  charte  veut 
qu'ils  soient  libres;  mais  les  ministres  prétendent  <jue  les 
circonstances  sont  trop  graves;  ils  peuvent  avoir  raison  , 
à  vrai  dire,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  comme  il  faut  une  loi, 
prenons  celle  qu'Us  nous  présentent.  »  Ainsi,  tout  en  blâ- 
mant,  ou  en  n'approuvant  pas  ce  qu'on  propose,  la  com- 
mission conseille  toujours  de  l'adopter.  Sls  premiers  mots 
sont  à  peu  près  ceux-ci  :  «  La  loi  qu'on  vous  offre  n'est 
pas  uiie  loi  complète,  et  elle  ne  doit  être  que  loi  transi- 
toire. «Eh  !  messieurs,  depuis  deux  ans  vous  dites  toujours 
la  même  chose.  Quel  jour  ferez-vous  xuie  loi  durable?  Si 
chaque  session  est  employée  à  défaire  et  à  refaire  la  ses- 
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sion  précédente ,  quels  progrès  feront  et  la  liberté  et  la 
prospérité  de  la  France?  Il  5"^  a  deux  ans  les  circonstances 
firent  adopter  des  lois  d'exception,  il  y  a  un  an  les  circons- 
tances firent  adopter  des  lois  d'exception  ,  cette  année  ou 
propose  encore  des  lois  d'exception  ;  pendant  tout  ce 
temps  quel  est  le  sort  de  la  règle  g-^nérale  ,  sans  cesse 
méconnue  et  violée!  Ne  seràit-il  pas  temps  de  bâtir  sur 
un  monument  solide ,  après  avoir  élevé  chaque  année  de 
faibles  échafasulages,  renversés  dès  Tannée  suivante,  et 
refaits  avec  des  débris  ? 

—  On  a  remarqué  que  tous  les  ouvrages  dont  il  a  été 
fait  hommage  à  la  chambre  des  députés,  sont  précisément 
C(;u\dont  L.  police  a  défendu  l'annonce  dans  les  journaux. 

—  >i.  Scfieffer  f  auteur  de  [tlusieurs  écrits  politiques 
remarquables  par  leur  courage  ,  vient  de  publier  une  nou- 
velle brochure  que  la  police  a  fait  saisir.  On  assure  que 
l'auteur  a  réclamé. 

—  M.  Labiée  accuse  de  calomnie  un  journaliste  qui  a 
commis  l'indiscrétion  de  le  déclarer  auteur  de  la  Rtvuc 
inorale  et  thcâtratc.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que 
le  journaliste  n'est  coupable  que  de  médisance.  Au  reste, 
M.  Labiée  a  peut-être  raison  de  le  démentir.  Tout  mau- 
vais cas  est  reniable. 

—  On  publie  dans  ce  moment  un  ouvrage  inq^ortanl 
qui  a  pour  titre  :  Foijage  daiu  lu  parlie  septeutriotioce 
du  Brésil  depuis  iSoq  jusqu'en  iS\ 5,  comprenant  les 
provinces  de  Frrnamhuco ,  Scara,  Saral/ja,  Marn- 
ijnan,  etc.,  par  Henri  Koster ,  traduit  de  t'onfflais 
par  M.  A  Ja>/{\).  Le  traducteur,  déjà  si  avaniageusement 
connu  par  des  écrits  d'un  ordre  plus  élevé,  dont  le  style  et 
la  pensée  sont  également  remarquables  ,  a  fait  précéder  sa 

(1)  Clipz  Di.lauQH}' ,  3,1  Pa!a!s-Ro)-a^;  r-JS)  i^  f'-  et  18  fr.  p;ir  la 
poste, 
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IradncUon  d'un  discours  préliminaire  élégamment  écrit , 
dans  le<[uel  il  donne  un  aperçu  rapide  de  la  sikiation  in- 
térieure du  Brésil ,  de  celle  conîrée  qui  commence  à  être 
mûre  pour  la  liberté,  et  l'objet  des  espérances  de  tous  les 
philantropes  éclairés. 

Le  voyage  de  M.  Rosier  réunit  à  l'intérêt  d'un  roman 
l'instruction  d'un  livre  utile;  il  abonde  en  descriptions  ani- 
mées, en  observations  fines  et  ingénieuses  ;  l'auteur  se  dé- 
clare en  faveur  des  idées  raisonnables;  il  combat  tous  les 
genres  de  despotisme.  L'esclavage  des  Noirs  n'a  pas  de  plus 
ardenl  adversaire.  Enfin  son  ouvrage  ne  doit  pas  moins 
plaire  à  l'homme  instruit  qu'à  la  jeiu)esse  avide  de  con- 
naissances; il  doit  figurer  avec  avantage  parmi  les  ouvra- 
ges qui  paraissent  dans  ce  moment;  ce  qui  n'est  nulle- 
ment dire  (jue  son  intérêt  se  borne  à  celui  de  ces  livres 
qui ,  publiés  dans  les  premières  semaines  de  janvier,  ne 
survivent  pas  à  la  circonstance  qui  les  a  fail  naître. 

La  paitie  typographique  est  extrêmem'.nt  soignée.  Il 
suffît  de  dire  que  le  Foyage  au  Brésil  est  sorti  des  presses 
de  Fain  ,  sans  qu'il  .soit  besoin  de  lui  donner  un  autre 
éloge.  Huit  gravures  coloriées  et  deux  cartes  ajoutent  un 
nouveau  prix  à  cette  production. 

—  Que  dirons  -  nous  des  olïiciers  prussiens  qui  ont 
donné  une  épée  d'or  au  jeune  duc  de  Larocbe-Jacquelein , 
en  mémoire  des  hauts  faits  de  son  père  dans  la  Vendée? 
C'est  sans  doute  en  échange  de  l'épée  du  grand  Frédéric  , 
que  nous  leur  avons  r/c'/tJrcwôeî/ien^  rendue.  En  supposant 
Cille,  inlention  ,  l'échange  serait-il  bien  lait?  Les  mêmes 
oriiciers  promettent  ù  madame  de  Laroche- Jacquelein 
une  paire  de  chandeliers.  Il  paraît  qu'ils  ont  senti  qu'elle 
avait  besoin  de  iurnières  prusainnnes  pour  écrire  avec 
impartiatué  et  patriotisme  les  évéueniens  de  la  Vendée  ! 

—  Si  MonlpcUicr  a  ses  Lcpeiutrc  et  ses  Potier,  il  pa- 
raît qu'il  a  aussi  ses  Théaulon  et  ses  Sevvrin.   On  a  joué 
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ces  jours  deitiiers,  sur  le  théâtre  de  cetle  ville  >  une  folie 
vaudeville  ayai  l  pour  titre  k  Gros  lot.  iMalgré  les  bruyantes 
batteries  de  sifllelsj  sous  lesquelles  la  pièce  est  tombée,  on 
est  parvenu  à  connaître  les  noms  des  auteurs.  le  Gros  lot 
était  le  coup  d'cssaî  de  deux  éludiaus  en  médecine  , 
MM.  Ciiéfon  et  Charles  Bcs-JHeurs. 

—  Un  (ie  mes  amis,  qui  arrive  àd  Suisse  ,  a  recueilli  deux 
vers  inscrits  dans  la  chambre  de  J.-J.  Rousseau,  à  i'Hù 
Saint-Pierre  ,  au  milieu  du  Lac  de  Biennc.  Les  voici  : 

Cist  ici  fjne  Fenfcr  a  placé  lo  berceau 
De  cet  hydre  fameux  ,  du  jierfiJe  Rousseau. 

Signé  A^***,  cure  catholique^ 

—  Avez-vous  lu  un  petit  livre  intriulé  :  Dictionnaire 
des  gens  du  monde,  ou  petit  cours  de  moraie ,  à  l'usage 
de  la  cour  et  de  la  ville ^  par  un  jeune  ermite'?  L'au- 
teur ne  manque  pas  d'esprit;  il  n"a  pas  toujours  un  goût 
très-épuré;  mais,  quoiqu'il  se  déclare  girouette  dans  son 
préambule ,  on  voit  que  c'est  pure  modestie  ,  et  qu'il  a  du 
palriotisme.  Je  voudrais  que,  dans  son  ouvrage,  il  n'eût 
pas  trop  souvent  mêlé  des  pensées  un  peu  communes  à 
des  définitions  vraiment  piquantes;  mais  malheureuse- 
ment c'est  le  sort  des  meilleurs  Recueils  de  pensées  mo- 
rales. Si  toutes  les  siennes  étaient  semblables  à  celles  qui 
suivent,  il  serait  presque  irréprochable. 

■  Jgqraiidir  (  i*»'  )  Philippe  IV  ayant  perdvi  le  royaîmie  de 
Portugal  et  quehjnes  autres  provinces,  s'avisa  de  pren- 
dre le  surnom  de  Graiul.  Le  duc  de  >ledina-Cé!i  dit  à 
ce  sujet  ,  notre  maître  est  comme  les  trous  ,  il  s'ag- 
grandit  à  mesure  qu'il  perd  du  terrain. 

Jïeux.  Objet  de  parade  pour  beaucoup  d'individus  qui 
surchargent  la  terre.  Se  vanter  de  ses  aïeux  c'est  aller 
chercher  dans  les  racines  des  fruits  ce  que  l'on  devrait 
trouver  sur  les  branches. 
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Alliés.  Gens  que  l'inlérôt  réunit  quelquefois,  et  que  très» 
Souvent  il  divise.  —  Espèce  d'hommes  qui  finissent 
toujours  par  ruiner  leurs  amis. 

Aujourd'hui.  Pour  beaucoup  de  gens  synonime  d'au- 
trefois. 

Budget.   Registre  à  'partie  douhic. 

Canon.  Seul  roi  qui  exerce  la  moiiarchie  universelle. 

Cocarde.  Levier  politique.  —  Paratonnerre  dans  les  mo- 
mens  de  crise. 

Congrès.  Assemblée  où  l'on  parle  beaucoup  des  peuples  j 
où  l'on  s'occupe  beaucoup  des  rois. 

Déficit.  Actif  de  la  fortune  de  beaucoup  d'états. 

Éteignoir.  Chapeau  d'uniforme  des  amis  du  bon  vieux 
temps. 

Exil.  Espèce  de  faveur  qui  fait  séuvent  de  rien  quel- 
que chose. 

Grandeur  politique.  Synonime  de  petitesse  morale. 

Indulgences.  Grâces  spirituelles  que  l'église  ou  le  pape 
accordent  aux  fidèles,  et  dont  relFet  est  de  remettre  les 
péchés  passés ,  présens  et  à  venir.  —  Elles  se  vendirent 
cinquante  écus  sous  Léon  X ,  et  deux  sous  la  pièce 
sous  Urbain  VIIL 

Naissance.  Titre  qui  vaut  autant  qu'il  a  covlté. 

Passé.   Mot  qui  ne  sera  jamais  synonime  de  présent ^  et 

encore  moins  d'avenir. 
Poing.  Épée  anglaise. 

Poudre  à  canon.  Petite  poussière  noire  inventée  par  un 

moitié  ,  pour  servir  de  passe-temps  aux  souverains. 
Privilèges,   Souvenirs  de  la  noblesse. 

F'.'licitc'  pass'jc 
Qui  ne  peu!  leveitir, 
Tountienl  de  iiîa  pensée, 
Que  n'ai  je  ,  ea  tt-  perJaat ,  pciùu  le  souvenir? 
T.     Il  ,r 
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JR^vers.  Lemlemain  des  victoires. 

Rotuvitr.   iJomme  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  nobU< 
Roulette.  Rentes  perpétuelles  de  la  police. 

Le  pelit  dictionnaire  obtiendra  du  succès,  il  n'en  faut 
pas  douter;  ce  n'est  pas  lui  bon  ouvrage ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit;  mais  il  est  facile  à  lire  ,  et  soutient  même 
wne  seconde  lecture. 


—  Le  Chien  et  l'Anglais.   Fable, 


Certain  tnilr»d,  amateur  de  la  chasse, 
Dans  SPS  loisirs  dressait  un  chi  n  , 
Ciiien  de  haut  ncz,  de  bonne  race, 
Médor,  un  de  ces  chiens  à  qui  rorgueil  sied  bicB. 
De  ton  travail  tu  vois  la  rëccmpcn»e, 
Obefis-moi ,  lui  disait  le  aicntor, 
Et  ce  disant  dune  g:  asse  pitance  , 
Il  ofTiait  lâi^iât  à  Mcdor. 
Le  chien  le\ait  la  têlc,  et  tressaillant  de  joie, 
Pii-in  d'assurance  il  se  dressait 
Jusqu'à  la  main  qui  lui  montrait  sa  proie; 
Mais  cette  main  avare  à  Tinsfant  se  haussait, 
Elianimal  tr-impe  voulant  en  vain  ratteiiidre, 
Djus  son  pat  ds  ess..yait  de  se  plaindre. 
Travaille  encore  et  tu  l'auras  après, 
Lui  disait-on,  tu  l'auras,  foi  d'Anglais, 
Ignoiant  ce  que  vaut  une  telle  parole. 
Le  cliien,  sujet  docile  obéit  de  nouveau. 
De  nouveau  son  espoir  s'envole; 
Il  voit  avec  la  main  remonter  le  morceau. 
L'hc  seconde  fois  s  m  maître  encoie  le  lente; 

IVIais  pour  sortir  d'une  trop  longue  alleute. 
Impatient,  ?'Iedor  s'élance  enfin  : 
Il  n:;  c onsidte  plus  que  la  faim  qui  le  guide; 
Il  enlève  l'appiit,  et  de  sa  gueule  avide, 
D'uu  maître  qu'il  punit  il  liappe  aussi  la  mail. 
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Vous  qui  menez  l'engeance  humaine. 
Mentors,  que  Ton  appelle  rois, 
Lnrsc[iie  votre  parole  est  vaine, 
On  vous  le  dit  encor,  prenez  garde  à  vos  doigts. 

—  M.  le  Comte  Cainhou  de  CoîUii,  qui  a  si«^gé  dans 
la  chambre  des  repiésentans,  vient  d'assigner  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Poitiers  un  jeune 
étudiant  qui  lui  avait,  à  ce  qu'il  prétendait ,  tiré  la  langue 
en  signe  dérisoire.  On  sera  sans  doute  étonné  d'une  pa- 
reille accusation;  on  le  sera  plus  encore  du  jugement  que 
rendit  le  tribunal  :  il  renvoya  le  jeune  homme  absous , 
parce  qu'il  fut  prouvé  par  les  débals  que  ce  n'était  pas  à 
M.  le  Comte,  mais  à  un  valet,  qu'il  avait  tiré  ia  tangue. 

—  M.  Robert,  ancien  avocat  au  parlement  de  Norman- 
die, soi-disant  commissaire  royal  pendant  les  quinze 
années  du  règne  de  Bonaparte,  rédacteur  du  Fidèic  avii 
du  roi,  et  dont  la  fdle  a  présenté  une  pétition  à  la 
chambre  de  1816,  dit  à  qui  veut  l'entendre,  que  les 
auteurs  de  l'Esprit  de  parti  ont  voulu  le  peindre  dans  le 
personnage  de  Forher.  Nous  demanderons  à  M.  Robert 
s'il  se  regarde  comme  faisant  partie  de  l'opposition  ;  dans 
le  cas  de  l'aflirmative,  nous  le  prierons  de  reconnaître 
qu'il  y  a  deux  oppositions  eu  France. 

Je  suis,  etc. 
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ÉPI  GRAMME. 


£e  Lyonnais  consciencieux ,  oa  le  Dccroteur  congàliS. 

Combien  le  dois  je,  An'lrc?  —  Deux  mois,  notre  praliij'ic. 

—  Voilà  dix  fi;incs.  —  Minsu-iir  veut-il  me  renvoyer? 

—  Je  s;iis  TrainienI  facile  de  m  pas  t'empl  'yer; 
Mais  je  mV  vols  contraint ,  lu  n'es  pas  cal]iolitjiie. 


gujjiMMb«»aiMagMwaaafrrg»Tnt  »  y.<iifiMww»wmiwMiwuii*iui.iim— MWgsqaw 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chre'ticn 
Vous  siffler  toiis;  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Discussion  du  projet  fie  foi  sur  ta  iibertê  de  la  presse 
et  réponse  à  l/.  Lahourdonnais.  —  Les  Spectacles, 
—  Les  naufragés  de  ia  Méduse^,  —  Politique  cxté' 
rieurc  et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE      XXXV. 

Paj'is  .  "25  dt'cembre  1817. 

A  monsieur  Dumesnil ,   négociant. 

ftlSCl'SSION  DU  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  LIBERTE  DE  LA  PRESSE. 

Monsieur,  la  mt'-morahle  discussion  qui  vient  de  se  tef- 
miner  demanderait  un  historien  plus  habile;  elle  jestera 
long-temps  gravée  dans  notre  n»émoire ,  et  la  session  de 
1817.  commencée  avec  des  dispositions  aussi  i'avorahles, 
s'est  assurée  en  peu  de  jours  une  place  distinguée  entre  celles 
qui  la  précédèrent  et  celles  qui  doivent  la  suivre.  Jamais 
le  choc  des  opinions  rie  lit  jaillir  une  plus  vive  hniiièrcy 
jamais  on  ne  vit  une  plus  imposante  réunion  de  talens,  d« 
T-   1  18 
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raison  et  de  patriotisme.  Sans  doute  quelques  orateurs  se 
sont  rendus  les  ori^anes  des  préjugés,  quelques-uns  ont 
é(aié  une  pédantesque  ignorance  ,  d'autres  sont  tombés 
dans  de  volontaires  erreurs  ;  mais  ces  exemples  sont 
**rd^'es  ,  le  nombre  des  discours  éloquens  et  lumineux  ,  est 
infiniment  supérieur  à  celui  des  discours  faibles  ou  pas- 
sionnés. 

Dans  une  précédente  lettre,  j'avais  tâché  <le  vous  mon- 
trer combien  étaient  vicieuses  quelques-unes  des  disposi- 
tions du  projet  de  Ici  relatif  à  la  liberté  de  la  presse.  Ce 
projet,  doiît  un  homme  d'esprit  avait  dit  assez  plaisamment: 
C'est  M.  Fatimesiul  réduit  en  articles  de  loi  ,  a  cepen- 
dant été  adopté.  Quoique  les  deux  tiers  au  moins  des 
orateurs  inscrits  en  ayent  voté  le  rejet  ,  quoique  plusieurs 
de  ceux  qui  s'en  étaient  d'abord  déclarés  les  défenseurs  se 
soient  tournés  contre  lui  ;  tant  d'efforts  réunis  n'ont  ob- 
tenu' que  des  modifications  légères.  En  vain  on  avait  cru 
que  le  mhiisîére  abandonné  de  (juelques  orateurs  qui, 
bien  que  ministériels,  avaient  encore  une  conscience, 
serait  forcé  de  capituler;  le  ininislère  est  sorti  vainqueur 
de  la  lutte,  non  yan  il  est  vrai  sans  avoir  reçu  quelques 
bltysures;  mais  cependant  maître  du  champ  de  ba- 
taille. 

L'année  dernière  les  ultra-royalistes  se  réunirent  plu- 
sieurs' fois  aux  patriotes  ;  c'est  à  une  telle  alliance  que 
nous  devonslaioi  des  élections.  Il  était  à  espérer  que  nous 
lui  devrions  aujourd'hui  le  rejet  de  la  loi  qui  nous  était 
proposée.  Quoi  qu  il  en  soiî,  comme  en  se  joignant  de  fait 
aux  patriotes  ,  ks  ultra  ne  changent  pour  cela  ni  d'opinion 
ni  de  but  ;  il  en  résulte  des  bigari'ures  assez  curieuses. 
Ainsi  ,  par  exemple,  MM.  Bignon  et  de  Villèle  demandent 
tous  deux  la  liberté  de  la  presse;  mais  le  premier  la  réclame 
aim  (ju'eile  puisse  servir  à  écraser  désormais  les  dernières 
léles  de  l'Iîydre  des  souvenirs,  à  fortifier  l'autorité  du  pré- 
sent, à  aiï'aiblir  celle  du  passé;  l'autre  au  contraire  ne  veut 
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celte  liberlé  qu'afm  de  pouvoir  répondie  aux  propagalein-s 
des  doctrines  philosophiques  ,  anti-reîiyieiîses  ,  anli-sno- 
narchi([ues,  qui  lai  paraissent  semullipîîer  depuis  l'année 
dernière.  Les  uns  veulent  être  libres  d'écrire  en  laveur 
des  idées  nouvelles,  de  céléhrer  la  gloire  de  nos  armes,  de 
combattre  l'intolérance,  les  préjugés,  de  relever  respri!- 
public,  de  conserver  et  défendre  les  intérêts  de  la  révolu- 
tion et  de  l'empire;  les  autres  au  contraire  solliritcnt  la 
franchise  de  la  presse  aiiii  de  pouvoir  chanter  la  Vendée 
et  les  prêtres,  la  dsuie  et  la  noblesse,  l'ancien  régime,  les 
parlemens,  la  féodalité.  Ceux-ci  désirent  d'aOernùr  la 
liberté  publique,  ceu.v-îà  ressusciter  l'antique  dt'Spoli>sme  ; 
tous  deux  demandent  l'iiidépendance  de  la  presse,  afin 
de  parvenir  au  but  différent/  qu'ils  se  proposent. 

Pour  nous,  ,-pectateurs  de  ces  grands  débats ,  laissons 
les  agir.  L'etrtt  ii)é%iuibie  de  la  liberté  de  la  presse,  c'est 
d'assurer  le  triomphe  de  la  sagesse  et  de  la  vérité.  Si  les 
dîmes,  les  droits  féodaux,  les  corvées  et  la  noblesse,  s<mt 
des  institutions  raisonnables;  si  la  doctrine  du  despotisme 
sacerdotal  ei  monarchique  est  la  doctrine  véritable  ; 
pronées  parleurs  partisans,  la  liberté  de  la  presse  assu- 
rera leur  succès;  mais  si,  au  contraire,  le  raison  ap- 
prouve les  idées  que  la  révolution  a  fait  iiaîlre  dans  les 
cœurs;  si  c'est  avec  raison  que  les  honuTjes  ont  réclamé 
leurs  droits  usurpés  par  deux  ou  trois  famiiles;  qu'ils  ont 
secoué  le  joug  héréditaire  imposé  à  leurs  aïeux  par  les 
rois  et  les  papes,  les  nobles  et  les  prêtres;  si  *!a  vérité 
nous  apprend  etiectivement  que  l'homme  est  né  libre  , 
que  les  princes  ne  sont  que  les  premiers  magistrats  d'une 
nation,  (jue  le  peuple  existe  avant  eux,  et  qu'ils  existent 
pour  lui;  si  la  raison  et  la  vérité  se  réunissent  pour  in- 
viter les  Français  à  résister  à  tous  les  genres  d'oppression, 
au  dedans  comme  au  dehors,  h  suivre  la  voix  de  leur 
conscience  pour  les  choses  saintes,  et  celle  de  leur  patrio- 
tisme  pour  les   choses    sociales  ;    la  liberté  de  la  presse 
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servira  efficaiçemcnt  ks  autres  libertés,  elles  vrais  pa- 
triotes s'en  empareront  pour  fonder  une  indépendance 
durable  sur  les  déijris  des  trônes  absolus,  et  des  autels 
de  l'intolérance. 

Ce  sérail  roccasion  d'examiner  en  détail  chacune  de» 
questions  que  le  projet  de  loi  a  présentées  ;  de  voir 
jusqu'à  quel  point  e^t  conslihitionneile  la  division  pro- 
posée par  la  coniRiission  et  adoptée  par  la  cbambre  , 
et  dont  l'efFet  a  été  de  faire  voter  d'abord  sur  l'ar- 
ticle 27  ,  relatif  aux  journaux.  Je  pourrais  rappeler 
chacun  des  argumens  ofierls  par  MM.  Bignon  ,  de  Vil- 
lèic  ,  Lafitte  ,  Martin  de  Gray  ,  Chauvelin  ,  Casimir 
Perler  ,  Corbière  ,  en  faveur  de  la  liberté  des  jour- 
naux ,  el  leur  opposer  les  misérables  arguties  que  les 
adversaires  de  cette  liberté  ont  employées  poiu-  la  com- 
battre, li  me  serait  facile  de  démontrer  après  tant  d'élo- 
qaens  orateurs  que  lous  les  maux  dont  on  accuse  les  jour- 
naux ne  seraient  pas  arrivés,  si  ces  journaux  eussent  été 
libres  sous  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédés 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  que  le  système  représentatif  sans 
liberté  de  la  presse  ,  est  pire  peut-être  que  le  despotisme  , 
parce  qu'il  ne  sert  qu'à  donner  un  beau  nom  à  un  escla- 
vage réel  ,  et  que  sans  liberté  des  journaux  ,  la  liberté  de 
la  presse  est  illusoire  dans  ses  effets,  parce  que  ces  deux 
franchises  ne  sont  efficaces  que  lorsqu'elles  se  soutiennent 
mvituellement.  Je  prouverais  juscju'à  l'évidence  que  le  jage- 
ment  par  jurés  est  le  seul  qui  puisse  assurer  la  répression 
des  abus  ,  et  la  garantie  de  l'usage  ;  el  que  bien  qu'on 
nous  dise  que  la  société  toute  entière  est  intéressée  dans 
la  punition  d'un  écrivain,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  gouvernement  (U^nonciateur  né  des  écrits  suspects 
■  de  délits  ,  est  la  partie  adverse  de  l'accusé  ,  et  que  l'accu- 
sateur public,  avocat  du  pouvoir  et  son  orgaiie,  est  à 
la  dévotion  de  ceux  pour  lesquels  il  plaide  ;  (ju'en  vain 
certains   orateurs  ont  prétendu  que  les  jurés  étaient  de» 
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hommes  simples  et  ig^iorans,  qu'alors  même  qu'ils  auraient 
raison  ,  j'aime  mieux  un  ignorant  de  bonne  foi  et  sans 
passion  ,  qu'un  ignorant  breveté  et  endurci  à  punir;  qu'en- 
fin des  jurés  sont  hommes  avant  tout,  tandis  que  des  juges 
sont  toujours  juges;  mais  dans  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  borner  mes  observations,  je  me  conlenlerai  de  parler 
succinctement  des  discours  les  plus  remarquables,  soit 
par  le  talent  ,  soit  par  le  ridicule. 

M.  Courvoisier ,  procureur  du  roi,  après  avoir  déclaré 
avec  assurance  que  les  juges  sont  plus  éclairés  que  les 
jurés,  ajoute  qu'un  jugement,  même  injuste,  doit  être 
sacré  ;  Calas  et  Lally ,  au  milieu  de  tant  d'aulres,  élèvent 
une  voix  plaintive  ,  et  iépondent  à  l'honorable  membre. 
Quand  un  noble  pair,  dont  le  courage  et  l'éloquence  filiale 
sont  si  connus  ,  réclamait  contre  des  jug's  sanguinaires  , 
faisait  condamner  leur  mémoire',  cî  changeait  en  autel  nu 
échafaud  teint  du  sang  innocent  ;  si  la  rébabili.'alion  tar- 
dive de  son  père  eiil  dépendu  de  31.  Courvoisicrj  lui  eû;- 
il  répondu  :  «  Tous  les  jugemens ,  mêmes  injustes  ,  sont 
;f   sacrés  ,  vous  devez  les  respecter?  » 

M.  Camille  Jordan,  l'un  dv>s  plus  ardens  défenseurs  du 
jury,  avait  laissé  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet;  et  ce- 
pendant M.  Courvoisier  a  parlé  deux  heures;  il  a  montré 
une  étonnante  facilité,  beaucovip  d'esprit ,  d*érudilion  ,  et 
avec  tout  cela  fort  peu  de  raison.  Que  direz-vous  de  l'o- 
rateur qui  a  prétendu  que  nous  avions  tant  de  liberté  qu'en 
pourrait  nous  en  retrancher  une  partie  ,  sans  ([uo  nous 
puissions  nous  plaindre;  ([ue  nous  sommes  beaucoup 
plus  libres  que  les  Anglais?  Si  ces  étranges  assertions 
prouvent  en  faveur  d'une  liberté  quelconque,  c'est  assu- 
rément celle  de  la  déraison  ;  et  sous  ce  rapport  elles  accu- 
sent l'absence  d'une  loi  répressive. 

Si  l'on  faisait  une  loi  qui  réprimât  les  abus  de  la  parole  > 
elle  devrait  aîteindre  d'abord  31.  de  la  Bourdonnais.  Ce 
membre  du  côté  droit  parle  peu,   et  cependant  il  [)arlfr 
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encore  îiop.  Dans  un  discours  préparé  et  attendu  depuis 
long-temps,  il  s'est  étonné  do  la  liberlé  dont  jouissent 
certai!is  écrits,  et  de  l'esclavage  auquel  certains  autres 
ouvrap;es  sont  asservis.  Il  a  prétendu  que  le  ministère  tolé- 
rait, encourageait  même  les  principes  libéraux,  et  re- 
poussait les  principes  du  vieux  temps.  Il  a  désigné  plu- 
sieurs productions  qui  lui  semblent  subversives  de  l'ordre. 
Tel  esi  l'abrégé  des  révolutions  de  France ,  ouvrage  de  l'il- 
lustre et  malheureux  Thouret,  entaché  sans  doute  des 
idées  du  temps  où  il  fut  composé,  mais  d'ailleurs  l'une  des 
plus  profondes  compositions  en  ce  genre.  M.  le  comte  de 
la  Bovu'donnais  a  compris  dans  l'analhème  ie  Paysan  et  le 
GentUkoinrnc ,  espèce  de  roman  politique  dans  lequel  les 
comtes  ne  sont  pas  ménagés.  L'Industrie ,  de  M.  Saint- 
Siinon  ,  a  également  mérité  la  censure.  Enfin  les  Lettres 
Normandes  ont  partagé  avec  les  autres  ouvrages  les  hon- 
neurs de  la  dénonciation. 

Je  laisse  aux  Observations  sur  l'histoire  de  France  le 
soin  de  se  défendre  elles  mêmes.  Rien  ne  peut  éloutUr  un 
bon  livre,  a  dit  Voltaire;  les  Observations  sur  l'histoire 
de  France  survivront  aux  discours  de  M.  de  la  Bourdon- 
nais ,  et  à  jM.  de  la  ï>ourdonnais  lui-même  .Le  Paysan  et 
le  Gentilhomme  a  eu  trois  éditions,  preuve  irrécusable  de 
son  mérite.  L'Industrie  de  31.  Saint-Simon  est  morte; 
laissons  en  paix  sa  cendre.  Les  Lettres  Normandes  seules 
ont  besoin  <rêlre  défendues;  ^on  les  accuse  d'avoir  publié 
des  opinions  dangereuses;  l'auteur  doit  à  ses  lecteurs,  il 
se  doit  à  lui-même  de  répondre  à  M.  de  la  Bourdonnais. 

Quel  est  le  crime  dont  on  accuse  les  Lettres Xormandes? 
D'avoir  rapporté  im  bref  attribué  au  pape  Zacharie,  dans 
lequel  il  est  dit  (ju'un  roi  lâche,  négligent,  adonné  au 
vice,  peut  être  déposé  par  son  peuple.  Je  répondrai  d'a- 
bord que  celte  citation  est  extraite  d'un  ouvrage  qui  cir- 
cule librement,  et  qui  est  composé  par  M.  Aimé  Guil'tu», 
dont  l'opinion  n'est  pas  suspecte.  J'ajoute  que  je  n'ai  donné 
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aucune  marque  d'approbation  a  celle  doctrine.  J'ai  invo- 
qué le  If-moii^nage  d'un  pape  pour  prouver  que  le  dogme 
de  la  souveiainelé  du  peuple  remontait  à  la  plus  haute 
antiquité.  S'il  n'est  plus  permis  de  consulter  l'histoire  , 
s'il  faut  condamner  au  feu  tous  les  livres  dans  lesquels  on 
dit  que  les  tj^rans  ne  peuvent  jamais  èlre  légitimes ,  je  ne 
crois  pas  que  la  bil)iioihéque  royale  elle-même  résiste  à 
cette  épreuve. 

On  a  souvent  comparé  les  rois  à  la  divinité  ;  quoique  ce 
soit  le  langage  de  la  flatterie,  je  veux  l'employer.  Les  philo- 
sophes ont  reconnu  une  vérité  suîjlirne,  c'est  (pie  l'Etre 
éternel,  bien  que  tout  puissant,  ne  peut  être  iniustf  et 
cruel,  parce  que  ce  serait  une  imperfection,  et  qu'un  être 
impariait  n'est  pas  un  dieu.  Les  rois,  image  de  Dieu  sur 
la  terre  ,  sont  également  tout  puissans;  mais  avec  la  con- 
dition indispensable  qu'ils  ne  feront  pas  de  mal;  s'ils  le 
faisaient  ils  renonceraient  de  fait  à  la  qualité  de  rois;  leur 
légitimité  s'appuie  sur  le  bonlieur  public;  car  les  mots 
iégitimitc  du  mal,  sont  une  absurdité. 

En  poursuivant  notre  raisonnement,  nous  verrons  com- 
bien le  système  représentatif  confirme  sa  justesse.  Dans  ce 
système,  le  prince,  comme  un  être  privilégié,  est  par 
tout  où  la  justice  règne;  s'il  commet  des  injustices,  connue 
elles  sont  incompatibles  avec  s;i  nature,  il  n'en  est  point 
coupable.  Le  roi  est  à  ses  ministres  comme  l'Ètre-Suprème 
est  à  ses  prêtres.  L'un  ne  se  trompe  jamais;  il  ne  peut  pas 
vouloir  se  tromper.  Les  [)vêtres  ont  h-urs  passions,  leurs 
intérêts,  leurs  haines  et  leurs  injustices;  on  doit  resjiecter 
le  premier  et  combattre  les  auîres.  Telle  est  l'essence  du 
système  représentatif. 

IMais  dans  l'ancienne  forme  de  gouvernement,  le  roi, 
puissance  éminemment  protectrice,  étant  quelquefois  en- 
Iramé  lui-même  au  crime  ,  et  pouvant  le  commettre 
comme  homme  ,  les  [>eup!es  avaient  le  droit  de  regarder 
la  conduite  de  leur  prince  conmie  l'eifet  d'une  abdicatio» 
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vc!on...iie.  Tyran,  il  ne  représentait  plus  que  le  ministre 
indique  d'un  pouvoir  tutélaire,  il  devait  être  déposé.  Tel 
est  le  sf'ns  du  passage  du  pape  Zacliarie  ;  ainsi  s'explique 
cette  phrase  :  Les  fciiples  ont  fjuetquefois  le  droit  de 
déposer  tes  rais. 

Si  cette  explication  ne  satisfaisait  pas  M.  de  Labour- 
doniiais,  il  serait  bien  dilliciie  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
la  comparaison  des  rois  avec  la  divinité  ;  elle  donne  aussi 
la  clef  de  notre  conduite  passée  et  future.  Le  prince  étant 
impuissant  pour  le  mal  ,  on  ne  peut  l'attaquer  sans  se 
rendre  coupable  d'injustice  et  de  blasphème  ;  ses  minislies 
étant  des  hommes  et  pouvant  être  passionnés  ou  injustes , 
le  devoir  des  citoyens  est  de  surveiller  leur  conduite. 

M.  de  Labovn-donnais  dénonce  les  ouvrages  dans  lesquels 
il  croit  découvrir  des  principes  qui  outre-passent  les  li- 
bertés accordées  par  la  charte;  mais,  comment  se  fait- 
il  que  ce  député  qui  se  prétend  si  constitutionnel  ne 
soit  point  effarouché  par  le  vice  contraire,  et  pardonne 
aux  écrivains  qui  violent  la  cl.arte  en  invoquant  l'ancien 
despotisme.  Les  Lctti'ta  Champenoises^  dans  un  de  leurs 
derniers  numéros  ,  ont  lâché  de  prouver  qu'il  ne  fallait 
point  d'élections  parce  <|u'on  pouvait  acheter  les  électeurs, 
point  de  députés,  parce  qu'on  pouvait  corrompre  les  dé- 
putés, et  cependant  les  Lettres  Chatnpenoises  circulent 
avec  axitorisulion:  les  journaux  sont  cliargés  d'en  dire  du 
bien  ,  et  M.  de  Labourdonnais  ne  les  comprend  point  dans 
sa  philippique. 

i^i  nous  (piittOMS  le  discours  de  M.  de  Labourdonnais 
pour  examiner  ceux  de  MM.  Jollivet  et  Bourdeau,  nous  y 
trouverons  unecsj-èce  de  fraternité  :  M  Jollivet ,  en  véri- 
table ami  de  la  charte  ,  déclare  (|ue  le  roi  est  ie  seut  re- 
présentant de  la  nation  :  M.  Jollivet  a  bonne  meinoii-e 
cette  phrase  est  textuellement  extraite  d'un  discours  de 
Bonaparte  à  M.  de  Fontancs  après  la  dissolution  de,  ^ 
chambre  des  députés  de  i8i5.  M,  Bourdeau  dans  un  iliti- 
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cours  ministériel  nous  promet  !a  liberté  de  la  prrsse  dani 
cent  ans  :  Les  pamphlets  ,  dit-il,  sont  les  vaijaijonds  et 
les  mendians  de  l'ordre  moral,  on  doit  le  traduire  à  'a 
police  correctionns  lie  comiiie  les  filons  et  les  escrocs.  Ces 
pamphl'ts,  M.  lîoMrdean  ,  ne  sont  pas  les  seuls  mendians 
de  la  littérature  ;  je  connais  tel  discours  prononcé  à  îa  tri- 
bune qui  pourrait  mériter  ce  nom,  puisqu'il  a  valu  une 
place  à  son  auteur. 

Après  avoir  parlé  des  discours  ridicules,  il  est  temps  de 
dire  quelques  mots  des  nombreux  orateurs  qui  ont  défendu 
les  principes  avec  autant  de  courage  que  de  talent  :  déjà 
la  France  leur  accorde  un  tribr.t  d'éloges  :  ils  n'ont  dé- 
guisé aucune  vérité  utile  :  plusieurs  d'entr'euv  attachés  au 
ministère  n'en  ont  pas  moins  suivi  la  voix  de  leur  cons- 
cience et  l'un  des  spectacles  les  plus  extraordinaires  que 
cette  session  ait  présentés  ,  c'est  la  réunion  de  deux  partis 
contraires  pour  se  liguer  centre  un  troisième  ,  leur  ennemi 
commun.  Si  l'éloquence  de  MM.  de  Vi'Ièle  et  Corbière  n'a 
pas  été  moins  utile  à  la  liberté  que  celle  de  MM.  Lafitte  , 
IJignon  et  Martin-de-Gray ,  nous  ne  devons  pas  troj»  exa- 
miner quel  sentiment  inspirent  les  uns  et  les  autres  ;  nous 
devons  ne  considérer  que  les  avantages  que  la  liberté  doit 
en  obtenir.  N'examinons  pas  iu)n  plus,  si  les  ultra  roya- 
listes connaissent  bien  leur  intérêt  en  s'uuissaut  aux  pa- 
triotes, mais  espérons  qu'à  force  de  parler  de  liberté,  ils 
finiront  par  s'habituer  à  ce  mot. 

M.  de  Bonald  est  le  seul  qui  ne  s'y  habituera  jamais.  Cet 
orateur,  philosophe  dans  son  genre,  adopte  un  sylème 
tout  nouveau.  Il  veut  la  censure  pour  les  ouvrages  et  la 
liberté  pour  les  journaux.  Qui  se  serait  jamais  attendu  à 
trouver  le  mot  iiiférai  dans  un  discours  de  M.  de  Bonald: 
cependant  cette  épilhèle  s'y  trouve  :  la  cfnswre  ,  dit-il, 
est  une  institution  vraiment  iibcrale.  Aucun  ouviage  , 
dit  l'orateur,  n'a  été  vraiment  utile  à  l'humanité  et  beau- 
eoup  lui  ont  été  funestes.  Cette  assertion  ne  ressemble  pas 
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mal  au  fameux  dilemme  d'Omar  :  si  celte  doctrine  devait 
j)réva!(jir,  et  qu'il  fallût  choisir  i'e\écu.{eur  d'un  aulo-da- 
fé  général,  nul  ne  serait  plus  propre  que  M.  de  Bonald  à 
jeter  le  premier  brandon.  Peut-être,  il  est  vrai ,  seniirait- 
11  son  eœnr  paternel. -e  soulever  à  la  vue  de  la  U'çjh'dtion 

primitive  qui  brillerait  pour  la  première  fois, il  me 

semble  voir  Dédale  pleurant  la  mort  de  son  fds. 

Bis  patriae  ceciJere  manus! 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XXX  VF. 
A  madame  de  Sénanges. 

LES     SPECTACLES. 

Depuis  long-temps,  Madame ,  les  rédacteurs  de  rartic'e 
spectacles,  dans  les  feuilles  quotidiennes,  se  sont  plaint 
de  ce  que  la  politique  envahissait  des  colonnes  entières  et 
ne  respectait  pas  même  le  feuilleton  :  aujouid'hui  que 
diront-ils  ?  La  politique  s'introduit  dans  les  ouvrages  dra- 
matiques, et  les  force  dans  leurs  retranchemens?  VOdi'on 
a  donné  l'Esjirit  de  parti,  ie  Vaudeville  a  vu  tomber 
les  Comices  d'Aihiacs  ou  les  Femmes  politiques  ;  le 
Théâtre  des  Variétés  vient  de  jouer  avec  succès  :  Il  n'}/ 
a  plus  d'En  fans  ou  les  Petites  filles  politiques  ;  le 
Théâtre  français  promet  (a  Manie  de  la  politique  ;  il 
faudra  décidément  que  les  rédacteurs  de  l'article  Specta- 
cles prennent  aussi  un  style  politico-littéraire,  et  se  con- 
forment à  la  manie  du  jour. 

A  l'Esprit  de  parti  lom!)é  avec  fracas ,  a  succédé  une 
petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  qui  jouit  d'un  sort 
plus  heureux.  Maria  ou  ia  Demoiselle  de  compagnie  , 
a  été  reçue  par  un  parterre  peu  nombreux,  sans  humeur 
comme  sans  plaisir  ;  elle  a  obtenu  celte  espèce  de  succès 
qu'un  poète  ,  loujours  prévenu  en  sa  faveur ,  appelle 
succès  d'estime.  M.  Léger,  qui  a  versifié  assez  régulière- 
ment ce  petit  acie  insignifiant,  est  un  de  ces  hommej  qui 
n'étant  point  nés  pour  se  livrer  aux  conceptions  du  génie  , 
parviennent  avec  beaucoup  de  peine  et  d'étude  à  se  faire 
un  talent médiocre.  On  n'oserait  avancer  que  la  comé- 
die de  Maria  soit  absolument  mauvaise  ,  mais  on  pro- 
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nonce  hardiment  qu'elle  nVst  pas  bonne.  On  craindrait 
de  se  nioiUrer  injuste  en  sifllant  un  pareil  ouvrage,  mais 
on  est  sûr  de  bien  faire  en  ne  l'applaudissant  pas. 

La.  Maison  en  Loterie  a  paru  sur  la  scène  de  1'  ~!déoQ 
quelques  jours  après  Maria.  Cstle  petite  pièce  est  comme 
toutes  celles  qu'on  joue  sur  le  même  théâtre  ,  d'un  genre 
qu'on  pourrait  appeler  ampliihie.  Ce  n'est  point  un  vau- 
deville ,  ce  u'esS  point  non  plus  une  comédie  ;  c'est  l'un 
et  l'autre  ,  ou  plutôt  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  auteurs 
de  celte  bluette  ne  se  seraient  pas  nommés  que  le  public 
les  aurait  reconnus.  Ils  ont  chacun  leur  cachet  :  M.  Radet 
fait  encore  des  couplets  pleins  d'esprit  et  de  gaîté  ;  .M.  Pi- 
card tourne  toujours  dans  le  même  cercle  :  on  retrouve 
dans  la  pièce  nouvelle  un  dialogue  feuillu  ,  des  détails 
inutiles,  des  phrases  triviales,  et  des  situations  qui  ne 
paraissent  plus  comiques ,  parce  qu'on  les  a  vues  dans  les 
Marionnettes  ,  dans  les  Ricochets  et  dans  d'autres  pièces 
du  même  auteur. 

Le  théàtje  des  Variétés,  au  milieu  d'une  foule  de  cari- 
catures grotesques ,  offre  encore  quelquefois  des  tableaux 
gracieux  :  les  Petites  files  jiolitiques  en  sont  untt 
preuve.  Cette  pièce  ,  bâtie  sur  un  faible  canevas  ,  plait  par 
les  jolis  détails  qu'elle  renferme.  Oii  voit  avec  intérêt  vuie 
douzaine  de  petites  filles  qui ,  dans  le  fond  de  leur  pen- 
sionnat, veulent  s'occuper  aussi  des  grands  intérêts  de  la 
nation  ,  et  ramer.ées  involontairement  au  si'.jet  ordinaire 
de  leurs  occupations  ,  demandent  dans  luie  même  phrase 
quels  articles  adoptent  les  (Chambres  sur  la  liberté  de  la 
presse  et  quels  rubans  on  porte  sur  les  chapeaux  à  la 
mode,  l^ne  scène  très-comique  est  celle  où,  trompées  par 
le  concierge,  les  petites  pensionnaires  croient  que  les 
Chambres,  considérant  que  les  jeunes  filles  sont  aujour- 
d'hui très-avancéiis  pour  leur  âge,  fixent  à  quinze"  ans 
l'époque  de  la  majorité.  Cette  fausse  nouvelle  met  tout  le 
pensioiuic'.l  en  révolution;  les  maîtresses  d'étude  ne  sont 
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plus  respeclées,  et  les  petites  filles  se  disposent  à  une 
désertion  g/^iérale.  Malheureusement  au  moment  où 
elles  vont  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit,  on  les  arrête 
et  on  leur  apprend  qu'elles  sont  encore  en  futelle.  Un 
dialogue  facile  des  couplets  tournés  avec  grâce ,  des  airs 
bien  choisis  ont  mérité  de  nombreux  applaudissemens. 
Un  des  couplets  chantés  par  Le  Peintre,  qui  a  jovié  ave« 
beaucoup  de  verve  le  rôle  du  concierge  de  la  pension,  a 
obtenu  les  honneurs  du  bis.  C'était  un  appel  au  courage 
français. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  du  Grelot  magique  ni  des  Nou- 
velles Danaïdes  ,  deux  pièces  jouées  sur  le  même  théâtre: 
il  n'y  a  que  les  métaphysiciens  qui  aiment  à  discourir  sur 
le  néant. 

Il  vient  d'être  présenté  aux  Français  une  tragédie  en 
cinq  actes,  ayant  pour  thrt  Camille:  j'ignore,  madame, 
si  cette  pièce  sera  acceptée ,  et  dans  le  cas  de  son  admis- 
sion, quel  succès  elle  pourra  obtenir.  Je  ne  l'ai  point  eue 
assez  îong- temps  sous  les  yeux  pour  oser  porter  un  juge- 
ment :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  qu'elle  mancpie 
d'action  ,  i7iais  ce  défaut  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  lue 
avec  un  grand  plaisir,  si  l'auteur  imite  M.  Firmin  Didot, 
et  se  venge,  en  livrant  sa  pièce  à  l'impression  ,  des  comé- 
diens qui  rendent  la  représentation  des  ouvrages  dramati- 
ques de  plus  en  plus  difficile.  Les  Romains  sont  représentés 
dans  la  tragédie  de  Camille  avec  ce  beau  caractère  qu'ils 
déployèrent  apvès  l'exil  des  ïarquins,  ils  sont  environnés 
par  les  Gaulois  unis  avec  plusieurs  autres  nations,  mais 
au  bruit  de^  chaînes  que  Brenmis  leur  prépare  ,  ils  chan- 
tent encore  la  liberté  et  Jurent  de  mourir  pour  leur  patrie. 
Toici  un  discours  que  Camille  prononce  dans  le  quatrième 
acte,  après  une  scène  où  le  chef  des  Gaulois  ose  prononcer 
ces  paroles  impies,  malheur  aux  vaincus'.  Vous  pourrez 
par  cette  tirade  que  je  vais  vous  citer  ,  juger  du  style  de 
la  pièce  et  des  senlimens  de  l'auteur. 


(  22a  ) 
CAMILLE  aux  Romains. 


Aux  armes  !.....  Trop  long-temps  rt'gna  la  tjraunie) 
Peuple,  écoulez  ma  Toix;  aux  armes!.....  la  patrie 
Réclame  les  efFirls  de  vos  bras  ge'nërcux. 
Il  luif  enfin  le  jour  ipronl  appelé  vos  vœux  : 
EtouEFez  vos  soupirs;  appaiscz  vos  miirniures , 
Du  sang  ,  il  faut  du  sang  pour  venger  nos  injures. 
Entendez-vous  au  loin  ces  barbares  soldats 
Dont  la  bouche  féroce  appelle  les  combats  ? 
Artnez-vous,  prévenez  leurs  fureurs  inhumaines  , 
En  glaives  meuririers,  Romains  ,  changez  vos  chaînes 
Brennus  ose  envier  l'honneur  du  premier  lang, 
Piuiissez  tant  d'afFronts  i>ar  les  flots  de  son  sang. 
On  dit  que  sur  le  Riiône,  armes  pour  sa  dc'fensc, 
Vingt  tyr.-ins  comme  lui  soutiennent  sa  pui.^sance, 

.Comme  lui ,  vingt  tyrans  tomberont  sous  nos  coups 

Vous  ,  dont  le  sort  trahit  la  valeur  et  la  gloire, 
Romains  qu'on  vit  mourir  au  champ  de  la  victoire  , 
Et  dont  le  noble  orgueil  effraya  vos  bourrcaus. 
Romains,  rnie  tardez-vous,  sortez  de  vos  tombeaux. 

Sortez,  braves  gucrrieis,  sortez! A  la  pafiie 

I^Tontrrz  le  f.-r  cruel  qui  vous  ôla  la  vie; 
Découvrez  à  ses  yeux  vos  corps  ensanglantés....» 
Le  sang  doit  appaiser  vos  mânes  irrites  ! 
Marchons  ! 

(  ^ctr  4,  scène  4.  ) 


Je  le  répèle,  j'ignore  comment  la  tragédie  de  Camille 
sera  accueillie;  mais  j'affirmerais,  sans  craindre  de  me 
tromper,  que  cette  harangue  serait  aujourd'iiui  couverte 
d'appl-iuùissemcns. 

L'Esprit  de  parti  vient  d'être  pubîiô ,  et  je  puis  vous 
dire  quelque  chose  des  changemens  que  les  auteurs  ont 
fait  subir  à  leur  pièce  rédr.ite  en  trois  actes.  Elle  est  im- 
primée telle  qu'elle  devait  être  jouée  à  la  seconde  repré- 
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senlalioM.  Les  auteurs  ont  sans  doule  fait  preuve  de  doci- 
lité en  peignant  sous  des  traits  moins  odieux  les  opposans, 
mais  jjs  n'ont  point  encore  réfabli  l'équilibie  :  Nelton 
reste  au  moins  ridicule^  elNîoctic  aurait  besoin  d'être  mis 
en  parallèle  avec  un  autre  écrivain  de  l'oppositioi^pcitoyen 
courageux  et  honnête  homme;  c'élait-là  le  cas  de  se 
servir  des  contrastes.  Pour  Foréer,  il  s'est  beaucoup 
amendé,  il  est  bien  encore  un  peu  révolutionnaire,  mais 
il  n'est  plus  brigand.  Il  y  aurait  sans  doute  d'autres  chan- 
gemens  à  faire ,  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  avec 
l'amour  propre  des  auteurs  ,  surtout  quand  ils  se  sont  exé- 
cutés de  bonne  grâce. 

Sous  le  rapport  du  style,  L'Esprit,  de  parti  est  une  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'Odéon.  Une  comédie  de 
caractère,  assez  adroitement  conduite  et  versifiée  avec 
facilité,  n'est  pas  une  chose  commune  au  faubourg  St.- 
Germain.  Plusieurs  scènes  offrent,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  dans  ma  première  lettre,  des  situations  pi([i:antes  et  des 
vers  heureux.  On  a  déjà  cité  dans  plusieurs  feuilles  la  ^""'du 
i"  acte,  où  le  négociant  Nelîon,  dont  l'attaque  est  fran- 
che ,  met  dans  un  embarras  assez  comique  le  timide 
Nivelle. 

Ce  Nivelle,  sur  lequel  les  auteurs  ont  constamment  tiré 
à  bout  portant,  se  peint  lui-même  ,  en  faisant  au  ministre 
rénumération  de  ses  nombreux  ouvraiies. 


NIVELLE. 

■fe  suis  Nivelle. 
LOr.D    D\RLEY. 


Nivelif!....  cxcusez-iuoi ,  je  chcrrlie  en  m;i  mt'iuoire, 
Ce  nom 


Il  est  pourlant  couvei  t  de  quoique  gloire. 
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Dans  les  cons'-iU  du  roi  ce  noai  a  quelque  poidsj 
Déjà  de  ministcre  on  a  changé  deux  fois 
Par  mes  conseils;  dans  peu  j'abattrai  le  troisième, 
El  mon  plan  est  tout  piêt  contre  le  quatiiéme. 

LORD    DARLEY. 

TJn  nom  si  redoutable  aux  ministres  futurs  , 

Ue  peut  être  range  parmi  les  noms  obscurs  j 

Je  ne  puis  l'ignorer;  il  faut  que  j'en  convienne  . 

Pourtant,  c'est  du  plus  loin,  monsieur,  qu'il  m'en  souvienne. 

Je  suis  honteux 

NIVELLE. 

Mylord  ,  c'est  moiqwi  suis  confus..... 
Sans  doute  mes  écrits  vous  seront  mieux  connus 
•  Souvent,  pour  me  soustraire  à  la  publique  estime, 
Je  me  suis  humblement  caché  sous  l'anonyme. 
f^  chaque  liore  dont  Nivelle  cite  le  titre  ,  le  lord  indique  par  un  sign» 
qu'il  ne  le  connaît  pus.  ) 
Je  vais  à  vos  regards  me  dévoiler.  (  ùas.~)  C'est  moi 
Qui  suis  l'auteur  d\m  Mot  à  l'oreille  du  roi; 
De  l'Esprit  des  étais ^  brochure  en  trente  pages  \ 
Des  Masques  enlevés  à  certains  personnages. 
Pour  l'éducation  j'ai  fait  quelques  traités. 
Le  Rudiment  des  pairs  ,  celui  des  députés. 
Je  passe  à  mes  écrits  à  l'usage  des  femmes; 
Fjglé  législateur^  le  Blontesquieu  des  dames ^ 
Mes  lettres  à  Philis  sur  le  goui>ernemeut , 
Où  sont  en  madrigaux  les  bills  du  parlement. 
Quelques  autres  encor.  Mais  à  tout  je  préfère 
Mes  ouvragi'S  nombreux  contre  le  ministère. 

L'Esprit  de  parti,  quelles  que  soient  les  correction» 
qu'on  y  fasse,  rcnierniera  toitjoins  un  grand  nombre  d'in- 
convenances. Celte  pièce  est  atleinfe  d'un  vice  radical  dans 
l'opposition  et  dans  la  conception  des  caractères.  C'est 
une  erreur  de  l'esprit  des  autLurs;  car,  après  les  déclara- 
tions qu'ils  ont  faites  dans  les  journaux,  et  surtout  dans 
leur  préface,  les  jusks  soupçons  que  la  nature  de  leur 
pièce  avaient  fuil  naître  sur  leur  caractère  ,  se  sont  cfl'acés 


I 
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à  mes  yeux  j  tt  doivent  i'être  à  ceux  des  lecleui's  qui  voient 
toujours  avec  peine  la  réunion  d'un  talent  incontestable^  et 
d'un  caractère  suspect.  En  vous  adressant  les  réflexions  que 
la  première  représentation  de  l'Esprit  de  parti  m'avait 
inspirées  ;  je  désirais  me  tromper,  et  je  reconnais  aujour- 
d'iiui  qu'en  effet  j'étais  dans  l'erreur.  Je  suis  loJ!^ours  prêt 
à  me  rétracter,  parce  que  ce  n'est  jamais  avec  l'intention 
d'être  injuste  que  je  commets  une  injustice. 

Je  sviis,  etc. 


T.  1.  ,9 
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LETTRE     XXXVIP. 
▼  Ju  Chevalier  Durvitte. 

LES     NAUFRAGÉS     DE     LA     MÉDCSE. 

Mon  cher  chevalier,  les  malheureux  naufragés  de  la 
frégate  ta  Méduse  ont  déjà  trouvé  des  cœurs  compatissans 
qui  se  sont  intéressés  en  leur  faveur;  déjà  un  grand 
nombre  de  Français  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été 
fait;  le  riche  et  même  le  pauvre  ont  déposé  leur  offrande. 
Je  viens  donc  bien  tard  pour  vous  entretenir  du  sort  de  ces 
infortunés,  dont  les  plus  pressans  besoins  seront  bientôt 
satisfaits;  cependant  je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  parier 
encore.  Je  sais  que  les  habitans  de  notre  ville  n'ont  pas 
été  les  derniers  à  souscrire  ;  aussi  n'est-ce  pas  pour  leur 
adresser  un  reproche  que  je  reviens  sur  ce  sujet;  c'est 
pour  faire  de  nouveau  retentir  la  plainte  de  l'infortune  ; 
c'est  pour  remettre  devant  les  yeux  des  scènes  touchantes 
et  prolonger  le  sentiment  de  la  compassion.  Le  Français 
est  sensible;  mais  les  infortunes  récentes  ont  plus  de  pou- 
voir sur  son  cœur  que  celles  qui  cessent  d'avoir  le  mérite 
de  la  nouveauté;  je  m'estimerai  heureux  si  je  puis  per- 
pétuer l'intérêt  qu'ont  inspiré  les  naufragés  de  la   Méduse. 

Je  ne  vois  personne  qui  puisse  mieux  que  vous  compatir 
à  des  malheurs  étrangers;  vous  aussi,  vous  a\ez  traversé 
des  circonstances  pénibles,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  tel 
récit  ne  trouve  sensible  celui  qui  après  avoir  échappé  aux 
neiges  de  la  Russie,  est  tombé  couvert  de  blessures  dans 
les  champs  de  Waterloo. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  donner  une  idée  des  souf- 
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frances  éprouvées  par  les  naufragés  de  la  Méduse,  il  est 
des  choses  auxquelles  le  langage  ne  saurait  atteindre 
Voyez  cent  cinquante  Français  qui  se  pressent  sur  quel- 
ques planches  fragiles  au  milieu  d'un  Océan  irrité;  repré- 
sentez-vous ces  malheureux  ,  abandonnés  de  leurs  compa- 
triotes, obligés  de  jeter  dans  les  flots  le  peu  d'alimens  qui 
leur  reste,  accablés  le  jour  sous  un  ciel  de  feu,  glacés  la 
nuit  par  des  values  furieuses  qui  menacent  de  les  englou- 
tir, et  dans  cet  affreux  état,  poussés  par  le  délire  d'une 
fièvre  ardente  à  s'arracher  nrutuellement  la  vie  :  ajoutez  à 
ces  horreurs  les  angoisses  de  la  faim,  que  les  plus  vils  ali- 
mens  ne  peuvent  appaiser,  jusqu'au  moment  où  une  déli- 
vrance tardive  ne  sauve  que  quinze  de  ces  infortunés, 
dont  six  encore  meurent  quelques  jours  après,  et  le 
spectacle  etfraj'ant  qui  s'offrira  à  votre  imagination ,  res- 
tera encore  au-dessous  de  la  réalité.  Il  ne  me  reste  qu'un 
moyen  ,  si  je  veux  produire  quelqu'eflét,  c'est  de  transcrire 
quelques  passages  de  la  relation  de  MM.  Correard  et  Sa- 
vigny  ;  ils  ont  trop  sovillért  pour  n'être  pas  éloquens. 

Je  prends  le  récit  au  moment  où  ia  Mcdusa ,  partie  le 
18  juin  i8i6  pour  l'expédition  du  Sénégal,  est  jetée  sur  le 
banc  d'' Arguin ,  près  des  côtes  d'Afrique,  et  abandonnée 
de  l'équipage  qui  a  fait  de  vains  efforts  pour  la  relever. 
Cent  vingt  militaires,  vingt-neuf  marins  ou  passagers  et 
une  femme,  ont  été  déposés  sur  un  radeau  construit  à  ia 
hâte  ,  et  traîné  par  plusieurs  chaloupes  qui  suivent  l'autre 
partie  de  l'équipage.  M.  Correard,  en  sa  qualité  d'ingé- 
nieur commandant,  a  refusé  de  s'embarquer  sur  les  cha- 
loupes, et  il  a  cru  devoir  suivre  sur  le  radeau,  les  ouvriers 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Après  avoir  conduit  quelque 
temps  le  radeau,  le  canot  de  M.  Chaumâreys,  comman- 
dant de  l'expédition,  a  lâché  son  cable,  ce  fimeste  exem- 
ple a  été  suivi  par  les  autres  embarcations,  et  le  radeau 
est  resté  sans  guide,  sans  secours,  au  milieu  d'une  mev 
en  courroux. 
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«  Après  le  départ  des  embarcatious,  dil  la  relation  de 
MM.  Correard  et  Savigry,  la  consternalion  fut  extrême. 
Tout  ce  qu'ont  de  terrible  la  soif  et  la  faim  ve  retraça  à  nos 
imaginations,  et  nous  avions  encore  à  lutter  contre  un 
perfide  élément  qui  déjà  recouvrait  la  moitié  de  nos  corps: 
de  la  consternalion  la  plus  profonde,  les  matelots  et  les 
soldats  passèrent  au  désespoir;  les  propos  eonsolans  par- 
vinrent à  Ses  calmer,  mais  ne  purent  entièrement  dissiper 
la  terreur  dont  ils  étaient  frappés.  Cependant  le  calme  se 
rétablit  et  la  journée  se  passa  assez  tranquillement.  Nous 
jurâmes  de  nous  venger  de  ceux  qui  nous  avaient  si  indi- 
gnement abandonnés,  et  ce  désir,  bien  pardonnable  duus 
notre  position  ,  nous  anima  tous  également.  » 

Le  soir,  l'idée  consolante  d'un  Dieu  qui  veille  sur  l'in- 
fortuné, fit  mettre  ces  malheureux  en  prières,  et  leur 
rendit  quelqu'e-;i>oir  de  salut.  Mais  la  nuit  fut  horrible,  et 
malgré  les  soins  de  M.  Savigny  qui  ordonnait  avec  préci- 
sion ,  agissait  avec  éiîergie  et  mettait  en  usage  toutes  les 
ressources  imaginables,  des  vagues  furieuses  soulevèrent  à 
plusieurs  reprises  les  hommes  et  le  radeau,  et  menacèrent 
de  les  entraîner.  On  n'entendit  que  des  cris  lamentables, 
et  ce  ne  fut  que  le  matin  que  le  spectre  de  la  mort  s'éloi- 
gna. Le  jour  n'apporta  aucune  espérance,  et  il  semblait 
impossible  de  rejoindre  les  embarcations.  Deux  jeunes 
mousses  et  un  boulanger  n'iiésilèrenl  point  à  se  donner  la 
mort;  ils  firent  des  adieux  touchans  à  leurs  compagnons 
d'infortune,  et  se  précipitèrent   dans  les  Ilots. 

<<  Déjà,  disent  3iM.  Correard  et  Savigny,  le  moral  de 
nos  hommes  était  singulièrement  altéré;  les  uns  croyaient 
voir  la  terra,  d'autres  des  navires  qui  venaient  nous  sau- 
ver; tous  nous  annonçaient  par  leurs  cris  ces  visions  falla- 
cieuses. La  nuit  survint,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  épais. 
Le  vent ,  qui  toute  la  journée  avait  soufflé  avec  violence, 
se  déchaîna  «t  souleva  la  mer;  la  nuit  précédente  avait 
été  alireuse,  celle-ci  fut  plus  horrible  encore.   Des  naou- 
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tagnes  d'eau  nous  couvraient  à  chaque  insfant  et  venaient' 
se  briser  avec  fureur  au  uùlieu  de  nous;  sur  l'avant,  sur 
l'arrière  Us  lames  déferlaient  avec  fureur  et  entraînaient 
les  hommes  malgré  toute  leur  résistance.  Les  soldats,  les 
ïnalelots  cffraj^és  par  la  pré^'ence  du  danger  ,  croyant 
fermement  qu'ils  allaient  être  englouîis,  résolurent  d'a- 
doucir leurs  derniers  momens  en  buvant  jusqu'à  perdre 
la  raison.  Les  fumées  du  vin  ne  tardèrent  pas  à  porter  le 
désordre  dans  des  cerveaux  déjà  affaiblis  par  la  présence 
du  danger  et  par  le  défaut  d'alimens.  Ainsi  excités  ,  ces 
hommes  devenus  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs,  voulu- 
rent s'en  défaire  et  détruire  ensuite  le  radeau.  Un  d'eux  , 
armé  d'une  hache  d'abordage  ,  commença  de  frapper  sur 
les  liens  qui  en  unissaient  les  différenies  parties.  Ce  fut  le 
signal  de  la  révolte.  » 

Plusieurs  des  révoltés  a^'ant  levé  le  fer  sur  les  officiers 
furent  jetés  à  la  mer  ou  tombèrent  percés  de  coups  ,  et 
raflfaire  devint  générale.  Un  petit  nombre  qui  conservait 
encore  la  raison  résista  avec  avantage  à  celte  foule  d'in- 
sensés. Le  radeau,  seul  espoir  de  salut,  flottait  encore  au 
lever  du  soleil  ;  mais  il  était  rendu  désert  par  le  combat  de 
la  nuit,  et  jonché  de  cadavres  et  de  membres  épais. 

«  Le  lendemain,  disent  encore  M?il.  Correard  et  Savi- 
gny,  nous  nous  demandâmes  njuluellement  si,  pendant  le 
sunimeil  nous  avions  vu  des  coiiibais  et  entendu  des  cris 
de  désespoir;  nous  répon(Uons  tous  que  les  mêmes  visions 
nous  avaient  continuellement  tourmentés,  et  tous  nous 
croyions  sertir  d'un  rêve  pénible.  » 

Cependant  l'aliénalion  revenait  par  momens.  Les  offi- 
ciers les  plus  instruits,  et  dont  les  tètes  étaient  les  [)!us- 
fortes,  n'étaient  pas  exempts  d'un  vérilable  deiire.  M.  Sa- 
vigny  croyait  parcourir  une  terre  couverte  de  riches  p'an- 
talions;  il  se  trouvait  avec  des  êtres  dont  la  présence  flat- 
tait ses  sens,  et  des  images  riantei  berçaient  son  imagin  \- 
tion.  Al.  Correard  se  croyait  iransporté  aa  milieu  des  be  îei 
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campagnes  de  l'Italie  ;  il  écoutait  même  sans  surprise  un 
ollicier  qui  lui  disait  :  Ne  craignez  rien,  je  viens  d'écrire 
au  gouverneinent ,  et  dans  peu  nous  serons  sauvés.  Les 
visions  les  plus  fantastiques  agitaient  les  hommes  que  les 
combats  de  la  nuit  avaient  épargnés.  Les  uns  devenaient 
furieux,  les  autres  se  jetaient  à  la  mer  en  gardant  un 
sombre  silence,  après  avoir  embrassé  leurs  compagnons 
d'infortune .  auxquels  ils  disaient  avant  de  mourir  :  Mes 
amis  ne  craignez  rien,  nous  -partons  pour  vous  cher- 
cher du  secours ,  et  dans  peu  vous  nous  reverrez.  Plu- 
sieurs enfin  se  croyaient  encore  sur  le  pont  de  ta  Méduse, 
et  se  plaignant  d'une  longue  fatigue ,  demandaient  leurs 
hamacs  pour  aller  prendre  quelques  instans  de  repos.  Tous 
en  étaient  venus  à  un  tel  degré  d'insensibilité,  à  un  tel 
mépris  de  la  vie,  qu'ils  se  baignaient  à  la  vue  des  requins 
qu'attirait  l'odeur  des  cadavres,  et  exposaient  au  contact 
douloureux  de  l'eau  de  mer  la  moitié  de  leur  corps  dé- 
pouillé d'épiderme  par  une  immersion  prolongée.  Il  serait 
trop  long  de  vous  rapporter  ici  les  souffrances  inouies  qui 
suivirent  ces  premières  souffrances ,  et  je  me  hâte  d'arriver 
au  moment  que  le  lecteur  attend  avec  impatience.  La  trei- 
zième journée  commençait,  et  les  naufragés  trop  faibles 
pour  se  soutenir,  attendaient  la  mort,  étendus  sur  ia  ra- 
fleau ,  quand  le  maître  canonnier  de  la  frégate,  voulant 
aller  sur  l'avant,  aperçoit  un  bâtiment.  Nous  sauvés! 
nous  sauvés  I  sont  les  mots  que  son  émotion  lui  permet 
seulement  de  prononcer.  Tout  le  monde  se  traîne  vers  lui 
poiu-  jouir  de  la  vue  du  vaisseau  libérateur.  CélahV^  rgics, 
autre  vaisseau  de  l'expédition.  Le  brave  commandant  , 
M.  Parnajon  ,  <jui  le  dirigeait ,  aperçoit  le  radeau;  il  se 
hàle  d'arriver ,  et  accueillant  les  naufragés  avec  une  tou- 
chante humanité,  il  prononce  ces  paroles  dignes  d'être 
conservées  :  J'' éprouverais  moins  de  plaisir  si  l'on  me. 
iwminait  capitaine  de  frégate,  que  je  n'en  ai  ressenti 
à  ta  vue  de  votre   radeau.    Comment   jugerait  on  les 
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chefs  qui  abandonnèrent  le  radeau  ,  si  on  les  comparait  à 
M.  ParnajoM  ? 

MM.  Corroard  et  Savigny  donnent  aussi  dans  leur  rela- 
tion les  détails  les  plus  satisfaisans  sur  les  événemens  arri- 
vés aux  hommes  de  l'équipage  qui  avaient  monté  les 
embarcations.  Ils  suivent  plusieurs  d'enlr'eux  jusqu'à  leur 
arrivée  au  cap  Louis,  et,  à  cette  occasion,  ils  considèrent 
sons  le  rapport  agricole  la  partie  occidentale  des  côtes  de 
l'Afrique. 

M.  Kummer,  naturaliste,  débarqué  d'un  des  canots 
près  des  moles  d'Angel ,  fut  ensuite  jeté  dans  une  tribu  de 
Maures  appelés  Trasats ,  et  il  eut  avec  leur  roi  Zaïde,  une 
conversation  trop  singulière  pour  que  je  la  passe  sous 
silence. 

Le  roi  Zaïde  ordonna  à  son  premier  ministre  de  tracer 
sur  le  sable  la  Méditerranée  et  la  côte  de  l'Afrique  qui 
borde  cette  mer,  puis  désigna  l'île  d'Elbe  à  M.  Kummer, 
et  lui  demanda  de  raconter  les  événemens  arrivés  en  18 1 5 
depuis  le  moment  où  Bonaparte  en  sortit.  M.  Kummer 
satisfit  sa  curiosité,  et  comme  il  employait  alternativement 
les  noms  de  Napoléon  et  de  Bonaparte,  un  marabou  l'in- 
terrompit pour  lui  demander  si  c'était  le  même  homme, 
et  surrairirmative  le  roi  et  la  cour  s'extasièrent  :  ces  Maure* 
avaient  cru  jusqu'alors  que  Napoléon  et  Bonaparte  étaient 
deux  personnages  dilférens ,  et  ils  ne  concevaient  pas 
comment  un  seul  homme  avait  pu  faire  tant  de  choses, 
comment  un  simple  général  avait  pu  s'élever  à  la  dignité 
d'empereur 

Avant  le  départ  de  M.  Kummer,  le  roi  Zaïde  voulut 
lui  raconter  une  anecdote  qui  lui  donnât  une  haute  idée 
de  ses  vertus ,  et  choisit  le  trait  suivant ,  qui  prouve  com- 
bien il  est  fidèle  aux  lois  qu'il  a  lui-même  établies. 

«  Deux  princes  mes  sujets,  lui  dit-il,  avaient  depuis 
long-temps  une  affaire  en  litige  ;  ils  me  prièrent  de  leur 
servir  d'arbitre  ;    mais  les  propositions  que   je  leur  fis  , 
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quoiqu'elles  me  parussent  raisonnables,  ne  furent  goAtës 
lîi  de  riui  ni  de  Tautre ,  de  manière  ([iril  s'engagea  une 
forte  querelle  entre  les  devix  partis.  Il  s'ensuivit  une  pro- 
vocation ,  et  les  deux  princes  sortirent  de  ma  fente  pour 
S  omettre  leiu'  cause  au  sort  d'S  armes.  L'affaire  s'engagea 
en  ma  présence;  l'un  d'eux,  le  plus  petit  qui  était  mon 
ami,  fut  terrassé  par  son  adversaire,  qui  le  poignarda 
sur-le-champ.  J'eus  la  douleur  de  voir  mourir  mon  ami, 
et  malgré  louie  ma  puissance,  il  me  fut  impossible,  d'a- 
près nos  lois  qui  permettent  le  duel,  et  d'après  le  respect 
que  i"ai  pour  elles,  de  tirer  vengeance  de  la  mort  de  ce 
prince  que  je  chérissais.  Je  régis  mes  états;-  mais  je  devais 
observer  les  lois  qui  règlent  les  droits  des  princes,  ainsi 
que  ceux  des  citoj'cns  et  des  esclaves,  s 

Après  ce  discours  d'adieu,  M.  Rummer  prit  congé  da  roi 
qui  lui  donna  des  gin'des  et  une  escorte  povir  Saint-Louis. 

Ici  vient  s'offrir  naturellement  une  question  :  A  quel 
degré  de  bonheur  et  de  gloire  n'alteindrait  pas  une  nation 
qui  ayant  des  lf>is  plus  sages  que  celles  des  Trasals,  aurait 
V>n  roi  ausi  religieux ,  observateur  de  ses  lois  que  le  roi 
Zaïde  ? 

Je  termine,  chevalier,  et  vous  prie  de  recommander  les 
Naufragés  de  ta  Méduse  au  marquis  et  à  l'abbé  ;  pour  vous, 
vous  êtes  à  la  demi-solde,  vous  serez  généreux  :  de  tous 
côtes  les  dons  sont  offerts,  et  les  bureaux  ouverts  à  la  mu- 
niricence  nationale  ont  ds-jà  reçu  de  nombreuses  offrandes. 
Nous  nous  garderons  bien  de  supposer  que  la  vanité  ait 
pn'â  en  cette  circonytanré  la  place  du  véritable  patriotisme; 
mais  nous  demanderons  s'il  ne  serait  pas  plus  délicat  à 
celui  (pii  donne  de  se  couvrir  du  voile  de  l'anonyme.  Pour 
nous,  il  nous  semble  «pie  si  le  bienfait  est  double  quand  il 
ne  se  fait  point  attendre,  il  est  triple  quand  la  main  du 
bienfpiUeur  est  cachée. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE        X  X  X  V  1 1  r. 
Au  Chevalier  DurvUle. 

MOSAÏQtJE    POLITIQUE    ET    LITTERAIRE. 

Les  discussions  des  chambres  occupent  tous  les  esprits, 
et  laissent  peu  de  place  aux  objtlsqui  semblent  d'un  intérêt 
secondaire.  On  néglige  les  nouvelles  étrangères,  et  Ton  ne 
s'entretient  des  puissances  alliées  que  parce  qu'elles  sont 
irrévocablement  attachées  à  notre  budget.  On  suit  avec  in- 
térêt les  débats  des  ministres  contre  l'opposition;  on  se 
demande  de  quel  côté  sera  la  modération  ;  qui  remportera 
la  victoire  ?  Il  n'est  pas  jusqu'à  MM.  Blanquart  de  Bailleul 
et  Belîart  qui  ne  captivent  tontes  les  attentions  :  tous  deux 
sont  les  défenseurs  zélés  du  ministère,  mais  les  moyens 
qu'ils  emploient  sont  dilTérens.  M.  Blanquart  de  Bailieul 
compare  ses  collègues,  et  lui-même  par  conséquent  ,  à 
des  avocats  paj-és  pour  parler  et  pour  g;igner  légitimement 
leurs  honoraires^  il  dénonce  C(  ux  de  son  parti  qui  ne  lui 
paraissent  pas  assez  fidèles  à  la  religion  du  ministère. 
M.  Bellart  a  imaginé  ou  plutôt  renouvelé  une  autre  tacti- 
que :  incertain  sur  le  succès  d'une  délibération  ,  il  a  donné 
le  signal  d'une  scission,  contraire  aux  réglemi.ns ,  mais 
utile  à  sa  cause.  Si  l'on  v;)u!ait  traiter  plus  sérieusement 
cette  matière,  on  demanderait  à  M.  le  procureur-généra* 
Bellart  si  ses  commettans  l'ont  chargé  de  déserter  son  poste 
quand  il  deviendrait  diflicile  à  tenir? 

—  La  seule  nouvelle  importante  dont  les  journaux  étran- 
gers fassent  mention  ,  c'est  l'ouragan  terrible  qui  a  derniè- 
rement porté  la  désolation  aux  Antilles.  Les  détails  de  cette 
eatastrojihe  sont  affreux.  Tous  les  bùtimens  qui  se  trou- 
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raient  dans  le  port  ont  été  engloutis;  la  maison  du  gouver- 
neur de  Sainte-Lucie,  le  gouverneur  lui-même,  sa  femme, 
ses  enfans,  son  état-major,  ses  secrétaires,  ses  domesti- 
ques, deux  cents  officiers  et  soldats  ont  péri.  Si  Voltaire 
était  encore  de  ce  monde,  cet  événement  lui  procurerait 
un  argument  nouveau  pour  prouver  que  tout  est  mai ,  et 
Rousseau  lui  répondrait  encore  que  tout  est  bien.  Certai- 
nes gens  accordent  ces  deux  philosophes  en  avanç  ait  que 
le  désordre  est  nécessaire  au  rétablissement  de  l'ordre  :  si 
cela  est  vrai,  le  calme  renaîtra  dans  les  Antilles,  la  bonne 
intelligence  entre  les  cabinets  de  l'Europe,  la  paix  en  An- 
gleterre ,  et  le  sens  commun  dans  la  tète  de  certains  ultra- 
royalistes. 

—  Le  journal  de  la  Belgique  rapporte  une  lettre  écrite 
de  Fribourg  sur  Madanie  de  Rrudner.  Cette  nouvelle  con- 
vuîsionnaire  débite  des  prophéties  qui  ne  laissent  pas  d'être 
remarquables.  Elle  dit  beaucoup  de  choses  sur  le  passé  et 
l'avenir,  sur  les  révolutions  politiques  et  morales  dont  le 
monde  est  menacé  ,  sur  la  sainte  alliance  ,  dont  elle  s'atlri- 
bue  avec  componction  la  première  idée;  et  quoiqu'il  lui 
arrive  quelquefois  de  dire  que  le  salut  et  le  bonheur  du 
monde  doivent  en  être  le  rés  iltat,  le  démon  qui  parle  par 
sa  bouche  lui  dicte  les  plus  véhémentes  apostrophes  contre 
les  princes,  contre  les  rois,  et  même  contre  un  empereur  : 
elle  annonce  souvent  vme  scission  prochaine  entre  1rs  prin- 
ces et  les  peuples,  puis  elle  prêche  le  partage  égal  des  biens 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Ces  principes  lui  font  néces- 
sairement de  nombreux  prosélytes,  et  sa  fuite  à  travers  les 
pays  qu'on  lui  fait  parcourir  ressemble  assez  à  une  marche 
triomphale.  Un  jour  viendra  peut-être  où  la  prophétesse 
trouvera  sa  place  dans  le  Martyrologe,  aura  ses  os  dans 
une  châsse  bénite,  et  entendra  répéter  par  la  postérité  des 
prêtres  qui  la  persécutent  aujourd'hui  :  Sainte  Krudner, 
priez  pour  nous. 

—  M.  Scheffer,  traduit  à  la  police  correctionnelle  pour 
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avoir  composé  nn  ouvrage   ayant  pour  titre  :  De  l'Etat 
de  la  liberté  en  F  tance  ,  a  déjà  comparu  plusieurs  fois 
devant  le  juge  d'instruction, 

—  M.  le  Minisîre  de  la  police  générale  avait  dit  à  la 
chambre  des  députés,  que  tous  les  journaux,  durant  les 
cent  jours ,  avaient  fatigué  l'usurpation  de  leurs  éloges , 
et  avaient  parlé  par  intérêt,  quand  leur  devoir  était  de 
se  taire.  A  celte  occasion  ia  Quotidienne  a  réclamé  les 
honneurs  de  l'exception.  Le  journal  des  Débats  à  tancé 
la  Quotidienne  ,  et  lui  a  déclaré  (pi'elle  se  défendait  en 
vain  d'avoir  été  vile.  Ces  deux  feuilles  ne  ressemblent  pas 
mal  à  deux  fripons ,  qui  après  avoir  exercé  ensemble  , 
se  dénoncent  mutuellement,  et  disputent  l'honneur  du 
mépris  public. 

—  Le  libraire  'Plancher ,  dont  tout  les  journaux  ont 
annoncé  le  malheur,  moins  peut-être  pour  y  compatir 
que  pour  foarnir  une  nouvelle  de  plus  à  leurs  abonnés  , 
n»et  une  aciivité  étonnante  à  soutenir  ses  opérations,  et 
parvient  à  force  de  zèle  à  remplir  ses  engagemens  envers 
le  public.  Le  quatorzième  volume  du  V oltaire ,  qui  était 
presque  coiisiuiié  en  totalité  ,  a  paru  depuis  quelques 
semaines;  le  troisième  volume  du  Manuel  des  braves 
n'a  éprouvé  (pi'un  léger  relard  ,  et  les  Souvenirs  de 
M.  Re(jnauft  de  Saint-Jean  d'Ànfjeltj  ,  ouvrage  rempli 
de  délails  piquans  et  qu'on  lira  avec  plaisir,  si  on  lui 
pardonne  l'iiiconvenance  de  son  titre  ,  ont  été  publiés 
ces  jours  derniers.  Ln  recueil  intitulé  :  Le  Courrier  des 
chambres ,  par  M.  de  Saint -Juta  ire,  vient  aussi  de  pa- 
raître chez  le  même  libraire;  il  se  distingue  par  son  im- 
parlialité  et  par  l'esprit  de  palriolisme  qui  l'a  dicté  :  il 
renferme  l'analyse  complète  des  séances  des  deux  cham- 
bres, et  ne  peut  manquer  d'obtenir  beaucoup  de  succès  : 
enfin  la  première  partie  du  Cours  de  politique  constitu- 
tionnelle de  M.  Benjamin  de  Constant  vient  d'être  livrée 
au  public,  qui  raccueille  avec  intérêt.  Ce  dernier  ou- 
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vrage  n'est  point,  quoiqu'on  en  ait  dit ,  une  réimpression 
pure  et  simple  fies  éciils  rie  M.  de  Constant  ;  il  offre  un 
ensemble  de  doctrine  complet  ;  c'est  un  monument  élev«^ 
à  la  politique  moderne  ,  et  qiii  s'associera  à  la  j^loire  de 
cette  époque  ,  dont  il  a  recueilli  les  lumières,  dont  il  a 
célébré  les  institutions,  dont  il  doit  transmcllre  les  prin- 
cipes aux  nations  élrangères  et  à  la  postérité. 

—  On  assure  que  la  diligence  de  Cherbourg  a  été  arrê- 
tée par  une  troupe  de  brigands  associés  pour  détrousser 
les  voitures  p-ibliques  au  profit  de  qui  il  appartiendra. 

—  Les  candidats  qui  se  présentent  à  l'inslitat  pour  rem- 
placer .V.  Ciavicr  sont  MM.  Thurot,  et  le  Prévôt  d'Iiajj. 
M.  Thurot  est  avantageusement  connu  par  de  savantes 
éditions  de  plusieurs  auteurs  grecs;  on  lui  doit  encore  une 
excellente  traduction.  M.  te  Prévôt  d'iray  a  composé, 
en  société,  deux  ou  trois  VaudviUes  dont  nous  serions  fort 
embarrassés  de  dire  les  litres il  sera  nommé. 

—  Le  second  volume  du  Cours  analitique  de  liitérature 
de  M.  Lctnet'cier  vient  de  paraître.  Il  coufirme  l'opinion 
favorable  que  le  premier  volume  avait  fait  concevoir.  On 
y  trouve  même  plus  de  variété,  un  st3le  plus  suigné,  plas 
constamment  élégant  et  des  idées  plus  originales  :  on  a  re- 
gri'tté  seulement  que  M.  Lemercier  soit  plus  ingénieux 
que  profond,  et  qu'il  perde  des  pages  entières  à  défendre 
le  Frire  et  la  sœur  jumeaux  et  Chavlemagae.  On  sait 
que  quelquefois  les  hommes  d'esprit  se  créent  eux-mêmes 
une  thèse  difficile  à  soutenir  alîn  d'y  déployer  d'autant 
plus  de  talent;  mais  enlin  il  fav.t  avouer  qu'il  est  encore 
des  causes  dont  vm  bon  avocat  ne  doit  pas  se  charger. 

—  Un  plaisant  disait  ces  jours  derniers  que  le  gouverne- 
ment français,  dans  la  situation  où  il  se  trouve,  ne  pou- 
vait mieux  choisir  un  ministre  des  finances  que  dans  i'élat 
de  Gênes  (i)    (gêne). 

(i)  M.  Coivctto  est  génois. 
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—  M.  et  madame  Léger,  ou  {es  Doijues  et  les  Roquets. 

Ail  temps  critique  où  [iniir  sauver  l'e'lat, 
Fiilcle  à  ma  patrie  ,  à  mon  pays  utile  , 
Contre  les  t-traii^ers  je  volais  au  combat; 
Le  bon  monsieur  Légnr,  receveur  de  la  ville, 
Pioturier,  s'il  en  fu!  ,  c'iait  en  grand  esaioi. 

A  l'ouïr  il  eut  fallut  pendre 
Tous  les  séditieux  qui  pensaient  comme  m>î..... 
Je  voudrais  ,  disait-il,  voir  nos  villes  en  cendre 
Plutôt  que  d'obéir  à  cet  usurpateur 
Qui  nous  e'crasa  de  sa  j^loire  , 
Et  qui ,  de  victoire  en  victoire , 
Fit  courber  tant  de  rois  s  lUs  son  sceptre  oppresseur- 
Enrôlons  nous  ,  dcleudons  la  noblesse 
Et  le  cierge.  Notez  bien  qu'à  la  messe, 
Le  bon  monsieur  Léger,  quelque  peu  mécréant, 
Et  tout  entier  à  son  argent , 
Pas  plus  n":.Iiait,  qu'il  n'allait  à  confesse. 
Sa  femme  aussi  criait  à  l'unisson  , 
Se  disant  tout  au  mieux  avec  une  duchesse, 
De  l'ancien  ton. 
Tous  deux  furent  contens,  et  l'armée  asservie. 
Par  la  fortune  enGn  trahie  , 
Vit  des  bataillons  ennemis 
Que  l'Anjjleterre  avait  vomis, 
Sortis  de  la  Scandinavie, 
Et  de  la  Prusse  et  de  l'AusIiie, 
Accourus  à  grands  ci  is  des  bords  du  Tanaï», 
Et  du  fond  de  la  Sibérie 
Porter  la  mort  dans  ses  rang^»  affaiblis.  ... 
De  mons  Léger  il  fallait  voir  la  j'iie 
Quant  la  France  devint  la  proie 
De  l'insolence  du  vainqueur  ; 
(Kiand  sous  un  honteux  vasselage 

Expiant  sa  valeur 
Le  grand  peuple  étouffait  sa  rage. 
Pour  mes  opinions  je  vais  «5lre  ennobli  , 
Dit-il  en  m'abordant,  jugez  de  mon  ivress»! 

Sous  un  bon  roi  rien  n'est  mis  en  oubli. 
Ma  femaie  tout  au  moins  va  dercair  coaitesse, 
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Et  je  placeiai  uies  deux  fils; 

Car  dans  les  mousquetaires  gris 

L'un  et  l'autre  vont  être  inscrits  . 
Et  désormais  au  nombre  des  conscrits, 

Dans  ce  beau  corps  étant  admis. 
Je  n'aurai  plus  à  trembler  pour  leur  vie. 

!Nos  ennemis  sont  nos  amis  : 
Nous  leur  avons  livre,  d'une  grâce  infinie, 
Kos  places,  nos  canoos,  et  la  guerre  est  finie. 

Je  le  quittai,  croj'iint  qu'il  en  tenait, 
Et  que  de  Charentou  le  pauvre  homme  venait. 

L'an  suivant  pour  toucher  ma  rente 

Je  vis  encor  monsieur  Léger. 

JMais  hélas!  contre  son  attente, 

Il  était  resté  roturier. 
C'était  tout  un  autre  homme.  11  nargiiaitla  noblesse, 
La  prétendait  hautaine,  ingrate  avec  bassesse, 
Et  de  lâcheté  même  il  l'aci-usait  sans  cosse. 

J  avais  beau  vouloir  le  calmer, 
Dire  que  si  parfois  elle  eut  quelqu'arrogance, 
Chez  elle  ou  vit  aussi  des  hommes  de  renuui 

Etre  encor  moins  nobles  de  nom 
Que  par  leur  loyauté,  leur  talent ,  leur  vaillance. 

liien  n  y  faisait.  — Avez-vous  pu  changer 
D'opinion?  lui  dis-je.  —  «  Oh  ,  je  n'ai  plus  la  même. 
Contre  ce  monde-là,  ma  colère  est  extrême j 
Croiriez-vous,  monsieur  ,  que  madame  Léger, 
Dont  l'opinion  pure  en  tous  lieux  est  connue. 
Et  qu'en  un  giaud  jardin  chacun  vit  faire  en  rond , 
Malgré  SCS  cinquante  ans ,  plus  d'un  saut ,  plus  d'un  bond  , 
Le  matin  seulement  par  faveur  est  reçue 

Avec  un  air  de  dignité 

Chez  des  dames  de  qualité  , 

Qui  durant  leur  calamité 
La  voy.TicJit  à  toute  heure ,  et  la  traitaient  d'amie. 

Kul  de  mes  fils  n'est  breveté. 
IWoi-mème  on  me  dédaigne!  Ah,  c'est  une  infamie!  >> 
—  A  ce  sujet ,  mon  cher  monsieur  LJger  , 
Permettez-moi  de  grâce  un  petit  conte, 

Où  chacun  va  trouver  son  compte; 
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Un  conte  ,  eh  non ,  c^est  un  l'ait  bien  lecl 
Qui  se  passait  dans  voire  rue 
Comme  j'entrais  dans  cet  hôtel. 

Deux  dogues  se  hattaicnt.  De  vingt   chiens  la  cohue 
Assistait  au  combat.  C'était  de  vrais  roquets, 
Epagnetils  ,  bichons  ou  barbets  , 
Race  peu  fuite  pour  la  guerre, 
Des  gens  de  rien  ,  des  chiens  d'espèce  roturière  , 
Sans  armes  et  sans  nom  graves  sur  leur  collier. 
Gardant  tout  au  |ilus  lo  foyer 
Du  tailleur,  ou  d«   perruquier, 
Ft  dont  maint,  n'existant  que  par  son  industrie, 
N'aurait  dû  s'occuper  que  de  chercher  sa  vie. 
Quand  un  des  combattans  leur  parut  safFaiblir  , 
Au  secours  du  plus  f  jrt  aussitôt  ils  volcri:nt, 
Sur  le  plus  faibie  ils  s'amentèicnt , 
Par  là  ,  sans  d  «ute  espérant  s'eimoHir. 
Le  vainqueur  tout  couvert  et  de  sang  et  de  boue 

Marchait  comme  un  consul  romain  , 
Qui  dompttur  du  Gaulois  ,  du  Parihe  ou  du  Germain, 
Défiait   la  fortune  au  plus  haut  de  sa  roue. 
ïel  notre  chii-n,  traitait  d'un  regard  dédaigneux 
Tous  ces  prolétaires  hargneux. 
Et  cependant  cette  ignoble  milice 
Entourant  le  triomphateur, 
Semblait  lui  demander  le  prix  de  son  service. 
J'observe  alors  ,  et  je  vois  le  vainqueur, 
De  ces  loquets  dcvenii  protecteur. 
Qui  sur  leur  nez,  levant  Irès-gravemenl  la  cuisse, 
Pisse. 
Baissant  la  queue,  iU  partirent  confus. 


Mon  cher  monsieur  Léger,  c'(  st  bien  là  votre  affaire. 

Croyez-moi,  n'y  revenez  plus. 
Et  vous,  pour  supporter  la  coniuiune  misère. 
Restez,  petits  bourgeois,  uris  d'am'iur  sincère! 
Défendez  au  besoin  i'élal^   laissez  les  grands 

Vider  entre  eux  leurs  différends. 
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—  Jîaùame  Mvinson  essaie  de  ressaisir  l'intérêt  que  le 
budget  et  la  liberté  de  la  presse  lui  'isputeiit.  lille  a 
composé  des  mémoires  qui  vont  être  (»ubliés.  Cet  ouvrage 
aura  le  mérite  du  romau  ;  car  on  sait  que  Tauleur  connaît 
fort  bien  ce  style.  Son  éditeur  est  le  sténographe  parisien  , 
dont  les  numéros  se  succèdent  avec  rapidité,  et  qui  a  fait 
exprès  un  voyage  à  Alby  pour  donner  à  son  récit  toiUes  les 
couleurs  locales.  Le  public,  ordinairement  ingrat ,  ne  l'e^t 
point  pour  le  Sténographe  parisien. 

• —  M.  ***,  député  du  dépariement  de  ***,  père  de  six 
enfans  qui  exercent  tous  des  fonctions  publiques,  montait 
dernièrement  à  la  tribune  pour  parler  eu  favCiUr  d'une 
proposition  ministérielle.  Un  de  ses  amis  ,  membre  de 
l'opposition,  l'arrête  par  ces  mots  :  —  E/i!  mon  ami, 
vos  six  enfans  sont  piacts.  —  Oui,  répondit  l'orateur  j 
mais   ma  femme  est  grosse. 


EPIGRAMME. 

Vigëe  écrit  qu'il  est  un  sot  ; 
Pense-t-il  qu'on  le  contreilise? 
]\'on,  l'ëpilaplie  (*)  eslsi  pvicise 
Que  tout  Paris  le  prend  au  mot. 

{*)  Epitaphe  de  M.  YiGZzJaite  par  lui-même. 

Ci  gît  qui  fit  des  vers ,  les  fît  mal  et  ne  put , 
Quoiqu'il  fut  sans  esprit ,  être  de  rinslitut. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  clirëliert 
Vous  iijjl'^r  tous,  car  c  est  pour  votre  bien/ 

VoLTAlREi 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

î)u  Sjjstcme  'politique  suivi  par  le  'ministère  3  Pam-^ 
phlet  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand ,  pair  de> 
France.  —  Les  Spectacles.  —  Le  Colonel  Moncey.  — ^ 
Politique  extérieure  et  Chronique  scandaleusei 


LETTRE     XX.\IX« 


Paris,  le  12  janvier  i8«8< 

A  monsieur  Dumesnilf  négociante 

ïiV   SYSTÈME  POLITIQUE    StlVI    PAR   LE  MIMSTERE ,    Pamphlet    lié 

M.  le  vicomte  de  chateaibkiand  ,  pair  de  France. 

Monsieur, 

Il  est  telle  mauvaise  cause  dont  la  défense  a  fait  la  ré- 
putation d'un  avocat,  parce  qu'elle  prêtait  à  de  beaux 
développemens  oratoires  ,  et  que  si  les  droits  de  la  vérité 
et  de  la  justice  sont  rarement  difficiles  à  établir,  rien  n'olfrc 
plus  de  difficultés  réelles  que  la  prédication  de  l'erreur.  La 
vérité  repose  toujours  sur  dcï  bases  solides,  et  s'environne 
T*  I.  ao 
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incessamment  de  révidence;  il  ne  faiil  que  de  la  bonne 
foi  pour  la  défendre.  Mais  il  faut  un  talent  rare ,  et  de 
grandes  ressources  de  rhétorique  pour  colorer  le  men- 
songe, et  déguiser  tellement  sa  nature  et  ses  effets,  que  ie 
commun  des  hommes  l'adopte  avec  confiance.  Aussi  voit- 
on  en  général  les  écrivains  les  plus  distingués  se  cVéer 
un  principe  rarement  juste,  sur  lequel  ils  fondent  leurs 
ouvrages,  et  qui  leur  doime  le  moyen  d'étaler  louies  les 
richesses  de  leur  imagination,  toutes  les  puissances  de 
leur  dialectique.  En  remontant  à  la  plus  haute  antiquité, 
nous  reconnaîtrons  que  Socrale  lui-même  n'était  pas 
exempt  de  cette  séduction  de  Tamour  propre.  Il  aimait  à 
raisonner  sur  des  principes  spécieux.  Chez  nous ,  Descartes 
inventa  les  tourbillons;  Rousseau  combattit  l'utilité  des 
lettres  et  célébra  l'homme  sauvage;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  créa  le  système  des  marées;  et  M.  de  Chateaubriand, 
venu  après  tant  d'hommes  célèbres,  a  cru  devoir  appli- 
quer son  beau  talent  à  un  nouveau  système  moral  fondé 
sur  l'influence  du  christianisme,  dans  ses  rapports  avec 
les  fictions  poétiques,  et  avec  les  institutions  de  la  mo- 
narchie absolue. 

Ce  serait  faire  injure  à  l'esprit  élevé  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  de  le  regarder  comme  convaincu  de  la  vérité  des 
principes  qu'il  défend.  Ce  serait  d'autant  plus  le  mécon- 
naître que  l'on  pourrait  en  tirer  des  conséquences  contre 
la  force  et  la  justesse  de  sa  pensée;  tout  le  monde  sait 
d'ailleurs  qu'il  écrivit  dès  l'aurore  de  la  révolution  fran- 
çaise dans  un  sens  lout-à-fait  pliilosophique  ;  mais  que 
reconnaissant  bientôt  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  glaner 
dans  une  carrière  épuisée  par  tant  d'illustres  auteurs ,  son 
amour  propre  lui  conseilla  de  s'ouvrir  une  nouvelle  route, 
afin  de  pouvoir  la  parcourir  le  premier  et  atin  d'y  recueillir 
vme  ample  moisson  de  lauriers. 

file  carrière  embrassée  par  devoir  peut  facilement  s'a- 
bandonner :  celle  que  l'amour  propre  a  fait  suivre  ne  se 
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quitte  pas  ainsi.  M.  de  Chateaubriand  n'a  point  dévié  de 
ses  principes  depuis  la  publication  da  Génie  du  Ciïristia- 
nisnie.  Un  homme  qui  apiès  avoir  défendu  la  liberté,  se 
servit  de  ses  victoires  républicaines  pour  fonder  le  despo- 
tisme, ne  pouvait  briser  un  instrument  dont  toutes  les 
touches  répondaient  à  la  tyrannie;  il  ne  le  devait  pas,  et, 
quoiqu'en  ait  dit  M.  de  Chateaubriand,  lorsque  cela  pa- 
raissait utile  à  SCS  intérêts  ,  il  ne  trouva  point  sous  le  règne 
de  Bonaparte  les  entraves  dont  on  environnait  tous  les 
écrivains  patriotes.  L'idole  demandait  un  peu  d'encens  en 
retour  de  la  liberté  qu'elle  laissait  à  cerî^ains  écrivains  ; 
M.  de  Chateaubriand  lirùla  des  parfums  sur  son  autel,  et 
la  franchise  de  sa  plume  fut  aussi  entière  qu'il  pouvait  le 
désirer. 

Quand  les  événemens  de  la  guerre  ramenèrent  les  Bour- 
bons sur  le  trône  de  France,  M.  de  Chateaubriand  dût 
sourire  à  la  restauration  de  princes  q;u  ,  selon  lui  ,  ra- 
menaient à  leur  suite  l'héritage  de  la  féoda'.ilé  ,  et  les 
superstitions  poétiques  qu'il  avait  chantées.  L'auteur  du 
Génie  du  Chrislianistu'?  crut  qu'il  devait  se  concilier  une 
famille  à  laquelle  il  supposait  de  telles  intentions-  Bona- 
parte était  à  l'agonie,  il  eut  l'extrême  courage  de  composer 
une  fameuse  brochure,  en  ayant  toutefois  la  précaution 
de  faire  ses  dispositions  pour  une  fuite  prompte ,  dans  le 
cas  où  l'usurpateur,  encore  à  Fontainebleau  ,  l'eut  me- 
nacé de  revenir.  Les  Ri  flexions  potitlquea ,  publiées 
quelques  mois  après  par  le  même  écrivain  ,  ne  furent  que 
la  seconde  livraison  de  la  première  brochure. 

Cependant ,  comme  on  ne  pense  pas  à  fout,  M.  de  Cha- 
teaubriand n'avait  pas  prévu  le  cas  où  le  roi,  docile  aux 
conseils  de  sa  sagCvSse  ,  et  instruit  de  l'état  de  la  France  , 
reconnaîtrait  solennellement  les  droits  de  l'homme  et  les 
principes  constitutionnels  :  il  n'avait  même  pu  croire  au 
niainlien  des  ventes  nationales;  et  la  publication  de  la 
chaite  fut  pour  lui  le  réveil  pénible  d'un  songe  agréable. 
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M.  de  Chateaubriand  n'ttail  pus  le  seul  qui  fut  tromjté. 
Une  classe  pi-ivilégiée  dont  il  avait  défendu  ics  prérogatives 
fondait  sur  lui  ses  plus  doaci:s  espérances;  aussi  la  justice 
ord.iiint  de  le  distinguer  dans  le  nombre  des  honioi^s  qui, 
en  i8i4j  contribuèrent  à  produire  ce  mal  -  aise  gcnéral, 
ces  alarmes  universelles  qui  amcueieul  le  20  mars  i8j5  , 
et  faillirent  renverser  une  seconde  luis  la  laaiiile  des  liour- 
bons. 

M.  de  Chateaubriand,  à  son  retour  de  Gand,  unit  ses 
efforts  à  ceux  de  ses  partisans  [)our  prouver  au  rui  et  à  la 
France  que  les  malheurs  du  20  mars  ne  pouvaient  ètie  ré- 
parés ({u'en  se  jttanl  dans  les  bras  des  nobles  cl  des  enii- 
giés.  Il  ne  crut  pas  que  ces  ijiléréts  fussent  les  intérêts  gé- 
néraux, mais  il  s'imayina  que  c'était  une  facile  entreprise 
de  changer  le  caractère  d'une  nation.  De  celte  guerre 
nial-adroitenjent  allumée  entre  les  partis  ,  sortirent  les 
troubU's  du  midi ,  les  exécutions  impoliliques,  la  Chambre 
de  181 5,  la  loi  d'amnistie,  les  cours  prévùtales ,  et  le 
fatal  tombereau  qui,  selon  l'expression  de  M.  Camille- 
Jordan,  se  promesiait  dans  les  campagnes.  La  Chambre 
composée  des  plus  ardeiis  eimemis  de  la  liberté,  olfrit  le 
spectacle  funeste  d'une  majorité  contraire  à  la  majorité 
des  Français.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer ,  et  si  le 
ministère,  docile  aux  conseils  que  lui  donne ''ncore  M.  de 
Chateaubriand,  se  fût  jeté  dans  le  [larti  des  ultras,  il  se 
fut  renversé  et  le  trône  avec  lui.  Mais  il  connut  «on  de- 
voir, et  pour  me  servir  dans  un  autre  sens  des  expressions 
de  l'auteur,  l'ordonnance  du  5  septembre  répara  la  petlta 
erreur  des  ultra  royalistes. 

Depuis  ce  temps  tout  s'est  affermi.  La  charte  mieux  ob- 
servée a  été  plus  souvent  invoquée  ;  et  si  quelque  chose 
relarde  encore  l'union  des  Français,  ce  n'est  pas  «  le  pré- 
tendu abandon  dans  lequel  on  laisse  les  uUras  ;  »  mais 
bien  quelques  violations  imprudentes  de  cette  charte.  La 
route  à  suivre  est  doue  de  rentrer  avec  franchise  et  sau« 
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détours  dans  le  parîi  des  indépenrlans;  mais  je  dévelop- 
perai plus  loin  ceite  idée,  et  je  viens  a  la  nouvelle  bro- 
ciuire  dt  M.  de  Cliateaubriand ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  des  accès  périodiques  de  cette  maladie  qu'on 
ajjpelle  uUra-royalismc  désappointé. 

La  nouvelle  brochure  se  divise  en  plusieurs  parties.  La 
première  a  pour  but  de  prouver  que  le  ministère  a  eu 
pand  tovt  de  né°\i^et  les  roi/aiistes ;  et  dans  la  seconde 
l'auteur  cherche  à  montrer  que  c'est  suivre  une  fausse 
directi'ou  de  ne  vouloir  être  ni  d'un  parti  ni  de  l'autre. 

Mais:  d'abord  qu'entend  par  rof/alistes  (i)  M.  de  Cha- 
teaubriand? Cette  classe  qu'il  nous  peint  notnùreusC'  et 
abartdonru'c  m'échappe  toutes  les  fois  que  je  la  cherche 
son  livre  à  la  main.  «  Ce  sont,  dit-il,  ceux  (jui  ont  dcfendit 
ta,  monarckic.  »  Or,  il  n'y  a  que  les  combattans  de  la 
Vendée  qui  aient  agi  activement  sons  te  prétexte  de  dé- 
fendre la  monarchie.  Les  émigrés  qui ,  en  1793,  aban- 
donnèrent le  trône,  ne  furent  point  les  défenseurs,  mais 
les  destructeurs  du  trône.  On  reconnaît  les  royatlstes, 
<iit  l'auieur,  aux  ?/7a/A.f  lorsqu'ils  ont  éprouvés.  Le  malheur 
est  à  plaindre  quand  il  a  trouvé  sa  source  dans  le  courage; 
mais  l'honniie  malheureux  par  faiblesse  ou  par  lâcheté  a 
mérité  son  soit.  Le  prosci-ît  pour  une  belle  cause  est  un 
être  intéressant  ;  celui  qui  déserte  volonlairt'ment  sa  pa- 
trie, et  Tie  revient  que  pour  la  co.-.ibattre,  est  un  homme 
q"ui  doit iétrre  méprisé,  loin  d'avoir  droit  à  l'estime.  Quels 
sï)nt  lesliommes  dont  les  malheurs  doivent  evciler  la  com- 
passion? Ceux  qui  perdent  leur  vie  ou  leur  fortune  en 
défendant  la  patrie  et  la  liberté  :  ceux  que  l'échafaud  punit 

(i)  M.  de  Clmtrauiiriand  s'excuse  d'ùtrc  obligé  d'employtr  pouf  se 
faire  entendre,  les  dénominations  de  royafi.fies  et  à.'inticpendaus.  Nous 
déclarons  aus.si  que  par  royalutesy  oous  entendons  non  pas  les  royalistes 
con^iilulionneU  ^  c'dT  c'est  la  même   chose    qa'indép.-itdaiis ,  mais  ces 

.royalistes  purs,  qui  subissent  la  charte  comme  un  joug  faligant ,  qu'il» 

f  Tôudraienl  pouvoir  secouer. 
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de  leur  pahiotisme.  Les  vérilables  malheureux  ne  sont  pas 
les  hoinnics  dont  parle  M.  de  Chattaubiiand. 

«  Les  roj/aiiStcs,  dit-il  encore  ,  sont  ceux  qui  n'avaient 
rien  sous  Bonaparte ,  qui  ne  pouvaient  entrer  comme 
éiémens  dam  le  f/ouvenienient  usurpateur.  »  A  ce 
compte  ,  il  n'y  a  que  les  émigrés  non  rentrés  à  cette  épo- 
que qui  soient  les  vrais  royalistes;  car  chacun  sait,  et 
l'auteur  sait  lui-même  que  les  anciens  émigrés  ou  les  an- 
ciens Vendéens  entraient  comme  clémens  dans  le  gou- 
vernement usurpateur,  et  que  parmi  les  défenseurs  ac- 
tuels de  la  légitimité  on  compte  un  grand  nombre  des 
prosélites  de  l'usurpation. 

«  Les  royalistes  sont  cette  race  fidèle  dont  il  reste  des 
tombeaux  sur  les  rives  de  la  Drame  et  dans  les  champs 
de  la  Vendée.  »  Nouvelle  preuve  que  l'auteur  entend  par 
royalistes  les  chefs  Vendéens.  «  Ces  hommes,  poursuit 
le  noble  pair,  laissent  en  paix  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux ,  immortel  exemple  de  l'obéissance  aux  lois.  » 
Ce  n'est-ce  dore  qu'à  regret;  et  si  un  monarque  sage  n'eut 
point  fermé  la  porte  aux  souvenirs ,  les  royalistes  eussent 
renouvelé  la  guerre  civile  pour  leurs  biens  vendus.  Tel  est 
donc  leur  désintéressement.  Ils  ne  réclament  pas  leurs 
châleaux,  non  par  amour  de  la  paix,  mais  parce  qu'ils  y 
sont  forcés. 

Ces  royalistes  que  l'auteur  voit  par  tout  et  qu'on  ne 
trouve  presque  nulle  part,  sont  cependant,  dit-il,  très- 
nombreux.  Si  cela  élai» ,  pourquoi  la  loi  des  élecîions 
a-t  elle  eu  pour  efl'et  d'appeler  les  indépendans  au  corps 
législatif?  -M.  de  Chateaul  riand  répond  :  «  C'est  que  les 
royalistes  sont  très-riches  ou  très  pauvres ,  et  qu'ils  ne  se 
trouvent  point  en  majorité  dans  la  classe  mitoyenne.  »  Je 
prends  acte  d'une  partie  de  cet  aveu  ;  l'auteur  ayant  dit 
plus  haut  que  les  royalistes  étaient  nus,  et  ne  possédaient 
rien. 

Après  avoir  défini,  ou  plutôt  défiguré  les  royalistes. 
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l'anfeur  ajonte  qu'il  n'y  a  pjiiit  de  parts  en  Fiance  dont 
les  intérêts  s'attachent  aux  intérêts  de  la  révolution  ;  puis 
il  ajoute  ensuite  que  les  itidcpeiidans  forment  les  deux- 
cinquièmes  de  la  France.  Comment  expliquer  cette  con- 
tradiction? Ne  pourrait-on  pas  arguer  des  propres  aveux 
de  M.  de  Chateaubriand,  que  si  les  indtj)cndans  lorment 
les  deux-cinquièmes  de  la  France  ;  si  d'autre  part  ces  in- 
dcpcndans  forment  la  classe  mitoyenne,  classe  essentielle- 
ment industrieuse  et  éclairée,  et  dans  laquelle  réside  toute 
la  force  véritable  de  la  nation  ,  ces  indcpendans  sont  au 
moins  égaux  aux  royalistes,  soit  par  le  nombre,  soit  par  la 
puissance. 

Eu  déclarant  que  les  indtpcndans  forment  la  majorité 
des  éligibles ,  M.  de  Chateaubriand  prouve  assez  bien  que 
dans  quelques  années  les  députés  du  peuple  seront  tous 
indépendans  ;  puis  il  en  conclut  qu'il  faut  que  le  gouver- 
nement se  jette  parmi  les  royallsles.  Etonnante  assertion 
d'un  écrivain  qui  se  dit  partisan  de  la  liberté!  La  chambre 
de  181 5  a  prouvé  que  les  royalistes  ne  sont  pas  en  majo- 
rité dans  l'opinion,  que  leurs  intérêts  sont  personnels, 
tandis  que  les  intérêts  des  indépendans  sont  les  intérêts 
généraux.  Se  jeter  dans  le  parti  royallsle ,  c'est  pour  le 
ministère  suivre  le  système  des  minorités,  système  injuste, 
despotique,  et  par  cela  môme  impossible  en  France. 

Sans  doute,  comme  le  dit  M.  de  Cliateaiibriand  ,  les 
minisires  se  trompent  en  cherchant  à  suivre  le  sentier 
intermédiaire  entre  les  deux  partis,  l'onaparfe  ne  résista 
point  à  cette  doctrine  ;  la  force  seule  put  la  maintenir 
long-tcànps  ;  mais  elle  devait  finir  par  produire  un  aban- 
don général.  Un  gouvernement  qui  ne  peut  ni  ne  veut 
employer  les  mêmes  moyens  que  Bonaparte  ,  se  soutien- 
dra-t-il  long-temps  en  suivant  cette  méthode? 

Quel  remède  propose  M.  de  Chateaubriand?  Une  étroite 
union  entre  les  royalistes,  contre  les  indépendans  dont  te 
but  évident  est  de  renverser  la  monarchie  légitime. 
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S'il  était  vrai  que  tel  fût  le  but  des  indéperKlans ,  il  fau- 
drait désespérer  du  Irôiie  de  S.  Louis,  car,  au  point  où  nous 
pomnn  s,  il  est  in^possible  que  la  voli  uté  du  plus  grand  nom- 
bre ne  triomphe  pas.  Mais  henreusennent  cela  n'est  qu'une 
idée  enfantée  par  M.  de  Chateaubriand.  Si  les  indépendans 
venlent  détrôner  une,  monarchie  c'est  la  monarchie  ab- 
solue. S'ils  craignent  les  royalistes ^  c'est  qu'ils  ne  voyent 
jamais  dans  leurs  discours  le  mot  de  Charte  prononcé  sans 
une  expression  derrgret;  c'est  qu'ils  reconnaissent  dans  la 
conduite  de  la  noblesse  une  règle  fixe  :  le  désir  de  ressai- 
sir le  passé  aux  dépens  du  présent ,  et  en  altérant  d'avance 
l'avenir.  Les  royalistes  que  nous  connaissons  (ceux  de  >L  de 
Chateaubriand  n'étant  nulle  part ,  si  ce  n'est  sur  les  rives 
de  la  Drôme  et  dans  les  champs  de  la  Vendée  )  ,  ces 
royalistes  parlent  aujourd'hui  de  liberté,  mais  s'ils  veulent 
ne  pas  perdre  l'expérfence  de  1790,  qu'ils  nous  permettent 
de  profiter  de  l'expérience  de  181 5.  Les  rof/niistes  sont 
l'unique  cause  du  mal-aise  que  nous  éprouvons  encore;  et  le 
ministère,  qui  veut  tenir  la  balance  égale,  ne  sait  pas  quel 
tort  il  se  lait  en  négligeant  srs  fidèles  soutians ,  les  indépen- 
dans. S'il  continue  d'agir  de  la  sorte,  nous  prévoyons  un 
autre  avenir  que  M.  de  Chateaubriand  ;  nous  prévoyons 
l'érection  d'un  nunisîèrc  ullra  royaliste  ;  nous  prévoyons, 
non  pas  l'oubli  de  la  Charte  ,  le  roi  n'y  consentirait  jamais, 
mais  les  hommes  déplacés,  les  épurations  renouvelées, 
les  troubles  du  Midi  et  ceux  du  Nord  rallumés  avec 
plus  de  l'ureur  que  jamais  ;  inais  ce  que  nous  prévoyons 
surtout ,  c'est  la  conduite  de  l'étranger  qui  nous  environne. 
S'il  craignait  une  nouvelle  catastrophe ,  (piellcs  mesures 
prendrait-il ,  et  que  deviendrait  l'étal  de  la  France  après 
tant  de  sacrifices?  Espérons  que  le  ministère,  instruit  par 
l'expérience,  instruit  surtout  des  effets  nécessaires  de  la  loi 
sur  les  élections,  de  ra\  eu  même  de  M.  de  Chateaubriand  , 
ne  se  mettra  pas  à  la  tète  de  la  minorité;  car  si  les  inlé- 
rCts  de  la  révolution  pouvaient  être  méconnus  de  non- 
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veau,  si  l'IIytlre  du  despotisme  élevait  sa  iC-ie  sanglante  de 
quatorze  siècles  de  tyrannie  ,  ou  les  principes  révolution- 
naires renverseraient  la  légitimité,  ou  la  France  ne  serait 
plus  que  le  théâtre  des  guerres  riviles. 

Pour  revenir  à  M.  de  Giiateaubriand,  son  nouveau  pam- 
phlet ,  est ,  dans  le  fait  et  malgré  ses  intentioîis ,  l'ouvrage 
qui  servira  le  plus  utilement  les  indépendans.  Aux  regrets 
mal  déguisés  de  l'auteur,  à  ses  détours,  à  ses  réticences  , 
les  patriotes  verront  que  ces  royalistes  dont  il  parle  beau- 
coup ne  sont  nulle  part,  et  que  ces  indépendans  dont  il 
ne  dit  presque  rien  sont  partout.  Les  ministres,  après  l'a- 
voir lu ,  ne  peuvent  douter  que  leur  intérêt  ne  soit  lié  à 
l'intérêt  des  indépendans;  et  qu'en  se  ralliant  à  leur  cause, 
ils  n'obtiennent  une  majorité  certaine,  compacte;  car 
sans  majorité  pour  les  ministres  ,  il  n'est  point  de  véritable 
sûreté  dans  le  gouvei-nement  représentatif.  Certes,  M.  de 
Chateaubriand  n'espérait  pas  produire  cet  eRtt;  cependant 
il  ne  doit  pas  s'en  étonner,  il  lui  est  plusieurs  fois  arrivé  de 
réussir  aussi  bien  dans  ses  vues.  Jamais  le  ridicule  u'atta- 
qua  si  vivement  le  culte  catholique  que  dep4iis  la  publica- 
tion du  Génie  du  Christianisme,  et  jamais  la  cause  vilfra- 
royaliste  n'a  été  si  évidemment  mauvaise  que  depuis  la 
publication  de  la  brochure  dont  je  vous  ai  entretenu. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XL'. 

A    Madame  de  Sénanges 

LES   SPECTACLES. 

En  achevant  à  la  fois  ce  volume  et  l'année ,  j'avais 
d'abord,  Madame,  conçu  le  projet  de  compléter  des 
lettres  où  presque  toujours  je  promets  plus  que  je 
ne  donne.  Quelques  pièces  dont  j'ai  annoncé  dans  le 
temps  la  prochaine  représentation  ont  été  jouées ,  je 
n'ai  rien  dit  de  leur  mérite  ;  des  acteurs  dont  je  vous 
ai  promis  de  suivre  les  débuts  ont  paru  sur  nos  théâtres , 
et  je  ne  me  suis  point  occupé  d'eux  :  tous  ces  oublis 
je  désirais  les  réparer;  mais  outre  que  les  pièces  se 
succèdent  avec  une  incrojable  rapidité,  et  (jue  les  nou- 
veautés seules  ont  du  prix,  j'ai  été  détourné  de  mon  projet 
par  le  peu  d'intérêt  que  ce  sujet  aurait  eu  pour  vous.  Les 
acteurs,  M.  Comte  pour  le  grand  Opéra,  et  M.  Tra- 
mezzani  pour  la  salle  Favart ,  ne  méritaient  pas  de  longs 
articles.  Le  premier  s'est  sans  doute  trompé  d'adresse;  il 
devait  descendre  à  Feydeau  :  le  second  fait  d'inutiles  ef- 
forts dans  le  rôle  de  Mithridate,  il  est  trop  au-dessous  de 
Monime ,  et  l'on  peut  encore  cette  fois  accuser  madame 
Catalani  de  faire  à  elle  seule  tout  son  théâtre.  Les  pièces 
que  je  ne  vous  ai  fait  connaître  que  de  nom,  sont  à  peu 
près  insignifiantes;  et  revenir  sur  leur  compte  ce  serait 
ressusciter  les  morts  et  parodier  d'avance  le  jugement  der- 
nier. Je  commence  donc  à  croire  que  l'oubli  n'est  pas  si 
coupable,  et  que  le  plus  grand  tort  que  je  pourrais  avoir, 
serait  de  vouloir  le  réparer. 

Le  théâtre  Français  a  retrouvé  l'un  de  ses  tragiques. 
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Lafond  a  reparu ,  et  des  applaïuîissemens  r<^itér('^s  ont 
salué  sa  convalescence  ;  mais  quelques  honneurs  qu'il  ait 
reçus,  il  sera  cepeisdanl  forcé  d'avouer  (  si  toutefois  il 
compte  avec  le  caissier  )  qae  sa  rentrée  a  été  moins  pro- 
ductive pour  le  théâtre ,  qu'une  seule  des  représentations 
de  Talma.  Geoffroy  avait  tenu  long-temps  la  balance  in- 
décise. Geoffroy  n'est  plus,  et  c'est  par  le  public  lui-même 
que  le  grand  procès  est  jugé.  Je  crois  que  le  livre  de 
caisse  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  devenir  une  juste 
mesure  selon  laquelle  le  talent  de  chaque  acteur  serait; 
évalué  en  termes  iffeclifs.  Au  surplus,  mon  idée  n'est  pas 
neuve,  et  Talma,  Lavigne  et  Potier  étaient  sans  doute 
partis  du  même  principe  quand  ils  élevaient  si  haut  leurs 
prétentions, 

L'Opéra  comique  ne  parait  point  devoir  se  relever  : 
c'est  un  sérail,  dit  un  critique ,  d'où  le  public  sultan,  exi- 
geant et  b'âsé  ,  est  sorti  pour  long-temps.  Il  trouve  encore 

des  femmes  charmantes,  mais  de  si  vilains  eunuques! 

C'est  un  arbuste,   reprend  un  autre,  qui  tombe  sous 

le  si/J!cmcnt  de  l'Aquilon,  et  qui  devient  la  proie  de  mille 
insectes  parasites.  Parmi  ces  insectes  destructeurs,  la  pire 
espèce,  selon  moi,  c'est  celle  de  MM.  Sewrin,  Dartoiset 
Theauio7i.Le  croiriez-vous,  Madame,  ce  dernier  a  espéré 
réveiller  un  public  endormi  au  son  de  ta  Clochette.  L'Hc- 
rilière,  pièce  qui  repose  sur  la  lugubre  plaisanterie  d'une 
mort  supposée  ,  a  attristé  une  réunion  qui  aurait  été  plus 
nombreuse  si  l'auteur  n'eût  point  été  connu  avant  la  pre- 
mière représentation.  La  musique  ne  peut  prendre  qu'un 
ton  quand  le  poème  r/a  qu'une  idée.  Aussi  M.  Kreubé  , 
qui  s'était  chargé  de  faire  chanter  la  prose  de  M.  Tlieau- 
lon,  n'a-t-il  fait  qu'une  longue  et  dolente  psalmodie. 
Sans  le  public  qui  s'est  empressé  de  faire  diversion  par 
le  bruit  de  mille  sifïlets,  c'eut  été  vraiment  d'une  mono- 
tonie à  périr  d'ennui.  Le  parterre  s'est  montré  peu  sen- 
sible aux  pleurs    de   la  jeune   héritière,   aux    réilexions 
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laupourcuses  de  son  sentimental  an:l ,  et  sa  colère  a  M  telle, 
que  malgré  l'usage,  le  père  de  riatrilière  n'héritera  assuré- 
ment pas  de  sa  fille.  Le  mécontentement  de  tous  les  spec- 
tateurs, les  vêtemens  lugubres  des  acieurs  et  des  actricts' 
m'ont  fait  croire  un  moment  que  j'assistais  à  l'enterrement 
de  Feydeau.  IJ'ailace  a  été  remis  à  la  scène  :  un  rôle  de 
fenuiie  ajouté,  rôle  dont  on  ne  sentait  pas  le  besoin,  et 
dont  l'inutilité  est  aujourd'hui  reconnue,  des  airs  chantés 
par  la  voi\  pure  et  mélodieuse  de  madame  Duret,  voilà 
les  plirs  grands  changemens  que  les  auteurs  de  Ifallact 
aient  fait  subir  à  leur  pièce.  La  reprise  a  obtenu  quelques 
cncouragemens.  On  ne  peut  pas  toujours  siffler. 

L'Odéon  a  d<uix  galeries  latérales,  et  sous  chacune  d'elles 
une  porte  qui  conduit  dans  l'intérieur  de  la  salle,  soit  aux 
loges,  soit  au  partetre.  La  porte  de  droite  s'ouvre  quel- 
quefois pour  les  billets  achetés  au  bureau.  La  porte  de 
gauche  est  tous  les  jours  trop  petite  pour  les  billets  donnés  ; 
et  cependant  on  a  sifflé  à  toute  outrance  la  Vieillesse  de 
Préviile,  jouée  ces  jours  derniers  à  l'Odéon.  Cette  pièce 
est  de  M.  Picard.  Si  l'on  réfléchit  au  nombre  prodigieux 
de  comédies  ,  drames  et  vaudevilles  que  produit  chaque 
année  la  plume  de  cet  infatigable  directeur ,  on  sera 
bientôt  amené  à  penser  qu'ici  bas  tout  est  commerce. 

Le  Vaudeville  vient  encore  d'ajouter  une  reViée  à  bien 
d'autres.  Le  Calendrier  vivant  de  1817  fait  suite  à  ^.'i 
Barrière  du  Mont-Parnasse ,  à  Paris  à  Pékin.  C'est 
une  caricature  dans  le  même  genre.  Du  scanflale  ,  pvtH 
après  du  scandale  et  purs  encore  du  scandale.  C'est  fort 
bien  ;  il  faut  frapper  les  fous  à  coups  de  marotîe  dans  nrt 
siècle  de  folie,  n;ais  en  critiquant  ii  faudvaît  aïBuse'r.  Des 
pièces  épisodiques  ont  encore  plus  besoih  que  d'antre* 
d'esprit  et  de  saillies,  enfui  de  ce  qu'on  appelle  du  trait; 
L'n  auteur  peut  représenter  les  mois  par  des  êtres  allégori* 
ques  ,  faire  accompagner  le  mois  de  février  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  emprisonnés  dans  des  éditions  coimpactcs;  il 
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pfut  ('^vorfucv  l?  cîieu  Mai-s  ei  lui  fiiii-e  chanter  les  com- 
bals  (le  C(  rmasiicMs;  enfin  rassembler  en  un  uiè.ae  cadre 
les  tableaux  du  saîon ,  les  chevaux  de  Franconi ,  Talnia , 
Munilo  ,  inademoiselîe  Georges  et  niôaie  mademoiselle 
lloure;oin,  sans  pour  cela  parvenir  au  comique.  S'il  n'a  pris 
avant  tout  le  soi»i  d'aiguiser  l'épigramme,  il  ne  sera  plus  qu'é- 
trange, que  burlesque,  et  sa  pièce,  renlermàl-eile  quelques 
jolis  couplets,  serasiillée  comme  l'a  été  l'Année  jSij. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  aussi  donné  des  élrennes  à 
ses  abonnés  :  une  idée  de  l'auteur  du  Tableau  de  Paris 
et  do  l'An  2'24<),  a  fourni  le  sujet  de  l'A:i  iS'io  ou  qui 
i'ivra  verra.  C'est  une  bluetle  qui  sera  écoutée  sans 
humeur  ,  mais  qu'on  ne  pourrait  lire  sans  dégoût.  Pas 
un  couplet  écrit.  Des  vers comme  ceux-ci  : 

Aux  cjii.'it"  coins  de  c'te  ville   immense 
On  voit  des  greniers  d'abondance, 
D'zhospic'Cs  pour  les  mallieureux. 
■Et  plus,  un'  seul'  maison  de  jeux 

En  retranchant  trois  syllabes  sur  six,  on  pourrait  dire 

beaucoup  en  peu  de  mots,  et  Diea  sail  ! Ces  vers 

me  font  souvenir  que  j'étais    chargé  d'envoyer  à  Rouen 
l'annonce  suivante. 

«  Les  personnes  dont  le  cœur  ou  l'esprit  veulent  souhaiter 
en  vers  au  commencement  de  1818  ,  d'heureuses  destinées 
à  des  parens,  des  bienfaiteurs  ou  des  amis,  sont  avertis 
que  M.  de  Piis,  et  par  concurrence  MM.  Chazet  et  I)é- 
saugiers  ,  tienrenl  par  douzaines  et  au  plus  juste  prix, 
une  ample  pacotille  de  virgules  et  d'apostrophes.  Ils  four- 
niront aussi  quelques  syllabes  en  forme  de  chevilles  pour 
les  vers  trop  courts. 

«  S'adresser  à  la  demeure  des  auteurs  ,  seuls  brevetés 
pour  l'invention  :  comme  il  y  a  beaucoup  de  conJrefac- 
-teurs,  on  pourra,  pour  plus  de  sûreté,  se  pourvoir  aux 
magasins,  rue  tle  Chartres  et  passage  du  Panorama.» 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE      XLI* 

Au  chevaiier  Durville,  officier  à  demi-solde. 

LE  COLOSEL  MO>CET. 


C'est  d'un  de  vos  frères  d'armes  que  je  veux  vous  en- 
tretenir, mon  cher  Durville;  sa  mort  aussi  douloureuse 
qu'inattendue,  a  plongé  dans  le  deuil  une  famille  dont  il 
était  l'honneur,  des  braves  dont  il  avait  partagé  les  fa- 
tigues, une  patrie  qui ,  dans  la  difficile  situation  où  elle  se 
trouve ,  doit  être  avare  des  jours  de  ses  défenseurs.  Le  co- 
lonel Moncey  était  encore  à  la  Heur  de  l'âge ,  et  déjà  il 
avait  acquis  la  réputation  d'un  vieux  guerrier;  jeune  et 
expérimenté,  il  était  pour  ses  concitoyens  l'objet  d'une 
double  espérance ,  et  ce  n'est  pas  sans  une  triste  surprise 
qu'ils  ont  appris  la  mort  obscure  d'un  guerrier  au«juel  un 
champ  de  bataille  devait  servir  de  tombe,  et  des  trophées 
ennemis  d'ornemens  funèbres. 

Le  colonel  Moncey  était  digne  de  son  illustre  père; 
comme  lui,  c'était  la  patrie  et  non  un  monarque,  les 
choses  et  non  des  hommes  qu'il  avait  toujours  cru  défen- 
dre. On  distingue  le  nom  du  maréchal  Moncey  parmi  les 
noms  célèbres  qui  brillent  dans  les  aiuiales  de  1792;  Is 
colonel  faisait  partie  de  ces  braves  dont  un  si  grand 
nombre  sont  couchés  çà  et  là  dans  les  plaines  glorieuses  et 
funestes  de  Mont  Saint-Jean.  Alors,  comme  en  1792,  on 
ne  combattait  que  l'étranger,  parce  qu'en  vain  cet  étran- 
ger nous  pronictlait  un  roi  juste  et  des  lois  sages;  ces  fal- 
lacieuses promesses  ne  satisfaisaient  point  l'orgueil  natio- 
nal, et  la  France,  quelque  désireuse  qu'elle  fut  du  retour 
des  Bourbons,   démêlait  dans  la  conduite  des  puissances 
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allumes,  l'intention  de   lui  apj^oi  1er  ,  sous  ce  prétexte  ,   la 
misère  et   la    hunle ,  et   de  lui  vendre  ce  gouvernement 
qu'elle  eût  dû  lui  donner. 

Le  colonel  Moncey  parut  avec  honneur  dans  beaucoup 
d'autres  affaires.  Lieutenant  de  cavalerie  à  seize  ans,  il 
accompagna  dans  les  déserts  glacés  de  la  Piussie ,  la  plus 
belle  armée  que ,  de  mémoire  d'hommes  ,  on  ait  vue  en 
Europe.  Il  partagea  ses  travaux  et  recueillit  sa  part  de  la 
gloire  qu'elle  acquit  dans  cette  périlleuse  et  déplorable 
expédition.  A  Valoniina,  des  prodiges  de  valeur,  et  une 
blessure  grave,  lui  valurent  la  croix  d'Honneur,  cette 
décoration  néc<;ssairement  prodiguée  lors  de  sa  création , 
mais  qui,  depuis  18 14?  aurait  pu  ne  pas  l'être 

Dans  la  campagne  de  France ,  en  1 8 1 4  -  le  colonel  Moncey 
obtint  de  la  gloire  et  des  blessures,  et  le  5  mars  de  celte 
année,  il  fut  appelé  au  commandement  du  troisième  ré- 
giment de  hussards.  En  )8i5,  il  suivit  l'armée  française  dans 
sa  menaçante  retraite  derrière  la  Loire,  et  depuis,  livré  à 
l'étude,  il  se  préparait,  pendant  la  paix,  à  porter  à  la  guerre 
sa  bravoure  connue  ,  et  son  expérience  chaque  jour  nui- 
rie,  dans  le  cas  où  la  France  menacée  dans  quelque  partie 
de  son  existence,  aurait  appelé  ses  vieux  soidats  à  la  dé- 
fense commune.  Le  colonel,  pénétré  d'une  haine  hono- 
rable envers  l'étranger,  ami  sincère  de  la  liberté  publique, 
protecteur  des  persécutés,  aurait  saisi  sans  doute  avec  en- 
thousiasme ,  s'il  l'avait  vue  naître,  l'occasion  de  défendre 
ses  principes  tout  français  avec  son  épée  ,  de  fai»  e  repren- 
dre à  sa  patrie  le  rang  (pi'elle  doit  tenir,  el  à  son  prince 
celte  dignité  sans  liK/uelte  il  n  y  a  ni  roi  ni  nation. 

La  mort  est  venue  l'interrompre  dans  ses  espérances  et 

dans  ses  travaux! Elle  a  trahi  la  gloire  du  colonuL 

en  lui  refusant  de  mourir  pour  son  pays.  LU  fusil  parti 
entre  ses  mains  l'a  mortellement  frappé!  Avant  de  quitter 
la  vie ,  il  écrivit  quelques  lignes  à  son  père;  il  lit  des  vœux 
pour  la  France,  et  bientôt  mourut  entre  les  bras  du  coloiiel 
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Dupont  qui  partageait  avec  les  colonels  Jacqueminot  et 
Van-Ostioom ,  sa  plus  tendre  affection. 

Un  service  funèbi-e  a  été  célébré  en  son  honneur;  plus 
de  mille  officiers  vraiment  français  y  ont  assisté  ;  c'é- 
tait pour  eux  comme  le  champ  de  bataille  ;  ils  eussent 
cru  manquer  à  l'honneur  de  n'y  pas  paraître.  Le  colonel 
Jacqueminot  a  prononcé  un  discours  digne  de  tous  deux. 
L'église  de  Saint-Philippe  du  Pioule,  entièrement  tendue 
de  noir,  figurait  un  vaste  tombeau;  rien  n'a  manqué 
à  la  solennité  ;  une  triste  magnificence  ,  des  amis  fidèles  j 
des  cœurs  attendris,  et  des  larmes  aussi  véritables  que  les 
regrets;  mais  si  l'ombre  du  colonel  31oncey  est  satisfaite, 
sa  patrie  ne  l'est  pas  ;  elle  gémira  long-temps  de  la  nou- 
velle blessure  faite  à  son  sein  encore  sanglant  des  coups 
que  l'étrauger  ,  et  d'autres  mains  plus  chères  lui  ont 
portés. 

Je  suis,  etc. 
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LETTR  E     XLIP. 
Au  Chevalier  Dur  ville 

KOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIBR. 

Les  nouvelles  étrangères  sont  au)ourd"hiii  d'un  intérêt- 
d'autant  plus  général,  que  presque  toutes  les  nations  de- 
mandant ou  recevant  la  liberté,  elles  semblent  devenir 
Solidaires  et  ne  plus  former  qu'un  seul  peujde.  Cette  fra- 
ternité d'institutions  rend  l'histoire  des  unes  féconde  en 
leçons  pour  les  autres.  Les  belles  actions,  et  même  les 
crimes  de  cliacune  sont  utiles  à  l'ensemble.  Ainsi  nous  ap- 
prenons avec  plaisir,  et  non  sans  profit,  l'acquittement  de 
M.  Hone  ,  libraire  anglais,  accusé  d'avoir  attaqué  la  reli- 
gion dans  un  ouvrage.  Les  jurés  anglais  ont  cru  que  la 
tolérance  même  la  plus  indulgente  éîait  toujours  un  bien 
en  matière  religieuse,  parce  que  jamais  celte  indulgence 
même  exces:^,ive  n'a  fait  verser  de  sang,  tandis  que  l'excès 
contraire  en  a  fait  couler  des  flots.  L'ac(iuitlement  da 
M.  Hone. prouve  que  l'institution  du  jury  est  le  véritable 
garant  de  la  liberté  de  la  presse.  C'est,  comme  nou« 
l'avons  dit,  une  leçon  pour  nous.  Il  prouve  ensuite  qu'il 
ne  faut  pas  croire  certains  oratevirs  qui  sont  venus'  non* 
montrer  l'Angleterre  comme  le  sol  natal  de  l'intolérance. 
Ces  messieurs  ont  encore  une  fois  cité  à  faux. 

*—  Le   roi  d'Espîigne,    dans  le  besoin  pressant  où  se* 

démêlés  avec  le  Portugal,  et  son  état  de  guerre  contre  le» 

Américains  l'ont  placé  ,  a  rendu  une  ordonnance  relative 

ati  recrutement.  Il  a  voulu  que  tous  les  citoyens  ,  nobles, 

T.   1.  ai 
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prêtres  ,  et  même  frères  inquisiteurs  fussent  atteints  par 
la  conscription.  Il  a  fixé  à  dix-sept  mille  hommes  le  mon- 
tant des  levées  annuelles.  Des  crdrcs  sévères  ont  été 
donnés  pour  l'exécution  de  cette  loi  ;  de  tous  côtés  on  a 
sommé  les  citoyens  d'obéir  à.  la  volonté  royale..  Mais 
voyez  ce  que  c'est  que  l'amour  des  sujets  envers  un  gou- 
vernement libéral  et  populaire.  Tant  d'elforts  ,  tant  d'or- 
dres ,   tant  de  mesures  acerbes  ont  produit  en  tout  treize 

cent  cinquante  conscrits! Voilà  l'Espagne  bien 

défendue  centre  le  Poitugal ,  et  les  indépendaus  bien  dan- 
gereusement menacés  par  les  royalistes. 

—  Il  se  passe  à  Alger  des  événemens  dignes  d'être  rap- 
portés. Le  nouveau  dey,  de  concert  avec  ses  ministres  , 
fait  tout  ce  (ju'il  peut  pour  river  les  fers  de  son  peuple;  car 
il  nomme  les  Algériens  son  peuple.  Averli  par  ks  catas- 
trophes de  ceux  dont  il  a  pris  la  place ,  il  s'est  occupé  de 
les  prévenir.  Les  Turcs,  nation  faite  depuis  longues  années 
à  la  tyrannie ,  ont  cependant  voulu  montrer  qu'ils  étaient 
aussi  un  peuple  souverain.  Mais  celui  qui  exerce  la  souve- 
raineté de  fait  leur  a  prouvé  qu'il  n'y  a  point  de  droit  de- 
vant la  foi  ce.  Il  a  fait  venir  son  grand  exécuteur,  lui  a 
demandé  une  cinquantaine  de  têîes,  qui  aussitôt  ont  été 
coupées,  et  sont  venues  se  placer  sur  la  forteresse.  Les  Turcs 
qui  avaient,  dit -on,  le  privilège  d-ètre  exécutés  dans  leur 
quartier,  ont  trouvé  cette  déviation  des  principes  fort  in- 

convenanle ils  ont  murmuré;  et  l'on  se  dit  par  tout, 

mais  tout  bas,  dans  Alger,  que  le  nouveau  gouverne- 
ment ne  se  soutiendra  pas. 

—  Le génie  fiscal  est  parvenu  en  Angleterre  à  son  apogée, 
et  de  ce  côté,  nous  devons  convenir  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  celte  hauteur.  Un  pauvre  homme  dont 
toutes  les  propriétés  consistaient  en  un  âne  et  une  paire 
de  paniers ,  a  été  conduit  devant  un  magistrat ,  et  cow- 
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^amné  à  5  schellings  (  environ  6  francs)  d'amende  powr 
avoir  vendu  du  sable  sans  ê're  muni  d'une  licence  comme 
marchand  ambulant.  Ce  malheureux  soutenait  qu'il  avait 
le  droit  de  vendre  du  sable  aussi  bien  que  de  la  salade; 
mais  on  lui  dit  que  le  sable  étant  môle  avec  de  la  poussière 
de  briques  devenait  un  objet  manufacturier,  et  qu'il  fallait 
une  licence  pour  le  vendre.  Tel  est  le  sort  de  la  nation  de 
la  terre  la  plus  vaine  de  son  indépendance  et  de  ses  ri- 
chesses. 

—  Il  n'est  bruit  dans  les  états  allemands  que  de  cons- 
titutions. On  en  demande  beaucoup,  et  il  faut  le  dire,  on 
en  offre  quelque  peu  ;  la  Prusse  surtout  ue  se  montre  pas 
patiente;  elle  réclame  vivement,  et  paraît  ressembler  à  ce 
mendiant  de  Gilblas  qui  le  priait  humble  ment  de  lui  don- 
ner un  sou ,  ayant  toutefois  le  soin  de  l'ajuster  avec  son 
escopcte. 

—  Nous  avions  bien  dit  que  les  indépendans  ne  seraient 
pas  toujours  des  brigands.  On  commence  à  parler  de  né- 
gociations, et  c'est  reconnaître  le  droit  d'une  partie,  que 
de  conlracler  avec  elle.  Il  est  question  de  faire  des  con- 
cessions à  ces  hommes  qui  étaient  dignes  de  tous  les 
maux;  vous  verrez  que  bientôt  ce  seront  d'honnêtes  gens, 
même  dans  la  Gazette  royale  de  Madrid. 

—  Une  anecdote.  Un  certain  M.  de  F....  possède  un 
château  dans  les  environs  des  frontières.  M.  de  F....  avait 
un  très-beau  chien  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui  chassait 
avec  une  adresse  remarquable  Un  colonel  anglais,  faisant 
partie  des  troupes  d'occupation,  grand  amateur  de  la 
chasse,  vit  ce  chien,  désira  de  l'emprunter,  et  fit  faire 
des  démarches  pour  (ju'on  le  lui  confiât.  Après  bien  des 
dinicullcs,  il  obtint  sa  demande,  cl  partit  pour  la  cliasse 
avec  le  chieu  et  le  garde-chasse  de  M.  de  F Un  lièvr» 
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parut,  la  mente  anglaise  le  manqua;  le  chien  français 
réussi!  mieux,  ruais  le  déchira  avec  ses  dents,  et  le  colo- 
nel, homme  très-irascible,  tua  le  chien.  Alors  le  garde- 
chasse  voulut  lui  reprocher  celte  méchante  action  ;  mais 
l'anglais  ajusta  l'imprudent  réprimaudeur  et  le  blessa  à 
l'épaule.  Le  garde-chasse  n'hésite  pas,  il  prend  son  fusil  à 
deux  coups,  vise  le  colonel  et  l'étend  roide  mort.  Puis  il 
dit  aux  Anglais  qui  se  précipitaient  sur  lui  :  «  N'approchez 
pas,  où  je  vous  tue.  »  On  n'osa  avancer,  et  le  garde-chasse 
qui  avait  usé  d'une  légitime  défense,  ne  put  être  puni. 

—  L'abondance  des  matières  ne  m'a  pas  encore  permis 
de  vous  parler  de  31.  Cornet  d'Incourt  qui,  dans  la  dis- 
cussion des  articles  du  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  , 
a  proposé  à  la  chambre  le  rétablissement  de  la  sainte 
inquisition.  Ce  député  voudrait  que  l'on  traduisit  en 
jugement  les  auteurs  dont  la  raison  téméraire  ose  discu- 
ter les  dogmes  et  les  miracles  sur  lesquels  repose  le  culte 
catholique.  Les  juges  ordinaires  ne  pouvant  résoudre 
des  questions  îhéologiques  ,  il  faudrait  nécessairement 
s'en  rapporter  à  la  décision  de  l'autorité  religieuse.  Il 
faudrait  soit  l'inquisition  ,  soit  au  moins  la  Sorbonnc  ;  et 
comme  rt-xpérience  nous  l'a  prouvé,  de  la  Sorbonne  au.\ 
dragonades,  aux  proscriptions,  aux  croisades  religieuses, 
il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  Cornet  d'Incourt  veut  bien  accor- 
der aux  cultes  protestans  la  tolérance  que  la  charte  leur 
permet,  mais  il  ne  trouve  pas  dans  la  charte  d'article  qui 
permette  de  n'être  d'aucune  religion.  A-t-il  oublié  que  la 
tolérance  ne  consiste  pas  à  laisser  aux  hommes  la  faculté 
de  ne  croire  que  certaines  choses,  mais  bien  à  leur  don- 
ner celle  de  croire  tout  ou  rien  ,  selon  leur  conscience  ? 
Comment  d'ailleurs  oser  déclarer  que  tel  auteur  est  athée  , 
parce  (ju'il  trouve  des  abus  dans  l'exercice  de  presque 
tous  les  cultes ,  ou  parce  que  sa  raison  ne  peut  s'accou- 
tumer  à  l'idée  d'un  être  infini ,  dont  l'existence  prouvée 
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parle  sentiment  intérieur,  est  cependant  environnée  d'in- 
ceititudes?  Qu'est-ce  que  l'alhéistne?  Ce  n'est  point  une 
croyance,  ce  n'est  point  uae  doctrine,  ce  n'est  rien.  Je 
conçois  que  l'on  punisse  un  honinie  parce  qu'il  médite 
le  crime ,  mais  je  ne  saciie  aucune  loi  qui  condamne  un 
homme  convaincu  de  ne  point  penser,  ou  de  ne  point 
voir.  C'est  un  aveugle ,  ou  un  fou,  mais  ce  n'est  point  un 
coupable.  Il  faut  le  plaindre  et  non  le  punir. 

—  L'autre  jour  dans  un  cercle  où  se  trouvait  un  de  nos 
plus  braves  généraux  et  le  duc  de  . . .  . ,  on  parlait  des 
prétentions  exhorbitantes  despuissances  alliées.  Le  général, 
avec  celte  franchise  toute  militaire  qui  distingue  les  offi- 
ciers français,  disait  que  le  roi  n'avait  qu'à  faire  un  appal 
à  la  nation  ,  et  que  bientôt  cinq  cent  mille  hommes  se 
présenteraient   pour   reconduire    lestement  les    étrangers 

cliez  eux.  «  Ah  !  s'écria  le  duc  de ,  voilà  {iicn  cet 

«  esprit  de  rapine  qui  nous  a  fait  dcsoler  nos  voisins 
«  pendant   vingt -cinq   ans  !  »    On  dit  que  le   général 

traita  le  duc  de à  la  dragone,  et  (jue ,  depuis  quinze 

jours,  celui-ci  n'a  pas  encore  décidé  s'il  doit  l'appeler  au 
bois  de  Boulogne  ou  à  la  police  correctionnelle. 

—  On  parlait  chez  le  prince  de  T de  la  loi  sur  la 

liberté  de  la  [)resse.  «  Enfin,  elle  est  passée,  disait-on.  — 
Oui,  répondit  le  prince,  comme  un  soldat  qui  a  passé  aux 
verges,  et  qui  ne  peut  plus  servir.  » 

—  Les  principes  émis  par  M.  de  Lally  Tollendal,  dans 
son  rapport  à  la  chambre  des  pairs,  nous  ont  rappelé  les 
paroles  de  Beaumarchais  :  J'aime^  mieux  les  devoir  tout» 
ia  vie  que  de  tes  nier  un  seul  instant. 

—  On  assure  que  \e  journal  des  Débats  a,  pour  se» 
étrennes ,  perdu  deux  mille  abonnés ,  et  que  le  journal 
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du   Commerce  en    a  gagné  trois  mille.  Voilà  un  fait  à 
l'appui  du  système  de  "SI.  Azaïs;  mais  cette  compensation 
ne  plaira  pas  encore  à  M.  l'abbé  A. 

—  Le  cinquième  volume  des  Victoires  et  Conquêtes  de 
Panckoucke  vient  de  paraître.  La  police  n'a  pas  permis  aux 
journaux  de  l'annoncer. 

M.  Malte-Brun,  qui  vient  de  passer  de  la  Quotidicniic 
aux  Dcùats  sans  changer  de  caractère  et  d'éiirment,  a 
insulté  dernièrement  dans  une  lettre  anonyme,  l'honneur 
du  militaire  dislingué  qui  préside  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  Il  est  à  croire  que  celui-ci  ne  tardera  pas  à 
répondre  niilitair&ment  au  calomnialeur  Danois. 

—  A  l'époque  du  jour  de  l'an  ,  tous  les  journaux  sont 
devenus  des  catalogues  de  librairie,  des  cartes  de  restau- 
rateur, ou  d*s  feuilles  d'annonce  de  confiseurs  ou  d'épi- 
ciers. Aussi  Messieurs  les  journalistes  ont-ils  pu  faire  un 
vaste  commerce  de  sucre  et  d'ahnanachs,  et  donner  à  peu 
de  frais  des  étrennes  friandes  ou  amusantes  à  leurs  amis 
et  connaissances.  En  conscience  ,  le  fisc  devrait  exiger 
d'eux  une  patente,  et  les  abonnés  un  dédommagement; 
ees  derniers  attendaient  des  nouvelles  politiques  ,  et  ils 
n'ont  reçu  que  des  descriptions  de  bonbons  ;  des  nou- 
A'elles  littéraires,  et  on  leur  a  parlé  d'ahnanachs. 

Moi-même  dont  l'ouvrage  n'est  point  un  journal ,  ne 
s'est-on  pas  imaginé  de  me  demander  des  aimonces?  J'ai 
sur  mon  bureau  une  liste  très-complèle  des  Circassiennes 
que  je  suis  chargé  de  trouver  bvlles.  Un  petit  café  aux 
pains  de  sucre,  quai  des  Orfèvres,  n°.  6,  dans  lequel  , 
dit-on ,  M.  Gosse  eut  pu  chercher  le  modèle  de  ses  Femmes 
'poUti.cjues ,  désirerait  peut-être  aussi  une  mention  hono- 
labîe.  Je  sais  que  les  consomma tioiu  y  sont  iorf^ 
délicates  ,  que  les  glaces  et  les  dorures  laissent  peu  de 
«hose  à  désirer,  mais  enfin  je  ne  lais  point  l'office  des  petites 
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affiches ,  et  je  préviens  une  fois  pour  toutes ,  que  désormais 
les  annonces  de  sucre,  de  café  et  de  curiosités,  resteront  dans 
ns'js  cailons.  Au  reste,  c'est  une  petite  perte,  la  Quotidienne 
est  femme  et  friande,  elle  les  vengera;  ta  CazeUc  est  vieille 
et  sotte  ,  les  almanaclis  doivent  lui  être  envoyés. 

—  Les  journaux  n'ont  pas  rendu  compte  d'une  nouvelle 
production  de  BI.  Grégoire.  Elle  a  pour  titre  :  Essai  his- 
tofique  sur  las  iiberlis  de  V Eglise  gallicane  et  autres 
églises  de  ta  calkoliciiè  jiendant  (es  deux  derniers 
siècles.  Cet  ouvrage  est  digne  de  la  haute  répuîalion  de 
son  auteur.  J'en  entretiendi-ai  l'abbé  d'Ormonl.  Ce  sujet 
est  de  sa  compétence. 

—  Vous  me  priez  de  vous  envoyer  les  plus  jolis  ahiia- 
nachs  qui  aient  été  ffcibliés  au  commencement  de  cette 
aunée.  A  vous  dire  vrai,  cette  conmission  m'embarasse 
beaucoup.  Comment  choisir  dans  la  fouL'  vraiment  pro- 
digieuse de  ces  innocentes  compilations?  La  couverture  et 
les  planches  gravées  offrent  seules  des  différences;  au  de- 
dans il  règne  une  fralernité  de  mérite  littéraire  ,  et  l'on 
ne  peut  mieux  les  comparer  qu'à  ces  tombeaux  magni- 
fiques dont  l'architecture  diverse  couvre  un  néant  com- 
mun. Pour  procéder  en  forme,  vous  parlerai-je  d'abord 
de  V A Imanack  des  Muses  ?  Sans  doute  il  renferme  quel- 
ques vers  remarquables  ;  cela  ne  pouvait  être  autrement 
puisque  les  noms  de  M>1.  Andrieux  ,  ïissot ,  de  madame 
Dufresnoy  s'y  rencontrent.  On  distingue  aussi  l'épîlre  avec 
laquelle  M.  P^iennel  a  réveillé  l'auditoire  de  l'Atiièiïé&  , 
le  jour  de  l'ouverture.  Celte  pièce  est  remplie  de  vers  heu- 
reux :  en  voici  qui  me  paraissent  remarquables  par  leur 
facilité,  leur  élégance  et  la  justesse  de  la  critique  :  l'auteur 
se  suppose  victime  d'une  mesure  de  circonstance ,  et  sou- 
mis à  toutes  les  vexations  autorisées  par  la  dernière  loi  d«s 
suspects. 
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Vais-je.  auprès  d'un  ami,  dans  un  champêtre  asU*^ 

Respirer  un  moment  du  fracas  de  la  ville  ,     ' 

On  attache  à  ma  piste  un  essaim  d'espions. 

On  presse  les  valets  de  plates  questions. 

J'exerce  les  caquets  de  tout  le  voisinage. 

•7e  suis,  sans  le  savoir,  la  fable  du  village. 

L'alarme  est  dans  Issy  ;  tout  a  les  yeux  sur  moi  : 

Gatiiina,  dans  Rome,  inspirait  moins  d'effroi. 

Le  maire  est  averti  de  tout  ce  qui  me  touche, 

11  sait  l'heure  où  j'arrive,  et  l'heure  où  je  me  couche, 

Consulte  chaque  soir  l'adjoint  et  le  greflSer , 

Et  commente  ma  vie  avec  le  marguillier. 

Dans  le  fond  d'un  bosqaet  sait-il  que  je  médite; 

«Le  mystère,  dit-il,  règne  dans  ma  conduite.» 

M'a-t-on  vu  dans  les  champs  écrire  ou  déclamer  ; 

Le  garde  et  le  bedeau  courent  l'en  ini'ormer. 

Les  sottes  visions  d'un  maire  ridicule 

Font  un  conspirateur  d'un  fou  qui  gesticule. 

La  poHçe  en  frissonne,  et^quatori^estaiiers 

Viennent  me  prendre  au  lit  et  brouiller  mes  papier».  , 

Si  quelques  pièces  soutiennent  encore  cet  almanach  ,. 
dans  lequel  les  noms  de  Voltaire,  de  J.  B.  Rousseau,  de 
Laharpe  et  de  Marmontet  se  trouvent  inscrits,  en  re- 
vanche M.  Vifféc  s'efforce  de  lui  ôter  sa  réputation  par 
de  trop  fréquentes  insertions  de  ses  vers.  L'almanach  des 
Muses  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  volume  des  œuvres  de 
M.  VigéCy  et  ce  volume,  qui  osera  l'acheter;  qui  se 
.«sentira  assez  flatteur  pour  le  trouver  bon  ,  assez  ennuyé 
de  vivre  pour  le  trouver  mauvais  ?  Je  m'explique  : 
M.  Vigèe,  qui  unit  la  bravoure  persoimelle  à  la  médio- 
crité littéraire ,  adresse  aujourd'hui  un  cartel  à  ceux  qui 
ont  l'extrôine  impolitesse  de  trouver  ses  vers  mauvais. 
Cela  rappelle  Scudéry  qui,  dans  une  note  d'un  de  se» 
nombreux  ouvrages ,  écrivit  ces  mots  :  v  Si  quelqu'un  n'esl 
pas  content  de  cet  oiîvrage ,  qu'il  saclie  que  je  me  nomme 
de  Scudéry,  et  que  je  porte  une  épée  ».  Si  iM.  Fî'/ycV  pré- 
tend appeler  eu  duel  tous  ceux  qui  n'admiicnt  pas  sou 
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talent,  il  se  mettra  de  méchantes  affaires  sur  les  bras> 
sans  accroître  sa  réputation  poétique.  Car,  enfui,  si  tuer 
n'est  pas  répondre,  se  faire  tuer  soi-même,  n'est  pas  le 
moyen  de  se  réconcilier  avec  Apollon  ,  et  d'entrer  à  l'Ins- 
litui. 

Après  Valmanach  des  Muses,  je  pourrais  citer  Vatma' 
nach  des  darnes,  celui  des  demoiselles,  celui  de  V ènus- 
Uranie,  les  Roses  du  Parnasse,  V Annuaire  drama^ 
tique;  étrennes  légères,,  que  MM.  Treuttet,  Rasa  et 
VAdvocat  offrent  an  public.  Je  pourrais  même  eiler  des 
vers  passables  ,  insérés  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
louer  en  général  l'exécution  typographique  et  le  talent  du 
relieur;  mais  je  suis  forcé  d'abréger,  et  je  veux  donner 
au  moins  une  mention  à  deux  recueils  offerts  cette  année 
par  Alexis  Eymery,  chez  qui  l'en  trouve  aussi  l'almanach 
des  Muses,  les  Soupers  de  Yomus  eiVEnfant  lyrique  du 
carnaval.  Ce  dtrnicr,  dont  le  titre  me  paraît  assez  mal 
choisi,  renferme  des  chansons  de  MM.  Bérer.ger ,  Jouy  , 
Ourry,  Charrin  ,  Désaugiers.  C'est  assez  pour  son  succès. 
Sans  doute  il  s'y  trouve  des  détails  grivois  ,  et  c'est  un  tort 
des  éditeurs  qui  se  sont  interdit  une  classe  de  lecteurs  et 
surtout  de  lectrices;  mais  si  la  mère  ne  peut  en  prescrire 
la  leclure  à  sa  fille  ,  les  philosophes  épicuriens  seront  lus 
par  les  nombreux  sectaires  de  leur  école. 

'  —  Il  manquait  à  notre  litléralure  un  traité  sur  un  genre 
d'éloquence  familier  aux  anciens,  mais  presque  inconnu 
aux  modernes,  avant  la  révolution  française,  l'éloquence 
militaire.  Cette  lacune  va  èlre  remplie.  Une  société  de 
militaires  et  d'hommes  de  lettres  se  propose  de  publier 
tni  ouvrage  par  souscription ,  intitulé  :  Éloquence  mili- 
taire, ou  l'Art  d'émouvoir  le  soldat.  Les  préceptes  se- 
ront fondés  sur  les  plus  illustres  exemples,  anciens  et 
modernes.  Ou  n'oubliera  pas  les  belles  proclamalionBi 
a'Jresstts  aux  armées  d'Italie  »  d'Égyplc  et  d'Allemagne  ; 
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on  n'oubliera  pas  ces  phrases  admirables  :  «  Du  haut  da 
ces  pi/ lit  inities  quarante  sicclvs  nous  contcniptcat  ». 
2'^rançais  ,  voilà  ie  soltit  d'yiustcrUtz  l  Les  auteurs, 
s'ils  remplissent  les  promesses  de  leur  prospectus,  ne 
peuvent  manquer  d'obtenir  un  grand  et  légitime  succès, 
dont  leur  patriotisme,  qui  est  l'amour  propre  national, 
ne  jouira  pas  moins  que  leur  amour  propre  littéraire. 
L'ouvrage  fera  deux  volumes.  On  souscrit  chez  Magimel, 
Ancelin  et  Pochard. 

• —  M.  le  comte  Lanjuinais  a  fait  sur  le  concordat  une 
brochure  qui  obtient  le  plus  grand  succès.  Elle  enlèvera 
au  moins  quarante  voix  au  ministère  dans  chacune  des 
chambres  ;  c'est  un  acte  de  patriotisme  qui  doit  grossir 
le  nombre  des  obligalious  que  la  liberté  a  déjà  à  M.  Lan- 
juinais. 

—  Un  M.  C ,  abbé  nouvelliste,  soutenait  publique- 
ment qu'un  sJldat  prussien  pouvait  battre  aisément  deux 
français.  Vn  soldai  invalide  ,  privé  d'un  bras  et  d'une 
jambe,  et  n'étant  par  conséquent  que  la  moitié  d'un  fran- 
çais, a  de  suite  prouvé  à  M.  C...  ,  par  une  démonstratioa 
d'un  nouveau  genre,  que  lui-même ,  d'après  son  propre 
calcul,  ne  valait  pas  le  quart  d'un  prussien. 

—  Dans  \dL  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse  à  la  chambre  des  pairs,  un  ex-ministrL-,  oubliant 
le  caractère  dont  il  fut  revêtu,  et  les  convenances  (|ui 
doivent  être  observées  dans  vine  réunion  aussi  imposante, 
s'est  livré  à  d'indëcentfS  personnalités  envers  un  jeune 
pair  dont  le  courage  et  le  talent  ont  toujours  été  consacrés 
à  la  défense  de  la  charte,  et  qui  est,  avec  quelques -vms 
de  ses  honorables  collègues ,  l'espérance  de  la  liberté.  Des 
murmures  assez  violens  ont  appris  à  l'ex-ministre  que  la 
tribune  ne  doit  pas  être  une  mène  où  la  déccnLc  et  la 
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justice  puissent  être  inxpunénient  foulées  aux  pieds;  et 
que  le  langage  des  passions  interdit  à  tous  ses  collègues  , 
sied  encore  moins  à  un  homme  à  qui  l'âge ,  et  un  carac- 
tère religieux  imposent  plus  de  devoirs,  et  demandent  plus 
de  vertus. 

P.  S.  Enfin  je  touche  au  terme  de  la  première  partie  de 
cette  correspondance,  mon  cher  chevalier.  Depuis  que  je 
l'ai  entreprise,  il  m'a  fallu  éviter  bien  des  écueils.  Le  rôle 
que  j'ai  embrassé  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  des  per- 
sécutions ;  mais,  je  dois  l'avouer,  l'extrèiiie  indulgence  du 
public  a  ranimé  mon  courage.  En  voj'ant  une  foule  de 
lecteurs  applaudir  aux  principes  que  j'ai  professés ,  a  l'in- 
dépendance de  ma  plume  ;  j'ai  dit  :  il  est  encore  un  grand 
nombre  d'hommes  amis  de  leur  pays  ,  et  partisans  de  la 
liberté  publique.  Je  n'ai  pas  conçu  d'orgueil  littéraire  , 
mais  je  me  suis  senti  heureux  d'être  né  chez  un  peuple  et 
à  une  époque  où  les  hommes  qui  défendent  la  liberté  ne 
perdent  point  leurs  efforts  ,  où  le  plus  beau  titre  pour 
un  écrivain  c'est  celui  d'honnête  homme;  où  la  bonne  foi 
littéraire  est  plus  estimée  que  le  talent  qui  veut  tromper. 

Désormais,  mon  cher  chevalier,  je  continuerai  comme 
-j'ai  commencé.  Seulement  je  ne  prends  envers  vous  au- 
cun engagement.  Si  les  entraves  qu'on  met  à  la  publi- 
calion  de  cet  ouvrage  en  nndcnt  les  livraisons  plus  rares, 
soye2  toujours  persuadé  ([n'il  ne  faudra  point  soupçonner 
mon  zèle.  Croyez  que  je  parlerai  tant  que  la  parole  sera 
libre  ,  et  le  jour  qu'un  pouvoir  oppresseur  voudra  me 
dicter  des  opinions,  v  jus  l'apprendrez  par  mon  silence. 

Je  suis,  etc. 
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ÉPIGRAMME. 
Sur  M.  de  M  ...s,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

Pour  Dieu ,    finira-t-il  son   prône 
Au  nom  de  l'autel  et  du  trône? 
»  Car  il  est  d'un  ennui  mortel 

Au  nom  du  trùçe  t:t  de  i'auteL 
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raître par  livraisons  à  des  époques  indéterminées  ; 
mais  désormais,  chaque  volume  sera  composé  de 
treize  livraisons. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  :  pour  un  volume, 
1 4  fr  ;  pour  deux  ^  2 7  Ir  3  pour  quatre ,  5o  fr.  Le 
moniaut  de  l'abonnement  doit  être  adressé  d'a- 
vance et  franc  de  port ,  ainsi  que  la  correspon- 
dance ;,  au  Directeur  des  Lettres  Normandes. 
Le  bureau  a  été  transféré  à  la  librairie  de  MM. 
LAGRETELLE  AÎNÉ  ET  Compagnie  ,  me  Dau- 
phins ^  n°  20. 

On  souscrit  aussi  chez  les  principaux  libraires 
de  Paris,  des  dépariemens,  et  de  l'étranger,  ainsi 
que  chez  les  directeurs  des  postes. 


LETTRES  NORMANDES. 


Mt-ssicurs  les  sots,  je  veux  en  bon  cTirëtlea 
"Vous  !>\ffltr  tous;  car  c'est  iiour  votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS    DU    JOUR. 

Discussion  du  Projet  de  loi  sur  le  mode  de  recrutement 
de-  l'armée.  —  Les  Spectacles.  —  MM.  Scheffer  , 
Ducliamp ,  le  comte  de  B.  et  madame  Mansoii.  — 
Politique  extérieure  et  Chronique  scaudaieuse.  — 
Prédictions /tour  l''aimée  \i>iS. 


LETTRE     PREMIERE. 

Paris,  le  a8  janvier  1818. 

J  monsieur  Dumcsnil ,  néyocianl. 

DISCUSSION    DU    PROJET    DE    LOI     SIU     LE     MODE    DU     11ECRUTî;ME>X 

DE  l'ahmée. 

Si  la  charte,  en  proscrivant  la  conscription,  avait  entendu 
proscrire  le  principe  fondamental  des  sociétés  ,  réjïale 
répartition  de  tontes  les  charges,  la  charte  aurait  fait  un© 
chose  absurde,  et  nullement  obligatoire  pour  les  citoyens, 
parce  qu'elle  serait  contraire  au  bon  sens  et  à  l'intérêt  de 
la  France  ,  et  que,  quel  que  doive  ô're  ?e  respect  de» 
T.   2.  I 
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qne  les  autres  impôts  sont  également  payables  par  tous  les 
aduiiuistrés,  vertueux  ou  non,  élrangers  ou  français. 

Il  me  semble  donc  (jne  la  loi  de  vrait  moins  ressembler 
à  la  conscription  dénaturée  par  Bonaparte,  mais  plus  à  la 
Conscription  romaine  et  Spartiate,  dans  toute  sa  pureté.  Je 
ne  voudrais  point  voir  attachée  à  la  noble  idée  de  l'amour 
de  la  patrie  ,  une  idée  de  violence.  La  défense  de  l'Élat 
est  une  dette  ,  mais  une  do  ces  dettes  d'honneur  (jue  le 
sentiment  de  la  réputation  contraint  seul  à  ac(juiiter.  Si  je 
faisais  une  loi  de  conscription,  je  ne  forcerais  personne 
à  partir  ;  comme  celui  qui  renonce  à  défendre  son  f)ien 
mérite  de  le  perdre,  je  déclarerais  les  lâches  inhabiles  à 
exercer  aucune  fonction  ;  je  voudrais  qu'ils  fussent  mar- 
qués du  sceau  de  rignominio.  Ln  honmie  qui  manque  à 
un  devoir  d'honnevu-  ne  peut  être  puni  que  par  la  honte. 

Après  avoir  exposé  une  idée  qui  peut  devenir  féconde 
dans  une  iêle  plus  habile  ,  je  passe  à  la  discussion  du 
piojet  de  loi  qui  nous  occupe.  Je  n'examinerai  point  les 
questions  du  vote  annuel  ,  des  vétérans  et  de  l'avance- 
ment ;  ces  questions  sont  aujourd'hui  aussi  clairement 
résolues  qu'il  est  possible,  par  les  lumineux  discours  qui 
ont  été  prononcés  à  la  tribune.  Celle  du  recrutement  m'a- 
vait seule  paru  pouvoir  être  considérée  sous  un  point  de 
vue  nouveau;  je  l'ai  fait,  et  je  me  contenlerai  aciaelle- 
ment  d'offrir  quelques  réflexions  sur  les  orateurs  qui  ont 
comhattu  toute  la  loi ,  car  ce  serait  mal  interpréicr  ma 
pensée  que  de  la  juger  conforme  à  celle  de  MM.  de  Bonald, 
de  Villèle  et  Sallabéry  ,  parce  que  je  repousse  l'idée  du 
recrutement  forcé. 

M.  de  Yillèle  ,  dans  un  discours  moins  éloquent  qu'on 
ne  devait  l'espérer  de  lui ,  a  moins  allaqué  le  projet  de  loi 
que  les  ministres;  car  aujourd'hui,  dans  l'opposition  ultra- 
royaliste, il  est  de  mode  de  faire  de  la  criliqiu-  absolue  du 
ministère  un  épisode  obligé  de  chaque  discours.  Nous, 
citoyens  obscurs,  quand  nous  attaquons  les  actes  minis- 
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PfVicls,  on  ne  peut  nous  supposer  d'autre  sentiment  que 
l'amour  de  la  patrie;  mais  (jiiand  des  hommes,  tels  que 
Rî!\I.  de  Villèle  ,  Corbière  cl  de  Donald,  attaquent  avec 
aciiarnement  les  agens  du  pouvoir,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  le  public,  porté  à  lamalignilé,  ne  leur  prête  des  inten- 
tions d'un  certain  genre;  et  ne  découvre  à  travers  le  voile 
transparent  de  ces  attaques,  certains  désirs  ,  et  certaines 
espérances?  Le  public  n'aura  jamais,  ne  s.'mrait  avoir  de 
pareils  soupçons  sur  les  indépendans.  Ceux-là  s'oublient 
erilièrement  eux-mêmes,  ils  n'ont  d'autre  ambition  que 
le  triomphe  véritable  de  la  charte,  d'autre  passion  que 
l'amour  du  bien.  Ils  n'attaquent  pas  les  ministres  pai*  un 
systènje  ou  une  convention ,  mais  ils  les  blâment  ou  les 
approuvent  suivant  ia  direction  d'une  conscience  éclairée 
et  pleine  de  bonne  foi.  La  preuve  de  cette  vérité  est  sous 
nos  yeux  ;  ils  ont  attaqué  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse 
avec,  le  même  courage  qu'ils  ont  défendu  la  loi  de  recru- 
tement. 

Dans  le  même  discours ,  M.  de  Villèle  s'^est  déclaré  per- 
sécuté, lui,  ses  collègues  et  leurs  familles.  A  dire  vrai  ^ 
cette  déclaration  me  surprend  d'autant  plus  que  je  cherche 
par  tout,  sans  pouvoir  les  saisir ,^  des  traces  de  ces  persé- 
cutions? Sans  doute,  M.  de  Villèle  et  ses  adhérens  n'exer- 
cent plus  la  désastreuse  olygarohie  de  181 5.  Serait-il  de 
ces  hommes  qui,  lors(}u'ils  ne  peuvent  plus  être  tyrans, 
crient  à  la  tyrannie  ? 

M.  de  Villèle  parle  de  destitutions  ;  il  voit  les  fidèles 
aniLs  du  roi  écartés  de  toutes  les  places.  Puisqu'il 
nous  autorise  à  nous  étendre  sur  ce  chapitre,,  qii'il  nous, 
permette  de  lui  demander  pourquoi,  en  i8r5,  il  ne  monta 
pas  à  la  tribune  pour  réclamer,  avec  son  éloquence  habi- 
tuelle,  contre  le  système  des  destitutions  alors  bien  aulre- 
m'cnt  développé?  Comment  M.  de  Villèle,  ce  partisan  si 
déclaré  de  la  fixité,  a-t-il  pu  voir  avec  calme  l'épuration 
de  tant  d'employés  réduits  à  la  misère,  de  tant  d'olacicrs 
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punis  de  leur  gloire  ;  répuraliou  des  cours  de  justice 
privées  de  magistrats  éclairés  dont  le  crime  était  d'avoir 
servi  l'ancien  gouvernement,  et  remplacés  par  l'intrigue 
adroite  ou  par  l'ignorance  à  laquelle  une  indolente  fidélité 
tenait  lieu  de  talens  et  de  vertus?  Voilà  les  destitutions 
contre  lesquelles  il  fallait  tonner  ;  mais  parce  qu'aujour- 
d'hui l'intérêt  du  service  a  commandé  le  renvoi  de  quel- 
ques hommes  auxquels  un  long  sommeil  n'a  rien  appris , 
de  quelques  anciens  nobles  qui  déclareraient  volontiers 
ne  savoir  signer,  voilà  31.  de  Villèle  en  révolution  ;  il 
monte  à  la  tribune,  et  à  propos  de  recrutement,  il  tonne 
contre  toutes  les  parties  de  l'adininistration  ;  il  s'élève 
contre  quelques  mutations  que  tout  le  monde  approuve, 
plus  jaloux  de  l'intérêt  de  son  parti  que  de  celui  de  la 
nalion  qu'il  est  appelé  à  défendre. 

M.  Sallabery  va  plus  loin,  il  dénonce  les  agens  du  pou- 
voir; il  voit  une  immense  conspiration  contre  la  monar- 
chie. Son  imagination  se  crée  des  fantômes  ;  il  cite  des 
faits,  il  trouve  des  preuves.  Ceux  qu'il  a]>pelle  les  révolu- 
tionnaires sont  joyeux  :  ils  conspirent.  Les  amis  des  idées 
libérales  ne  sont  pas  l'objet  d'une  inquisition  royaliste  ;  ils 
conspirent  :  les  ministres  demandent  à  créer  une  armée 
nationale  ;  ils  conspirent  :  les  membres  du  côté  gauche 
approuvent  cette  mesure  ;  ils  conspirent  ;  et  moi  qui 
rapporte  tous  ces  faits,  je  conspire  peut-être  comme  eux. 

L'opinion  de  M.  SalIabéry  est  corroborée  par  l'opinion 
de  M.  le  marquis  de  Causans.  Ce  dernier  déclare  (pie  la 
religion  du  roi  est  surprise;  il  déclare  la  patrie  en  danger, 
et  voit  dans  les  idées  prétendues  libérales,  la  source  de 
tous  nos  maux.  Ces  idées  qui,  suivant  l'expression  de  M.  de 
Bonald,  sont  un  monstre  qu'il  faudrait  punir  sur  l'iden- 
tité, il  prétend  qu'elles  ont  fait  périr  Louis  XVL  Si  cela 
est  vrai,  c'est  un  crime  à  leur  reprocher,  mais  M.  de 
Causans  avouera  aussi  que,  dans  son  sens,  elles  ont  quel- 
quefois du  bon ,  puisqu'elles  ont  renversé  Bonaparte. 
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Après  avoir  fait  mention  de  UM.  Vil'èîe  et  Sallabt^ry  , 
je  ne  me  pardonnerais  pas  de  passer  sous  silence  M.  le 
comfe  de  Vogué,  qui  demande  si  la  conscription  alimen- 
tait la  noùte  Vendée,  si  la  bataille  de  Fontenoi  fût  gagnée 
par  des  conscrits.  Rapprocher  ainsi  Fontenoi  f  t  la  Vendée 
n'est  pas  une  idée  fort  heureuse  ;  mais  à  ce  léger  défaut 
près ,  il  faut  convenir  que  l'orateur  à  raison  ;  les  Vendéens 
étaient  des  volontaires  à  coups  de  crosse  ,  et  chacun  sait 
qu'en  1792,  la  conscription  ne  se  levait  pas  ainsi.  Les 
i/teus  vainquirent,  ils  étaient  conscrits  ;  les  Vendéens  fu- 
rent vaincus  ,  quoiqu'ils  éprouvassent  le  triple  plaisir 
d'avoir  des  prêtres  à  leurs  côtés,  des  nobles  à  leur  tèle,  et 
des  Français  à  combattre. 

Les  orateurs  de  l'opposition  royaliste  ont  beaucoup  parlé 
de  la  royauté  ,  et  de  l'ancien  régime  ;  les  indépendans 
laissant  de  côté  ces  importantes  matières,  ont  pensé  qu'il 
valait  mieux  s'occuper  de  la  question  du  recrutement.  Il  est 
difficile  d'avoir  une  logique  plus  serrée  que  M,  Koyer  Col- 
lard,  plus  d'éloquence  et  plus  de  raison  que  MiM.  Dupont, 
Eignon  etChauvelin,  des  mouvemens  plus  oratoires  que 
M.  Camille  Jordan,  une  abondance  plus  élégante  que  M.  le 
comte  Beugnot.  Ces  orateuis  méritent  notre  reconnais- 
sance; ils  ont  parlé  de  la  gloire  nationale  en  Véritables 
Français,  en  hommes  qui  étaient  en  France  lorsque  nos 
armées  repoussaient  l'Europe;  MM.  de  Villèle  ,  Sallabéry, 
Josse  B(auvoir,  de  Caumont,  de  Vogué ,  semblent  en  avoir 
parlé  ,  comme  s'ils  étaient  encore  en  Allemagne.  On  se  sou- 
vient que  Vergniaud  à  l'assemblée  législative  dans  une  dis- 
cussion où  les  royalistes  et  les  républicains  étaient  violem- 
ment opposés,  monta  à  la  tiibune  ,  et  prononça  ces  paroles 
mémorables  :  Représentans  ,  on  croirait  que  le  Rhin 
coule  au  miiieu  de  cette  salle.  Ne  serait -il  pas  à  propos  de 
reproduire  aujourd'hui  cette  image  éloquente  ,  et  dire  avec 
l'infortuné  girondin  :  il  //  a  (c  Rhin  eut  te  (es  indépen- 
dans et  tes  uUra-roijuii'itcsl  Je  suis,  etc. 
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LETTRE    IP. 
A  madame'  de  Scnaiiges, 

LES    SPECTACLES. 

Je  ni"éta!s  promis  de  n'être  point  un  critique  comme 
un  autre,  et  de  sir.jiasser  tous  mes  confrères  en  con- 
scienc  ,  si  je  leur  étais  inférieur  en  talent,  et  cependant 
aujou:  i'Imi  je  me  trouve  forcé  de  perdre  le  seul  avantage 
que  j'aye  siu*  eux,  de  faire  conune  iis  l'ont  trop  souvent, 
de  iui;cr  sans  intendre  et  de  parler  sans  avoir,vu;  c'est 
mal,  très-mal,  je  l'avoue  moi-même;  mais  comîuent 
faire?  On  ne  peut  être  dans  cino,  tliéàtrcs  en  même  temps, 
et  quand  on  donne  cinq  représentations  nouvelles  le  même 
jour,  il  faut  bien  se  résoudre  à  en  manrpier  au  moins  trois. 
Il  me  reste  un  moyen  de  m'ahsoudre  en  parti  •,  c'est  de 
ne  prendre  un  ton  tranchant  et  décisif  que  lorsque  je 
pourrai  dire  '.fai  vu,  de  mes  propres  yeux  vu,  ce  qui 
s'appelle  vu. 

TnÉàTRE  FRANÇAIS.  Lorsquc  la  fovde  se  portait  au  Vau- 
deville ^  à  la  Gaîté,  à  la  Porte  Sainl-Marlln  et  à 
i'Odéon  pour  assister  au  triomphe  ou  à  la  chute  des 
pièces  nouvelles,  «ne  société  peu  nombreuse  ,  mais  choi- 
sie ,  se  réunissait  aîix  Français  pour  la  reprise  de  Jï^ar- 
rvicfî.  Le  chef-d'œuvre  de  La  Harpe  a  été  écouté  avec 
plaisir,  mais  sans  enthousiasme.  Le  poëtc  sent  presque 
jiar  tout  son  collège,  et  trop  de  régularité  l'empêche  d'at- 
toindie  au  sublime.  ÏVarwick  est  une  des  tragédies  les 
plus  régulières  pour  le  plan  et  la  conduite  du  drame ,  \mo 
des  mieux  soutenues  pour  l'élégance  et  la    noblesse  du 
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style;  mai?  ces  quaîltés  si  rares  n'enîèveront  jamais  les 
ap[ilan(lissemeiis,   parce  qu'elles   ne  surprennent   pas  le 
spectateur. 

Lafond  a  peu  contribué  au  succès  de  la  reprise ,  et 
Warwick  a  souvent  manqué  de  force,  de  noblesse,  et 
mOme  d'intelligence. 

Taima ,  qui  devait  rentrer  dans  l'Iphigénie  de  Gui- 
mond  de  la  Touche,  par  le  rôle  d'Oreste,  a  reparu  hier 
dans  Coriolan  ;  il  a  obtenu  son  succès  accoutumé,  mais 
quelques  sifflets  assez  justement  mêlés  aux  applaudisse- 
mens,  lui  ont  appris  que  le  public,  en  rendant  justice  au 
talent ,  n'oubliait  pas  que  lui-même  est  aussi  digne  de 
quelques  égards. 

Odéon.  Ce  théâtre  donne  tout  à  fait  dans  le  mélodrame, 
et  fwiit  par  y  mettre  de  la  franchise.  Les  Diables  de  la 
rue  d'Enfer  eussent  été  mieux  placés  sur  les  tréteaux  de 
la  Gaîfé  ou  de  l'Ambigu  :  j'engage  M.  Picard  à  faire  com- 
poser pour  chaque  scène  de  cette  pièce  une  musique 
bruyante  où  Ton  aura  soin  d'imiter  te  hruit  des  chahus  , 
de  faire  hurler  des  fantômes ,  et  je  ne  doute  pas  un 
seul  instant  qu'il  ne  puisse  alors  faire  un  commerce  avan- 
tageux avec  les  directeurs  des  boulevards.  Excepté  le  Petit 
Jehan  de  Saintré,  je  ne  vois  pas  de  pièce  qu'il  ne  puisse 
hardinuînt  recevoir  en  échange  contre  Celle-ci. 

*M.  Dinncrsan  _.  père  des  Diables  de  la  rue  d'Enfer, 
allait  sans  doute  être  nommé  quand  de  nombreux  sifflets 
ont  conlraiktt  nu  silence  les  ultra-claqueurs  salariés  qui 
combatlaient  la  mauvaise  humeur  de  toute  la  salle  avec 
une  constance  héroïcpie.  Quelques  gendarmes  ont  encore 
accru  le  tumulte  par  leur  préserice.  .J'allais  demander  à 
celle  occasion  jusqu'à  qvu'lle  épo(jue  la  force  armée  doit 
être  en  France  parîie  nécessaire  de  toute  récréation  [»u- 
blique  ;  mais  je  viens  d'apprendre  qu'un  règlement  de 
police  reconnaît  pour  la  suite  l'incompétence  des  gen- 
darmes en  matière  littéraire. 


(   >o  ) 
Le  Dépit  amOiUeux ,  remis  à  la  scène  en  trois  actes  , 
vient  d'être  représenté  à  l'Odéon.  Le  correcteur  de  Molière 
n'est  point  parvenu  à  lui  ôter  son  génie  ;  la  pièce  a  réussi 
malgré  tous  les  changemens  et  toutes  ks  coupures. 

VArDEvitLE.  Le  Duel  -par  ta  croisée  est  un  modèle  pour 
le  genre.  Les  scènes  de  cette  petite  pièce  sont  bâties  sur 
un  fonds  bien  léger,  mais  elles  sont  pleines  d'esprit  et  de 
saillies.  De  jolis  couplets  rappellent  ceux  de  la  Leçon  de 
'botanique ;  je  ne  crois  pouvoir  en  faire  un  plus  bel  éloge. 

Variétés.  Une  bluelte  ,  qui  n'est  ni  meilleure  ni  pire  que 
bien  d'autres ,  et  qui  aurait  sans  doute  obtenu  un  succès 
complet  si  Potier  l'avait  soutenue  de  son  originalité,  vient 
d'éprouver  une  demi  cliule  à  ce  théâtre.  Le  caractère  de 
l'Obligeant,  que  les  auteurs  ont  voulu  critiquer,  n'existe 
pas;  il  existerait,  qu'il  devrait,  quoi(|ue  ridicule,  être 
épargné,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  sa  rareté.  Ce  qu'il  «ùt 
fallu  frapper  avec  l'épigramme  ,  ce  sont  ces  hommes  inha- 
biles à  rendre  aucvui  service  ,  tl  qui  cependant  ont  la  rage 
d'éire  officieux. 

La  police  ,  qui  se  mêle  et  se  mêlera  toujours  de  littéra- 
ture ,  a  porté  ses  grands  ciseaux  sur  la  petite  pièce  de  VO- 
i}ligeant.  Voici  une  rognure  i[ue  j'ai  trouvée  dans  les  cou- 
lisses. Dubreuil,  officier  à  demi -solde,  devait  chanter  ce- 
couplet  que  les  censeurs  n'ont  pas  trouvé  bon. 

Air  :  L'astre  des  nuits  diins  son  paisible  e'tlal. 

/ 

Tous  mes  plaisirs  sont  réduits  de  moitié  ; 
Demi-repas  où  la  prudence  veille  , 
Bacchus  lui-même,  avare  et  sans  pitié, 
K'ofTre  à  mes  vœux  que  la  denii-bouloille  : 
Par  ces  rigueurs  notre  honneur  enrichi 

Dédaigne  seul  l'économie. 

Et  jamais  devant  l'ennemi 

J(ious  ne  servirons  à  demi 
c  souverain  cl  la  patrie  1 


(  >>  ) 

Porte  Saint-Martin.  Karaî/i,  qui  depuis  long-temps 
était  en  route  ,  vient  de  débarquer  dans  t'iste  des  Piqûres. 
Je  pense  que  l'auteur  de  cette  pièce  doit  être  étrangement 
piqué  delà  niauvaise  réception  qu'on  lui  a  faite  ,  et  pour 
ne  pas  rendre  sa  position  plus  embarrassante ,  je  lui  laisserai 
le  voile  de  l'anonyme. 

Emile  quitîera ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  la  Porte  Saint- 
Marlin  au  moment  où  Potier  doit  y  paraître.  Le  Vaude- 
ville a  fait ,  dit-on  ,  acquisition  de  cet  acteur  toujours  co- 
mique ,  et  souvent  original.  A  quoi  pense  Brunet  délaisser 
échapper  une  si  belle  occasion  de  réparer  la  perte  qu'il 
vient  de  faire  ? 

Gaîté.  Ce  théâtre ,  qui  marchait  en  troisième  ligne  ,  ri- 
valise aujourd'hui  avec  l'Ambigu  et  la  Porte  Saint-Martin. 
Un  grand  nombre  de  pièces  viennent  de  réussir  à  la  Gaîté, 
et  VEiifant  du  régiment  a  trouvé  autant  de  protecteurs 
qu'il  y  avait  de  spectateurs  dans  la  salle.  C'est  un  héros,  il 
devait  plaire  à  des  Français  ;  c'est  un  héros ,  et  c'est  un 
enfant  :  voilà  qui  lient  du  merveilleux  ;  il  devait  plaire  aux 
habitués  du  boulevard. 

Je  pourrais,  Madame  ,  vous  parler  encore  d'une  foule  de 
pièces  qu'on  met  dans  ce  moment  à  l'étude ,  qu'on  reçoit 
aux  corrections ,  que  l'on  achève  ou  même  que  Ton  mé- 
dite ;  mais  cette  lettre  est  déjà  trop  longue.  Je  vous  parle- 
rai seuleuient  d'une  tragédie  que  l'on  doit  lire  celle  semaine 
au  comité  du  théâtre  Français.  Elle  porte  pour  titre  :  Ju- 
dith ,  et  renferme  parfois  des  vers  (jui  ont  la  force  et  l'onc- 
tion  qui  conviennent  surtout  au  genre  sacré.  Le  jeune 
homme  qui  en  est  l'auteur,  et  qui  possède  déjà  plusieurs 
titres  littéraires,  fait  éclater  dans  sa  pièce  le  noble  patrio- 
tisme dont  tous  ses  écrits  sont  animés. 

J'ai  remarqué  ce  passage  vraiment  national.  Le  guerrier 
Israaël  revient  parmi  ses  concitoyens  pour  marcher  contre 
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Holophcrne.  Ozias  s'élonne   d'un  pareil  dévouement ,  et 
lui  dit  : 

Gloire  et  reconnaissance  au  guerrier  généreux 
Qui  n'a  pas  oublié  son  pays  malheureux  , 
Et  qui  vient  secourir  la  triste  Bethulie. 

ISMAEL. 

Ma  pairie  en  danger  est  bien  mieux  ma  patrie! 

On  a  vu  des  Hébreux  dont  les  prudcns  amours 

Pour  le  pays  natal  ne  biilkiicnt  qu'aux  beaux  jours» 

Loin  de  moi  d'imiter  leur  làchelés  insignes. 

De  porter  notre  nom  je  les  déclare  indignes  ; 

Ils  ne  savent  que  fuir  dans  nos  adversités, 

Livrer  par  traiiison  le  chemin  des  cités, 

Ou,  quand  les  vrais  Ilébreux  ont  dissipé  l'orage, 

Etaler  en  rentrant  leur  facile  courage  ; 

Sacrilèges  enfin,  ils  osent  sans  remords 

Se  parer  dun  laurier  trouvé  parmi  les  morts 


yîcle  1  ,  scèiif  -2. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     I  î  1= 
A  M.  le  Marquis  Dupin,  ex-parlein:;ntairô. 

lES     TRIBU'y.UI\.     OBESTIONS      SUR     lE      DISCOIRS     DE     M-     DB 

MARCHASGY    COSTRE    M.    SCHEFFEU.     DUCHAMP   ,     LE     COMTE 

DE    B.  ,    ET    MADAME    MANSON. 

M  O  S  S 1  E  t:  R  , 

Un  écrivain  céh'hre,  à  roccasion  des  doctrines  étranges 
souteîiuus  par  1<;  ministère  public  dans  les  aflaires  de  M. VI. 
Rioust  et  Chevalier,  a  publié  une  éloquente  réiutation 
intitulée  :  Questions  sur  la  Lcjislulioii  de  ta  Presse. 
Cet  ouvrage,  son  plus  beau  litre  à  la  reconnaissance 
publique ,  a  été  un  véritable  triomphe  littéraire ,  parce 
qu'il  a  vengé  la  raison  et  la  justice  également  ortensées; 
mais  il  paraît  qu'il  n'a  point  fait  naître  dans  l'esprit  de 
tous  les  procureurs  du  roi  une  égaie  couviction,  puisqu'au- 
Jourd'htii  les  mêmes  principes,  bien  que  ruinés  par  M.  de 
Constant,  combattus  et  dénoncés  par  de  nombreux  ora- 
teurs dans  les  chambres,  tacitement  désavoués  par  les 
ministres  même  en  laveur  desquels  ils  avaient  été  mis 
au  jo\ir  ,  se  reproduisent  pres<pie  sans  détour  dans  la 
bouche  du  magistrat  chargé  de  conclure  dans  l'ail'aire  de 
M.  Scheffer. 

Loin  de  moi  rorgueilleusr-  prétention  de  rivaliser  p.tcc 
M.  de  Constant;  en  imitant  la  forme  de  son  éct  it ,  j'ià 
cru  par  là  rendre  à-la-fois  un  tribut  d'admiration  à  son  ta- 
lent, et  un  tribut  d'estime  au  noble  iis.ige  qu'il  en  a  lai'.. 

Le  discours  de  M.  de  Mardiangy  mériterait  sans  doute 
d'être  réfuté  pied  à  pied  ;  mais  en  le  suivant  daus  toutes 
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ges  parties  ,  j'aurais  bientôt  dépassé  les  bornes  d'une 
lettre;  je  réduirai  donc  mes  observations  à  l'examen  de 
plusieurs  questions  générales,  et  vous  pourrez  être  juge 
entre  M.  de  Marchangy  et  moi. 

Première  QrESTioN.  Est-on  séditicucs  quand  on  trouve 
quelques  vertus  dans  te  parti  vaincu  ?  Un  acte ,  intme 
en  le  supposant  de  révolte,  pctU-il  être  courageux  ? 
s'il  peut  l'être  ,  est-ce  un  crime  que  de.  le  dire? 

Voici  la  phrase  de  l'ouvrage  dénoncé  :  «  La  chambre  des 
représentans  fut  courageuse  jusqu'au  dernier  jour,  et  le 
8  juillet  encore,  elle  en  donna  une  preuve  remarquable 
par  sa  protestation  de  ce  jour.  »  Sur  la  première  partie  de 
ma  question ,  il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  réponse  ; 
depuis  feu  Cafon,  qui  bien  qu'ennemi  de  César  ,  avait 
quelque  vertu  ,  et  qu'on  louait  même  à  la  cour  d'Auguste- , 
mille  et  un  exemples  nous  ont  démontré  qu'on  peut  être 
vertueux  et  du  parti  renversé.  Ce  n'est  que  sous  le  plus 
accablant  despotisme  qu'il  est  ordonné  de  donner  le  coup 
de  pied  de  l'âne  à  l'ennemi  tombé  ,  parce  que  le  despo- 
tisme est  un  gouvernement  qui  se  maintient  par  la  force, 
et  ne  fait  que  des  lâches;  mais  s'il  était  permis  sous  le 
règne  d'Octave  de  vanter  les  partisans  d'Antoine  ,  et  même 
de  trouver  Cléopàlre  belle  ;  sous  un  régime  libre,  sera-t-il 
défendu  de  donner  des  éloges  à  la  résistance  d'une  auto- 
rité qui  n'est  plus? 

En  second  lieu,  je  réponds  que  la  protestation  des  re- 
présentans, que  je  ne  suis  chargé  ni  d'accuser  ni  de 
défendre  ,  fut  une  mesure  courageuse,  parce  qu'elle  fut 
faite  aux  yeux  de  douze  cent  mille  étrangers,  et  contre  le 
gouvernement  qui  pouvait  frapper,  llésisler  à  ceux  qui  ont 
pour  eux  les  baïonnettes  n'est  pas  toujours  une  chose  sûre, 
mais  c'est  assurément  une  chose  courageuse ,  et  quand 
M.  de  Marchangy  a  dit  qu'une  action  de  révolte  ne  pouvait 
être  courageuse,  il  est  tombé  dan*  l'erreur. 
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Mais  la  Iroisième  patiic  du  problème  est  moins  aisée  à 
résoudre?  Peut-être.  II  s'agit  de  savoir  s'il  est  séditieux  de 
dire  qu'un  acte  de  révolîe  fui  courageux.  Il  est  démontré 
qu'un  acte  de  révolte  peut  être  courageux;  en  réduisant 
la  proposition  à  ses  termes  les  plus  simples,  elle  deviendra 
celle-ci  :  Est-il  scditieux  de  dire  une  vérité  de  fait? 
Malheur  aux  gouvernemens  sous  lesquels  il  serait  nécessaire 
de  faire  cette  question. 

IP  QUESTio^f.  La  charte  iaîsse-t-ef.fe  au  roi  seul  (a 
défense  des  intérêts  nationaux  à  i'éjard  des  puissances 
alliées  ? 

M.  Scheiïer  résout  négativement  celte  question.  Il 
pense  que  les  chambres  doivent  aussi  participer  à  cette 
défense.  M.  de  Mai'changy  trouve  dans  cette  solution  une 
intention  séditieuse,  et  vme  doctrine  inconstitutionnelle. 
«  Le  roi,  dit-il ,  c;^mmande  les  forces  de  terre  et  de  mer; 
il  fait  les  traités  de  paix  et  d'alliance;  »  et  il  croit,  par 
cette  citation  ,  avoir  victorieusement  répondu.  Mais  il  a 
sans  doute  oublié  cet  autre  article  de  la  charte  :  «  L'impôt 
sera  librement  consenti.  »  Qu'est-ce  que  les  intérêts  na- 
tionaux à  l'égard  des  alliés,  sinon  l'énorme  contribution 
de  guerre  qui  pèse  sur  nous?  Si  la  chambre  refusait  celle 
contribution  ,  que  deviendraient  les  traités  conclus  par  le 
roi?  Les  chambres  que  la  conslilulion  investit  de  la  faculté 
d'augmenter  ou  de  ré<luire  l'impôt ,  ne  sont  donc  pas 
moins  chargées  de  la  défense  des  intérêts  nationaux  que 
le  prince  lui-même.  La  proposition  de  l'auteur  est  donc 
aussi  constitutionnelle  qu'elle  peut  l'être.  Elle  est  de  toute 
vérité,  et,  je  le  répète,  vérité  et  sédition  sont  des  ex~ 
pressions  étonnées  de  se  trouver  ensemble. 

ÏIP  QtESTioN.  Est-ce  être  séditieux  et  calomniateur 
de  dire  que  nous  sommes  sous  le  règne  des  lois  d'ex- 
ception ? 

Calomniateur,   non;  chacun    le  sait.    Séditieux,   non 
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plus,  puisque  nous  avons  prouvé  que  la  vérité  ne  pouvait 
être  déclarét;  séditieuse  qu'j  sous  les  Néron  et  les  Caiigiila. 
Mais,  dira-t-on,  la  proposiuon  de  l'auteur  est  ici  dénatu- 
rée. S'il  eut  dit  simplement  que  nous  gémissions  sous, 
l'empire  des  lois  d'exceplion ,  il  n'eut  point  été  coupable; 
mais  il  a  soutenu  que  la  charte  n'était  connue  que  par 
des  lois  d'exception  ;  voilà  le  crime.  Je  ne  chercherai  pas 
à  l'atténuer ,  quoiqu'il  n'y  ail  peut-être  qu'un  del'aut  da 
rédaction ,  assez  peu  surprenant  de  la  part  d'un  jeune 
écrivain;  protestant  de  mon  respect  profond  pour  la 
charte,  je  me  permettrai  une  seule  réflexion.  Pour  que  la 
charte  soit  sûrement  exécutée  ,  il  faut  que  les  garanties  de 
bOn  exécution  soient  elles-mêmes  données.  Là.  parole  royale 
est  sans  doute  sacrée;  mais  celle  des  ministres  n'a  pas  cet 
auguste  caractère.  i>a  charte  porte  avec  elle  les  garanties 
les  plus  elïicaccs  ;  che  proclame  la  liberté  de  la  presse,  et 
la  responsabilité  des  minisircs  :  avec  la  preuiiei'e  on  peut 
accu.ser  les  ministres,  avec  la  seconde  ou  peut  les  juge;. 
Chargés  de  i'exécutiun  des  dispositions  de  la  charte,  les 
minisires  ont  aujourd'hui  de  pleins  pouvoirs;  la  presse 
n'est  qu'à  moitié  libre  ;  elle  reste  impuissante.  La  charte 
ne  sera  donc  évidemment  garantie  que  lorsque  la  respon- 
sabilité des  minislics  sera  fi.\ée,  et  que  la  [vresse  aura 
recouvré  sa  liberté.  On  pourrait  dire  ,  c'est  évidemment 
la  pensée  de  M.  SchelFer,  «  qu'il  y  avait  des  lacunes  dans 
la  charte,  et  des  omissions  dans  notre  législation  consti- 
tutionnelle. 

IV  orcsTioN.  Est-ce  calomnier  des  jures  de  dire  que  leur 
dtclaralion  lend  à  encourager  les  assassinats  ? 

Les  jurés  jugent  d'après  leur  conscience;  ils  n'en  doivent 
compte  qu'à  eux-mêmes;  mais  leur  conscience  peut  s'a- 
veugler; hommes  ,  ils  sont  sujets  à  l'erreur;  et  quoique  ce 
soient  des  jurés  «jui  ont  jugé,  l'arrêt  peut  être  inique;  ses 
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conséquences  peuvent  être  désastreuses;  leur  déclaration, 
innoéente  même,  peut  tendre  à  encourager  le  crirïie,  eff 
bien  qu'ils  ne  soient  point  légalement  i;esponsables,   on 
doit  accuser  et  réformer  leur  jugement.  Voici  des  principes 
irréprochables  ;  mais  je  vais  plus  loin.  Dans  l'état  actuel  delà 
législation  du  jury,  ne  peut-il  pas  devenir  une  commission 
spéciale?  Nommé  par  les  préfets  ne  peut-il  pas  quelquefois 
embrasser  leurs  passions?  C'est  une  question  que  je  soumets 
à  M.  de  Marchangy  ;  et  s'il  arrivait  qu'un  homme  évidem- 
ment tîoupable,  tel  que  l'assassin  du  général  Lagarde,  ou 
ce  fameux  Trestaillon,  si  connu  dans  l'histoire  des  massa-> 
ores  de  Nîmes,  fut  renvoyé  absous;  si,  après  le  scandale 
de  cette  absolution,  les  hautes  cours  eussent  à  la  face  dô 
l'Europe  cassé  le  jugement ,  fait  recommencer  les  procé"» 
dures,   serait-il  défendu  aux  citoyens  témoins   de   celta 
criminelle  absolution  de  faire  entendre  la  voix  de  la  justice 
offensée?   serait-il   défendu   de   rapporter  les  noms    des 
jurés,  sans  les  inculper  d'ailleurs,  mais  pour  offrir  à  ceux 
qui  leur  succéderont  une   éclalaule  et  utile   leçon?    La 
réponse  ne  me  paraît  pas  douteuse. 

V*  QUESTION.  A  ttaquer  l'administration  du  roi ,  est-Cù 
attaquer  le  roi  ? 

Sur  cette  question  résolue  affirmativement  par  M.  de 
Marchangy,  je  renvoyé  le  lecteur  à  l'éciil  de  M.  B.  do 
Constant,  aux  discours  prononcés  à  la  Iriljuue.  Pour  le 
procureur  du  roi,  il  suffit  de  lui  mettre  devant  les  yeui 
ce  passage  de  Montesquieu  : 

«  Le  rapporteur  de  M.  de  Cinq -Mars  voulant  prouver 
qu'il  était  covipable  du  crime  de  l'èse- majesté  pour  avoir 
voulu  chasser  le  cardinal  de  Richelieu  des  affaires,  dit  :  «  Le 
»  crime  qui  touche  la  personne  des  ministres  ,  des  princes 
M  est  réputé,  par  les  constitutions  des  empereurs,  de 
»  pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur  personue.  Un 
T.  ■.    "''*  a 
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j>  ministre  sert  bien  son  prince  et  son  état;  on  l'ôte  à  tous 
»  les  deux  :  c'est  comme  si  on  privait  le  premier  d'un 
j)  bras,  et  le  second  d'une  partie  de  sa  puissance.  »  Quand 
la  servitude  viendrait  sur  la  terre,  elle  ne  parlerait  pas 
autrement.  » 

yv  ET  DEBMÈRE  QUESTION.  Un  procuveur  du  roi  doit-il 
critiquer  iittérairement  {'ouvrage  qui  lui  est  dénoncé  ? 

Si  l'ignorance  ou  la  sottise  étaient  séditieuses  il  n'y  aurait 
pas  de  difficulté  à  résoudre  affirmativement  cette  question. 
Mais  si,  au  contraire,  ce  n'est  point  un  délit  d'écrire  mal , 
et  de  manquer  d'esprit,  il  est  inconvenant  pour  un  pro- 
cureur du  roi  de  se  livrer  à  la  critique  littéraire,  même 
du  plus  mauvais  ouvrage  sous  ce  rapport.  Je  ne  regarde 
pas  l'ouvrage  de  M.  Scheffer  comme  littérairement  par- 
fait ;  mais  si  j'étais  procureur  du  roi  j'abandonnerais  un 
triomphe  peu  digne  du  caractère  d'un  magistrat.  Je  serais 
plus  circonspect  encore ,  si  le  goût  et  la  raison  pouvaient 
nie  reprocher,  comme  écrivain,  des  défauts  bien  plus 
graves  que  des  fautes  de  langage.  Par  respect  pour  le 
magistrat,  nous  faisons  grâce  des  citations  à  l'auteur. 

Voici ,  Monsieur,  les  questions  que  le  plaidoyer  de  M.  de 
iMarchangy  m'a  suggérées.  Je  les  ai  résolues  avec  toute  la 
liberté  possible,  parce  que  j'ai  pensé  que  la  loi  du  9  no- 
vembre ne  défend  pas  de  combattre  les  procureurs  du  roi 
quand  ils  se  trompent.  J'ignore  encore  quel  sera  le  résultat 
de  ce  procès;  mais  j'ai  cru  du  devoir  des  écrivains  de  se 
prêter  un  mutuel  appui  contre  des  doctrines  erronrcs.  (1) 

L'ne  autre  affaire  bes^coup  plus  sérieuse  par  la  nature 
du  délit ,  occupe  eu  ce  moyiieut,  et  ces  vieillards,  rentiers 

(i)  Nous  apprenons  que  M.  ScliclTer  est  condamné  ;  s'il  n'en  avait 
pas  appelé,  nous  aurions  pcut-èlre  balancé  à  insérer  cet  article.  Mai$ 
un  jugement  qui  peut  être  rùformé,  est  par  lui-même  attaquable^  et 
nous  avons  jug<;  à  propos  de  p\.U)Ii«l  ootie  Pf  ÏBi^fi^       ' 
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paisibles,  qxii  pas^eni  lovit  un  hiver  dans  les  salles  de  nos 
tribunaux,  et  ces  habitués  de  la  Grève  qui  ne  manquent 
jamais  une  exécution,  et  semblent  courir  Après  une  émo^ 
lion  forte  ,  pour  t'prouver  s'ils  ont  encore  le<:œur  sensible. 
Le  nonuné  Ducû'imp  ,  accusé  de  la  mort  de  la  veuvô 
Bourson,  assassinée  1(>  12  août  dernier,  vient  d'être  mis 
en  jugement.  Une  g;ince  de  chapeau  d'homme  trouvée 
auprès  de  la  victime  ,  et  qui  ne  pc-it  appartenir  à  l'accusé  , 
la  contenance  tranquille  de  celiù-.i ,  la  candeur  qui  sem- 
ble dicter  toutes  ses  réponses  et  le  défaut  de  preuves  ; 
voilà  ce  qui  rend  le  jugement  diinciîe  à  porter.  Je  lais- 
serai le  procureur  du  roi  rassembler  les  faits  qui  déposent 
contre  Duchamp  ,  je  laisserai  fon  avocat  leur  opposer 
les  nombreux  moyens  de  défense  qu'il  a  en  son  pouvoir, 
et  je  me  contenterai d'implorrr  \i  religion  des  jurés  contre 
des  apparenqes  qui  souv.'nî  a.nil  trompeuses  ;  j'applaudirai 
à  l'institution  du  jury  ,  in.sîililion  vraiment  belle,  qui 
donne  à  l'accusé  des  ji:t',.s  j^lulôt  disposés  à  absoudre  dix-, 
coupables  qu'à  punir.un  innocent;  eiiTm  je  me  plaindrai  des 
nouveau  de  ce  qu'on  ne  veuille  point  appliquer  la  même 
forme  judiciaire  aux  délits  de  la  presse,  (i) 

Les  tribunaux  qui  reçoivent  les  [)laiiites  conjugales  ont 
aussi  beaucoup  à  fai.e  dans  ce  r.ic  .u'iit.  Depuis  que  la 
l'Vi  du  divorce  est  abolie,  or.  n'enlei:  l  plus  parler  que  de 
séparations.  Un  iM.  M***  plaide  c.-ûre  sa  femme  ,  qui 
revient  chez  son  mari .  après  une  ili.  parilion  de  quinze 
jours,  et  prétend,  parce  qu'elle  rentre  une  évangileh.  la 
main  ,  qu'elle  n'a  été  qu'à  la  messe.  M.  M***  demande  ou 
qw'on  lui  prouve  qu'il  y  a  des  messes  qui  durent  quinze 
jours  ,  ou  qu'on  lui  permette  de  chasser  madame  M***. 
Eh  !  M.  M***  de  quoi  vons  plaignez  vous  ?  Pardonnez  et 
taisez-vous  !  nous  commettons  tous  des.iiiutes,  et  qu'est-ce- 
au  reste  qu'un  moment  d'absence  ?     .  ' 

(i)  Duchamp  a  ^té  acquitté. 
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Ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consamc, 

K'est  mal  qu'en  votre  idée  ,  et  non  point  dans  Teffet. 

En  mettez-vous  votre  bonnet 

Moins  aisément  que  de  coutume; 

Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net  ? 
Voyez-vous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence  « 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets? 
Ke  retrouvez-vous  pas  toujours  Its  mêmes  trcits? 
Vous  apercevez- vous  d'aucun  diti'éreuce? 

Non...  !  alors  calmez-vous,  et  dites  avec  toute  la  philoso- 
phie qu'y  mettait  le  bon  La  Fontaine ,  j'ai  tort  de  m'affli- 
ger,  ce  mal  n'est  mal  qu'eu  idée.... 

Quand  on  l'ignore  ce  n'est  rien  , 
Quand  on  le  sait  c'est  peu  de  chose. 

Enfin  suivez  l'exemple  de  M.  B...  qui  vient  d'appeler  sa 
femme  en  police  correctionnelle  :  suivez-le  dans  son  plai- 
doyer, pièce  vraiment  unique  par  son  originalité,  vous 
verrez  qu'il  ne  se  plaint  nullement  de  l'infidélité  de  son 
épouse,  mais  seulement  des  coups  de  bâton  qu'elle  lui  fît 
donner  par  son  ami  le  capitaine.  Il  ne  parle  jamais  de 
son  front,  mais  toujours  de  son  dos  qui  a  beaucoup  souf- 
fert, et  si  vous  lui  disiez  que  l'honneur ,  sans  vous 

laisser  achever,  il  vous  répondrait  : 

Eli  bien,  Ihonr.eur!  l'honneur  '.  Je  n'entends  que  ce  mot.... 

Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome  ; 

Le  mari  qui  s'sfllige  y  passe  pour  un  sot , 

Et  le  mari  qtii  rit  pour  un  fort  honnête  homme. 

Ainsi,  M.  M***  convenu  que  pour  vous  plaindre  vous 
attendrez  jusques  aux  coups  de  bâton  ,  inclusivement. 

Mon  cher  marquis  ,  voici  déjà  dans  cette  lettre  une 
discussion  sérieuse  sur  des  matières  politiques  ,  un  assassi- 
nat,  une  aventure  galante  ;  qu'y  manque-t-ii  pour  rendre 
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la  macédoine  complète,  un  peu  de  roman;  je  vais  vous 
parler  de  madame  Manson. 

Le  Sténographe  parisien  dont  je  vous  ai  annoncé  le 
journal,  est  éditeur  des  Mémoires  de  Clarisse  Enjairaa 
Manson.  C'est  un  ouvrage  auquel  la  célébrité  du  procès 
a  donné  beaucoup  de  vogue.  Voilà  cinq  jours  qu'il  a  paru, 
et  il  est  à  sa  cinquième  édition  :  tout  le  monde  veut  con- 
naître celte  femme  étonnante ,  qu'un  concours  prodigieux 
de  circonstances  a  jetée  au  milieu  d'une  scène  terrible, 
pour  y  jouer  un  rôle  si  mystérieux. 

J'ai  lu  ces  mémoires,  disons  mieux,  je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  les  parcourir  ;  cependant  je  ne  crains  point  d'af- 
firmer qu'on  y  trouve  beaucoup  de  choses  qui  mettent  le 
lecteur  à  même  de  juger  madame  Manson  ,  tandis  que 
d'nn  autre  côté  ou  n'y  rencontre  rien  qui  éclairclsse  le 
procès. 

Clarisse  FTïjaîran  Jlanson  est  un  de  ces  êtres  que  la 
nalure  a  créés  avec  trop  de  scnsibili'.é  pour  qu'ils  puissent 
jamais  arriver  au  bonlieur  :  comme  iis  ^;ont  autrement  faits 
que  tout  ce  qui  les  entoure,  ils  cherchent  sans  cesse  au- 
delà  un  bien  être  aiupiel  ils  ne  peuvent  aîtjindrc,  et  cette 
recherche  inutile  les  incjuiete,  les  exalte  ouïes  consumé. 
Leur  atne  qui  sent  un  besoin  continuel  de  s'épancher,  lés 
rend  impressiôlc^ih  des  discours,  à  de  légères  circonstances 
qui  souvent  ne  seraient  ni  entendus  ni  aperçues  par  d'au- 
tres ,  et  il  se  trouvent  ainsi  lancés  dans  un  plus  grand 
nombre  d'évéuemens  ,  parce  que  leurs  rapports  sont  plus 
étendus.  Us  sont  pi-ompts  à  commettre  dfs  fautes  ,  parce 
qu'ils  ne  consvdtcnt  en  agissant  que  l'impulsion  de  leur 
cœur  ;  mais  comme  ils  n'ont  point  eu  l'intention  de  mal 
fitirr  ,  ils  pleureul  sur  dis  imprudences  et  n'ont  point  de 
remords.  Enfin,  comme  ils  apprennent  debonne  heure  à 
mépriser  un  monde  dont  les  vains  jugemens ,  et  surtout 
l'hypocrisie  ,  les  révolte,  ils  foulent  au  pied  la  crainte  de 
l'opinion  publique,  et  libres  de  ce  freio^  euflammés  par 


Je&passionSs  ils  ne  tardent  pas  à  commettre  une  faute  qui 
les  perd  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

-C'est  chez  les  femmes  surtout  que  le  caractère  que  je 
viens  de  peindre  se  rencontre  ;  c'est  celui  de  madame 
JManson.  Dans  un  endroit  de  ses  mémoires,  elle  dit  : 

«  Je  ne  fais  rien  comme  les  aulres  :  il  m'est  arrivé 
»  d'être  accusée  injustement ,  et  par  l'efiTet  d'une  fierté 
»  mal-entendue  ,  ou  si  l'on  veut  de  ma  'bizarrerie  j  je 
»   dédaignais  de  me  justifier. 

»  Je  crois  avoir  ce  qu'on  appelle  une  mauvaise  tête,  on 
>  me  le  répète  tous  les  jours.  Peut-être  pourrait-on  bien 
»  trouver  ce  qui  lui  manque  dans  mon  cœur  ,  mais  cora- 
»  ment  aller  l'y  cheicher,  ce  qui  y  entre  une  fois  n'en 
^  sprt  plus....  » 

Dans  un  autre  endroit,  on  trouve  peut-être  encore  [-lus 
de  sensibilité.  C'est  un  souvenir  qui  vient  charmer,  ma? 
f  dame  Manson  ,  dans  l'ennui  de  sa  prison  :  elle  se  rappelle 
•  que  le  petit  ange  (c'est  ainsi  qu'elle  désigne  son  fils), 
était  à  ses  côtés  dans  l'église  Notre-  Dame,  et  faisait  de 
lui-même  celte  prière  :  Mon  Difiil  faiies-mcd  la  qrdce 
d'être  bien  sage,  gturissez  maman  Enjalian,\et  ôlcz  le 
chag.'in  à  maman  Clarisse.  Ln  souvenir  aussi  doux  fait 
couler  ses  larmes,  et  elle  prie  sa  mère,  à  laquelle  e!lc  écrit 
dans  le  moment,  de  la  recommander  aux  prières  du  petit 
ange,  ftladanie  3!anson  n'est  coupable  que  d'avoir  un  cœur 
trop  sensible  ,  qui  l'aura  sans  ùoule  conduite  à  commettre 
bien  des  imprudences. 

Cherche-ton  ensuite  à  pénétrer  l'cbscurité  profonde 
qui  couvre  i'atVaire  Av  Rhodez ,  on  ne  peut  marcher  que 
par  conjectures,  et  l'on  est  toujours  exposé  à  s'égarer. 
Aujourd'hui  <|ue  mille  hypothèses  ont  été  déjà  détruites  , 
on  prétend  que  madame  Manson  s'était  rendue  dans  la 
maison  Bancal,  le  jour  de  l'issassinat,  poury  surprendre, 
maàemoiseWc Ro^e  Piei'rcteiyi.  Clémendot ,  qu'elle  soup- 
çonnait devoir  s'y  rendre ,  et  pour  s'assurer  de  la  perfidie 
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d'un  amant  et  d'une  amie.  On  suppose  qu'elle  était  ca- 
chée sous  l'escalier,  qu'elle  vit  entrer  mademoiselle  Pier- 
re^, et  qu'au  moment  où  elle  allait  suivre  ses  pas,  elle 
entendit  le  bruit  que  firent  les  assassins  et  prit  la  fuite. 
On  ajoute  ensuite  (et  j'ignore  comment  cette  nouvefle 
version  peut  s'accorder  avec  le  caractère  cçnuu  d'un  ma- 
gistrat respectable)  on  ajoute  que  M.  Enjairan  voulait 
engager  sa  fille  à  prendre  la  place  de  mademoiselle  Plcf' 
ret ,  qui  serait  cette  femme  voilée  présente  à  l'assassi- 
nat ,  pour  absoudre  Jausion  par  une  dénégation  formelle. 
Une  somme  considérable  que  M.  Enjairan  à  placée  dans 
la  maison  de  banque  de  Jausion,  et  qui  forme  une  par- 
tie de  sa  fortune,  serait  à  ce  que  l'on  pense,  le  motif 
qui  l'aurait  engagé  à  le  sauver. 

Cette  explication,  mon  cher  Marquis  ,  est  sans  dc^ute 
aussi  fautive  que  toutes  les  autres;  les  sources  où  je  l'ai 
puisée,  sont  loin  d'être  authentiques,  et  je  vous  l'envoio 
sans  vous  la  garantir.  Ihie  petite  brochure  va  paraîlre' 
sous  ce  titre  >  L' Intrigue  de  Hhodez.  J'ai  lieu  de  croire 
quelle  sera  piquante;  niai:i  le  proc;"'S  e;i  deviendra -t-il  [ûis 
clair?  je  ne  pense  pas  que  nous  devions  l'espérer. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     IV. 
Au  Chevalier  DurviUe. 

MOSAÏQrE    POLITIQUE    ET    LITTÉRilBJE. 

L'Europe  doit  des  actions  de  grâces  à  deux  peuples  qui 

lies  premiers  lui  ont  ouvert' lé  noble  sentier  de  l'indépen- 

\dance.  Née  hors  de  son  sein  ,  séparée  d'elle  par  une  vaste 

i  étendue  de  mer,  la  nation  américaine  lui  a  donné  rexem- 

"  pie  d'une  république  sans  anarchie  et  sans  despotisme , 

«créée  dans  l'intérêt  des  citoyens,  adminislrée  par  eux  et 

pour  eux;  elle  leur  a  montré  dans  une  population  jeune 

encore,  le  modèle  des  qualités  sociales  ;  elle  a  justifié  cette 

'belle  idée  de  Montesquieu  :  «  Le  principe  des  républiques 

est  la  vertu  »  Eu  effet,  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 

parmi  ses    fondateurs   et  ses  magistrats   suprêmes ,   des 

hommes  vils  ou  des  lyrans.  Fondée  par  les  Washington  et 

les  La  Fayette,  elle  compte  parmi  ses  pix^idens  les  Ma- 

disson  et  les  3îonroe. 

La  seconde  nalion  à  laquelle  l'Europe  doit  une  éternelle 
gratitude,  c'est  la  France.  Cette  contrée  si  justement 
nommée  la  patrie  des  arts  et  du  ravoir,  a  été  le  foyer  de 
la  liberté  européenne.  Quoiqu'en  disent  encore  certaines 
gens,  l'époque  de  1789  sera,  aux  yeux  de  Thistoire  ,  l'é- 
poque la  plus  honorable  pour  ceux  qui  la  firent  naître, 
et  la  plus  utile  pour  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  l'AngleteiTC  ayant  établi  avant  nous 
une  liberté  solide,  exerça  la  première  une  influence  Libé- 
rale sur  le  continent.  Il  est  trop  facile  de  répondre  que 
cette  Angleterre  ,  si  théoriquement  philantropique  ne 
voulut  jamais  faire  participer  les  autres  peuples  aux  ins- 
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titutions  qu'elle  s'était  acquise  ;  que  ,  semblable  à  l'avare^ 
elle  n'entassa  des  richesses  que  pour  les  renfermer,  et 
en  jouir  seule  au  milieu  d'une  indigence  générale.  Mais  les 
Français  donnèrent  au  monde  d'admirables  leçons  de 
générosité  politique;  ils  ne  voulurent  point  de  cette  liberté 
égoïste  qui  ne  se  maintient  qu'à  force  d'esclavage;  ils 
sonnèrent  le  réveil  des  peuples;  et  alors  même  qu'ils  ne 
recueillaient  chez  eux  que  les  fruits  amers  de  l'anarchie, 
ils  portaient  chez  leurs  voisins  des  institutions  qu'eux- 
mêmes  n'avaient  pas  su  conserver. 

Un  orateur  de  la  chambre  des  députés  veut  que  nous 
lisions  l'histoire  de  irg3  dans  le  calendrier  de  1814  ;  eh 
bien!  qu'il  nous  permette  aussi  de  lire  celle  de  1789  dans 
le  calendrier  de  18 18.  Supposons  que  nul  intermédiaire 
n'ait  existé  entre  ces  deux  époques.  Supprimons  les 
factions  de  g5 ,  et  le  despotisme  du  18  brumadre  ; 
oublions  même  la  terreur  de  i8i5  ,  mais  souvenous- 
nous  de  la  première  fédération.  Que  nous  importent 
tant  de  chefs  qui  t  )ur  à  tour  ont  opprimés  la  France  , 
que  d'hi)mmes  entre  la  patrie  et  nous  !  Oublions  ces 
hommes',  maisj  seirons  -  nous  autour  de  l'autel  de  la 
liberté.  Celte  Europe  qui  otfre  aujourd'hui  le  spectacle 
I  imposant  de  vingt  peuples  mianimes  dans  leurs  désirs, 
dégoûtés  des  tyrannies  monarchiques ,  se  levant  pour  de- 
1  mander  leur  indépendance,  cette  Europe,  c'est  1789, 
c'est  la  France  qr.i  la  fait».'!  Et  pnisr|u'il  faut  être  juste, 
si  Voltaire,  siJ.-J.  Rousse.'ui  ont  contribué  à  l'atTranchis- 
semenl  de  l'Amérique  Septentrionale,  à  son  tour  l'Amé- 
rique Septenîrionaie  nous  a  rendu  bienfait  pour  bienfait, 
en  contribuant  à  la  révolution  française. 

Il  me  semble,  à  l'ouverture  de  l'année  1818,  voir  les 
nations  européennes  saluer  l'aurore  d'une  ère  nouvelle.  On 
n'entead  plus  que  le  murmure  afiaibli  de  quelques  parti- 
sans du  despotisme  ;  et  encore,  ces  ^hommes  trahissent  la 
faiblesse  de  leur  cause  en  déguisant  leur  défense.  lis  in» 
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Toquent  la  liberté,  pour  en  faire  un  auxiliaire  de  la  tyran- 
nie ;  mais  la  liberté  ne  les  écoute  pas.  Ils  frappent  à  toutes 
les  portes,  implorent  tous  les  secours;  mais  ils  ne  trouvent 
pas  même  d'appui  auprès  des  rois  qu'ils  crpytnt  défendre. 
Cependant,  la  liberté  marche  d'un  pas  ferme  ;  elle  ne 
demande  pas  plus  que  ses  droits  ,  mais  elle  n'en  aban- 
donne aucun.  Elle  parle  un  langage  simple,  et  emprvmte  sa 
plus  grande  force  de  la  vérité.  Tantôt  elle  dénonce  et 
poursuit  un  acte  arbitraitre,  tautôt  elle  oppose  aux  juge- 
mens  de  quelques  magitrats  l'égide  de  l'opinion,  On  peut 
encore  aujourd'hui  être  injuste,  ou  cruel,  mais  le  ridicule 
ou  l'odieux  sont  inséparablement  atlacliés  à  l'injustice  et 
à  la  cruauté.  La  liberté  dirige  l'opinion  dans  le  sentier  du 
vrai  et  du  juste,  et  l'opinion  soutenue  sur  ce  double  ap- 
pui, prononce  sans  appel  des  arrêts  dont  les  exécuteurs 
sont  partout,  et  dont  le  théâtre  est  le  monde  civilisé. 

—  Le  message  de  M.  Monroe  aux  chambres  législa- 
tives des  Etats-Unis  es!  digne  d'un  peuple  libre  ,  par  la 
franchise  et  la  loyauté  qui  en  animent  toutes  les  parties. 
On  devrait  le  proposer  pour  modèle  à  certains  ministres 
dont  les  rapports  sonl  assez  semblables  à  ces  miroirs  à  fa- 
cettes qni  ne  réiiéchissent  que  des  images  brisées,  dont  les 
mille  reflets  trompent  la  vue  au  lieu  de  lui  olfrir  des  ob- 
jets ressembians.  M.  Monroe  dit  la  vérité  cl  toute  la  vérité. 
On  regrette,  il  est  vrai,  que  le  gouvernement  américain 
soit  plus  jaloux  d'étendre  ses  possessions  que  de  servir  la 
cause  des  indépendans,  mais  enfin,  puisqu'il  a  cru  de  son 
intérêt  d'agir  de  la  sorte,  approuvons  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  le  déclare.  Selon  lui ,  les  deux  partis  qui  divi- 
sent l'Amérique  espagnole  sont  à  peu  près  égaux.  En 
nombre,  cela  pourrait-êîre,  ipioique  rien  ne  le  prouve, 
mais  la  justice  de  la  cause,  et  la  force  des  principes  ne 
sont-ils  comptés  pou»  rien  ?  Si  un  s?.v.l  homme  éclairé 
vaut  mieux  qu'une  populace  ignorante  et  »mbécille,  dix 
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mille  défenseurs  de  la  liberté  ne  seraient-ils  pas  plus  dignes 
d'estime  que  cent  mille  défenseurs  du  despotisme  ?  Que 
l'on  juge  donc,  si  le  nombre  est  égal  de  part  et  d'autre , 
de  quel  côté  doit  pencher  la  balance. 

—  La  Quotidienne  et  la  Gazette  viennent  de  recevoir 
leurs  élrennes.  Mina  est ,  dit-on ,  arrêté.  Ces  feuilles  sont 
insolentes  dans  la  victoire;  Elles  ont  i-aison.  Rien  n'est 
si  précieux  que  ce  qui  est  rare. 

Que  deviendra  l'infortuné  Mina  ?  C'est  une  question 
qu'on  se  fait  de  tous  côtés.  Les  ultra-royalistes  espagnols 
parlent  d'une  amnistie;  mais  cela  est  peu  rassurant,  on 
sait  que,  suivant  leur  langue,  amnistie  est  synonynie 
ù'cxil  et  de  déportation.  Les  Corli*z  furent  aussi  am- 
nistiés. 

—  Un  journal  anglais,  qui  ne  paraît  qu'uise  fois  par 
mois  (  the  Busy  Body  ) ,  contient  dans  un  de  ses  nu- 
méros de  l'année  dernière,  une  série  de  questions  et  de 
maximes  dignes  d'être  rapportées  ,  car  elles  oifrent  un 
intérêt  cénéraU  En  voici  un  échantillon  :. 

«  Comme  Dieu  est  le  seul  être  qui  ne  .puisse  nxal  a^r, 
n'«»t-ce  pas  \m  blasphème  d'attribuer  cefcti; ..perfecticiçi  à 
tor.t  autre  être  quelconque  ?.....»  » 

«  Si  un  homme  pouvait  avoir  reçu  de  la  nature  cette 
perfection  divine,  ne  serait- il  pas  absurde  de  lui  faire 
prêler  le  serment  d'observer  la  justice,  puisqu'aîors  il  ne 
pourrait  pas  agir  mal? » 

«'  Un  prince  qui  ne  se  croit  libre  qu'autant  qu'il  fait 
tout  ce  qui  lui  pHiit,  n'autorise-l-il  pas  yts  sujets  à' se 
croire  esclaves  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent? »  '  '  '  ■* 

«  Lorsque  le  peuple  ne  voit  que,  dés  hommes  ineptes 
dans  les  places,  ne  doit- il  pas  nalureiiemcnt  en  coiiclure 
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que  le  moyen  d'arriver  à  tout,  est  de  n'être  propre  i 
rien  ?  > 

«  Si  un  prince,  lorsqu'il  se  montre  en  public,  cesse 
d'exciler  les  acclamations,  et  d'obtenir  le  respect  de  son 
peuple ,  c'est  un  signe  certain  de  Taffaiblissement  de  son 
pouvoir;  et  il  y  a  [)eu  d'intervalle  entre  la  cessation  des 
applaudissemens  du  peuple  et  son  refus  d'obéir,  » 

(  Note  du  rédacteur.  )  Ou  dit  que  les  maximes  et  lea 
questions  suivantes  ont  dû  être  affichées  dans  la  chambre 

à  coucher  du  prince  de ,    cet   appartement   étant 

celui  dans  lequel  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son 
temps.  » 

—  La  mort  de  M.  de  St-Morys,  tué  on  duel  par  M.  Du- 
failly  ,  va  donner  lieu  à  un  procès  remarquable.  Madame 
de  St-l\{orys  poursuit  l'iionmie  qui  a  usé  d'une  légitime 
drfcnse,  et  les  vieilles  lois  de  Louis  XIY  sur  le  duel  vont 
reiKiîlrc  :  mais  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  que  cette  affaire 
doit  inspirer,  c'est  qu'elle  implique  un  pair  de  France , 
qui  a  été  ,  soit  le  témoin,  soit  le  iauteur  du  duel.  Cha- 
cun se  demande  quel  est  ce  pair,  qui  n'est  point  désigné 
nominativement  dans  Tordonnance  royale  en  vertu  de 
laquelle  le  procès  sera  porté  à  la  cour  des  pairs.  Les  uns 
prétendent  que  c'est  le  duc  de  Grammont ,  d'autres  dé- 
signent le  prince  de  Poix,  d'auti-es  encore  nomment  le 
diîc  de  Luxembourg,  enfui  j'ai  entendu  nommer  le  duc 
dt:  Tarente.  Voici  ccmme  on  explique  la  complicité.  M.  de 
Sl-Morys  avait  grièvement  offensé  le  colonel  Dufailly  ;  ce- 
lui-ci l'appela  en  duel,  et  l'agresseur  tergiversa  long- 
temps. Le  commandant  des  gardes  du  corps,  dont  il 
faisait  partie,  fut  tellement  indigné  de  cette  faiblesse 
qu'il  lui  refusa  la  persiission  de  continuer  son  service  au 
château,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  son  devoir.  L'autre 
alors  se  décida,  fut  tue;  et  aujourd'hui  le  vainqueur,  et 
le  capitaine  des  gardes  du  corps  de  service,  qui  est  pair 
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de    France,    sont  traduits  en   Jugement.     Quelque   soit 
l'issue ,  remarquons  que  le  duel  ne  fut  jamais  plus  fré- 
quent que  lorsqu'il  fut  le  plus  rigoureusement  puni  par 
les  lois. 

—  Le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  est  définitivement 
rejette  par  la  chambre  des  pairs.  Que  signifie  ce  phéno- 
raène  ?  La  chambre  des  pairs  défendrait-elle  mieux  nos 
libertés  que  la  chambre  des  députés;  des  motifs  secrets 
ont-ils  dirigé  son  vote  ?  Ce  qui  doit  enseigner  aux  mi- 
nistres leurs  devoirs ,  c'est  l'unanimité  des  opinions  sur 
ce  principe  :  le  dépôt  n'est  pas  publication.  Quelque 
soit  l'espèce  d'arbitraire  que  le  rejet  de  la  loi  laisse  pour 
long-temps  encore  au  ministère,  il  justifiera  les  attaques  de 
ses  ennemis  s'il  en  abuse.  Sa  position  devient  très-délicale; 
d'un  côté,  il  a  un  code  pénal  dont  les  vagues  dispositions 
peuvent  s'appliquer  à  tout,  et  faire  condamner  même 
VOraison  dominicale,  si  quelque  procureur  du  roi  se 
charge  d'y  découvrir  des  provocations  indirectes  au  ren- 
versement de  l'autorité  légitime  ;  de  l'autre ,  il  conserve 
la  loi  du  9  novembre  qui ,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  l'ont 
faite,  renferme  des  dispositions  inconstitutionnelles,  puis- 
qu'elle frappe  non  pas  seulement  ceux  qui  attaquent  le 
roi,  mais  ceux  qui  attaquent  son  autorité,  et  que  cette 
autorité  étant  exercée  par  les  minissres,  elle  renferme 
implicitement  cette  doctrine  si  chère  aux  avocats  royaux  , 
attaquer  les  ministres  c'est  attaquer  le  roi, 

Si  les  ministres  n'usent  pas  avec  toute  la  réserve  possible 
de  l'arbitraire  qui  leur  est  laissé  ,  ils  courront  à  leur  perte, 
car  sous  un  régime  constitutionnel  l'arbitraire  retombe 
toujours  sur  ceux  qui  en  abusent. 

—  Un  M.  K....    politico-journaliste,   fut   dernièrement 

visité  par  M son  digne  ami,  qui  le  trouva  entouré  de 

Cartons j  et  nacttant  sur  chacun  des  étiquettes  différentes. 
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Sur  les  un?,  enlisait  les  lettres  D.  O,  sur  les  autres  ceUes 
ci  :  D.  '■'. ,  sur  d'autres:  D.  I.  La  curiosité  du  Jvisiteur  fut 
vivemeui  excitée.  Il  demarhda  l'explicalioa  de  ces  initiales. 
Alors  le  sieur  R...  appuyant  légèrement  son  doigt  sur  ses 
lèvres,  lui  dit  à  voix  basse  :  «iNe  me  trahissez  pas;  c'est 
un  secret  que  je  ne  dis  pas  munie  à  mes  intimes  amis. 
Je  fais  ici ,  par  entreprise ,  des  discours  de  tribune  ;  les 
lettres  D.  O.  signifient  discours  de  l'opposition  j  D.  M.; 
discours  ministJiiets.  D.  I.  discours  des  indi'pendans.  » 
M...  fut  curieux  d'examiner  les  cartons,  et  après  bien 
des  sollicitations,   il  obtînt  Touverture  de  quelques-uns. 

Le  premier  qu'il  ouvrit  était  destiné  à  ropposition  roya- 
liste. Les  feuilles  étaient  numérotées, ^t  chacune  portait 
une  note  instructive  de  la  main  de  celui  qui  avait  com- 
mandé le  discours.  Voici  la  première  de  ces  notes. 

((  j\l,    R aura   grand     soin   de    se  rappeler  que    je 

fus  chevalier  de  St. -Louis  en  1784;  que  j'ai  été  seize  ans 
général  titulaire ,  et  qu'en  1 795  j'ai  suivi  l'armée  de  Condé. 
Ces  circonstances  lui  font  assez  comprendre  que  je  ne  puis 
approuver  l'enrôlement  forcé;  l'aile  de  l'armée,  dont  j'é- 
la's  le  commandant  en  titre ,  et  qui  se  composait  de  3  miUe 
hommes,  ayant  été  recrutée  par  des  volontaires. 

»  Il  se  souviendra  aussi  que  je  hais  la  révolution,  parce 
que  j'y  ai  perdu  tout  mon  bien.  Sur  le  titre  de  vétérans, 
il  n'oubliera  pas  de  prouver  que  nos  héros  de  fraîche  date 
sont  des  brigands,  et  avec  un  peu  de  tournure,  il  lui  sera 
facile  d'ajouter  que  les  minisires  trahissent  le  roi ,  que  sa 
religion  est  surprise  ,  et  qu'une  vaste  conspiration  se  trame 
contre  la  légitimité. 

»  Je  l'invite  très-sérieusement  à  oublier  toujours  les 
mots  révolutionnaires  de  charte ,  d'intérêts  nouveaux  , 
d'armée  nationale ,  et  de  gloire  nationale, 

»  Je  l'invite  également  à  ne  chercher  ses  exemples  que 
dans  les  armées  anglaises  ou  vendéennes,  il  pourra  parler' 
Avec  modératiou  de  fouteooi  et  de-Marsailks;  mais  il 
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n*oubliera  ni  l'armée  de  Condé,  ni  les  Suisses,  ni  surtout 
Quiberon.  » 

Le  marquis  de 

Dans  un   autre  carton  desliné  aux  ministériels,  M 

trouva  la  note  suivante. 

«  Je  m'en  rapporte  à  M.  R...  pour  les  éloges  qn'il  est 
convenable  d'adresser  aux  ministres.  Je  désire  qu'il  prouve 
que  leur  projet  est  bon  ,  mais  je  l'engage  à  proposer  deux 
amendemens  à  son  choix  ;  car  il  faut  ne  pas  avoir  l'air 
de  tout  approuver.  Ce  que  je  lui  recommandé  pàr-dessus 
tout,  c'est  de  songer  que  j'ai  une  place,  qu'on  m'en  a  pro- 
mis une  plus  élevée  j  et  qu'ainsi,  il  serait  mal-adroit  de  trop 
m'avancer  pour  ou  contre  un  ministère  qui  peut  m'étre 
utile  s'il  ne  tombe  pas ,  et  que  je  ne  veux  pas  trop  encenser 
de  peur  qu'il  ne  tombe.  Enfin  ,  il  faut  que ,  dans  un  dis- 
cours d'une  heure,  je  ne  blesse  personne,  je  ménagé  à 
la  fois  ma  place  et  ma  patrie  ,  les  ultra  et  les  patriotes  , 
les  ministres  et  nos  alliés.  Si  M.  R. ..  craignait  que  le  dis- 
cours ne  parut  trop  pâle ,  il  'peut  y  intercarier  quelques 
morceaux  de  force  contre  Bonaparte ,  cet  homme  n'étant 
plvis  bon  à  rien. 

Fait  en  notre  parqneî  ic  jrrocsrenr  i^  ra?. 

(  Ces  mots  étaient  effacés.  )...  Signé  le  chevalier  de..., 
procureur  du  roi » 

M allait  poursuivre  son  examt-n  et  ouvrir  le  carton 

des  patriotes^  mais  le  sieur  R l'arrêta,  en  lui  disant  que 

ce  carton  n'était-là  que  pour  servir  de  pendant  aux  autres; 
il  déclara  qu'il  avait  refusé  de  se  charger  des  di  cours  de 
ce  genre,  parce  qu'i^  avait  toujours  haï  le  jacobinisme. 
Son  ami  le  quitta  sur  cette  réponse;  en  descendant  l*es- 
calier,  un  papier,  laissé  par  mégarde.,. frappa  ses  yeux;  il 
le  ramassa ,  et  lut  ces  paroles  : 

«  J'apprends  que  M.  R —  est  passé  chez  moi  j>our 
m'offrir  ses  services ,  à  l'occasion  du  discours  que  je  dois 
prOQODcer  dans  quelques  |ours  sur  le  recrutement.  Si 
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M.  R....  a  besoin  d'un  écu,  je  le  lui  offre;  mais  je  U 
prie  de  croire  que  je  méprise  trop  son  taleut  et  sa  personne 
pour  consentir  à  lui  confier  un  travail  que  j'ai  toujours 
fait  moi-même.  Je  ne  connais  rien  de  si  méprisable  qu( 
les  hommes  qui  portent  les  haillons  de  tous  les  partis ,  el 
pour  qui  la  liberté  est ,  ainsi  que  le  despotisme,  un  moyer 
4e  spéculation...  » 

N membre  du 

côté  gauche. 

Le  lecteur  se  garda  bien  de  remettre  ce  billet  à  celu 
qui  l'avait  perdu ,  mais  il  comprit  alors  pourquoi  U 
carton  des  indépendans  était  resté  vide. 

—  Les  Lettres  Champenoises ,  pamphlet  rédigé  pai 
M.  Méiy-J eannln ,  qui  joint  à  ce  titre  littéraire  et  po 
litique ,  celui  de  rédacteur  en  chef  de  ia  Quotidienne 
viennent  de  se  réveiller  après  un  mois  et  demi  de  som 
meil.  Je  ne  dirais  rien  de  cette  résurrection  qui  s^esl 
faite  à  bas  bruit,  et  qui  n'a  été  que  le  commencoment 
d'une  mort  nouvelle,  si  l'on  ne  lisait  dans  le  i5'  numérc 
un  éloge  très-bizarre  de  M.  de  Villèle  ,  comparé  à  Caton 
Si  les  propositions  ministérielles  triomphent ,  dit  le  rédac- 
teur, on  pourra  encore  s'intéresser  au  vaincu,  et  dire 

Victrix  causa  diis  placuit ,  sed  victa  Catoni. 

assurément  l'objet  de  celte  étrange  flatterie  doit  démentit 
celui  qui  la  faite.  Caton  était  un  indépendant,  d'autres 
diraient  un  jacobin,  et  chacun  connaît  M.  de  Villèle 
Brébeuf  traduit  ainsi  le  vers  de  Lucain  , 

Les  dieux  sont  pour  César;  mais  Caton  suit  Pompée. 

quel  est  donc  le  Pompée  de  M.  de  Villèle ,  car  ici  le  trône 
est  représenté  par  César  ?  Cet  orateur  ,  qui  trouve  mau 
vais  que  l'on  peigne  les  royalistes  comme  formant  un 
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parti   dans  l'État,  aurait-il  quelqu'autre  dfeir  que  celui 
de  maintenir  le  trône  ?....  Voilà  cependant  ce  que  donne 
à  penser  un  mal -adroit  flatteur. 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami.  ; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

—  Mon  ancienne  correspondante ,  la  villageoise  Jean- 
nette, m'a  écrit  une  petite  lettre  très-naïve ,  dans  laquelle 
elle  m'a  raconté  un  événement  d'un  comique  fort  gro- 
tesque. C'est  la  conspiration  d'un  village  tout  entier  contre 
ia  Quotidienne  que  l'on  s'obstine  à  vouloir  trouver  niaise 
et  insensée.  Un   de  ses'  numéros  égaré  malheureusement 
par  le  curé  de  la  paroisse,   a  été  lacéré  publiquement  ,  et 
déclaré  perturbateur  de  la  raison  publique.  Jusqu'ici  la 
chose  est  toute  simple,  et  si  les  atfdires  eu  étaient  restées 
là,  il  n'y   aurait  rien  à   dire;  mais  le  curé    instruit    de 
l'exécution   de  la  victime,  s'est  rendu  en  armes   sur  la 
place  publique  ;  il  a  lancé  des  excommunications  contre 
ses'  brebis  égarées  ;  il  a  commandé   une  fête  expiatoire, 
puis,  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  a  procédé  à  la 
véhubllilation   de    la   noiJC   martyrisée.    Il   a  ruine  parlé 
d'envoyer  en  cour  de  Rome ,  une  humble  siippUque  à. 
S.  S.  pour  obtenir  une  prompte  canonisation.   Mais  voyez 
comme  l'impiété  a  fait  des  progrès  dans  les  villages.  Les 
fidèles  loin  défaire  pénitence,  ont  persisté  dans  leur  dire; 
ils  ont  établi  ce  nouveau  proverbe  :  Cela  est  bêle  comme 
la  Quotidienne.  On  dit  même,  chose  inouic,  qu'ils  se  vont 
abonntv^xji-x.  Lettres  Normandes.  En  vain  dans  son  dernier 
sermon ,  le  curé  a  t-il  fait  un  manifeste  contre  elles  ,  pour 
parer  le  coup  qui  se  prépare  ;  en  vain   a-l-il  prouvé  que 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  chap.  XVlI,  verset  3,  avait 
visiblement  prédit  leur  arrivée  sous  la  (îgure  d'une  femme 
assise  sur  une  bête  de  couleur  écarlate,   pleine  de  noms 
de  blasphèmes ,  avec  sept;  têtes  et  dix  cornes ,  etc.  ;  les  au- 
diteurs n'ont  pas  été  convaincus ,  et  k  cuvé  dit  par  tout 
T.  3.  3 
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que  l'esprit  de  tentures  a  jelé   une  aPTreuse  (umière  sur 
le  troupeau  ijiii  lui  est  confié. 

—  M.  Thierry,  l'un  des  iv^dacteurs  du  Censeur  Eu- 
ropéen, vient  de  publier  nue  brochure  intitulée  le  Mi- 
nistère vengé.  C'est  une  critique  non  moins  spirituelle 
q  le  solide  de  plusieurs  actes  du  ministère.  Elle  est  digne 
tic  son  auteur,  et  je  vous  la  recommande. 

—  Prouver  que  la  noblesse  française  est  la  cause  de 
toutes  les  révolutions  de  France  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  ,  tel  est  le  but  d'un  ouvrage  dont  le  pros- 
prctus  a  été  dlslribué  pour  la  seconde  fois  depuis  un 
mois.  Yoici  le  titre  :  Histoire  de  l'esprit  rév otiUio nnaire 
des  noLîcs  en  France  ,  sous  les  soixante  -  huit  rois  de  . 
ia  i:  ouarchiei  2  vol.  in-  8°.  Les  éditeurs  sont  Foulon  et 
eouîpagnic,  au  bureau  des  Lettres  Normandes  ,  et  les 
frères  Baudouin  ,  rue  de  Vaugirard,  n°  5G.  La  souscription 
est  ouverte  jusqu'à  la  publication  du  premier  volunie  qui 
paraî  ra  dans  les  preiuiers  jours  de  février.  Cet  ouvrage, 
d  )nt  îe  bi!t  est  u'iiîe  ,  et  noble,  mérite  de  fixer  l'attention 
da  kcltur.  Il  n'attaque  personne  en  particulier,  mais 
l'esprit  général  d'une  noblesse  qui,  avec  le  clergé,  fut 
sans  cesse  l'usurpatrice  des  droits  du  peuple  ,  le  fléau  et 
Il  terreur  du  trône. 

—  On  lit  avec  plaisir  le  Journal  du  Commerce;  il  n'y 
a  que  les  Annales  ministérielles  qui  ne  partagent  pas 
cette  opinion.  Cela  est  évident,  d'après  un  article  inséré 
hier  dans  la  feuille  de  M.  Fiilcnavc;  il  prétend  que  le 
vrai  chemin  est  entre  les  deux  partis  ;  et  ne  veut  être  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  couleur.  J'ai  bien  peur  que  les  bonnes 
Annales,  en  voulan't  ménager  tout  le  monde,  ne  satis- 
fassent personne.  Le  Journal  du  Comtnercô  a  de  bons 
ennemis,  et  aussi  de  bons  amis;  mais  Us  4nn»i§S  û'ob" 
tieonent  pas  plus  l'un  que  Tautrç. 
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—  Paris  vient  de  voir  s'ouvrir,  pour  l;t  Jroisième  aMiiée, 
un  bureau  dont  les  entrepreneurs  se  chargent  de  remettre 
moyennant  cinq  centimes  par  carte  ,  les  billets  de  visité 
que  les  amis  sont  dans  l'usage  de  s'envoyer  au  jovir  des 
étrennes.  Le  succès  qu'une  pareille  spéculation  a  obtenu 
est  tel  qu'on  serait  presque  tenté  de  croire  ces  philosophes 
chagrins  qui  prétendent  que  l'extrême  civilisation  n'est 
encore  qu'un  état  de  barbarie. 

—  Voici  trois  mois  environ  que  M.  Roger  a  franchi  le 
seuil  de  l'institut ,  et  depuis  trois  mois  initie  bruits  en 
courent  à.  sa  honte.  Des  couplels  malins  se  chantent  même 
assez  haut,  et  nombre  d'épigrammes  circulent  encore.  En 
voici  deux  parmi  beaucoup  d'autres. 

Long-temps  dans  l'ombre  enseveli , 
Un  grand  mystère  se  dcvoil;;  ; 
■  Le  journal  de  Paris  a  déchiré  le  voile. , 
Roger  est  immortel  parce  qu'il  est  poli,  (i) 

Peus-tu  me  demander,  Doraiilc  ,  ^ 

Comment  du  séjour  des  quiiraiite  , 

Lavocat  a  Iranclii  le  seuil  ? 

Ce  n'est  j,<as  que  sa  d.i/o,;'/'-  , 

Dans  le  temple  où  siégea  Racine, 

Ait  pu  faire  entrer  son  orgueil; 

Mais  si  mal  taillé  (-i)  pour  la  biigue. 

L'académie  à  sa  l'a'.igue 

N'a  pu  refuser  un  fauteuil. 

—  C'est  par  erreur  que ,  dans  un  article  de  noire  sep- 
tième livraison ,  nous  avons  Jontic  à  M.  Canibou  de  Cois- 

(i)  Le  Journal  de  Paris,  après  avoir  peint  M.  Laya  comme  un  littéra- 
teur distingué  et  digne  de  l'institut,  n'a  su  faire  d'autre  conjplimenl  à 
M.  Roger  que  de  l'olfrir  comme  un  modèle  de  cii'Hiie  honnête. 

(2)  Par  fois  la  nature  ne  sait  trop  ce  quV-llC  l'ait  :  pourquoi  l'homme 
qui  est  né  pour  courir  de  visite  en  visite,  se  tro^ivc-t  il  boiteux? 
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iiBÎe  titre  de  membre  de  la  chambre  des  représentans  ;  il 
ne  l'a  jamais  porté  :  nous  étions  également  mal  instruits 
quand  nous  avons  avancé  que  l'affaire  avait  été  en 
police  correctionnelle,  nous  venons  d'apprendre  qu'elle 
n'a  point  été  jusque  là. 

—  Le  Cri  des  peuples  a  fait  fortune ,  et  mille  brochures 
ont  aussitôt  paru  sous  le  même  titre.  On  a  vu  le  Cri  des 
auteurs,  ie  Cri  des  consciences,  le  Cri  de  la  loyauté  , 
etc. ,  etc.  Ces  imitations  obtiendront-elles  le  même  succès 
que  le  type  primitif?  Je  ne  pourrais  le  dire,  mais  j'affir- 
merai ^  sans  craindre  de  me  tromper,  que  le  Cri  de 
i' année  française,  ou  le  licenciement  de  18 15,  qui  vient 
de  paraître  chez  un  de  nos  libraires  les  mieux  fournis  en 
nouveautés  politiques  ,  ne  tardera  pas  à  obtenir  les  hon- 
neurs d'une  seconde  et  peut-être  d'une  troisième  édition, 
li'auteur  de  l'ouvrage  est  un  jeune  officier  français. 

—  La  religion  ,  les  lettres,  l'amitié  ,  la  légitimité  vien- 
nent de  faire  une  perte  immense  dans  la  personne  de  M. 
C.  M.  censeur  royal.  Il  n'a  été  ni  bon  père  ni  bon  époux, 
par  la  raison  qu'il  n'était  pas  marié  ;  mais  il  était  hon 
fils  et  chevalier  de  la  légion  d'honneur  depuis  la  restau~ 
ration.  Il  est  mort  le  20  janvier  1818,  des  suites  d'un 
enrouement  qu'il  avait  gagné  le  5i  mai-s  i8i4« 

—  Le  Royaliste  et  le  Percepteur.  Conte. 

AJi  !  grands  dieux  !  quelle  indignité 

Que  de  m'iinposer  de  la  sorle  ! 
D'un  procédi'  pareil  mon   cu'ur  csl  révolté  ; 
Comment  trois  mille  francs?  Ma  maison  ne  rapporte 

Que  dix-huit  cents  francs  tout  au  plus  ; 
Car  plusxle  la  moitié  depuis  long-temps  est  vide. 
J'avais  pour  locataire  un  fameux  régicide 

Qui,  tous  les  ans,  me  payait  mille  ccus, 
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~  Il  faut  d'abord  solder ,  et  l'on  re'clame  ensuite  y 
Eépond  le  percepteur  âThomme  qui  criait ;^  -   - 

C'est  la  forme,  jamais  personne  ne  l'évite-  ,, 

Là  dessus  de  nouveau  notre  homme  s'emportait: 
—  Savez-vous  bien,  monsieur,  que  je  suis  royaliste» 

Et  qu'il  n'est  vraiment  pas  loyal 
De  surcharger  ainsi  tout  le  parti  royal  : 
Imposez  mon  voisin ,  c'est  un  bonapartiste. 
Moi,  monsieur,  l'an  passé,  j'ai  dansé  constamment 

Près  du  château,  ne  vous  déplaise.  ^ 

—  Ah!  vous  dansiez,  monsieur,  j'en  suis  fort  aise; 

Eh  bien ,  payez  maintenant. 

—  Nous  avons  rendu  compte  d'un  grand  nombre  d'at- 
manachs,  mais  comnie  on  oublie  toujours  quelque  chose^ 
nous  n'avons  pas  fait  mention  du  plus  important  de  tous, 
de  celai  dont  la  rédaction  mérite  le  moins  de  reproches', 
et  dont  l'utilité  est  prouvée  par  plus  d'un  siècle  d'exis- 
tence, l'almanach  de  Mathieu  Laensberg.  Ce  savant  et 
éternel  Liégeois  est  toujours  en  grande  vénération  parmi 
les  personnes  qui  veulent  à  peu  de  frais  connaître  l'ave- 
nir. C'est  là  qu'on  lit  les  prédictions  les  plus  étranges. 
L'y?  (jrand  homme  succombera.  On  verra  encore  un  roi 
chéri  ctè  son  f capte.  Il  y  aura  grande  abondance  de 
foisson  frais  ,  un  grand  gouvernement  changera  de, 
face,  une  alliance  de  souverains  sera  rompue ,  la  ré- 
colte sera  'bonne  et  le  pain  sera  cher...  etc.,  etc. 

Et  moi  aussi ,  à  cette  époque  j'aime  à  lire  dans  l'avenir; 
il  m'arrive  môme  p:ir  fois  de  prophétiser  ,  mais  comme 
j'arrange  mes  oracles  plutôt  selon  les  désirs  de  mon  cœur 
que  d'après  les  leçons  du  passé  ,  il  m'arrive  souvent  aussi 
de  me  tromper.  A  tout  risque  je  vais  raconter  les  événe- 
■mens  futurs,  et  m'empaver  de  Tavenir, 

Je  prédis  d'abord  à  la  France  qu'elle  retrouvera  dans 
la  paix  des  ressources  suflisantes  pour  ne  plus  craindre  la 
guerre  ,  el  que,  plus  forte  que  jamais  de  sa  liberté  consti- 
tutionnelle, elle  reprendra  le  rang  auguste  qu'ielle  doit  oc- 
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cuper  parmi  les  nations.  Je  prédis  que  les  princes  coalisés 
qui  se  sont  contentés  jusqu'ici  de  parler  du  bonheur  de 
l'Europe,  se  trouveront  forcés  par  la  renaissance  de  l'iesprît 
public  en  France,  de  faire  plus  que  d'en  parler.  Je  prédis 
qu'ils  ne  garderont  point  le  titre  d'alliés  et  d'amis ,  s'ils 
ne  prouvent  qu'en  effet  ce  titre  est  mérité. 

Pendant  l'année  1818  les  députés  donneront  de  nobles 
exemples,  et  sans  doute  formeront  encore  les  ministres 
à  la  iutte  constitutionnelle.  Ils  seront  tous  choisis  dans 
une  classe  indépendante;  et,  n'ayant  rien  à  démêler  avec 
îfi  gouvernement ,  ils  ne  seront  ni  subjugués  par  la  recon- 
naissance ni  attaquables  par  la  crainte. 

Pendant  l'année  1818  on  n'arrêtera  plus  les  auteurs, 
qui  n'ayant  attenté  ni  aux  mœurs  ni  au  repos  de  l'Etat , 
n'auront  fait  qu'avancer  des  idées  philosophiques  de  tous 
temps  reconnues  pour  vraies.  Aussi  comme  on  ne  com- 
mettra plus  d'injustices  ,  on  n'aura  pas  à  craindre  de 
scandales  ,  et  l'on  n'étouffera  pas  une  affaire  au  moment 
du  jugement ,  en  achetant  par  l'élargissement  le  silence 
des  accusés.  Les   Français  émettront  sans   crainte  leurs 

opinions,  parce  que  l'exemple  de  M.  V ,  perdu  dans 

l'esprit  public  et  abandonné  par  cela  même  de  l'autorité , 
ne  sera  point  un  exemple  stérile.  Enfin  comme  on  pourra 
s'élever  contre  les  abus  ,  les  abus  pourront  bien  dispa- 
raître. 

Pendant  l'année  1818,  les  arts  obtiendront  un  nouvel 
éclat  et  le  salon  n'offrira  plus  que  des  chefs-d'œuvre. 
Plusieurs  peinties  choisiront  mieux  leurs  sujets  que  l'année 
dernière ,  et  l'on  verra  à  la  place  de  ces  portraits  en  pied 
auxquels  de  lourdes  draperies  ôtent  toute  grâce  et  toute 
noblesse  ,  des  académies  anti([ues  qui  auront  un  autre 
mérite  que  la  richesse  de  quelques  ornemeus  royaux. 

Les  théâtres  aussi  deviendront  moins  ennuyeux  et  moins 
déserts  :  on  aura  doux  Théâtre  franç:ùs  et  deux  Opéra 
comiques,  et  de  cette  rivalité  il  résultera  que  les  auteurs 
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feront  de  meilleures  pièces  et  que  les  acteurs  joueronè 
mieux*  Un  auteur  qui  désirera  travailler  pour  tel  théâtre 
n'aura  pas  besoin  de  s'inquiéter  si  le  portefeuille  attend 
une  pièce  en  un ,  deux  ou  trois  actes ,  de  faire  un  rôle 
exprès  pour  M.  P.  qui  est  meneur  de  la  troupe  ,  d'ajouter 
un  petit  rôle  pour  mademoiselle  L.  qui ,  protégée  par  un 
gentilhomme  de  la  chambre,  désire  obtenir  des  appoiute- 
mens  assez  forts  pour  acheter  et  entretenir  un  cheval  de 
main;  il  ne  sera  pas  non  plus  forcé  de  donner  à  M.  M.  , 
chargé  de  faire  les  valets,  un  autre  emploi  parce  que  ceux- 
ci  ne  lui  conviennent  plus  ;  d'amener  bon  gré  mal  gré  un 
orage,  un  soleil  levant,  une  mer,  un  bateau  ou  tout  autre 
effet  de  décors  dans  sa  pièce,  parce  que  ces  naachines 
déjà  reçues  au  magasin  attendent  l'occasion  de  paraître. 
Enfin  il  écrira  pour  le  public ,  non  plus  pour  les  acteurs , 
et  son  imagination  libre  d'entraves  produira  des  ouvrages 
plus  heureusement  conçus  et  mieux  exécutés. 

Pendant  l'année  1818  ,  je  prédisque  les  presses  des  im- 
primeurs seront  encore  nuit  et  jour  en  mouvement.  Il  s'est 
élevé  une  lutte  entre  les  lumières  et  les  préjugés ,  et  quoi- 
que la  victoire  ne  soit  plus  indécise,  et  se  soit  prononcée  en 
faveur  du  plus  noble  parti ,  le  combat  doit  durer  quelque 
temps  encore.  Au  moment  oîi  le  mandement  et  le  con- 
cordat ont  voulu  rappeler  le  despotisme  monacal  et  le» 
préjugés,  les  ouvrages  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  fait 
briller  à  tous  les  yeux  le  flambeau  de  la  philosophie. 
I  Quelque  tentatives  hasardées  par  le  génie  des  ténèbres , 
nécessiteront  encore  quelques  réimpressions  ,  et  l'on  finira 
par  reconnaître  que  la  marche  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main ne  fut  jamais  de  rétrograder.  ^ 

Adieu,  chevalier;  faites  part  à  tous  mes  correspondans 
des  souhaits  que  je  forme  pour  le  bonheuY  de  notre  belle 
patrie.  Dites  à  M.  Dumesnil  que  je  fais  des  vœux  pour  que 
notre  commerce  devienne  plus  florissant  ;  à  l'abbé ,  que  je 
loi  soubciite  plus  Ue  tolérance  ;  siu  pi;re  Lerond  beaucoup 
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de  bled  parce  qu'il  restera  long-temps  cher,  et  à  vous, 
mou  cher  chevalier ,  une  solde  entière  et  de  l'activité. 

Je  suis,  etc. 


EPIGRAMME. 
Sur  la  Liberté  de  la  Presse, 

Elle  n'est  plus,  la  liberté! 

Chez  nous  je  doute  qu'elle  rentre; 

Remise  d'un  mal  de  ci'>ie\ 

Elle  est  morte  d'un  mal  de  ventre,  (i) 


(i)  Tout  le  monde  sait  que  l'assemblée  des  députés  se  divise  en  trois 
parties  :  le  côté  droit,  le  côté  gauche,  et  le  ventn.  Le  côté  droit  est 
occupé  par  les  ultra-royalistes,    lé  côté  gauche  par  les  indépendans» 

ef  le  ventre  par  les  miiiislcriels. 


LETTRES  NORMANDES; 

Messieurs  les  sots,  je  yeux  en  bon  chre'liet» 
Vous  siffler  tous ,  car  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 

CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Discours  du  comte  de  Stanhope  au  parlement  d'ÀnglC' 
terre.  —  Les  Spectacles.  —  Quelques  idées  philoso- 
phiques à  l'occasion  du  Mandement.  —  Politique 
extérieure  et  Chronique  s{:andaleuse. 


»»^%%%»%»%^»%^^>v»^ 


LETTRE    V. 

Paris,   II  février  1818. 

A  Monsieur  Dumesnii  ,  Négociant. 

Facit  indigitatio., 

DISCOTJBS  DU  COMTE  DE  STANHOPE  kV  FABLEMENT  D^ANGLETERIUB. 
MONSIETiE, 

Si ,  depuis  quelques  années ,  il  fut  de  mode  en  France 
de  n'être  pas  de  son  pays,  j'ose  croire  que  ce  travers,  ou 
plutôt  ce  vice ,  doit  aujourd'hui  disparaître  ,  et  que  le 
monstre  de  l'anglo-nianic  sera  désormais  chassé  d'un  sol  où 
il  fut  accueilli  trop  long-temps.  Quel  Français ,  de  quelque 
parti  qu'il  eoit,  royaliste,  indépendant,  ministériel,  n'a 
T.  2.  4 
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pas  ressenti  la  plas  vive  indignatiorn ,  en  lisant  dans  les 
feuilles  <îe  Londres ,  la  philippique  prononcée  par  lord 
Slanhope  au  parlement  d'Angleterre?  Il  est  des  écrits 
dont  l'auteur,  bien  qu'entraîné  par  l'orgueil  national , 
sentiment  toujours  louable ,  bien  que  sortant  des  bornes 
delamodéralion  et  de  la  justice,  n'a  pas  mérité  de  décheoir 
dans  l'estime  du  lecteur  impartial ,  parce  qu'il  unit  à 
l'exagération,  la  noblesse  des  sentimens,  je  dirais  même 
de  la  haine;  mais  quelle  impression  doit  produire  l'auteur 
d'un  discours  qui  joint  à  d'odieuses  accusations  contre  les 
Français ,  la  franchise  de  la  perfidie  ;  qui  méprise  assez 
ses  auditeurs  pour  professer  devant  eux,  dans  une  assem- 
blée dont  les  moindres  paroles  retentissent  dans  toute 
l'Europe ,  la  doctrine  de  l'infidélité  aux  traités ,  le  ma- 
chiavélisme le  plus  déhonté?  Quelle  confiance  peut  ins- 
pirer un  orateur  qui  calomnie  tous  les  rois  de  l'Europe, 
dont  il  fait  desérigands  pour  lesquels  la  force  n'est  qu'un 
moyen  de  déprédation,  et  qui  se  sont ,  dit-il,  mis  vingt 
contre  un ,  non  pour  pacifier  la  France ,  mais  pour  l'as- 
servir et  l'organiser  selon  leurs  vues,  afin  de  plus  sùre- 
jnent  l'avilir  ? 

Le  déclamateur  britannique  prétend  que  les  alliés  a«- 
t-aient  dû  partager  la  France.  «  S'ils  ne  l'ont  pas  fait , 
dit-il ,  c'est  que  leur  intérêt  ne  le  leur  commandait  pas; 
mais  ils  en  avaient  le  droit.  »  Je  connais  un  autre  motif 
que  leur  intérêt  qui  les  aurait  arrêtés  s'ils  eussent  éprouvé 
une  pareille  envie  :  c'est  l'impossibilité  physique  et  morale 
d'y  parvenir.  La  France  n'est  pas  comme  la  Pologne 
placée  entre  deux  voisins  plus  puissans  qu'elle;  elle  est 
défendue  par  ses  barrières  naturelles,  et  bien  plus  encore 
par  le  caractère  de  ses  habitans.  Si  l'on  avait  voulu  lui 
faire  partager  le  destin  de  la  Pologne,  la  France  eut  peut- 
être  courbé  un  moment  la  tête  ;  mais  bientôt  se  relevantj 
plus  forte  et  plus  audacieuse ,  elle  aurait  secoué  un] 
^oifg  humUiaot  ;  et  qui  isiit  «don  si  elle  oe  se  serait  p^ 
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ressouvenue  du  chemin  de  Paris  à  Vienne,  à  Berlin,  à 
Moscou ,  à  Rome ,  à  Madrid  ?  Qui  sait  si  le  même  peuple 
qui,  en  1792,  repoussa  l'Europe;  qui,  dans  la  suite,  la 
conquit ,  n'eut  point  trouvé  dans  l'amour  de  son  indé- 
pendance des  forces  nouvelles ,  et  n'eut  point  montré  aux 
souverains  alliés  qui  est  encore,  ce  qui  sera  toujours, 
Qne  nation  puissante ,  pour  laquelle  la  victoire  n'est  pas 
une  étrangère ,  comme^elle  le  fut  long-temps  pour  le  reste 
de  l'Europe? 

Le  comte  de  Stanhope  déclare  que  les  puissances  alliées 
doivent  maintenir  leurs  troupes  sur  nos  frontières  aussi 
long-temps  que  cela  sera  utile  à  l'Europe ,  ou  plutôt  au 
cabinet  de  Saint -James.  Il  supplie  les  ministres  d'inter- 
céder auprès  des  coalisés  pour  obtenir  d'eux  la  prolon- 
gation de  notre  esclavage  ;  épouvanté  qu'il  est  du  bruit 
qui  a  couru  de  notre  délivrance  prochaine.  Le  maintien 
des  troupes  étrangères  en  France,    ajoule-t-il  ,   pourrait 
bien  être  contraire  à  la  lettre  des  traités  ;  mais  il  est  con- 
forme à  leur  esprit.  Ainsi ,  un  pair  d'Angleterre  reprodui- 
sant l'absurde  doctrine  qu'il  faut  consulter  l'esprit  et  non 
la  lettre  d'un  écrit ,  doctrine  trop  souvent  suivie  en  France 
«n  matière  de  délits  de  la  presse ,  déclare  que  c'est  l'in- 
tention prétendue  des  traités,  et  non  les  traités  eux-mêmca 
qui  doivent  guider  la  conduite  des  souverains.  Il  prétend 
que,  juges  et  parties  dans  ce  grand  procès  politique,  les 
rois    alliés     peuvent    prolonger   sans  fin   notre    tutelle  ; 
qu'après  être  demeurés  cinq  ans  sur  nos  frontières,  ils  y 
peuvent  demeurer  cinq  ans  encore,   qu'après  avoir  reçu 
4es  millions,  après  avoir  tari  les  sources  de  la  richesse 
publique  ,  leurs  prétentions  à  peine  satisfaites ,  peuvent 
sans  cesse  renaître,  comme  la  faim  du  vautour  de  Pro- 
métbée.  Mais  sait-il  si  les  Français  épuisés,  avilis,  dé- 
shonorés,   demeureront  les  impassibles  témoins  de  leur 
ruine  et  de  leur  honte ,  qaand ,  pour  les  calmer ,  on  leur 
4ira  que  tel  est  l'esprit  des  traités?...;» 


:'  Avaient-îts  lu  c-.  discours  de  \orà  Stayihope^  ces  phrases 
hostiles  à  uolre  ijiuépendauce,  les  orateurs  français  qui 
dernièrement  eucore  repoussaient  le  recrutement  des  ar- 
mées ,  voulaient  en  proscrire  une  seconde  fois  les  vétérans 
de  notre  gioiie,  coupables  à  leurs  yeux  d'avoir  vaincu 
rKurope?  Savaient-ils,  ces  adversaires  de  la  gloire  de  leur 
;pa>s,  qu'une  seule  voix  (i)  dans  le  parlement  s'est  élevés 
•ppijr  r.ej>ouJie  à  d'indécentes  déclamations?  Savaient-ils  , 
lorsqu'ils  repoussaient  les  plus  nobles  ressources  de  la 
patrie,  que  dans  le  nièaie  instant  une  tribune  ennemie 
nous  [jarlait  d'esclavage ?'Je  connais,  j'ai  combattu  l'exa- 
gération de  leurs  principes  ;  mais  pour  l'honneur  de  la 
Franc?,  je  veux  croire  qu'ils  ne  le  savaient  pas. 

Oui ,  si,  comme  le  déclare  sans  détour  l'orateur  anglais, 
il  se  pou'.ait  que  les  souverains  alliés  eussent  assez  mé- 
prisé les  l'ianç:;is,  et  leur  gouvernement,  pour  ne  voir 
«lan.s  ieb  luss  qvrun  troupeau  servile  ,  et  dans  l'autre  qu'un 
instrument  pas^il,,  je  déclare  sans  craindre  d'être  démenti 
par  mon  pa\'s  et  par  son  prince,  que  les  alliés  seraient 
tombés  daus  une  étrange  erreur.  La  France  peut  être  di- 
visée d'opinion  sur  quelques  parties  de  son  gouvernement  ; 
-iuais  ceîle  nation  n'a  jamais  cessé,  ne  cessera  jamais  d'être 
uuaniu.e  dans  sa  haîne  envers  les  étrangers  qui  préten- 
draient l'asservir.  Contre  eux  elle  serait  unie,  compacte, 
impénétrable;  elle  ressemblerait  à  celte  phalange  macédo- 
nienne devant  laquelle  des  armées  entières  venaient  inu- 
tileiueut  se  laiser. 

Riais,  me  dira-t-on,  pourquoi  attacher  tant  d'impor- 
tance à  une  opinion  individuelle  ?  Les  souverains  alliés 
sont-ils  coupables  des  égaremens  d'un  énergumène  bri- 
tannique? Tous  les  Anglais  partagent-ils  cette  haine  contre 
la  France?  Certes,  répondrai-je ,  je  suis  loin  de  croire  que 
l'opinion  des  Sianhopç  soit  celle  des  souverains  du  couti- 

(i)  Lord  Livcrfool».   . 
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nent.  Je  ne  leur  ai  pas  fait  un-  moineni:  celte  cruelle  injure. 
Mais  il  faudrait  être  bien  aveuglé  pour  ii^norer  qu'un  grand 
nombre  d'Anglais  font  profession  de  nicpriâer  la  France, 
travaillent  de  tous  leurs  efforts  à  rhumiiier  à  ses  propres 
yeux;  qu'il  en  est  même  qui  poussent  l'impudeur  jusqvi'à 
venir  porter  au  milieu  de  ia  France  cette  halaedcs  Français; 
jusqu'à  porter  dans  le  petit  ncuîbre  de  bociclés  qui  les  ac- 
cueillent encore,  cet  esprit  de  dcnigrenict:':  qui  attaque  nos 
mœurs,  nos  coutumes,  notre  gloire,  noiie  littérature.  Ccït 
à  ces  étrangers  qu'il  faut  répondre  ;  c'est  contre  ces  noiu-i 
breux  calomniateurs  qu'il  faut  prémunir  les  autres  nations. 
C'est  contre  un  pareil  syslènie  qu'il  faut  donner  le  signal 
d'une  insurrection  morale.  Qui  peut  calculer  les  elftits  dé- 
sastreux qu'un  tel  esprit  produirai!  au  nouveau  congrès q?ti 
va  bientôt  s'assembler,  si  les  écriv.\ins  paîriotesde  la  France 
et  des  autres  pays  du  conlinent  no  se  lignaient  contre' ime 
si  funeste  .iulîueiice.  )  -'.cj 

J'ai  léservé  pour  la  fin  «L-  c-r-î-e  ieUre,  1  •  nlos  injuste  hb 
le  plus  l'évolîant  des  outrages  du  déclaiiïUltMir  anglais.  La, 
France,  dit-il,  est  ta  piu$  abjucU'-  fie  ioiUts. les  nalioiHii 
Ici  l'injure  s'unit  à  la  calomnie.  Mais  s'il  est  i"a- Ue  a  l-v-î, 
Stanhopc  de  faire  des  voùks  de  W\  slmiiister  les  échos  dô 
ses  mensonges,  de  rabaisser  noire  patrie ,  de  reu-ver^asicii-, 
ne;  il  ne  l'est  pas  autant  de  trouver  dans  i'hi  ;t3i':o  des  fleure 
peuples  des  exemples  propres  a  établir  i'ahjccli>}:x  fi^aH'^ 
çaise ,  et  la  noblesse  brilannique.  .le  vois  dan-;  cî'.v-^uuv* 
de  ces  deux  histoires  des  crimes  r^'iGi{)rûquf s;  mais  j'y 
cherche  en  vain  la  même  réciprocité  de  vertus.  Je  vois  chez; 
les  anglais  un  Henri  VHî,  mais  poinide  Henri  !V.  J'y  vois 
un  Edouard-le-Confesseur,  mais  point  de  S.  Louis.  L'an- 
glais nous  reproche  la  mort  der  Loviis  XYI  ;  a-l-il  ouoîié 
celle  de  Charles  I"  ?  Il  nous  parle  de  la  faction  de  Robes- 
pierre,  et  ne  dit   rien  de  la  faction  des  Lecetlers  {})?  li 

(ij  Nom,  qui  .-iigr.iric  nit'clenrs  ,  donné  à  la  plus  violeatt  de»  lociiouê 
qui  divikèicnt  rApglcUrrc  aires  la ïQoj,t  dç  GUaik's  V'\  .   '.^ 
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nous  fatigue  des  outrages  dont  il  abreuve  Bonaparte ,  et  ne- 
songe  pas  qu'il  appelle  Cromwell  un  grand  homaae.  Il 
nous  représente  comme  une  nation  facile  à  subjuguer  ; 
mais  il  oublie  que  l'Angleterre  n'a  point  donné  de  prince» 
à  la  France  ;  il  ne  se  souvient  pas  de  ce  Guillaume-le-Ba- 
tard ,  fils  d'une  prostituée  de  Falaise ,  qui ,  après  une  seule 
bataille,  s'ouvrit  les  portes  de  Londres,  changea  les  insti- 
tutions des  Anglais,  leur  imposa  une  langue  barbare,  des 
lois  tyranniques;  et  légua,  pour  des  siècles,  sa  dynastie  , 
à  un  peuple  alors  glorieux  de  sa  honte  (i). 

Mais  ces  temps  sont  bien  loin  ;  c'est  du  présent  qu'il  faut 
parler,  me  dira-t-on.  On  me  citera  cent  cinquante  années^ 
de  liberté,  l'esprit  national  du  peuple ,  le  jury ,  le  gouver- 
nement représentatif,  et  on  me  demandera  si  la  France 
peut  rien  opposer  de  pareil.  Oui ,  sans  doute ,  l'Angleterre 
possède  de  grandes  institutions  :  mais  si  la  France  ne  jouit 
pas  encore  de  la  plénitude  des  mêmes  droits  ,  à  qui  doit- 
elle  l'attribuer  ?  A  l'Angleterre.  Si  depuis  vingt-cinq  ans 
elle  combat  pour  les  obtenir ,  qui  combat  contre  elle  ? 
L'Angleterre.  Quel  est  le  plus  méprisable  ,  ou  du  peuple 
qui  verse  son  sang  pour  devenir  libre ,  ou  de  celui  qui  pro- 
digue l'or  et  les  intrigues  pour  l'asservir?  Mais  déjà  les 
Anglais  ressentent  les  effets  de  leurs  doctrines  exclusives. 
En  attaquant  la  liberté  des  autres  peuples,  ils  ont  sapé  le» 
fondemens  de  leur  liberté.  Notre  patrie  cependant  s'affran- 
chit visiblement.  Nos  assemblées  se  forment  à  l'indépen- 
dance ;  en  Angleterre  elles  en  perdent  le  souvenir.  La 
presse  française  sera  bientôt  libre  ;  la  presse  anglaise  est 
menacée  d'esclavage.  La  liberté  grandit  en  France;  en 
Angleterre  elle  décroît.  La  Franco  se  glorifie  d'observer  les 
traités;  un  pair  d'Angleterre  ose  donner  au  parlement  lo 

(î)  Guillaume  le  conquérant  qui  soumit  l'Angleterre,  était  fils  du 
duc  Bobert  et  de  la  fille  d'un  pelletier  de  Falaise,  nommé  Harlot.  II 
établit  en  Angleterre  des  cours  de  langue  normande,  et  voulut  que 
tous  les  actes  publics  fussent  écrits  dans  cet  idiome. 
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conseil  de  les  violer;  les  Français  font  profession  d'esti- 
mer les  autres  peuples  ;  les  Anglais  tiennent  à  honneur 
de  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  né   au  milieu  de  leurg 
brouillards.  De  quel  côté  est  l'abjection  ?..... 

Je  suis,  etc. 


LETTRE     Vî*. 

Â  Madame  de  Sénanges. 

les  spectacles. 

Madame  , 

Quand  je  me  suis  plaint ,  il  y  a  quelques  jours ,  des 
obstacles  presque  insurmontables  que  rencontrent  les 
jeunes  auteurs  qui  débutent  dans  la  carrière  dramatique  , 
je  crois  avoir  avancé  qu'il  leur  fallait  plus  de  temps  et  ds 
peines  pour  faire  représenter  une  pièce  que  pour  la  com- 
pose. Ce  que  j'ai  dit  est  vrai,  mais  je  devais  ajouter ^ 
car  j'ai  promis  d'avoir  en  tout  la  franchise,  qu'un  gran(| 
avantage  compense  ces  désagrémens,  et  que  s'il  est  diffi- 
cile de  se  faire  jouer,  en  revanche  il  est  on  ne  peut  plus 
aisé  de  se  faire  applaudir.  Il  existe  à  Paris  un  nouveau 
commerce,  encore  ignoré  dans  la  province,  c'est  celui  des 
succès  dramatiques.  Ici,  chaque  administration  thédtrale 
entretient  à  sa  solde  une  troupe  d'applaudisseurs  salariés 
qui  vendent  aux  auteurs,  aux  acteurs,  aux  maîtres  des 
ballets ,  et  même  aux  décorateurs ,  une  sorte  d'applaudis- 
semens  que  l'on  reconnaît  toujours  à  leur  son  clair  et 
presque  métallique.  Pendant  long-  temps  ces  bandes  de 
partisans  ont  exercé  dans  ie^  parterres  une  petite  tyrannie 
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^i  ne  laissait  pas  que  d'être  incommode;  mais  aujour- 
d'hui que  les  cannes  restent  à  la  porte  des  théâtres,  et 
que  la  gendarmerie  n'entre  plus  povir  arrêter  les  sifflets ,  il 
est  probable  que  l'abus  va  cesser;  et  nous  pouvons,  je^ 
crois,  espérer  qu'à  l'avenir  les  mauvaises  pièces  seront 
refusées  et  les  ultra  -  ctagueurs  condamnés  au  silence- 
le  jour  où  le  faction  du  lustre  succombera ,  sera  celui  de 
là  résurrection  de  la  justice  dran>atique. 

Une  autre  cause  non  moins  puissante ,  et  qui  doit  con- 
tribuer à  rétablir  dans  leur  gloire  toutes  les  divinités  dra- 
matiques, c'est  la  création  d'un  comité  chargé  de  régler  le 
sort  des  théâtres.  On  assure  que  les  membres  qui  com- 
posent cette  commission  sont  réunis;  et  chacun  attend 
soit  avec  crainte,  soit  avec  espérance ,  que  ce  nouveau 
destin  ait  prononcé.  Entre  autres  réformes,  il  paraît  que 
l'on  va  donner  un  juste  développement  aux  droits  d'au- 
teur. Une  pièce  appartiendra  à  celui  qui  l'aura  composée, 
en  toute  propriété ,  et  l'écrivain  qui  aura  consacré  ses 
veilles  à  la  gloire  de  son  pays ,  laissera  en  dot  à  sa  posté- 
rité quelque  chose  de  plus  positif  que  de  stériles  lauriers. 
On  ne  verra  plus  des  figurantes  éclabousser  de  leur  chuv 
élégant  les  descendans  crottés  d'un  auteur  célèbre.  Et 
d'ailleurs  quand  cette  disposition  équitable,  que  l'institui 
vient  de  demander  en  corps  au  ministre  de  l'intérieur,  et 
Sur  laquelle  la  chambre  doit  prononcer,  ne  serait  pas  un 
acte  érigé  par  la  justice ,  elle  serait  toujouï's  une  sage 
mesure  administrative.  En  eflet ,  les  caisses  des  directions 
théâtrales  payant  aussi  bien  les  pièces  anciennes  que  les 
pièces  nouvelles,  on  ne  verrait  plus  tel  théâtre  refuscç 
constamment  de  monter  des  ouvrages  nouveaux ,  et  ne 
jouer  que  les  auteurs  qui  sont  morts  au  moins  depuis  dix 
ans. 

Le  Théâtre  Français,  toujours  retranché  dans  rancicu 
répertoire  ,  n'offre  dans  ce  moment-ci  pour  pièce  nouveile 
^ue  Taima.  Certes,  cet  acteur  a  dioit  d'amener  la  foule; 
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mais  comme  un  grand  talent  prétend  au  privilège  de  ne 
pas  se  gêner „   l'appantion   du  tragédien  n'améliore  en 
rien  le  sort  des  pièces  admises  à  l'étude. 

Le  grand  Opéra  débite  avec  assez  d'avantage  ses  Fleurs 
enchantées,  quoique  M.  Martainville ,  pour  qui  une  pièce 
de  M.  Etienne  ne  peut  être  bonne ,  ait  déclaré  qu'elles  n'a- 
vaient qu'une  vertu  soporifique.  Le  public  s'est  obstiné  à 
ne  point  dormir  aux  représentations  de  Zeloïde,  se  pro- 
mettant sans  doute  un  long  sommeil  après  la  lecture  du 
feuilleton  de  la  Gazette  de  France.  Il  a  poussé  plus  loin 
l'esprit  de  contradiction  ,  et  a  témoigné  sa  satisfaction  pay 
dtf  nombreux  applaudissemens. 

Dans  la  pièce  nouvelle,  Almédor   termine  un  couplet 

par  ct'tte  jîhrase  :  Ici  bas  (e  ifonhcur  suprême  est  la  ti- 

herté,  et  les  spectateurs  font  répéter  AÎmédo):  au  milieu 

des  bravos.  Aujourd'hui  que  tous  les  Français  sentent  l'è 

besoin  d'un  régime  constitutionnel ,  et  que  chacun  prend 

le  plus  vil'  inlérèt  aux  discussions  politiques,  le  seul  mot 

liberté  suffit  pour  cxcitcrrenthousiasme.  En  vain  M.  Mar- 

^    Jainville  veut-il   «pie  le  peuple  français  retourne  dans  la 

-'  longue   enfance  dont  il   est  enfin  échappé ,  et  renonce  à 

'/'occuper  du  gouvernement  pour  chanter  un  vaudeville,  le 

peuple  français  ne  doit  plus  s'occuper  que  de  l'intérêt  de 

l'état,  et  s'il  chante  quelquefois,  ce  ne  seront  plus  que 

des  hymnes  patriotiques  ou  des  chants  de  triomphe. 

Le  théâtre  Feijdcau  s'est  enfin  déterminé  à  représenter 
le  Frire  Philippe,  et  l'on  est  enoore  à  concevoir  quels 
motifs  avaient  apporté  tant  d'entraves  à  l'admission  de 
celle  pièce.  D'abord  on  avait  imaginé  que  l'auteur,  trop 
peu  r.tenu  dans  son  slyle ,  avait  imité  la  licence  de  Bo- 
cace;  mais  on  s'était  étrangement  trompé.  Le  nouvel 
opéra  est  nn  tableau  décent,  de  peu  d'étendue  il  est  vrai , 
mais  gracieux  et  digne  de  ramener  à  Feydeau  les  ama- 
teurs que  le  bruit  de  la  Clochette  avait  mis  en  fuite. 
VOdwti  i  qui  l'année  dernière ,  rivalisait  avec  le  Mont- 
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Tbabor,  en  exposant  les  tableaux  de  madame  Hendel- 
Schutz ,  rOdéon  qui  depuis  a  représenté  des  vaudeville! 
€t  des  mélodrames ,  vient  de  donner  un  dialogue  tiré  de 
l'Ecriture  sainte,  ayantpour  litre jigar  et Ismaet.  L'Odéon 
se  décidera-t-il  enfîn  à  adopter  un  genre  ?  La  scène  de 
M.  Lemercier  est  écrite  en  beaux  vers;  mais  est-elle  faite 
pour  réussir  au  théâtre?  Je  pense  qu'elle  ne  devait  être 
connue  que  par  des  lecteurs. 

Le  VaudeviUe  a  vu  tomber  Grisefidis.  Je  ne  parlerai 
pas  plus  de  Griselidis  que  je  n'ai  parlé  de  l'Homme  vert. 

Les  Variétés  ont  donné  une  folie-carnaval  pleine  d'es- 
prit et  de  gaîté.  La  scène  se  passe  dans  le  royaume  de  Co 
cagne.  Potier  naufragé  aborde  dans  l'île  avec  sa  maigreur 
naturelle,  et  en  sort  avec  un  ventre  monstrueux  qui  croît 
à  vue  d'oeil.  Carême  (  c'est  le  nom  du  personnage  qu'il  re- 
présente )  est  une  caricature  d'un  burlesque  divertissant. 
Il  a  fait  partie  pendant  long-temps  d'une  de  ces  socié- 
tés chantantes  qui  savent  encore  mieux  manger  et  boire 
que  chanter;  mais  il  éidM surnuméraire,  et,  admis  à  en- 
tendre les  couplets,  il  n'avait  pas  le  droit  de  s'asseoir  au 
festin.  Cette  société,  fût-elle  le  Caveau  moderne ,  le  Ro- 
cher de  CancaU  ou  ias  Soirées  de  M&mus,  on  conçoit  que 
le  surnuméraire  ,  réduit  à  vivre  de  poésie  ,  devait  y  faire 
une  très-maigre  chère.  Brunet,  habillé  en  Circassienne , 
ajoute  encore  au  grotesque  tableau ,  et  l'on  retrouve  sous 
le  costume  de  Zetulhé  ces  grâces  qui  faisaient  admirer 
dans  les  Batadines  le  second  des  Jocrisse. 

U Ambigu,  toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses  su- 
jets, voit  aujourd'hui  accourir  la  foule  aux  leçons  chevale- 
resques d'un  tournois ,  et  le  Cirque  olympique  ,  qui  déjà 
tant  de  fois  a  offert  des  prodiges  à  l'admiration  parisienne , 
répète  les  scènes  de  Gulliver,  et  habille  en  général  lillipu- 
îient  la  ptite  Babet ,  qui ,  toute  en  armes,  peut  être  renfer- 
mée dans  la  poche  d'un  homme  ordinaire. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     YIP. 
J  Vahié  d'Ormont,  prêtre  non  assermenté, 

SONGE     PHILOSOPHIQTJE. 

Après  ayoir  passé  quelques  heures  au  bal  masqué  du 
mardi-gras,  j'étais  rentré  chez  moi  vers  le  matin ,  très- 
fatigué  de  ma  nuitj  fatigué  surtout  des  poursuites  d'un 
grand  masque  vêtu  en  matelot  et  coiffé  d'un  chapeau  de 
fleurs,  qui  avait  voulu  absolument  disserter  avec  moi  sur 
la  politique,  et  connaître  mon  opinion  sur  les  ministres  et  le 
concordat.  Un  sommeil  profond  s'empara  de  mes  sens  ;  le 
spectacle  mouvant  et  animé  de  la  veille  avait  tellement 
occupé  mon  imagination ,  que  j'eus  un  songe  dans  lequel 
les  objets  les  plus  étranges  m'apparurent.  Un  mélange 
bizarre  de  figures,  d'emblèmes  politiques;  des  effets  de 
fantasmagorie  ,  captivèrent  tour-à-tour  mon  imagination  ; 
et  j'en  fus  si  frappé ,  que  je  me  hâtai  à  mon  réveil  d'écrire 
tout  ce  que  j'avais  vu,  afin  que  le  papier  conservât  mes  fu- 
gitifs souvenirs.  J'ai  pensé.  Monsieur,  que  ce  récit  ne 
serait  pas  sans  intérêt  pour  mes  correspondans;  et  comme 
mt'S  visions  ont  été  à  la  fois  religieuses  et  politiques,  j'ai 
cru  devoir  vous  choisir  pour  être  l'intermédiaire  entre  eu* 
et  moi. 

Il  me  semblait  que  j'étais  encore  dans  la  salle  du  bal  ; 
mais  je  ne  sais  comment,  au  lieu  des  lustres ,  on  ne  voyait 
plus  que  des  lampes  sépulchrales  et  des  cierges.  Une  es- 
pèce d'autel  s'était  élevé  de  lui-même  sur  le  thédtre,  et  la 
décoration  du  fond  offrait  l'image  d'un  auto-da-fé.  Di- 
verses peintures  ornaient  les  parties  latérales  de  la  salle. 
Ici  saint  Dominique  tenait  un  livre  dont  le  titre  était  : 
Statuts  d&  V Inquisition,  A  ses  pi«ds  un  glaive  teint  de 
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sang  portait  sur  la  poignée  le  mot  Alhigeois.  Plus  loin  , 
dans  un  enfoncement,  on  voyait  le  pape  Alexandre  \I , 
entouré  de  ses  cardinaux ,  enlevant  de  dessus  la  tête  de 
César  Borgia  le  chapeau  de  cardinal;  et  un  ambassadeur 
vêtu  à  la  gauloise  lui  remettait  un  parchemin  sur  lequel 
on  lisait  :  Duché  de  Valentinois.  Un  autre  tableau  re- 
présentait Léon  X  au  lit  de  mort;  un  médecin  ,  qui  sem- 
blait être  Jérôme  Fracastor,  assistaii  à  ses  derniers  momens. 
On  distingait  aussi  parmi  les  portraits  celui  de  Valverde  , 
prêtre  espagnol  :  un  crucifix  à  la  main ,  il  foulait  aux  pieds 
un  sai\v«ige  dont  Iç  front  était  encore  orné  d'une  couronne, 
et  que  je  pris  pour  le  dernier  des  Incas  du  Pérou.  Un 
autre  tableau  enfin  représentait  Jacques  Clément,  Gui- 
gnard,  Mariana  et  Ravaillac  à  genoux  sur  un  autel  com- 
posé de  tètes  royales;  et  un  grand  Christ  que  Ton  avait 
voulu  rendre  le  compagnon  de  ces  personnages,  s'elfaoait 
par  degrés,  pour  laisser  voir  derrière  lui  une  figurô  hi- 
deuse surmontée  de  plusieurs  cornes ,  et  qui  portait  une 
Icgende  où  l'on  distingait  le  nombre  QtQQ.  (i)] 

Tandis  que  j'examinais  ce  specSacle,  je  vis  venir  à  moi 
une  foule  de  masques  bizarrement  vêtus.  Le  premier  qui 
s'approcha  était  un  petit  homme,  qu'à  son  accent  je  re- 
coiinus  pour  Italien  ;  son  habit ,  assez  semblable  à  un  cos- 
tume de  pierrot,  était  de  papier  diversement  bigarré  d'écri- 
tures. Dans  la  confusion  des  mots  mal  écrits,  on  distin- 
guait ceux  Ci' annales 3  àt  jubiles ,  à' Indulgences ,  fWx- 
communi  cation  y  tout  cela  était  mêlé  de  croix,  au  milieu 
^'elles  étaient  trois  noms,  Léon  X ,  François  I"  et  Du- 
fjval;  un  qualiième  était  efiacé,  mais  on  voyait  cncovc  la 
première  lettre  (jui  était  un  B  et  la  dernière  qui  avait  dû 
être  une  S.  Ce  n;asque  tcjiait  un  stylet  à  sa  main;  il  s'()[>- 
procha  de  moi;  et,  d'un  ton  menaçant,  me  demanda  ce 
que  je  pensais  du  concordat  de  Léon  X  ?  —  Je  pense,  ré- 

(i)  Voyei  l'ApocalypiCi  ch.  i3  ,  v.  28» 
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pondis-je,  que  c'est  un  traité  qui  ne  peut  convenir  à  la 
France,  parce  qu'il  est  contraire  à  ses  libertés  anciennes 
et  à  ses  lois  nouvelles.  —  A  peine  m'eut-il  entendu  qu'il 
prononça  les  mots  d'excommunication ,  d'interdiction  et 
de  foudres  ;  il  voulut  me  frapper  de  son  stylet,  mais  tout-à- 
coup  l'arme  rebroussa  dans  sa  main],  le  blessa  lui-même; 
il  me  lança  un  regard  foudroyant ,  et  se  rejeta  dans  la 
foule. 

Un  autre  personnage  vint  à  moi  ;  un  vaste  éteignoir  luî 
servait  de  coiffure  ;  sur  son  habit,  qui  était  celui  d'un  arle- 
quin, on  remarquait  alternativement  les  mots  Napotéoug 
liberté  ,  chatte  et  'privilèges ,  dîmes  et  droits  féodaux. 
Une  crosse  épiscopale  ,  surmontée  d'une  fleur  de  lys,  au 
milieu  de  laquelle  on  distinguait  la  tête  d'un  oiseau  peu 
différent  d'un  aigle,  armait  sa  main  droite  :  à  sa  bouton- 
nière, en  sautoir,  un  petit  médaillon  représentait  les  figures 
de  Rousseau  et  de  Voltaire  la  tête  en  bas,  et  comme  expi- 
rans.  Quand  il  m'eut  examiné  un  instant,  il  me  demanda, 
d'un  ton  aigre-doux ,  si  j'avais  un  billet  de  confession  à  lui 
montrer ,  si  j'avais  épousé  ma  femme  à  l'église ,  si  mes 
enfans  allaient  à  la  messe  ,  enfin  à  quelle  feuille  publique 
j'étais  abonné?  Comme  je  lui  répondis  que  je  n'avais  de 
compte  à  rendre  de  ma  conduite  publique  qu'à  la  loi ,  et 
de  ma  conduite  secrète  qu'à  ma  conscience ,  il  me  répli- 
qua brusquement  :  «  eh  !  pour  qui  comptez-vous  les  prêtres  ? 
Ah  !  je  le  vois,  vous-ôtes  un  incrédule,  un  partisan  de 
l'usurpateur,  un  séditieux  »....  Alors  il  leva  le  bras  pour 
me  frapper  de  sa  crosse;  mais,  tout-à-coup,  un  nombre 
infini  de  feuilles  volantes  s'échappe  de  sa  poche.  La  foule 
les  ramasse ,  sur  l'une  on  lit  ;  Mandement  pour  ie  hien- 
heureux  mariage  de  Sa  Majesté  impériale  i  sur  une 
autre,  Dieu  fit  Napoléon  et  se  reposa;  sur  une  autre, 
le  tigre  est  ahordé  au  golfe  Juan.  L'arlequin  ,  confus  de 
sa  mésaveuturç  ,  se  précipita  au  plus  fojrt  de  la  mêlée ,  et 
disparut. 
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Un  troisième  masque  voulut  encore  m'interrogei  :  sa 
démarche  étîdt  égarée  ;  il  était  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche ,  et  couronné  de  fleurs  rouges  ;  sur  son  bandeau , 
on  lisait  ces  mots  :  Mort  à  l'hérésie  !  Une  épée  suspendue 
à  son  côté  portait  sur  la  garde  cette  inscription  :  Fait  à 
Nimes;  et  dans  sa  main  un  papier  qu'il  montrait  à  tout  le 
inonde  d'un  air  triomphant  ,  laissait  voir  écrit  en  gros  ca- 
ractère :  Jugement  d'absolution.  De  quelle  religion  es-tu  j 
me  dit-il?  —  Delà  religion  réformée,  lui  répondis-je.  Il 
tira  son  épée  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit  que 
la  poignée  seule  lui  restait ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  frap- 
per! Il  poussa  un  hurlement  et  s'enfuit. 

Un  nouveau  spectacle  s'offrit  à  mes  yeux  ;  le  second  mas- 
que qui  m'avait  abordé  ,  était  monté  dans  une  espèce  de 
chaire.  Il  tenait  à  la  main  un  grand  cahier  et  déclamait 
avec  emphase  :  «  Mes  frères ,  disait-il ,  la  postérité  toute 
entière  est  menacée ,  un  vaste  piège  est  tendu  à  la  jeunesse, 
on  réimprime  Rousseau  et  Voltaire;  mais  le  feu  du  ciel, 
qui  a  déjà  brûlé  u»e  partie  de  l'une  des  éditions ,  consu- 
mera le  reste  ;  en  conséquence  il  vous  est  permis  de  man- 
ger.... »  Le  reste  m'échappa;  mais  je  vis  que  ce  discours 
pathétique  touchait  beaucoup  les  assistans.  J'entendis  trois 
masques  habillés  à  la  Louis  XIV,  qui  sanglottaient  en  te- 
nant à  la  main  des  œufs  durs  et  un  rosaire. 

J'étais  très-occupé  de  mes  observations,  quand  toul-ù- 
coup  un  grand  bruit  se  fit  entendre ,  semblable  à  un  coup 
de  tonnerre.  Tous  les  masques  et  tous  les  déguisemens 
tombèrent,  et  quel  fut  mon  étonnement  quand  je  vis  à 
découvert  des  visages  qui  depuis  long-temps  m'étaient 
connus,  mais  qui  bientôt,  par  une  hideuse  métamor- 
phose, furent  changés  en  monstres.  Le  démon,  dont  la 
figure  avait  enfin  remplacé  entièrement  l'effigie  du  Christ, 
poussa  un  gémissement  ;  la  salle  parut  s'abymer,  et  tout 
s'engloutit. 

Je  m«  trouvai  transporté  dans  une  plaiue  immense  ;  I9 
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ciel  était  pur.  Devant  moi  un  temple  superbe  s*éleva  in- 
sensiblement ;  je  reconnus  le  Panthéon.  Le  dôme  s'ouvrit  j 
et  je  vis  en  sortir,  comme  au  jour  de  la  Transfiguration , 
deux  fantômes  brillans  de  lumière;  c'était  Voltaire  et 
J.-J.  Rousseau.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  terrestre  dans 
leur  figure  ;  unis  ensemble ,  une  même  couronne  couvrait 
leur  front.  Aux  pieds  de  Voltaire,  on  lisait  ce  vers  écrit  en 
caractères  de  feu  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer,  (i) 

Aux  pieds  de  Rousseau,  on  lisait  cette  phrase  :  c  Le 
Dieu  que  j'adore  n'est  point  un  Dieu  de  ténèbres.  Me  dira 
de  soumettre  ma  raison  ,  c'est  outrager  son  auteur.  *  (i) 

Les  deux  patriarches  de  la  sagesse  moderne  s'élevèrent 
lentement ,  et  l'Être  éternel  parut  au  milieu  des  nuages 
pour  les  recevoir.  Cependant  le  Panthéon  se  referma ,  et 
je  vis  sur  le  dôme  cette  triple  inscription  :  Pragmatique  , 
Édit  de  Nantes,  Charte.  Suint  Louis  ,  Henri  IV, 
Louis  XVIII.  Le  peuple  accouru  en  foule  admirait  ce 
spectacle  avec  une  joie  tranquille  ;  quelques  figures  seule- 
ment étaient  pâles  et  alongées;  mais  on  les  plaignait  sans 
les  accuser.  Il  y  avait  quelque  temps  que  je  jouissais  du 
bonheur  public,  me  demandant  si  ce  n'était  pas  un  songe  ; 
quand  tout  s'évanouit,  je  m'éveillai,  et  je  me  retrouvai 
Gros  Jean  comme  devant. 

C'était  mon  domestique  qui  venait  frapper  à  la  porte 
de  ma  chambre,  inquiet  de  mon  long  sommeil.  Il  ni'ajj- 
portait  le  nouveau  Mandement  et  la  Quotidienne.  Je 
parcourus  l'un  et  l'autre,  et  je  reconnus  avec  quelque 
chagrin  que  s'il  y  avait  du  vrai  dans  mon  songe,  ce  n'était 
pas  le  dénouement. 

Je  suis,  etc. 

(t)  Voltaire.  Épitce  à  l'auteur  d««  Trois  Imposteuii. 
(a)  Emile  ZT» 
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yiu  chevalier  DurvUle,  officier  à  demi-solde. 

MOSAÏQUE    POLITIQtE    ET    LITTERAIRE. 

On  attendait  avec  impatience  l'ouverture  de  la  session 
du  parlement  d'Angleterre.  Toute  l'Europe  assistait  en  idée 
à  la  première  séance.  On  espérait  que,  dans  son  message» 
le  prince  régent,  après  avoir  payé  aux  malheurs  de  la 
famille  royale  un  juste  tribut  de  regrets,  dirait  quelque 
chose  du  peuple,  répondrait  aux  espérances  des  commu- 
nes qui  sollicitent  vme  réforme  parlementaire,  et  laisserait, 
-du  moins  par  politique ,  entrevoir  l'intention  de  souscrire 
à  la  volonté  générale.  Mais  le  prince  régent  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'agir  ainsi  ;  sa  dignité  ne  s'est  point  humiliée  de- 
vant la  majesté  du  peuple  ;  et  les  réformateurs  ne  savent 
encore  si  définitivement  la  liberté  doit  renaître  dans  les 
trois  royaumes, ou  si  le  despotisme  qui  s'introduit  insensi- 
blement, et  qui  est  encore  favorisé  par  quelques  excès  de 
licence ,  se  fixera  désormais  sur  cette  terre  autrefois  l'asile 
de  la  prospérité  et  de  l'indépendance.  ]Sir  Francis  Burdett, 
fidèle  à  ses  principes,  s'est  rendu  l'interprète  des  commu- 
nes ,  et  a  déposé  de  nouvelles  pétitions  à  l'appui  du  sys- 
tème des  réformes  ;  mais  déjà  les  journaux  ministériels 
l'honorent  de  leurs  outrages.  Aussi  ardens  à  poursuivre  la 
faveur  qu'à  frapper  les  victimes  de  l'arbitraire ,  des  follicu- 
laires cherchent  à  tromper  l'opinion.  Heureusement  l'An- 
gleterre possède  encore  la  liberté  de  la  presse ,  et  l'esprit 
public  ne  peut  être  corrompu,  quelque  désir  qu'en  aient 
le  Courrier  et  le  Times. 

Le  bill  sur  Vhaiças  corpus  est,  je  crois,  passé;'  il  était 
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car  les  ministres  ont  tellement  multiplié  les  emprisonne* 
men.<5,  que  leur  manie  de  punir  des  conspirations  imagi- 
ïiakes,j|ût  bien  pu  en  faire  naître  de  réelles.  Le  nombre 
des  hommes  arbitrairement  détenus  semble  considérable. 
Une  assemblée  composée  de  mécontens  s'est  dernièrement 
réunie  pour  organiser  une  souscription  en  faveur  des  vic- 
times; un  grand  nombre  de  discours  ont  été  prononcés, 
et  le  véritable  état  de  l'Angleterre  apprécié.  Ce  club  n'a 
pas  obtenu  l'approbation  du  Courrier ^  qui  déclare  que  les 
chefs  sont  des  scélérats.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'urba- 
iiité  à  l'anglaise. 

—  Le  Morning-Chronicie  du  2  février  contient ,  sous 
la  rubrique  de  Londres,  un  article  sur  les  relations  qui 
existent  entre  le  gouvernement  français  et  les  souverains 
alliés.  «  Kous  avons  inséré,  dit  le  rédacteur,  une  copie  de  la 
lettre  adressée  par  l'empereur  de  Russie  au  duc  de  Wel- 
lington ,  dans  le  but  d'engager  ce  dernier  à  employer  sou 
influence  en  faveur  de  la  nation  française  contre  les  exac- 
tions des  coalisés.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  mé- 
morial ,  qui  a  été  communiqué,  en  même  temps,  à  tontes 
les  cours,  et  conséquemment  àcelledesïuileries.  Cemémo- 
rial  se  colporte  dans  les  cercles  de  Paris,  mais  il  n'a  point 
été  publié.  Après  une  énuméralion  complette  des  récla- 
mations faites  par  la  France ,  desquelles  il  résulte  que  le 
payement  total  des  sommes  exigées  forcerait  cette  nation 
à  la  banqueroute ,  on  lit  un  paragraphe  intitulé  :  Fot&  dû 
l'empereur. 

«  Dans  ce  vote,  l'empereur  dit  que  «  si  ses  intérêts  n'é- 
taient pas  étroitement  liés  à  ceux  de  ses  sujets,  il  consen- 
tirait volontiers  à  abandonner  tous  ses  droits  à  la  fois, 
comme  il  l'a  déjà  fait  ;  mais  que  ces  droits  élant  justes  en 
enx-mêmes,  et  à  l'abri  de  toute  discussion,  devaient  étro 
satisfaits ,  après  avoir  été  suffisamment  réduits  pour  qu'ils 
pussent  être  acquittés  par  le  gouvernement  français.  L'em» 
T.  a.  5 
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pereur  exhorte ,  en  même-temps ,  ses  alliés  à  prendre 
garde  que  ces  difficultés  n'introduisent  parmi  eux  des  ger- 
mes de  discordes ,  etc.  » 

»  Dans  le  même  document,  les  ministres  des  alliés  à  Paris 
sont  invités  à  s'assembler,  à  prendre  eu  considération  l'ex- 
posé qui  doit  leur  être  faitparM.  de  Richelieu,  à  examiner 
de  nouveau  la  justesse  des  réclamations,  afin  d'éioigner  tout 
ce  qui  n'est  pas  strictement  dû,  ou  d'une  nature  particu- 
lière; après  cet  examen,  et  les  représentations  de  M.  de 
Richelieu  entendues,  le  total  des  sommes  demandées  su- 
bira une  réduction  générale ,  pour  être  ensuite  réparti  en- 
tre les  parties  réclamantes. 

^  On  peut  répondre  à  ceux  qui  arguent  du  contenu  de 
cfctte  pièce  ,  ajoute  le  rédacteur,  qu'une  parfaite  harmonie 
règne  entre  le  gouvernement  russe  et  le  gouvernement  bri- 
tannique, que  cette  communication  au  duc  de  Welling- 
ton est  une  ruse  de  la  Russie,  qui  veut  se  parer  du  mérite 
d'ime  proposition  libérale,  quelle  qu'en  doive  être  l'issue.» 

—  M.  le  baron  de  Puymaurin  vient  de  faire  imprimer 
son  opinion  en  faveur  des  régimens  suisses  au  service  de 
France.  Ce  député  du  côté  droit,  épouvanté  des  discours 
prononcés  à  la  tribune  ,  et  dans  lesquels  on  n'a  pas  craint 
d'être  français ,  fait  l'énumération  des  nombreux  faits  d'ar- 
mes qui  honorent  la  valeur  suisse.  Son  opinion  iiLi[);-imée 
peut  devenir  un  excellent  document  pour  l'historien  suisse 
qui  voudra  écrire  l'histoire  de  son  pays.  Il  y  verra  partout 
la  gloire  française  sacrifiée  à  la  gloire  dis  cantons;  il  ap- 
prendra qu'en  149^  ce  ne  furent  pas  les  Français,  mais  les 
Suisses  qui  conquirent  le  royaume  de  Naples  ;que  la  baaille 
de  Fornoue ,  en  1 495,  fut  gagnée  par  des  Suisses  ;  que  Fran- 
çois I"  ne  fut  vaincu  à  Pavie  que  parce  qu'il  avait  dans 
son  armée  trop  de  Français  et  pas  assea  de  Suisses;  que  la 
bataille  de  CerisoUes,  gagnée  sur  l'Espagne  sous  Louis  XII, 
fut  due  aux  troupes  suisses;  que  les  Suisses  remportèreat 
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en  outre  les^  batailles  de  Renti,  sous  Henri  II,  de  Dreux 
sous  Charles  IX,  de  Saint-Denis,  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour  sous  Henri  III;  que  la  restauration  de  Henri  IV, 
la  victoire  d'Arqués,  sous  ce  dernier  roi;  qu'enfin  toutes 
les  batailles  remportées  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  fu- 
rent autant  d'obligations  nouvelles  que  la  France  eut  aux 
régimens  suisses. 

Les  Suisses  ont  encore  bien  d'autres  titres  aux  yeux  de 
M.  de  Puymaurin  ;  la  légitimité  ,  selon  lui ,  n'a  pas  de 
meilleurs  défenseurs;  et  ceux  qui  regrettent  de  le»  voir 
autour  du  prince  sont  des  ennemis  de  la  royauté;  ce  sont 
des  échos  des  jacobins;  sous  la  robe  blanche  constitution- 
nelle ,  ils  cachent  une  cuirasse  tricolore.  Ils  veulent  ren- 
verser le  trône. 

Ainsi  le  trône  de  France  est ,  d'après  l'honorable  mem- 
bre ,  appuyé  sur  l'amour  des  Suisses.  La  première  condi* 
tion  de  l'existence  de  la  légitimité  du  roi  des  Français  > 
c'est  la  protection  des  Suisses  ;  si  demain ,  par  un  change» 
ment  de  politique,  les  cantons  rappelaient  leurs  défen- 
seurs, le  rappel  mettrait  en  danger  la  monarchie  hérédi* 
taire.  Conservons-les  précieusement!  Si  par  malhenrnous 
avions  la  guerre,  que  ferions-nous  sans  Suisses  ? 

C'est  peu.  Si  nous  renvoyons  les  Suisses,  ils  deviendront 
nos  ennemis;  nos  frontières  de  ce  côté  sont  mal  défen- 
dues ;  les  Suisses  envahiraient  le  territoire,  il  faudrait  nous 
fortifier  ,  cela  coûterait  des  millions ,  l'économie  ordonne 
donc  de  conserver  les  Suisses.  Mais  puisque  la  politique 
ainsi  que  l'économie  conseillent  de  garder  des  troupes , 
dont  la  solde  est  trois  fois  plus  forte  que  celle  de  nos  sol- 
dats ordinaires  ,  pourquoi  des  demi-mesures?  Les  Suisses 
gont  une  garantie  du  maintien  de  la  paix  avec  leur  pays  ; 
ayons  un  régiment  autrichien  ,  un  régiment  prussien ,  un 
régiment  anglais  ,  soldons  aussi  des  russes  ,  alors  nous 
aurons  des  garanties  de  paix  avec  la  Russie  ,  l'Angleterre, 
la  Frusse  et  l'Autriche.  XI  y  «lurs^  d'ailleurs  surets  et  éco- 
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noiviie.  Sûreté ,  parce  que  le  roi  sera  si  bien  gardé ,  que 
le  jacobinisme  ne  pourra  pénétrer  jusqu'à  lui  ;  économie, 
parce  que  ,  la  guerre  cessant ,  il  ne  sera  plus  besoin  de 
munitions ,  de  places  fortes  et  de  militaires  français. 
_,  Nos  soldats  resteront  sans  activité?  N'est-ce  pas  une 
.  amélioration?  ce  sera  autant  d'ennemis  du  trône  de  moins, 
et ,  comme  chacun  sait  que  les  Suisses  sont  de  beaucoup 
plus  braves  que  l'armée  française  ,  leur  présence  suffira 
j  our  appaiterles  cris  des  soldats  qui,  mourant  de  faim  f 
curaient  l'audace  de  le  dire. 

Telles  sont  les  idées  de  W.  de  Puymaurin  ,  et  les  consé- 
quences qu'on  en  peut  rigoureusement  déduire.  Le  lecteur 
fiançois  portera  un  jugement.  Il  pourra  en  même-temps 
observer  que  ,  c'est  sans  doute  dans  l'intérêt  d'une  écono- 
mie qui  nous  prescrit  de  payer  des  millions  à  des  Suisses , 
qu'on  a  créé  pour  M.  Puymaurin  une  place  à  laquelle  le 
gouvernement  usurpateur  n'avait  pas  pensé,  mais  qui  était 
nécessaire  ,  puisqu'elle  fournit  à  celui  qui  la  possède  le 
moyen  de  faire  faire,  et  de  faire  imprimer  des  discours 
si  patriotiques,  et  si  généralement  utiles. 

—  Je  croyais  qu'une  fois  les  Suisses  maintenus  ,  le  trône 
était  en  sûreté;  mais  j'apprends  qu'il  faut  une  seconde 
condition  ;  le  maintien  des  frères  Ignorantins.  C'f  si  eu- 

'  c^re  M.  de  Puymaurin  qui  nous  a  révélé  ce  secret.  L'habile 

^'JiOinme  ! 

'  On  demandait  à  plusieurs  députés  du  côté  droit  pour- 
quoi ils  avaient  si  fort  défendu  l'intérêt  des  frères  Jgno- 
rantins,  —  Que  voulez-vous  ,  interrompit  un  membre  du 
côté  gauche  ;  la  reconnaissance  a  des  droits  sacrés  ;  ce 
sont  les  ignorantins  qui  ont  instruit  ces  Messieurs   dans 

'  ics  sciences  morales  et  politiques. 

(,, .  . 

—  M.  de  Courvoisier,  vulgairement  connu  sous  le  nom 

de  VA  chiite  du  ventre  t  est  BOOUtté  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Lyon.  il^IiJn/  ? 
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—  On  lit  dans  le  journal  anglais  (  thé  Sun  )  rarrîcl«i 
suivant  : 

La  nouvelle  de  la  mort.de  M.  Rigomer  Bazin  ,  tué  en 
duel ,  a  été  soigneusement  recueillie  par  les  journaux  de 
Paris ,  auxquels  elle  fournissait  un  article  ;  mais  les  cen- 
seurs avec  leurs  ciseaux,  ont  coupé  el  retranché  toutes  les 
circonstances  qui  auraient  pu  intéresser  la  curiosité  des 
lecteurs.  L'église  a  refusé  à  M.  Rigomer  Bazin  les  honneurs 
funèbres;  en  vain  les  autorités  civiles  ont-elles  iulevposé 
leur  pouvoir,  elles  n'ont  pu  rien  obtenir.  11  ne  s'est  pas 
trouvé  un  prêtre  pour  assister  à  l'inhumation  du  cadavre. 
Quel  était  donc  le  crime  de  M.  Rigomer  Bazin?  On  aurait 
pu  dire  avec  vérité  qu'il  avait  joué  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion ;  mais  ce  n'est  pas-là  l'objection  que  l'on  a  faiîe.  Voici 
ce  qu'à  dit  le  clergé  :  Cet  ail  un  duelliste^  et  par  cotise-' 
'.^uent  nous  ne  V crise vtliroiis  pas. 

—  On  ne  sait  plus  de  quoi  s'aviser  pour  acquérir  de  la 
célébrité,  pour  obtenir  une  simple  mention  dans  les  jour- 
naux ,  qui  sont  aujourd'hui ,  comme  chiicun  sait  ,  ks  dis- 
tributeurs des  brevets  de  fortune  et  d'immortalité.  M.  Boa- 
cîirr ,  professeur  de  inusU/ue,  ex-directeur  d'orchestre 
et  premier  violon  à  solo  d.u  roi  Chartes  IV ,  etc.  etc. ,  a 
imaginé,  à  ce  que  prétendent  ses  rivaux,  un  moyen  de 
forcer  les  iournaiistes  à  annoncer  ses  Mntinres  tnuslcaicî:, 
espèce  de  concerts  où  l'on  entend  aussi  sa  femme.  U  s'est 
fait  niovt,  en  a  fait  répandre  la  nouvelle;  et  le  jouiaal 
de  Paris,  pour  qui  les  morts,  comme  les  exécutions,  its 
assassinats  et  autres  accidens  de  ce  genre,  sont  autant  de 
bonnes  fortunes ,  n'a  pas  manqué  de  consigner  dans  "  -s 
colonnes  le  \.vé\tdiS  imprévu  et  suhit  du  célèbre  musicien. 
De-là  ,  une  réc!amatï'àri  de  ce  dcraicr  qui  se  voit  assiégé 
par  le;  oomplimens  de  condoléance,  même  par  ses  héri- 
tiers, très- désappointés  de  voir  que  le  défunt  n'est  pas 
mort;  de-là  insertion  dans 'les  journaux  d'une  lettre  do 
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U.  Boucher  qni ,  avec  une  adresse  toute  particulière, 
y  insère  une  annonce  de  ses  matinées  ;  de-là  enfin  succès 
complet;  voilà  mon  homme  annoncé,  les  curieux  af- 
fluent; l'argent  arrive  et  les  confrères  enragent. 

—  M.  le  chevalier  C ,  secrétaire  archiviste  de  la  ch.... 

à.  p. ,  vient  de  rendre  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle 
l'entrée  de  ses  bureaux  est  interdite  aux  journalistes.  Il 
sera  loisible  à  ces  messieurs  de  rester  dans  l'antichamîire  , 
où  ils  pourront  faire  usage  tant  du  poêle  que  du  réverbère 
destiné  aux  garçons  de  salle ! 

—  J'ai  reçu  la  lettre  suivante  : 

MOSSIEUB, 

On  lit  dans  la  bonne  Quotidienne i  du  5  courant,  une 
lettre  de  la  dame  Bourgeois  Saint-Morys,  qui  rectifie  une 
erreur  attribuée  au  Journal  de  Paris ,  dans  la  rédaction 
du  compte  qu'il  rend  de  la  séance  du  5i  janvier  de  lacham- 
ï)re  des  pairs  constituée  en  cour  judiciaire;  mais  on  a  vu 
avec  peine  que  la  veuve  Saint-Morys,  sous  la  qualification 
déplacée  de  privitégié ,  désigne  un  honorable  membre  du 
premier  ordre  de  l'état,  un  chevalier  français,  un  duc  et 
pair,  dont  la  conduite  toiit  honneur  a  été  déclarée  par  la 
première  cour  de  France  ,  et  à  l'unanimité ,  ne  laisser  au- 
cun soupçon  ni  de  délit  ni  de  crime. 

On  liiencore  danslejournai Gt'n^raf  une prièreàlabéale 
Quotidienne  de  faire  connaître  si  la  lettre  de  la  dame  Saint- 
Morys  (signée  comtesse  de)  est  écrite  de  son  aimable  maison 
de  Courcelles.  près  Clermont  ,Oise.  Comr^.e  dan»  le  monde 
on  parle  diversement  desagrémens  de  la  vie  que  l'on  mène 
à  Courcelles,  on  prierait  l'obligeanle  Quotidienne  de  fixer 
toutes  les  opinions  par  une  note  dont  on  lui  saurait  gré. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  B 

Paris,  le  7  février  1818. 

Kue  Montesquieu ,  n*  7. 
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—  Feu  Geoffroi ,  de  vénale  mémoîre ,  rendait  compte  dp, 
de  la  représentation  des  pièces  de  théâtre  sans  aller  au 
spectacle;  aussi  lui  arrivait- il  quelquefois  de  tomber  dans 
des  erreurs  fort  grotesques.  Son  exemple  n'a  pas  éîé  perdu 
pour  ses  successeurs.  Aujourd'hui  certains  rédacteurs  de 
feuilles  rendent  compte  des  séances  des  députés  sans  y 
avoir  assisté.  Du  coin  de  leur  ftu ,  ils  suivent  les  discus- 
sions ,  et  jusqu'à  la  partie  dramatique  des  mouvemens  de 
l'assemblée  ;  ils  distribuent  le»  applaudissemens  et  les  c?i 
ritj,  dans  la  proportion  de  l'attachement  ou  de  la  haine 
qu'ils  portent  aux  orateurs.  Tantôt  nous  apprenons,  d'a- 
près M.  Michaud,que  les  discours  de  M.  Benoît  font  beau- 
coup d'impression  sur  l'assemblée ,  que  cet  orateur  inté- 
resse et  même  amuse.  On  nous  assure  que  M.  de  Causans 
ne  fait  jamais  rire,  que  M.  de  Bonald  est  clair,  et  qu'on 
a  applaudi  à  toute  outrance  M.  de  Marcellus.  Tout  cela 
n'existe j  il  est  vrai,  que  dans  l'imagination  de  M.  l^îi- 
chaud;  mais  le  côté  gauche,  ne  le  lisant  pas,  ne  peut  le  dé-. 
meiifr,  le  côté  droit,  y  trouvant  son  avantage,  se  garde  bien' 
de  le  faire,  et  l'on  dit  partout  que  (a  Quoiidicnne  rend  uiî 
compte  fidèle  des  séances.  ■'^ 

—  M.  Lanjuinais  a  publié* sur  le  budget  une  brochure-, 
qui  est  à  sa  troisième  édition.  Le  noble  pair  discute  avec 
une  vigueur  de  raison  irrésistible  toutes  les  parties  de  la  loi 
de  finances.  Soit  qu'il  déplore  la  création  des  cours pn'-vô- 
tales,  soit  qu'il  cherche  à  intéresser  en  faveur  des  bannis, 
soit  qu'il  combatte  l'emploi  des  troupes  suisses ,  il  fait  voir 
partout  un  ardent  patriote  et  un  écrivain  exercé. 

—  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  veux  vous  rendre  un 
bon  compte  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  M.  An- 
drieux;  Tabondance  des  matières  ne  me  l'a  pas  encore  per- 
mis; mais  décidément  cet  oiTvrage  fera  le  sujet  d'une  de» 
lettres  de  mon  prochain  numéro. 


.*  «—  M.  BrauU  ,  auteur  d'un  volume  rie  poésie  ,  vient  de 
fjaire  une  bonne  action  en  assez  beaux  vers  :  son  ode  sur 
le  désastre  de  la  AJéduse  se  vend  au  bénéfice  des  nau- 
fragés ;  le  denier  de  l'homme  de  lettres  est  une  douce 
offrande  au  malheur.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
insérer  cette  pièce  toute  entière.  Nous  nous  bornons  à 
citer  qvielques-unes  des  strophes  les  plus  remarquable}". 
L'auteur  peint  la  course  d'abord  triomphante  de  la 
Méduse. 


O  vaisseau,  je  te  vois  !  je  découvre  la  proue 

Qui  trace  un  silon  écumant  ; 

Zéphyr  en  tes  voiles  se  joue, 

Et  te  balance  mollement; 
Thétis  autour  de  toi  soupire  avec  tendresse,. 
Et  de  vagues  d'aznr  t'enlace  et  te  caresse 

Comme  la  vierge  son  amant. 

Moins  tranquille,  aux  détours  d'une  rive  fleuricv 

Voyage  le  cygne  argenté, 

Que  les  nymphes  de  la  prairie 

Suivent  d'un  œil  de  volupté  : 
Boi  du  canal  paisible,  où  son  orgueil  se  mire. 
Lui-même  il  s'applaudit,  et  noblement  admire 

Et  sa  grâce  et  sa  majesté....... 

Il  nous  représente  ensuite  les  modernes  Argonaute», 
tournant  leurs  regards  vers  la  France ,  laissant  entendre 
des  «hants  d'espérance  et  de  gloire;  il  s'écrie  : 

Insensés,  que  font-ils?  Ah  !  retenez  la  joie 

Qui  va  déplaire  au  dieu  des  mers! 

Songez  que  le  ciel  nous  envoie 

Moins  de  succès  que  de  revers. 
Souvent  c'est  près  du  ptirt  que  sévit  la  Fortune  ; 
Vous  cinglez  sous  un  chef  oublié  de  Neptune , 

Et  vous  fendes  le^  flots  amers  i 


i 


(  65  ) 

Eufin  après  avoir  peint  les  désastres  du  radeau ,  M.  Brauît 
compare  au  sort  de  ces  malheureux  qui  périssent  sans  hon- 
neur et  sans  combats ,  le  trépas  glorieux  des  soldats  répu- 
blicains qui  s'engloutirent  avec  le  vaisseau  le  Vengeur. 

O  plus  heureux  cent  fois  ceux  qui ,  près  de  nos  rives  « 

Levant  un  bras  ensanglanté, 

Des  foudres ,  qu'il  croyait  captives , 

Frappaient  l'Anglais  épouvanté. 
Et  dans  le  sein  des  eaux  descendant  avec  gloireV 
Mouraient  en  saluant ,  par  des  cris  de  victoire  : 

L'étendard  de  la  liberté (i) 

Une  autre  pièce  nous  a  été  envoyée  sur  le  même  SUJetr 
on  y  distingue  ces  strophes. 

C'était  la  nuit  :  de  vastes  ombres 

Environnaient  les  cieux  déserts,  * 

Au  milieu  des  nuages  sombres 

^ul  astr-e  n'éclairait  les  airs. 

L'orfraie,  au  travers  des  ténèbres, 

Seule  poussait  des  cris  funèbres  , 

Coupés  de  lugubres  repos. 

Et,  s'égarant  dans  l'étendue, 

Sa  voix  expirait ,  confondue 

Au  murmure  lointain  des  flots. 

Soudain  ;  ô  céleste  puissance  ! 
Epargae-noi'S  de  tels  forfaits  ! 
Laisse  la  civile  vengeance 
A  l'ennemi  du  nom  Français  ! 
Dans  leur  ivresse  sanguinaire 
Le  frère  rançonnait  «on  frère, 
Je  les  vois  s'ealre  déchirer  , 
Et  sur  une  mer  ennemie 
Disputer  un  reste  de  vie. 
Que  la  faim  allait  dévorer. 

(i)  Le  vaisseau  îe  F'engeur,  au  combat  du  i3  ftairlal  an  2  (  i.cr  juin 
i'79iv  (  Historique.)  A^,  le  troisième  vol.  des  nclotras,  Conquêtesy  etc. 
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C'est  pea  :  leur  hache  sacrilège 
Veut  briser  leur  frêle  radeau  ; 
Et  la  vague  qui  les  assiège 
Leur  ouvre  un  mobile  tombeau  ; 
Pour  eux  la  pitié  s'est  éteinte  , 
La  voix  des  chefs  ,  l'amitié  sainte 
îïe  touchent  plus  ces  furieux  ; 
Mais  enfin  leurs  forces  succombent. 
Tout  sanglans  l'un  sut  l'autre  ils  tombent; 
Un  lourd  sommeil  presse  leurs  yeux. 
t 

Cependant  sur  la  plaine  humide  « 
Sortant  deThorizon  brumeux  , 
Lentement  l'aurore  timide 
A  réfléchi  ses  pâles  feux. 
Les  nautoniers ,  plus  pâles  qu'elle  * 
Gissaient,  étendus  pèle  mêle. 
Sur  leur  radeau  demi  -  brisé  ; 
Et  la  raison,  par  intervalle, 
Pareille  à  la  flamme  inégale. 
Troublait  leur  cœur  désabusé. 

Quelle  est  cette  moisson  fumante 
De  cadavres,  d'armes  épars? 
Dlsaient-ils  remplit  d'épouvante, 
En  portant  près  d'eux  leurs  regards? 
De  la  mort,  le  glaive  funeste 
Frappa-t-il ,  par  l'ordre  céleste , 
îfos  tompagnons  à  nos  côtés? 
Wavons-nous  point  vu  des  batailles. 
Des  cris,  des  morts,  des  funérailles, 
Dans  nos  songes  ensanglantés  ? 


—  Vendredi  dernier,  les  auditeurs  de  l'Athénée  ont  fait 
une  journée  complette.  Le  matin  ils  ont  entendu  le  dis» 
cours  d'onverture  du  cours  de  M.  Benjamin  Constant;  et 
le  soir,  M.  Tissot  leur  a  fait  une  excellente  leçon ,  dan» 
laquelle  il  a  développé  des  idées  neuves  et  justes  sur  la  sa- 
tire des  Anglais.  Je  ne  me  permets  pas  de  décider  lequel 
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des  deux  cours  est  le  meilleur;  mais  l'aflflucnce  était  aussi 
g;rande  le  matin  que  le  soir.  Le  rédacteur  de  ia  Quoti- 
dienne, auprès  duquel  j'étais  placé,  est  le  seul  qui  n'ait 
pas  partagé  la  satisfaction  générale.  Voilà  qui  achève  de 
compléter  le  succès  des  deux  orateurs. 

—  Je  demandais  dans  un  de  mes  derniers  nu  méros  ce 
qu'étaient  les  royalistes  selon  M.  de  Chateaubriand. 
M.  Bailleul  s'est  chargé  de  la  réponse  dans  une  brochure 
que  les  journaux  n'ont  pas  cru  devoir  annoncer.  Cet  écri- 
vain réfute  avec  beaucoup  de  force  et  de  raison  les  sophis- 
mes  du  noble  pair,  qui,  sans  le  vouloir,  a  prouvé  que 
les  royalistes,  selon  son  cœur,  étaient  en  minorité  parmi 
nous.  A  cette  occasion  je  me  permettrai  un  petit  syllo- 
gisme. Monsieur  de  Chateaubriand  a  dit  que  pour  être 
royaliste  ,  il  fallait  n'avoir  rien  été  sous  l'usurpateur;  or  , 
M.  de  Chateaubriand  fut  quelque  chose  sous  le  tyran  ; 
donc  il  rtiest  pas  royaliste.  Mais  qu'est -il?  M.  Bailleul 
nous  l'apprend.  Il  n'est  rien  ,  et  voilà  sa  plus  grande 
douleur  !  indè  mati  laites  ? 

—  Beaucoup  de  personnes  ont  lu  le  Rideau  levé,  et  il 
n'est  pas  un  journal  qui  ne  lui  ait  consacré  au  moins  un 
aiiicle.  Cette  brochure  était  encore  sous  presse  que  1« 
scaridale  transpirait  déjà.  On  s'attendait  à  voir  des  chose* 
jiîSîiu'ici  cachéss  ,  et  qui,  en  paraissant  au  grand  jour,  de- 
vaient mettre  de  hauts  personnages  dans  une  position  fort 
cnibarassante.  On  espérait  qu'un  auteur  courageux  allait 
d'une  main  hardie  arracher  le  masque  à  certains  sei- 
gneurs et  détruire  leur  puissance  fondée  sur  l'intrigue. 
L'a  brochure  paraît;  mais  les  lecteurs  sont  tous  surpris 
de  ne  trouver  qu'une  satire  virulente  de  certains  abus 
de  covilisse,  et  des  accusations  odieuses  dirigées  contre 
quelques  acleurs.  Le  journaliste  SeveUnges,  qui  porte  se» 
coups  dans  l'ombre ,  et  auquel  uous  arrachons  le  voile  de 
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l*anonyme ,  possède  sans  doute  l'art  d'aiguiser  un  trait 
satirique;  mais  il  devrait  savoir  que  la  méchanceté  ne 
cuiïit  pas,  et  qu'un  style  de  mauvais  ton  ne  donnera  ja- 
mais du  caractère  de  l'anlenr  une  bien  favorable  idée. 
Il  devrait  savoir  aussi  qu'il  est  maladroit  de  laisser  aper- 
cevoir de  l'animosilé  contre  ceux  que  l'on  blâme,  et  que  le 
public  n'ajoute  foi  à  des  jugemens  que  lorsqu'il  peut  les 
croire  impartiaux. 

En  effet  ,  le  zoîle  n'obtient  aucune  confiance  du 
lecteur,  lorsqu'il  attaque  avec  acharnement  des  talens 
qui  sont  reconnus  par  tout  le  siècle  ,  et  consacrés  en 
quelque  sorte  par  un  concert  de  louanges  ;  tandis  qu'il 
lutte  avec  opiniâtreté  conire  les  sifflets  de  toute  la  France, 
pour  faire  une  réputation  à  des  personnes,  à  des  choses 
qui  en  sont  reconnues  indignes.  Ainsi ,  il  ne  craint  pas 
d'avancer  que  mademoiselle  Duchesuois  est  dépourvue 
de  toutes  les  qualités  qui  font  une  bonne  tragédienne  ,  et 
qu'elle  ne  peut  satisfaire  le  véritable  amateur, #ii  dans  le 
rôle  d'Hermione  ni  dans  celui  de  Phèdie.  Talnia  ne  sait 
non  plus  que  cinq  ou  six  rôles;  mais  comme  il  n'a  jamais 
sentij  il  débite  par  routine,  et  n'est  réelicmenl  pas  acteur. 
Pour  mademoiselle  Mars,  elle  est  assez  bonne  dans  les  in- 
génuités; mais  retirez-la  de  cet  emploi ,  elle  ne  sera  plus 
supportable.  Enfin  Cartigny  n'est  tout  au  plus  bon  que 
dans  une  caricature  d'allemand  ,  et  Thénard  ne  peut 
servir  qu'à  remplacer  le  grimacier  de  Tivoli.  Ensuite  ,  p?.r 
opposition  ,  mademoiseUe  Bourgoin  se  trouve  investie  de 
nombreuses  qualités,  tant  pour  le  tragique  que  pour  le  co- 
mique, et  sans  avoir  jamais  rien  fait  pour  tant  de  gloire , 
elle  devient  une  actrice  inimitable.  Voilà  qui  prouve  com- 
bien M.  Sévelinges  est  malheureux  dans  ses  jugt*nieiis.  Il 
serait  aussi  facile  de  monter  qu'il  est  peu  d,Hicat  dans  les 
choix  des  objets  fju"ii  veut  critiquer,  et  pjur  cela  il  siiffîiait 
de  rapporter  les  fades  plais;inleries  qu'il  débite  à  l'occasion 
du  uez  d'un  figurant  de  la  Comédie  Française.  > 
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L'auteur  poursuit  sa  petite  revue  ;  mais  il  passe  devant 
l'Odéon  sans  y  entrer.  Je  l'approuve.  Si  j'avais  parlé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  supportable  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Sévelinges,  la  tâche  eut  été  trop  longue;  je 
lui  dirai  seulement  qu'il  pouvait  établir  aisément  l'équi- 
libre en  faisant  de  nombreuses  coupures.  Il  était  superflu 
de  faire  un  grand  étalage  d'érudilion  pour  nous  rapporter 
la  lutte  qui  s'éleva  à  l'occasion  de  l'opéra  d'Armide ,  lutte 
que  tout  le  monde  connaît;  il  fallait  trancher  dans  le  vif 
et  déchirer  aussi  ces  pages  où  M.  Benjamin  de  Constant 
est  si  odieusement  traité  ;  où  l'auteur  des  deux  Gendres 
est  déclaré  incapable  de  lùen  faire  de  noble  ;  l'auteur  de 
Joconde  incapable  de  rien  faire  de  joli.  En  suivant  tou- 
jours le  même  système  de  correction ,  l'auteur  devait  ac- 
corder plus  d'éloges  à  madame  Branchu  qui ,  dans  les 
Danaïdes,  joint  au  talent  d'une  cantatrice  celui  d'une  tra- 
gédienne ,  et  produit  par  son  jeu  pathétique  le  plus  grand 
effet  ;  il  fallait  par  compensation  relever  quelques-unes  des 
casolettes  dans  lesquelles  brûle  l'encens  qu'il  prodigue  au 
jeune  Lecomte. 

Le  caractère  propre  de  l'envie ,  c'est  de  s'attacher  aux 
noms  qui  brillent  du  plus  bel  éclat  pour  les  salir.  Aussi 
n'est-on  que  médiocrement  surpris  de  voir  l'auteur  du 
Rideau  levé  porter  une  main  sacrilège  sur  la  couronne  de 
Grétry.  11  appelle  l'auteur  de  Richard  Cœur-de-Liôii  un 

{aiheiir  d'opérettes Doit-on  lui  reprocher  ce  blasphème, 

ou  doit-on  l'en  plaindre?  Je  laisse  à  juger  à  ceux  qui  ont 
entendu  la  romance  de  Blondel. 

M.  Sévelinges  débite  encore  beaucoup  d'autres  absur- 
dités quand  il  vient  à  parler  de  Feydeau  et  du  théâtre 
Italien.  Je  tacherai  de  les  relever,  et  les  conseils  que  je 
donnerai  à  M.  de  Sévelinges,  à  cet  occasion,  me  fourni- 
ront un  second  article. 

Cependajit)  pour  completter  son  ouvrage  ^  ne  pouvait-U 
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en  passant  accorder  un  éloge  à  mademoiselle  Délia,  un 
complinent  à  Clozel,  envoyer  Armand  chez  Bobèche  et 
Thénard  sous  la  presse  des  caricatures  de  Martinet.  Hue 
phrase  de  plus,  et  il  pouvait  encore  recommander  à  ma- 
demoiselle Fleury  de  quitter  de  suite  son  emploi  pour  celui 
des  jeunes  mères,  ou  de  se  résoudre  à  jouer  les  duègnes, 
si  elle  veut  rester  encore  une  aimée  parmi  les  ingénues. 
Enfin  par  égard- pour  le  faubourg  Saint-Germain  ,  ne 
pouvait-il  prier  Perroud  d'être  un  peu  moins  roide,  et 
Chazel  un  peu  moins  rond  ? 

Je  suis,  etc. 


b  -vw^  v^>%« 


ÉPIGRAMME. 
Sur  défunt  Mercure. 

Fleurez  sur  le  Mercure  :  il  vient  de  rendre  l'âme  ! 
Trois  fléaux  du  chétif  ont  causé  le  malheur. 
Il  eut  pour  ennemis  un  ministre,  une  femme;  (i) 
£t  l'Institut  pour  rédacteur. 

(i)  Madame  de  BoBt 


LETTRES  NORMANDES: 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chre'tiea 
Vous  siffl,cr  tous ,  car  c'est  pour  votre  bi^ït. 
Voltaire. 


C/*^^^^^^^''»^^ 


CONVERSATIONS  pu  JOUR. 

Vn  dernier  mot  sur  (e  Becrutement. —  Les  SpectacteSi  (es 
Représentations  à  bénéfice.  —  Jugement  de  Mathurin 
Bruneau.  —  Extrait  d'un  Voyage  autour  du  m.oiid6, 
—  Poiitiijue  extérieure  et  Chronique  scandaleuse. 

LETTRE     IX'. 

Paris ,  Ie5  marsi8i8« 
A  Monsieur  Dumesnil  »  Négociant, 

t)N    DERNIER    MOT    SUR   LE   RECRUTEMENT. 

Le  projet  de  loi  sur  le  mode  de  recrutement  de  l'armée 
h'a  point  encore  svibi  toules  les  épreuves  auxquelles  les 
propositions  royales ,  avant  de  recevoir  la  sanction  légis- 
lative, sont  assujéties  par  la  charte.  Adopté,  sous  la  con- 
dition de  plusieurs  amendemen»  ,  par  la  chambre  de* 
députés  ,  il  est  aujourd'hui  soumis  à  la  discussion  des 
T.  a.  6 
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pairs;  et  les  ennemis  de  la  gloire  nationale  ,  non  encore 
privés  de  toute  espérance ,  s'empressent  de  publier  qu'il 
ne  sortira  point  victorieux  de  ce  dernier  assaut.  J'ai  donc 
cru  devoir  revenir  de  nouveau  sur  des  principes  dont  l'évi- 
deiice  est,  ee  me  semble,  démontrée,  mais  ,  qu'il  ne  faut 
point  se  lasser  de  défendre ,  puisqu'on  ne  se  lasse  point  de 
les  combattre. 

Les  opposans  de  la  chambre  des  pairs  ,  comme  ceux 
de  la  chambre  des  députés  ,  attaquent  moins  la  loi  elle- 
même  qvie  le  ministère  qui  la  présente.  S'il  était  possible 
que  les  propositions  du  recrutement  obligé  et  de  l'avan- 
cement leur  fussent  venues,  en  i8i5,  d'un  ministère  ultra- 
royaliste  j  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  les  eussent  adop- 
tées à  l'unanimité  ;  qu'ils  n'eussent  point  alors  vu  dan» 
les  mesures  aujourd'hui  demandées ,  des  violations  de  la 
eharte  ,  et  de  la  prérogative  royale  ,  eux  qui  alors  déchi- 
raient chaque  iour  les  pages  de  cette  charte ,  et  faisaient 
très-peu,  de  cas  de  cette  prérogative  à  une  époque  où  le 
roi  voulait  couvrir  Terreur  du  voile  de  la  clémence,  tandis 
que  la  chambre  des  députés  répétait  à  l'envi ,  les  mots 
d'exil  et  d'échafaud.  Telle  est  l'opinion  exclusive  des  oppo- 
sans, que  demain  les  ministres  devenant  plus  constitu- 
tionnels qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  proposi  rait  nt  le 
rappel  des  exilés,  ceux-là,  tout  en  parlant  île  charts  et 
d'oubli,  voteraient  contre  la  proposition. 

Il  est  inutile  de  démontrer  combien*  est  absurde  cette 
opposition  constante  et  systématique  ,  à  des  mesures  dont 
le' plus  grand  défaut  est  4'être  de  l'invention  du  gouver- 
nement. L'opposition  n'a  de  mérite  qu'autant  qu'elle 
attaque  les  ch«ses,  et  non  les  hommes,  et  qu'elle  n'est 
constante  que  contre  le  mal.  Tout  blâmer  est  d'un  esprit 
passionné,  tout  louer ,  est  le  fait  d'un  sot  et  d'un  ignorant. 
À  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  montrer  le  moindie  pen- 
chant à  approuver  certains  actes  des  ministres  et  de  leurs 
agens.  Il  est  trop  vrai  de  dire  qu'ils  emploient  souvent  lei 
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moyens  en  crédit  sous  le  despotisme   pour  affermir  le 
gouvernomenl  représentatif;  qu'en  général  ils  ont  peuplé 
les  tribunaux  d'avocats  du  roi,  étrangers  aux  principes 
politiques  (  ce  que  plusieurs  d'entr'eux  avouent  avec  une 
grande  bonne  foi  ) ,  et  nourris  dans  des  préjugés  ultra- 
toyalistes.  On  doit  également  déplorer  l'abus  que  les  mi- 
nistres font  de  certaines  mesures  dignes  de  l'inquisition  , 
dans  la  censure  des  journaux  et  dans  l'administration  de 
la  librairie;  mais  enfin  si  une  institution  grande,  noble  y 
nationale  est  présentée  aux  chambres ,  faut  -il  la  rejeter 
avec  horreur ,  comme  un  don  empoisonné  ,  parce  qu'elle 
nous  vient  d'un  ministre?  S'il  est  vrai  que  le  rôle  de  minis- 
tériel doive  inspirer  de  l'éloignement ,  parce  qu'à  ce  rôle 
est  toujours  attachée  une  idée  de  vénalité ,  sera-t-on  accusé 
de  le  jouer ,  si  l'on  applaudit  à  une  chose  bonne  en  elle- 
même,  quelle  que  soit  la  source  dont  elle  sorte?  Non,  sans 
doute  ,  et  pour  prouver  combien  je  suis  pénétré  de  cette 
vérité ,  c'est  que  ,  surmontant  des  préventions  certes  bien 
fondées ,  j'ai  applaudi  aux  ultra-royalistes  lorsqu'ils  récla- 
maient la  liberté  de  la  presse ,  persuadé  que  l'on  doit  être 
d'autant  plus  soigneux  de  saisir  les  faibles  lueurs  consti- 
tutionnelles qu'ils  laissent  voir  de  loin  en  loin ,  que  ces 
lueurs  sont  plus  rares  et  plus  semblables  à  un  rapide  éclair^ 
brillant  dans  d'immenses  ténèbres. 

Ce  serait  donc  être  bien  jaloux  d'un  ressentiment  per- 
sonnel ,  et  bien  peu  ami  de  son  pays  que  de  rejeter  la  loi 
de  recrutement,  en  haine  des  ministres.  Est-il  vrai  que 
ïiotre  premier  besoin  soit  d'esister?  Les  ultra-royalistes  le 
pensent  comme  nous.  Est-il  vrai  que  l'existence  d'Un 
peuple  soit  attachée  à  celle  d'une  armée  ?  Personne  n'en 
doute.  Les  engagemens  volontaires  ne  sont-ils  pas  insuffi- 
«ans?  Je  ne  vois  pas  que  cela  fasse  l'objet  d'une  incerti- 
tude. Il  faut  donc  des  appels  obligés;  la  raison  le  demande^ 
l'exige,  l'ordonne;  l'ultra  -  royaliste  vÊUt-il  être  sa  partie 
adverse  ? 
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Mais  ,  dit-on,  c'est  la  Consctiption  que  vous  rétablis- 
«çz.  .File,, est  aboKe  par  la  charte.  Jusqu'à  quand  nous 
paptïvera-t-on  par  des  mots  ?  ne  sait-on  pas  qu'il  n'y  a 
id'odieux ,  et  d'aboli  par  la  charte  ,  que  le  mot  de  cons- 
cription; mais  que  la  chose  est  et  devait  être  mainlenue. 
Si  l'on  venait  nous  dire  ;  vous  avez  juré  tidélité  à  la 
charte  ;  l'ennemi  s'avance  à  grands  pas,  mais  la  charte 
ne  veut  pas  que  vous  le  repoussiez  :  il  ne  vous  reste 
qu'à  l'altendrc  «ans  défense  ,  courberions  -  nous  une 
tête,  stupidement  obéissante?  Non.  Prendre  des  armes, 
ïnarchër  a  l'ennemi,  et  le  vaincre;  telle  serait  notre 
réponse. 

La  loi, de  recruiement  a  ,  je  le  sais  ,  un  grand  défaut  ; 
elle  proclame  la  réhabilita; ion  dn  l'armée.  Sa  libéralité 
un  peu  rotnnire  établit  un  système  d'avancement  par 
ancienneté;  elle  viole  non  la  prérogative  royale  ,  mais  la 
prérogative  de  la  noblesse,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 
Si  elle  est  adoptée,  le  fils  d'un  duc  n'obtiendra  plus  le 
pas  sur  le  brave  rejeton  de  son  ignoble  vassal  ;  la  charte 
qui  déclare  que  tous  les  citoyens  sont  également  admis- 
sibles aux  emplois,  ne  sera  plus  illusoire.  On  comptera 
ses  grades  par  le  nombre  des  combats  où  l'on  aura  assislé, 
et  le  repos  de  certains  militaires  dont  l'épée  est  rouUlée 
depuis  vingt-cinq  ans,  ne  sera  plus  compté,  ni  payé  comme 
un  service  aclii.  Si  la  loi  est  adoplf-e ,  on  ne  verra  pas 
renaître  ces  hordes  de  volontaires ,  qui  après  avoir  fait  l.i 
honte  ou  le  désespoir  de  leurs  familles ,  venaient  grossir 
le  nombre  des  traînards  ou  des désertevus ;  si  elle  est  adop- 
tée ,  les  vieilles  bandes  qui  vainquirent  TEnrope  retrouve- 
ront l'aisance  et  la  gloire  ;  vingt-cinq  mille  officiers  à  demi- 
solde  se  rendront  dans  les  rangs  de  l'armée  de  réserve  ,  et 
les  blessures  faites  à  leur  cœur  encore  aigri  seront  cica- 
trisées par  le  double  amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie.  Ls^ 
noblesse  qui  se  prétendait  autrefois  si  brave  ,  sera  obligée 
d'en  donner  des  preuves ,  si  elle  veut  être  privilégiée  ,  el 
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pour  elle  les  lauriers  seront  aussi  difficiles  à  cueillir,  qu'au» 
trefois  ils  étaient  aisés  à  remporter. 

La  discussion  est  ouverte  depuis  plusieurs  jours  à  la 
chambre  des  pairs.  CeUe  assemblée  n'est  pas  moins  fer- 
tile en  exagérés  que  la  chambre  des  communes  ,  mais  ils 
ont  en  général  pl«s  de:  sagesse  et  d'expérience.  Le  dépôt 
de  nos  libertés  est  entre  leurs  mains;  de  l'usage  qu'ils  en 
feront  dépendent  à  la  fois  notre  bonheur  et  leur  gloire. 
Qu'ils  y  prennent  garde.  L'ancien  sénat  s'est  déshonoré 
en  sacrifiant  toute  la  population  de  la  France  à  l'ambition 
d'un  seul  homme;  le  sénat  nouveau  se  déshonoierait  éga- 
lement s'il  laissait  toute  la  population  de  la  France  à  kv 
merci  de  quelqnes  rois  avides  de  domination ,  et  de  quel- 
ques généraux  altérés  d'orgueil  et  de  richesses. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     X'. 
Â  Madame  de  Sénanges. 

LES    SPECTACLES.  —  »EPÉSEJ«TATI05S    K    fiÉNEFieE. 

De  tout  temps  on  a  fait  usage  de  préfaces,  et  sans  re- 
monter jusqu'à  l'époque  où  des  bureaux  d'esprit  veadaieni 
pour  chaque  espèce  d'ouvrages  des  exordes  tout  faits,  ne 
voyons-nous  pas  encore  aujourd'hui  la  moindre  brochure 
crflée  à^xxwpetit  dialogue  préliminaire,  d'un  avis  au  lec- 
teur,  d'une  entrée  en  scène,  et  de  mille  autres  avant-propos 
déguisés  avec  encore  plus  d'art.  Cette  manie  des  préfaces  va 
tïès-loin,  et  l'on  n'écrit  pas  main  tenant  un  simple  article  de 
=^yQurnal  que  l'on  n'attache  en  tête  une  demi-colonne  d'idées 
générales,  dut-on  les  aller  chercher  à  cent  lieues  du  sujet. 

C'est  ainsi  qu'un  rédacteur  chargé  de  la  partie  drama- 
tique dans  une  de  nos  feuilles  quotidiennes ,  vient  de  faire 
à  propos  de.»  représentations  à  bénéfice  ,  un  long'  sernioa 
sur  iinléiêt.  Il  prétend  que  si  le  jour  de  ces  réunions 
extraordinaires  les  actrices  n'ont  plus  d'indispositions, 
ICH  acteurs  plus  de  volontés,  que  si  tant  d'élémens  divers 
sont  rassfimhiés  clans  le  même  lieu,  à  la  même  heure, 
pour  être  mis  en  œuvre  avec  tant  d'harmonie ,  l'intérê* 
seul  peut  opérer  ce  miracle.  Ce  motif  est  assez  bien  trouvé; 
mais  il  en  est  un  autre  non  moins  puissant  qui  concourt  ' 
au  me  KiC  but ,  l'amour  propre.  Les  acteurs  n'ignorent  pas 
qu'en  ces  jours  d'apparat  un  public  nombreux  et  choisi  se 
pressera  pour  les  entendre,  et  les  actrices  savent  fort  bien 
que  cette  foule  de  jeunes  gens  de  bon  ton  qui  règlent  le» 
modes  de  la  capitale  9  seront  au   balcon  pour  admirer 
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leurs  appas  et  compter  leurs  diamaus-.  Enfin  il  est  assea 
ordinaire  que  ces  jours-là  trois  théâtres  se  réunissent,  et 
de  cette  rivalité  naît  encore  un  nouveau  motif  d'émulation 
et  de  succès.  Mais  sans  vouloir  tout  expliquer  par  des 
vices  ou  des  faiirlesses,  ne  peut-on  trouver  une  plus  noble 
cause  au  zèle  que  les  acteurs  mettent  à  faire  réussir  les 
représentations  à  bénéfice,  et  cette  cause  n'existe-t-elle  pas 
dans  l'amitié  qui  les  unit  ?  Injustement  méprisés  encore 
aujourd'hui  par  quelques  personnes  qui  ont  conservé  les 
préjugés  du  vieux  temps,  ils  n'en  sont  que  plus  étroite- 
ment liés  entre  eux  ,  et  plus  disposés  à  se  rendre  de  mu- 
tuels services.  Cet  esprit  de  corps  est  prouvé  par  mille 
exemples,  et  dernièrement  encore,  mademmsùUe  Gros^ 
jadis  pensionnaire  de  la  Comédie  française ,  reçut  des 
sociétaires  de  ce  théâtre  de  généreux  secours  que  sa  situa- 
tion lui  rendait  nécessaires.  Enfin  ,  hypothèse  pour 
hypothèse,  il  vaut  mieux  imaginer  le  bien  que  le  mal. 

Gaveaux,  auquel  nous  devons  une  foule  d'airs   gra- 
cieux et  plusieurs  rôles  créés  avec  un   goût  sévère ,  vient: 
d'obtenir  à  Feydcau  la  récompense  de  ses  longs  services. 
Le  public,  que  ses  compositions  et  son  jeu  ont  si  souvent; 
récréé  ,  s'est  empressé  de  lui  prouver  sa  reconnaissance. . 
La  réunion  a  été   nombreuse.   La  Nuit  au  'bois,  op^'a-  •. 
nouveau  dont  il  avait  lui-même  composé  la  musique,  devait 
ajouter  à  J'iulérèt  de  la  représentation.  Malheureusement 
l'auteur   des  paroles  avait  mal  choisi  son  thème ,   et  le 
grivois  clievaleresque  d'une  fable  ridicule ,  empruntée  à 
Comhabus ,  n'a  point  trouvé  grâce  auprès  du  parterre. 

Une  (lume  Yolande  ne  peut  obtenir  du  roi  son  époux, 
un  héritier  du  trône,  et,  selon  la  coutume  du  temps,  il 
faut,  pour  devenir  féconde,  qu'elle  passe  une  nuit  auhois 
avec  un  beau  jeune  homme.  Le  galant  qu'elle  choisit  est 
Florisct.  Ce  sont  des  ennemis  de  ce  jeune  troubadour 
qui,  dans  l'espoir  de  le  perdre,  l'ont  fait  nommer  à  ce 
|>08îe  dangereux;  mais  Fiorisel,  qui  sait  tout  ce  qu'il  doit 
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^  son  roi ,  et  qui  d'ailleurs  a  d'autres  amours  en  télé , 
soutient  l'épreuve  avec  autant  de  sagesse  que  l'eut  fait  un 
chanteur  du  pape...  On  croirait  d'après  quelques  phrases 
équivoques,  qu'il  s'est  mis  dans  la  position  d'Abailard  ; 
point  du  tout,  il  ne  s'est  fait  couper  que  la  langue  pour 
5'interdir  tout  propos  amoureux.  Voilà  certes  un  grand 
sacrifice  fait  aux  bonnes  mœurs,  et  cependajit  malgré  ce 
dévouement  généreux,  le  public  blessé  par  les  galanteries 
du  bon  vieux  temps,  n'a  point  voulu  revenir  sur  son  ju- 
gement, 

La  musique  a  quelquefois  rappelé  l'aimable  compositeur 
auquel  nous  devons  ie  Bouffe  et  ie  Tailleur ,  l'Amour 
filial  et  le  Petit  Matelot. 

Dans  la  Gageure  imprévue  que  l'on  a  jouée  après 
l'opéra,  mademoiselle  Mars  s'est  toujours  montrée  la 
même,  inimitable.  Son  rôle  dans  cette  pièce  n'appartient 
cependant  ni  aux  ingénues  ni  aux  grandes  coquettes  ;  mais 
un  vrai  talent  brille  par  tout,  et  il  n'est  point  de  genre 
dans  lequel  il  puisse  paraître  médiocre. 

Madame  Catalanî  ,  introduite  chez  madame  de  Clain^ 
ville  par  un  moyen  assez  ingénieux  ,  a  exécuté  un  piano 
un"  concerto  de  Rode,  et  dut  l'auteur  de  la  Petite  Revue 
des  grands  théâtres  en  crever  de  dépit,  le  [Uii>lic  a  re- 
connu par  ses  applaudissemens,  que  Bap'.iste  avait  raison 
d'annoncer,  en  présentant  madame  Catalaui,  la  picniière 
cantatrice  de  l'Europe. 

Le  tliéâtre  Favart  vient  aussi  d'accorder  à  BarUtl  une 
représentation.  Cet  acteur  doit  être  content  des  aniateurs 
du  chant  italien  :  il  a  eu  de  leur  satisfaction  ,  des  preuves 
aussi  flatteuses  que  productives. 

Le  mois  était  consacré  aux  représentations  extraordi- 
naires. Mademoiselle  Mars  a  aussi  cueilli  au  grand  Opéra 
une  ample  moisson  de  lauriers  :  si  ce  n'est  le  jour  de  la 
retraite  de  Fleury  ,  on  n'avait  point  vu  de  réunion  plus 
nombreuse,  de  toilettes  plus  brillantes  :  aux  quatrièniea 
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loges  on  voyait  flotter  les  plumes  et  briller  les  dîamans. 
J'ai    vu   bien   des    dames   desquelles  Gilbert  aurait   pu 
dire  : 

Ctoris  n'est  que  parée,  et  Cloris  se  croit  belle; 
En  vctemens  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle  ; 
Son  front  luit ,  étoile  de  mille  diamans  , 
Et  mille  autres  encore  eflrontés  ornemens, 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à  ses  oreilles; 
Les  arts  pour  l'embellir  ont  uni  leurs  merveilles  ^ 
Vingt  familles  enfin  couleraient  d'heureux  jours. 
Biches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 

Au  reste,  toute  philosophie  de  côté,  le  coup  d'oeil  était  des 
plus  brillans,  et  l'étranger  qui  a  vu  tant-  de  richesses  ne 
pourra  plus  croire  à  notre  misère.  On  aurait  payé  l'impôt 
de  guerre  seulement  avec  les  boucles  d'oreilles. 
-  La  tragédie  di'Abufar  à  laquelle  M.  Ancelot  a  eu  la 
mal-adresse  d'ajouter  un  cinquième  acte,  et  qui  pour  cela 
n'en  vaut  pas  mieux ,  a  été  aussi  froidement  accueillie  , 
que  lorsqu'elle  fut  représentée  pour  la  première  fois  en 
1794.  M.  Dwcis ,  qui  fait ,  en  si  beaux  vers,  de  si  vilains 
mélodrames ,  quand  il  mutile  Shakespeare ,  a  été  réduit 
dans  la  pièce  Arabe  à  sa  seule  invention  :  il  a  cru  faire 
une  tragédie  ,  il  n'a  versifié  qu'vui  roman  élégiaque,  dont 
la  situation  repose  sur  un  ridicule  qvtiproquo ,  el  dont  le 
slyle  trop  souvent  métaphysique  et  presque  toujours  em- 
poulé ,  ne  serait  de  wme  que  dans  la  prose  du  romantique 
Ckatta  uù  riand. 

Taima  a  rencontré  d'heureures  inspirations  dans  le 
rôle  de  Farhan  ,  cependant  je  cvd\%  que  ce  personnage, 
plus  souvent  entraîné  par  les  illusions  de  l'amour  qu'en 
proie  au  désespoir,  pourrait  être  mieux  rendu  par  La- 
fond. 

Une  comédie  en  trois  actes ,  VAmi  Clermont ,  n'a 
point  égayé  le  parterre,  que  la  tragédie  avait  fatigué  : 
cette  production  de  feu  MarsoUicrj  a  éprouvé  une  chute 
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complète  :  on  pense  généralement  que  si  Marsoilitr  l'eùl 
fait    représenter  de  son   vivant ,  il  se  serait  assurément 
trouvé  l'auteur  posthume  de  sa  pièce. 

Un  ballet  que  le  temps  n'a  point  permis  de  jouer  en 
entier,  a  terminé  la  fête,  et  les  pirouettes  ont  tell«^ment 
ébloui  les  spectateurs,  qu'ils  ont  fini  par  s'endormir 

Vous  voyez,  Madame,  combien  est  grande  la  générosité 
du  peuple  parisien ,  quand  il  s'agit  de  récompenser  Its 
artistes  qui  consacrent  leur  vie  à  ses  plaisirs.  Quel  beau 
motif  d'encouragement  pour  les  élèves  qui  se  forment 
sur  les  théâtres  de  province  ! 

Les  pièces  nouvelles  se  succèdent  avec  une  incroyable 
rapidité,  et  je  me  trouve  fort  en  arrière.  Je  vais,  Ma- 
dame, les  passer  bientôt  en  revue,  en  mettant  toutefois 
hors  de  rang,  les  moins  intéressantes,  et  dans  ma  pro- 
chaine lettre,  j'espère  vous  remettre  au  courant  des  uou> 
veautés  dramatiques. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     Xr. 

Du  maî'quis  Dupin,  ex-pariementair^. 

JUGEMENT  DE  MATHCRIN  BRUNEAV. 

Monsieur,  il  est  bien  rare  que  je  puisse  trouver  Tocca- 
sion  de  vous  écrire.  La  bonne  ville  de  Rouen  n'est  pats 
fertile  en  nouvelles ,  et  pour  un  littérateur  parisien ,  ce 
serait  un  mince  régal  qvie  le  récit  de  quelques  différens 
de  commerce  ,  ou  de  quelques  procès  sur  des  murs  mi- 
tojens.  Aujourd'hui  cependant ,  nous  avons  joué  un  rôle 
dans  la  France.  C'est  ici  qu'on  vient  de  décider  que  l'indi- 
vidu qui  se  prétend  Louis  XVII,  est  Mathurin  Bruneau. 
J'ai  suivi  les  débats  de  cette  grande  affaire  ,  et  je  vais 
tâcher  de  vous  la  représenter  sous  ses  véritables  couleurs. 
Les  journaux  de  Rouen  et  de  Paris  en  ont  rendu  ua 
compte  quelquefois  peu  fidèle  ;  presque  tous  se  sont  atta- 
chés à  relever  le  ridicule  de  quelques-unes  des  réponses 
du  prévenu,  à  exagérer  la  grossièreté  de  ses  manières  ,  et 
l'ignorance  absolue  de  son  esprit ,  comme  si  ces  défauts  j 
tout  ignobles  qu'ils  sont,  pouvaient  servir  de  preuve  con- 
tre ses  assertions  ,  et  comme  s'il  n'était  pas  suffiseunment 
évident  que,  lors  même  qu'il  serait  ce  qu'il  dit  être,  le 
sang  glorieux  dont  il  sortirait,  n'eût  pas  sufli  à  lui  donner 
la  science  infuse,  l'esprit,  les  grâces  et  tous  les  talens; 
sarfs  étude  ,  comme  sans  éducation  !  Certes,  je  suis  loin 
de  croire  que  le  prétendu  dauphin  mérite  le  nom  dont  il 
se  pare  ,  mais  j'aurais  désiré  que  ses  juges  eussent  relevé 
moins  minutieusement  d'inutiles  circonstances ,  de  peur 
que  la  malveillance  ne  les  supposât  embarrassés  de  trou- 
ver des  preuves  plus  convaincantes. 
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J'aurais  désiré  également  que  le  président  du  tribunal 
eût  laissé  les  témoins  développer  leurs  dépositions  avec 
toute  l'étendue  qu'ils  jugeaient  convenable.  Il  est  impos- 
sible de  supposer  que  des  juges  veuillent  connaître  autre 
chose  que  la  vérité.  Pourquoi  alors  ne  pas  entendre  tout 
ce  qui  pouvait  y  conduire;  pourquoi  empêcher  un  des 
avocats  de  parler  en  faveur  de  sa  cliente  ?  Ces  petites  vio- 
lations du  droit  des  accusés  sont  peut-être  ce  qui  en  France 
a  trop  souvent  contribué  à  donner  à  la  justice  les  formes 
de  l'arbitraire  ;  quelque  peu  digne  de  ménagement  que 
soit  un  prévenu  ,  on  doit  la  justice  à  tout  le  monde  ,  et 
l'arbitraire  n'eût  jamais  d'autre  effet*  ique  d'intéresser  en 
faveur  de  celui  qui  en  est  la  victime. 

En  général,  je  dois  l'avouer,  l'instruction  de  cette  affaire 
m'a  paru  laisser  quelque  chose  à  désirer  ;  il  m'a  semblé 
découvrir  par  tout,  et  jusques  dans  le  plaidoyer  des  avo- 
cats ,  trop  peu  de  ménagemens  pour  l'accusé  principal. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  prendre  sa  défense  ;  mais  je 
n'ai  jamais  vu  que  des  avocats  dussent  se  travestk-  en 
accusateurs  publics,  cette  fonction  étant  d'ailleurs  ordi- 
nairement si  bien  remplie.  Le  procureur  du  roi  s'est  atta- 
ché à  prouver  l'identité  du  prévenu  et  de  Bruneau ,  cela 
était  dans  ses  attributions  ;  mais  quel  devoir  impérieux 
commandait  aux  déi'cnseurs  de  Branzon ,  de  la  dame  Du- 
mont  et  de  Tourly,  de  changer  un  ministère  prolecteur, 
en  un  minist^re  de  vengeance  et  d'accusation  ?  ^ 

Ce  n'est  pas  que  les  avocats  ,  et  surtout  M.  Diipuis  , 
n'aieut  développé  un  talent  remarquable.  Ce  jeune  juris- 
consulte a  fait  souvent  preuve  dVloquence,  et  toujours  de 
raison.  Il  a  surtout  dénoncé  à  l'opinion  publique  lesieur  Ro- 
bert, qui  dans  nn  ouvrage  heureusement)  mort  en  naissant 
s'est  permis  de  préjuger  l'issue  du  procès,  de  dénoncer  les 
co-accusés,  de  faire  à  chacun  sa  part  de  culpabililé,  et 
d^  .déterminer  la  condamnation  qui  lui  est  due.  Le  sieur 
Rùbcrl  qui  assistait  à  son  éloge  ,  et  qui  n'avait  pas  craint 
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de  se  présenter  dans  le  sanctuaire  des  lois ,  revêtu  de  la 
toge  dont  il  fut  autrefois  solennellement  dépouillé  ,  a 
écoulé  l'éloquente  sortie  de  M^  Dupuis;  tnattre  de  ses 
sens  t  et  comme  accoutumé  à  de  pareils  présens.  Il  pre- 
nait des  notes  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  se  préparait  à 
rédiger  son  panégyrique  ,  persuadé ,  sans  doute  ,  que  ce 
chapitre  ne  serait  pas  le  moins  intéressant  du  recueil  qu'il 
publie. 

Les  interrogatoires  du  faux  dauphin ,  les  dépositions  des 
témoins,  la  publicité  qu'on  a  donné  à  cette  cause  célèbre 
par  sa  bizarrerie,  ont  démontré  plusievxrs  vérités;  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  s'est  opéré  dans  le  moral  de  l'accusé  uu 
changement  remarquable  depuis  sa  translation  de  Bicétre 
à  la  Conciergerie.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  ce  fait 
existe  ;  les  causes  d'où  il  dérive  sont  moins  connues.  La 
seconde  vérité  ,  c'est  que,  fut- il  prince  du  sang,  fut-il 
appelé  par  sa  naissance  à  occuper  vin  trône  ,  ses  basses 
inclinations  ,  les  vices  de  tout  genre  dont  son  cœur  est 
pour  ainsi  dire  gangrené  ,  la  grossière  ineptie  de  son  esprit 
le  rendraient  inhabile  à  posséder  jamais  un  gouvernement. 
Voici  mon  dilemme.  S'il  est  ce  qu'il  prétend  être,  il  n'en 
faut  pas;  s'il  est  un  imposteur,  comme  cela  paraît  clair  , 
il  en  faut  encore  moins.  Quel  qu'if  soit  donc,  Bruneau  ou 
le  petit  de  Vezins ,  le  bâtard  du  maréchal  Lannes  ou  le 
cousin  de  l'abbé  Bernier,  Philipeau  ou  tout  autre,  il  est 
bien  où  il  est ,  et  s'il  était  possible  que  la  justice  eût  été 
en  défaut  sur  son  compte  ,  la  politique  et  l'intérêt  général 
doivent  applaudir  à  une  condamnation  que  d'autres  np-. 
pcllcnt  une  déchéance. 

Mais  je  le  vois,  c'est  abuser  de  votre  patience,  Mon- 
sieur, que  de  bâtir  une  hypothèse  quelconque  sur  un  être 
dégradé ,  qui  ne  mérite  et  n'obtient  l'attention  d'aucun 
parti.  Si  son  procès  a  produit  ici  un  grand  éclat,  c'est  que  la 
curiosité  était  vivement  excitée;  si,  comme  je  l'ai  dit,  on 
»'est  étonné  de  la  violation  de  quelques  formes  ordouuée^ 
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par  la  loi ,  c'est  que  dans  ce  moment  surtout  on  est  tas- , 
sasié  d'arbitraire,  c'est  qu'on  le  condamne  même  quand 
il  s'exerce  sur  les  êtres  qui  seraient  les  moins  digues  de 
jouir  du  bénéfice  de  la  loi ,  si  ce  bénéfice  ne  devait  pas 
être  également  assuré  à  tout  le  monde. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  le  récit  de  deux  cir- 
constances du  procès  du  prétendu  Charles  de  Navarre.  Un 
vieux  noble  $  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  comparaissant 
comme  témoin  ,  s'est  donné  en  spectacle  au  public  d'une 
manière  fort  plaisante.  Ce  preux  chevalier  se  présenta  au 
tribunal  l'épée  au  côté,  et  vêtu  d'un  uniforme.  Quand  on 
lui  demanda  le  serment  d'usage,  il  se  ressouvint  que  la 
noblesse  doit  toujours  jurer  sur  son  épée,  et  voulut  tirer 
la  sienne  du  fourreau.  Mais  par  malheur ,  elle  avait 
dormi  dans  son  manoir  pacifique  depuis  la  guerre  de  la 
Vepdée,  et  ne  voulait  point  céder  à  ses  efforts.  Quel  parti 
prendre?  Le  no1ble[témoin  s'indigne,  il  frémit  de  voir  sod 
épée  trahir  la  longue  quiétude  de  celui  qui  la  porte  ;  il  est 
obligé  d'appeler  à  son  secours  ;  on  s'empresse ,  plusieurs 
bras  vigoureux  saisissent  la  rapière  rebelle;  enfin  le  glaive 
se  montre,  et  le  chevalier  français  prèle  un  serment  selon 
les  us  et  coutumes  de  Louis  XIV. 

Les  journaux  de  Paris  ont  envoyé  ici  des  littérateurs  de 
feuilleton  pour  recueillir  les  réponses  de  l'accusé.  Au  pre- 
mier rang  on  distinguait  un  poète  de  l'école    de    Dorât , 
qu'on  dit  fort  engraissé  depuis  quelques  années,  etqui,  sur- 
nommé par  feu  Geoffroi  Vinévitabte  ,  jadis  chevalier  de 
la  réunion,  aujourd'hui  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
s'était  chargé  d'alimenter  la  Gazette  et  les  Débats,  et  rem-, 
plissait  ce  double  office ,  dans  un  style  à  la  hauteur  de  ces 
deux  feuilles.  M.  AlissandcChazet  à  son  arrivée  à  Rouen 
était  allé  rendre  visite  aux  autorités  constituées  ,  qui  l'a- 
vaient reçu  avec  tous  les  égards  dus  au  rang  d'un  aussi 
important  personnage.  Son  hôtesse,  femme  d'une  mémoire 
très-fidèle,  se  ressouvint,  et  lui  rappela  qu'il  y  a  quelque» 
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années,  elle  avait  eu  l'honneur  de  le  recevoir,  lorsqu'il 
faisait  partie  de  la  suite  de  l'impératrice  Marie-Louise; 
elle  lui  chanta  ces  charmans  couplets  ; 

Un  héros  votis  donne  l'exemple, 
JmiteZ'le  sans  examen. 
De  laguerre  il  ferme  le  temple 
En  ouvrant  celui  de  l'hymen. 
,  Le  dieu  de  la  chevalerie 
Sous  ses  drapeaux  va  le  ranger  ; 
Pour  lui  l'étoile  du  génie 
Devient  l'étoile  du  berger 

Quelles  fleurs  choisir  aujourd'hui 
Pour  cette  alliance  immortelle  ? 
11  faudrait  des  lauriers  pour  luij 
Il  faudrait  des  roses  pour  elle. 
Eh  bien  !  pour  n'avoir  qu'une  fleur 
Prenez  celle  que  je  propose; 
C'est  pour  la  grâce  et  la  valeur 
Qu'on  inventa  le  laurier-rose. 

On  dit  qu'en  entendant  ces  vers-,  M.  de  Chazet  demanda 
quel  en  était  l'auteur.  Il  était  le  seul  qui  eut  oublié  son 
nom. 

^M.  de  Chazet,  à  l'audience ,  ne  prenait  pas  seulement 
des  notes,  il  s'était  établi  l'inlerprète  de  l'accusé  auprès 
du  président.  Toutes  les  fois  qu'il  échappait  à  celui-là  une 
faute  de  français ,  il  avait  soin  de  la  relever,  et  de  dire  : 
«  M.  le  président,  l'accusé  a  dit  coronel.  M.  le  président, 
ce  n'est  pas  introduisit,  mais  introduisa.  Il  a  dit  ex- 
croquage,  pour  escroquerie-  »  Et  ainsi  de  suite.  Aussi 
assure-t-on  qu'en  sortant  de  l'audience,  M.  de  Chazet 
s'écria  plusieurs  fois  :  «  Sans  moi ,  on  eût  laissé  échapper 
deux  saeredié,  et  quatre  je  me  f...  de  vous!»  Avouez 
que  M.  de  Chazet  a  ren^u  d'éminens  services  à  la  chose 
pubUque. 
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Telles  sont ,  Monsieur,  les  idées  que  le  procès  du  faut 
Dauphin  m'a  suggérées.  Peut-être  les  aurez-vous  trou- 
vées un  peu  longues ,  mais  vous  me  le  pardonnerez  ,  je  suis 
académicien  ,  et  j'aime  les  développemens.  Je  suis  chargé, 
à  cette  occasion,  par  tous  nos  correspondans,  de  vous  of- 
frir l'expression  de  notre  reconnaissante.  Quoique  noble, 
et  attaché  à  cet  ordre ,  j'ai,  été  converti  par  vous,  et  je 
commence  à  croire  que  même  parmi  ceux  qu'on  appelle 
jacobins  ,  il  est  de  fort  honnêtes  gens. 

Je  suis,  etc. 


■;ii  •- 
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LETTRE     Xir. 
A  M.  Dumesnil  t  négociant. 

MÉLANGES. 

Extrait  d'un  Voyage  autour  du  monde,  (i) 


«  Après  plusieurs  jours  d'une  navigation  pénible  ,  nous 
arrivâmes  à  la  vue  d'une  île  ,  située  environ  sous  le 
48'.  degré  de  longitude  et  le  i3o'.  de  latitude  ,  au  mi- 
lieu de  la  mer  des  Indes.  Nous  cherchions  alors  à  nous 
rapprocher  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  mais  curieux  de 
connaître  uu  pays  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore 
fait  mention  ,  nous  descendîmes  dans  Tile.  Elle  était  par- 
tagée en  plusieurs  états  gouvernés  par  des  lois  différentes  ^ 
et  soumis  à  diverses  formes  de  gouvernement.  Celui  qui 
nous  accueillit  le  mieux  (  car  tous  étaient  assez  civilisés)  f> 
s'appelait  Renfca  ,  ce  qui  veut  dire  en  même-temps  dans 
la  langue  du  pays,  frivolité  et  courage.  Cet  état,  d'après 
ce  que  nous  apprîmes,  avait  été  tour  à  tour  république, 
empire,  royaume,  et  il  allait  encore  éprouver  de  nouveaux 
changemens.  Parmi  ses  voisîns  avec  lesquels  il  avait  été 
long-temps  en  guerre,  on  remarquait  surtout  les  Jalgans, 
espèce  de  commerçans  jaloux  de  la  richesse  et  des  vic- 
toires qu'il  avait  remportées  sur  d'autres  peuples ,  les 
Essurs  ,  les  Néïssurps  et  les  Neïhcirtans. 

Les  Renfcaïens  avaient  eu  un  prince  conquérant ,  qui 
après  avoir  remporté  beaucoup  de  victoires  avait  été  renversé 

(i)  Cinq  volumes  in-12,  trad.  de  l'anglais;  priX)6fr.  Se  trouve  chex 
les  marchands  de  DOuveautés^ 
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par  suite  dune  insatiable  ambition  ,  quoique  son  sénat 
rappelât  le  père  de  chacune  des  armées  qu'il  détruisait.  Il 
avait  été  confiné  par  une  coalition ,  dont  les  Jalgans 
étaient 'l'ame  ,  dans  une  île  presque  déserte  ,  et  que  l'on 
honorait  du  nom  de  principauté.  Un  roi  dépossédé  vingt- 
années  auparavant ,  avait  été  replacé  sur  le  trône  ,  sous 
condition  qu'il  enrichirait  beaucoup  les  Jalgans  ;  mais 
celui-ci  ayant  voulu  régner  pour  sou  propre  compte,  ces 
perfides  alliés  lâchérent'le  conquérant  sur  ses  terres,  afin 
de  jouir  de  son  embarras  et  de  se  ménager  evix- mêmes 
l'occasion  de  venir  offrir  l.eurs  services  une  seconde  fois, 
se  promettant  alors  d'assurer  mieux  le  paiement. 

Il  y  avait  à  Rcnfci  une  administration  chargée  de  veil- 
ler à  la  svirelé  de  l'état  ;  administration  qui  se  soutenait 
au  moyen  d'impôts  prélevés  sur  la  cupidité  dos  joueurs  y 
sur  le  courage  des  écrivains  et  sur  la  licence  des  courti- 
sannes.  Tous  des  employés,  de  ce  ministère  étaient,  en 
tjuelque  sorte-,  déshonorés  aux  yeux  des  gens  de  bien,  par 
leur  place  ;  mais  quoiqu'ils  n'eussent  pour  la  plupart  ni 
principes  ni  délicatesse  ,  ils  étaient  cependant  chargés 
d'arrêter  les  mécontens  et  de  veiller  au  mainlitn  d<_-s 
bonnes  mœurs. 

On  juge  bien  que  la  nouvelle  du  tlébarqueniL-nt  du 
conquérant  mit  en  révolution  tous  Ic^  biu-eaux  de  cette 
administration  :  le  peuple  de  Re.ifca  est  d'un  caractère 
inquiet  et  toujours  disposé  à«'enfldm>ner  ;  aussi  à  la  nou- 
velle du  changement  extraordinaire  qui  allait  avoir  lieu, 
toutes  les  têtes  s'échauffèrent  :  le  ministre  de  la  police 
renfcaienne  sentit  la  nécessité  de  tourner  les  esprits 
vers  un  autre  point,  et  il  appela  ses  chefs  de  division  pour 
savoir  quels  moyens  devait  être  employés  pour  opérer 
cette  heureuse  diversion. 

A  peine  avait- il  exposé  le  but   de  cette  convocatioD 

•extraordinaire,  qu'aussitôt  plusieurs  avis  furent  ouverts. 

Les  souS'Xninistrçs  pai-lèrent  chacuu  ù  leur  tour  ,  et  of- 
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trîrent  des  moyens  qu'Us  avouaient  bien  n'être  pas  d'une 
extrême  justice,  mais  qu'ils  assuraient  être  exigés  paV 
l'impérieux  des  circonstances.  Celui  qui  le  premier  prit 
la  parole,  !e  iif  avec  peu  de  franchise;  après  avoir  déploré 
le  triste  sort  du  roi  qui  allait  sortir  une  seconde  fois  du 
palais  de  ses  pères,  il  parut  admettre  que  l'attachement 
des  soldats  pour  la  personne  du  conquérant ,  lui  donnerait 
autant  de  troupes  qu'on  en  ferait  marcher  contre  lui,  et 
qu'il  n'était  pas  utile  de  détourner  l'attention  publique 
d'une  entreprise  audacieuse  sans  doute,  niais  dont  le  suc- 
cès était  infaillible.  Cet  homme  avait  le  coup-d'oeil  assez 
îuste,  il  savait  calculer  toutes  les  chances  pour  et  contre, 
et  le  discours  qu'il  prononça  dans  celte  occasion  l'ayant 
fait  destituer,  il  rentra  en  place  trois  jours  après  avec 
l'honorable  titre  de  Victime. 

Celui  qui  parla  le  second  était  un  petit  homme  chargé 
■d'éclairer  les  rues  de  la  capitale ,  et  de  faire  porter  des 
secours  dans  les  cas  d'incendie.  Plus  franc  que  son  col- 
lègue ,  il  prononça  hardiment  que  le  retour  du  tyran  était 
un  arrêt  de  mort  pour  la  nation  ,  et  qu'on  ne  devait  rien 
ménager  quand  il  s'agissait  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Ainsi,  sauf  meilleur  avis,  il  pensait  qu'un  grand  incendie 
serait  indispensable  pour  occuper  les  habitans  de  la  capi- 
tale ,  et  tous  les  fr.iis  qu'un  tel  projet  devait  coûter, 
scrupuleusement  calculés ,  il  évaluait  la  perte  à  peu  de 
cliose  ;  car  il  avait  soin  de  choisir  un  hôpital  pour  martyr 
du  sacrifice  ,  dans  la  certitude  que  le  dommage  serait 
payé  en  grande'  partie  par  les  bureaux  de  bienfaisances , 
qui  établiraient  à  cette  occasion  une  généreuse  souscrip- 
tion. Calcul  fait,  on  ne  devait  perdre  que  quelques  ma- 
lades plutôt  à  charge  qu'utiles  au  gouvernenient. 

Après  avoir  exposé  ce  plan  avec  des  développemens , 
dont  pour  cause  je  m'abstiendrai ,  il  fut  réfuté  par  son  voi- 
'sin  qui  ouvrit  un  avis  différent.  Ce  voisin  était  un  homme 
grand,  maigre  et  pâle,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits 
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dans  de  continuelles  angoises  ,  vu  qu'il  était  spécialement 
chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  du  trône  et  à  la  sûreté 
de  tous  les  grands  du  royaume.  Celui-ci  pensait  que  l'in- 
cendie était  une  catasfrophe  trop  l'aible  et  d'un  effet  trop 
petit  pour  fixer  l'attention  du  public  jusqu'au  moment  où 
la  grande  crise  serait  jugée.  Il  trouvait  plus  intéressant  une 
petite  conspiration.  Il  avait  dans  sa  manche  un  homme 
adroit  qui  consentirait,  moyennant  une  certaine  somme  , 
à  figurer  jçomme  complice,  et  il  prévoyait  qu'il  serait  fa- 
cile à  C6  mouton  de  s'emparer  de  quelques  mécontens , 
gens  d'ailleurs  que  l'on  choisirait  dans  une  telle  classe  qu'ils 
ne  pussent  jamais  être  nuisibles.  Il  espérait  beaucoup 
d'une  arrestation  faite  avec  éclat  ,  d'une  instruction 
prompte  et  publique  ,  de  deux  ou  trois  tètes  et  de  quel- 
ques poignets  coupés. 

Il  n'avait  pas  achevé  qu'il  fut  tout  à  coup  interrompu 
par  le  chef  de  la  police  subalterne ,  qui  s'écria  que  rien 
n'était  plus  dangereux  qu'une  conspiration  dans  un  mo- 
ment où  toutes  les  têtes  fermentaient ,  et  qu'il  fallait ,  faute 
de  mieux,  s'en  tenir  à  un  bel  assassinai.  Alors  il  expli- 
qua comment  on  pourrait  faire  agir  quelque  vaurien  en 
lui  cachant  le  pouvoir  qui  le  condiiirail  an  crime  ;  il 
ajouta  que  si  les  tentatives  du  débarqué  ne  le  conduisaient 
pas  d'abord  jusqu'au  siège  de  l'empire ,  et  que  les  partis 
se  mesurassent,  ce  serait  un  puissant  moyen  d'amuser  le 
peuple,  parce  qu'avec  un  défaut  de  formes  adroitement 
ménagé  ,  on  ferait  reconmiencer  la  procédure  ,  et  qu'il 
serait  facile ,  en  faisant  paraître  dans  cette  seconde  scène 
quelques  nouveaux  personnages,  de  réveiller  Tiolérét. 

Cet  avis  prévalut,  mais  le  ministre  était  honnête  homme 
et  aucun  de  ces  affreux  plans  ne  fut  mis  à  exécution.  Le 
conquérant  avança  sur  la  capitale  à  grandes  journées,  et 
flatté  par  ses  partisans,  trahi  par  ses  ennemis,  il  ne  garda 
que  cent  jours  un  trône  dont  la  coalition  le  chassa  pour 
la  seconde  fois......  »  Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XIIF. 

Au  chevaiier  DurvUiCy  officier  h  detni-sotdc. 

MOSAÏQVE    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIRE. 

L'ÉLÉVATION  au  trône  du  prince  Bernadotte ,  est  un  évé- 
nement qui  doit  faire  époque  dans  l'histoire  des  doctrines 
royales,  et  dans  les  annales  de  la  ligue  des  roi^  contre  les 
peuples.  C'est  un  nouveau  résultat  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  c'est  une  conséquence  des  principes  qu'elle  a  pro- 
clamés en  Europe.  Cet  événement  nous  montre  avec  la 
plus  grande  évidence  les  causes  véritables  de  la  chute  de 
Bonaparte,  puisqu'elle  nous  fait  voir  un  soldat  comme  lui, 
maintenu  et  affermi  dans  un  rang  où  sa  valeur  et  ses  talens 
personnels  l'avaient  depuis'  long-temps  placé.  Bonaparte  , 
Murât,  Joseph,  Jérôme  et  Louis  sont  tombés,  et  Berna- 
dotte reste.  N'est-il  pas  cependant  un  plébéien  comme 
eux?  N'a-t-il  pas  débuté  dans  la  carrière  politique  en 
combattant  à  leurs  côtés  ,  sous  leurs  ordres  ?  Qu'a-t-il  donc 
eu  de  plus  que  ses  rivaux,  ou  qu'onl-ils  eu  de  moins 
que  lui?  l'assentiment  du  peuple. 

Bonaparte  élevé  au  consulat  par  la  volonté  générale,  à 
l'époque  d'une  lassitude  universelle,  se  serait  sans  doute 
maintenu  long-temps  dans  ce  rang  déjà  si  élevé,  mais 
trop  peu  cependant  pour  son  ambition,  s'il  n'eût  point 
prétendu  à  la  dignité  impériale,  s'il  ne  l'eût  point  atteinte 
malgré  l'opposition  de  tous  les  amis  delà  liberté.  Bonaparte, 
premier  consiTl,  n'eût  pas  été  le  destructeur  de  l'esprit 
national  des  Français;  il  n'eût  pu  se  mettre  au-dessus  des 
lois  ,  et  l'on  doit   penser   qu'alors  il  n'eût  point  exécuté 


le  système  oppressif  de  conquêtes  qui  a  plongé  la  patiie 
dans  uii. abîme  où  lui-même  a  été  englouti  le  premier. 

Murât  arrivait  sur  le  trône  de  Naples,  imposé  par  l'é- 
tranger ;  son  pouvoir  était  une  contribution  de  guerre. 
L'on  sait  combien  les  nations  aiment  et  ces  sortes  de  re- 
devances, et  ceux  à  qui  elles  sont  payées.  Cependant  on 
doit  avouer  que  Murât,  par  sa  bonne  administration ,  par 
son  amour  pour  ses  sujets,  parut  presque  leur  faire  ou- 
blier l'irrégularité  de  son  avènement.  Mais  quand  la  per- 
fidie des  Anglais,  ses  alliés,  fit  chanceler  son  troue,  sa 
dynastie,  qui  n'avait  pas  été  fondée  par  la  volonté  pu- 
blique ,  fut  aisément  abandonnée  par  elle  ;  elle  ne  se  ré- 
.^olta  point  contre  lijji,  mais  elle  ne  prit  pas  sa  défense. 

Joseph  Bonaparte  était  dans  une  position  bien  plus  dé- 
favorable que  Murât.  Automate  obéissant,  il  venait  par 
l'ordre  de  son  frère,  s'asseoir  sur  un  trône  dont  l'Espa- 
gnol déplorait  en  frémissant  rillégitime  viduité  ;  accueilli 
par  la  haine,  entouré  de  cris  de  guerre,  placé  eu  perpé- 
tuelle opposition  avec  son  propre  cœur ,  la  disgrâce  des 
Espagnols  n'était  pas  la  plus  dangereuse  qu'il  eût  à  redou- 
ter. Aussi  ne  régna-t-il  jamais,  aussi  le  temps  qu'il  passa  en 
Espagne  ne  fut-il  qu'un  combat  perpétuel  et  une  longue 
chute. 

Quand  à  Louis  et  à  Jérôme  Napoléon  ,  tous  deux  préfets 
de  l'empereur  de  France,  ils  n'avaient  ni  la  force  ni  Je  cou- 
rage de  braver  leur  maître.  Le  peuple  Hollandais  ne  pou- 
vait choisir,  ni  aimer  un  prince  dont  le  premier  et  l'invio- 
lable devoir  était  de  ruiner  le  commerce  de  la  Hollande. 
Les  Westphaliens  sans  cesse  accablés  par  ia  présence  des 
troupes  Françaises  ,  humiliés  dans  leur  dignité  nationale , 
violemment  détachés  du  reste  des  Allemands,  pour  deve- 
nir le  patrimoine  de  Bonaparte ,  sous  l'intendance  de  son 
frère,  les  Westphaliens  n'avaient  point  appelé,  et  repous- 
saient Jérôme. 

Sernadolte  au  contraire  fut  appelé  à  la  succession  d« 
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trône  de  Suède,  comme  un  protecteur,  comme  v.n  mé- 
diateur dans  les  difficiles  circonstances  où  se  trouvait  ce 
royaume.  Loin  d'être  amené  comme  Murât  par  les  bayon- 
nettes  étrangères ,  il  arrivait  pour  défendre  la  Suède  con- 
tre-ces bayonnetles.  Certes,  un  Français  doit  déplorer  l'u- 
sage qu'il  fit  des  forces  des  Suédois ,  lors  de  la  campagne 
de  Saxe,  mais  il  doit  avouer  aussi  qu'alors  Bernadolte  fut 
plus  que  jamais  d'accord  .avec  le  peuple  qu'il  était  appelé 
à  gouverner  ,  et  que  son  rôle ,  tout  odieux  qu'il  dut  nous 
paraitre  ,  était  Suédois  s'il  n'était  pas  Français.  On  a  pré- 
tendu en  i8i4j  que  BernadoUe  tenta  de  succéder  à  son 
ancien  maître  alors  déchu.  Si  cela  est  vrai,  on  doit  croire 
que  janrais  il  n'eut  réussi  à  monter  au  trône  de  France  , 
après  avoir  coiiibatlu  des  Français.  Mais,  il  popularisa  sa 
cause  en  Suède ,  et  nous  voyons  aujourd'hui  les  effets  de 
cette  popularité. 

Au  caractère  de  l'assentiment  du  peuple  donné  à  l'élec- 
tion de  Bernadotte  ,  ce  prince  joint  un  constant  respect 
des  libertés ,  et  une  observation  religieuse  des  lois  de  la 
Suède.  11  instruit  chaque  jour  son  fils  à  l'imiter.  Couronné 
aujourd'hui  par  ses  nouveaux  concitoj'^ens ,  il  olfre  un  spec- 
tacle qui  doit  plaire  à  notre  orgueil ,  [siii.squ'il  sortit  de  nos 
rangs,  se  forma  chez  nous  aux  vertus  privée?,  et  montra 
qu'animés  par  la  liberté  et  la  valeur  ,  les  Français  pour- 
raient réaliser  les  belles  paroles  de  (]ynéas  sur  le  sénat 
romain,  et  devenir  nng  assnnùtée  de  rois.^ 

A  une  époque  où  les  pennies  recouvrent  leurs  droits, 
les  princes  rendent  hommage  auxpeutilcs.  Comment  inter- 
preler  aulrCment  les  félicilatîons  que  S.  M.  le  roi  de  Franco 
a  fait  adresser  à  la  nouvelle  reine  de  Suède?  Ce  soin  au- 
guste n'a  pas  mo  ns  pour  objet  le  roi  de  Suède,  que  le 
peuple  dont  la  volonté  librement  exprimée  a  désigné  ce 
prince  pour  occuper  le  trône  de  Gustave  Adolphe. 

—  On  a  dit  un  moment  qu'un  second  attentat  avait  été 
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exécuté  sur  la  personne  du  duc  de  \\'eIliugton.  Un  coup 
de  fusil,  tiré  au  bout  du  jardin  de  son  liùtel,  avait  faii 
concevoir  cette  idée.  Mais  on  apprend  que  c'était  vui  fac- 
tionnaire de  nouvelle  promotion  qui ,  pris  de  peur  et  se 
trouvant  seul,  lâcha  la  détente  de  son  fusil,  probablement 
pour  se  donner  du  courage. 

—  En  parlant  de  coups  de  fusil,  on  assure  que  Mina 
a  été  mis  à  mort.   La  Quotidienne  tiiomphe,  et  Thuma- 

;  aité  pleure. 

—  On  m'apporta  dernièrement  ,  en  me  conseillant  de 
>ïa  critiqvier,  une  brochure  intitulée  :  La  VencUenne.  Je 
':  l'ouvris ,  et  je  vis  bientôt ,  avec  plaisii',  que  l'auteur  s'était 

mis  en  mesure  pour  donner  aux  critiques  de  l'ouvrage 
tout  fait.  Il  suffit  de  le  citer,  pour  faire  de  son  esprit  et 
de  son  goût  la  plus  amère  de  toutes  les  satires.  Que  dira- 
t-on  de  cette  phrase  dans  laquelle  le  vendéen  se  parle 
ainsi  à  lui-même  :  En  vrai  bHgand,  nom  gui  te  fut 
donné  en  1795,  et  qui  te  reste  encore  aujourd'hui ,  pHte 
par  tout,  surprends  (e  secret  des  villes  et  des  -provinces, 
et 3  s'il  te  faut  y  dévalisù  les  portefeuilles  pour  offrir  du 
nouveau  à  tes  lecteurs. 

Certainenient  ,  on  ne  peut  avoir  plus  do  franchise. 
Comme  on  le  voit,  le  vendéen  ou  le  chouan  nous  pré- 
vient que  s'il'  ^  'A'  quelque*  c^tose  de*  iwiwt-'ou  dans  sa 
faillie  ,  ce  nouveau"Séfa "  pillé  ^ -puis  affirmer  que  son 
premier  numéro  lufnppartient  tout  entier. 

—  M.  Dupont  (de  l'Eure)  dont  les  talens,  le  courage 
et  l'intégrité  sont  si  connus ,  a  fait  en  comité  secret  à  la 
chambre  des  députés,  une  proposition  tendant  à  supplier 
le  roi  de  présenter  une  loi  qui  fixe  définitivement  la 
responsabilité  des  auteurs,  celle  des  imprimeurs,  et  qui 
attribue  à  un  jury  la  connaissance  des  délits  de  la  presse. 
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Dans  un  discours  très-bien  fait,  l'ôratéur  a  développé  sa 
proposilion  ,  mais  la  chambre  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la 
prejulit'  en  considération,  quoique  dans  le  temps  une 
forte  majorité  se  fût  prononcée  en  faveur  des  principes 
qu'elle  renferme.  Les  ultra-royalistes  changeant  de  sys- 
tème, (,nt  celte  fois  voté  contre  la  liberté  de  la  presse,  et 
la  proposition  a  été  rejetée, 

Les  journaux  rendent  compte  des  séances  des  pairs  ,  et 
de  la  plupart  des  comités  secrets  des  députés.  M.  Dupont 
leur  a  envoyé  son  discours,  mais  le  ministre  faisant  preuve 
d'impartialité ,  n'a  pas  permis  qu'il  fût  Inséré ,  en  même 
temps  qu'il  souffrait  que  la  réponse  improvisée  dans  la 
même  séance  par  M.  Blanquart  de  Bailleul,  fût  l'endue 
publique  dans  tous  les  journaux.  Alors  M.  Dupont  a  fait 
insérer  son  opinion  dans  la  bibliothèque  historique,  qui 
a  été  saisie,  sans  doute  pour  une  autre  cause.  Tel  est 
l'usage  que  le  ministère  fait  de  la  censure  des  journaux. 
Nous  n'ajouterons  rien  ;  les  fails  parlent  assez  d'eux- 
«iémes- 

—  Encore  une  preuve  ajoutée  à  mille  autres ,  qu'on  peut 
avoir  c'.c  très- bons  senlimens  et  pas  le  sens  commun. 
La  déj.ic uislialion  de  ctlte  vérité,  peu  diCQcile  d'ailleurs, 
vient  (Il ire  fout  récemment  entreprise  par  M.  Flamand- 
Grétiy.  Lo  pocmc  éUfj'uiqus  du  21  janvier  qu'il  publie 
prouve  sans  doule  bi  aucoup  en  faveur  de  son  cceur  ;  on 
désirerait  ([u'il  prouvât  davantage  en  faveur  dcson  esprit  ! 
Quels  vers!  Voici  l'invocation  : 

Fais-moi...  muse  plaintive  !...  Oh!  reculs  d'/torreurs.' 
Mon  gciiic  est  glace  !.■'  mes  yeux  n'ent  plus  de  pleur»  I 
Mes  sens  sont  a//c-Vej...  Dieu!  quel  affreux  délire!... 
Non...  non  ,  reste  avec  moi ...  viens  ranimer  ma  lyre, 
Tii>}tcet  sainte  harmonie  1...  O  sons  mélodieux! 
Mèlez-vous  à  ma  voix  1...  ^h  !  rechauffez  mon  âme  ! 
Redoublez,  s'il  se  peut.,,  le  transport  qui  m'cnQamme 
Pour  m'aidcr  à  cliautcr  le  Ukoax(in\.furicux 
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Où  fut  lîrré  Louis  !...  le  plus  saint  des  monarquet. 
Aux  féroces  bourreaux!...  aux  inflexibles  parques  1 

Sans   reprocher    à   l'élégiaque  M.   Grétry  le»    points 

d'exclamation  et  de  suspension  dont  il  fait  une  consom- 

«       matiou  si  prodigieuse  ,  que  de  fautes  à  relever  dans  ces 

'       premiers  vers.  Quelle  est  cette  muse  ptaifUive  qui  recule 

^       non  d'horreur,  mais  d'horreurs  ?  Le  génie  glacé,  les 

'       sens  attérés  ne  sont  pas  d'un  goût  moins  étrange  ,  et  le 

f       furieux  moment  e^  d'un  ridicule  que  rien  n'égale.  Si  des 

mots  ont  été  quelquefois  étonnés  de  se  trouver  ensemble, 

e'est  assurément  ceux-ci. 

Maintenant  passons  aux  fautes  de  grammaire  et   de 
prosodie,    en  laissant  par  générosité  les  fautes  d'ortho- 
graphe sur  le  compte  de  l'imprimeur.   L'auteur  dit ,  en 
parlant  d'une  populace  égarée  : 
1   •• 

Ces  monstres  écumant  de  fureur  et  de  rage  , 
Tels  que  d'affreux  brigands  qui  montent  à  l'assaut, 
Escaladent  soudain  le  sanglant  écbafaud  !... 
Insuliitnt  le  cadapre,.,  le  peinent  et  l'outiaf^e  ! 

Je  demande  si,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on 
peut  honorer  du  nom  de  vers  la  dernière  ligne  de  ce 
couplet.  En  vain  M.  Grétry  se  refuse -t- il  à  compter  l'e 
muet,  ses  lecteurs  trouveront  toujours  sept  syllabes  dans 
le  premier  hémisliche  ,  et  malgré  le  désir  qu'ils  pourraient 
avoir  de  regarder  la  rime  comme  suffisante,  ils  rétabliront 
dans  tous  ses  droits  la  troisième  personne  du  verbe  oti- 
trag&r  que  le  poêle ,  par  une  licence  un  peu  trop  forte  ,  a 
métamorphosée  en  substantif.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
les  citations  ,  celles  que  je  viens  de  faire  donneront  la  me- 
sure du  talent  de  M.  Grétry.  Seulement  je  lui  donnerai  un 
avis  cl);\vitab!c.  Depuis  deux  ans  il  prépare  dans  la  retraite 
un  poëme  on  plusieurs  chants  ,  sur  l'ermitage  de  J.  J. 
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Rotisseau  et  de  Grétry  ;  je  n'ai  point  vu  ce  poëme,  mais 
je  conseille  fort  au  poëte  de  le  garder  en  porle-feuille,  car, 

Tjorsqn'onjait  des  vers  aussi  méchans 
Iljinit  bien  se  garder  de  les  montrer  aux  gens. 

—  M.  J****  B******r,  membre  du  eôté  droit  défend  les 
nobles  avec  un  dévouement  dont  il  serait  assez  difficile 
de  deviner  la  cause.  En  effet,  la  vieille  caste  ne  lui  sait 
aocun  gré  de  ses  frais  d'éloquence ,  et  ces  joui's  derniers 
une  antique  marquise  du  faubourg  Saint-Gernaain ,  s'é- 
criait avec  mépris  :  comment  se  fait-il  que  M.  J.  B,  se 
donne  ies  tons  de  nous  défendre?  c'est  un  homme  de  rien! 

—  M.  Scheffer  a  été  condamné,  M.  Esneaux  qui  avait 
entrepris  généreusement  de  le  défendre  dans  une  bro- 
chure ayant  pour  litre  Réflexions  sur  le  procès  de 
M.  ScUcffer,  a  subi  le  mènis  sort  ;  mais  qu'est-il  arrivé? 
Il  a  trouvé  un  défenseur  aussi  libéral ,  aussi  courageux 
que  lui.  M.  Comberousse  vient  de  publier  des  PUllexions 
yur  le  procès  de  M.  Esneaux.  Le  ministère  public, 
tloriné  de  cette  union  ,  entre  tons  les  amis  du  régime 
constitutionnel,  parait  redouter  de  pousser  plus  loin  ses 
]>o',irsuites,  et  \oit  sa  force  détruite  par  la  seule  crainte  du 
scemdale.  Je  suis  persuadé  que  si  M.  Com.'berousse  avait 
été  traduit  en  police  coneclionnelle ,  nous  eussions  vu 
paraître  des  ri(hxions  sur  ie  procès  de  M.  Comberousse. 
Voiia  qui  est  désespérant!.  . 

—  Une  espèce  de  brochure  ministérielle  ,  dont  l'auteur 
usurpe  le  litre  de  Puhliclste,  prétend  que  l'article  inséré 
dans  notre  dernier  numéro  ,  sur  le  discours  de  lord  Stan- 
hope,  n'est  pas  des  rédacteurs  habituels  des  Lettres  nor- 
mandes ,  parce  que,  dit-il,  le  ton  en  est  trop  décent. 
Si  M.  le  Pwùticisle  désire  se  convaincre  de  la  fausseté  de 
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son  assertion  ,  il  est  invité  à  se  rendre  au  bureau,  où  il 
trouvera  à  qui  parler. 

—  Mon  cher  Durville,  je  vous  ai  promis  de  vous  envoyer 
une  copie  de  la  chanson  que  j'ai  faite  en  l'honneur  de 
mes  compatriotes,  et  qui  a  été  chantée  dans  une  réunion 
de  vrais  libéraux,  lors  de  mon  dernier  voyage  à  Rouen. 
Je  n'oublierai  jamais  les  témoignages  d'estime  que  j'y  ai 
reçus.  Ils  sont  une  bien  douce  récompense  de  mes  veilles; 
leur  souvenir  me  soutiendra  dans  l'épineuse  carrière  que 
je  parcours. 

—  HONNErR  ET  LIBERTE.  Chansoïi  normandc. 

f 

AiB  :  T)u  Dieu  des  donnes  gens. 

En  revenant  aux  lieu^  qui  m'ont  vu  naître, 
Où  m'enchaînaient  de  si  tendres  liens, 
Combien  mon  cœur  se  plaît  à  reconnaître 
De  vrais  amis  dans  mes  concitoyens  1 
De  nos  aïeux  ils  gardent  l'héritage, 
Par  eux  toujours  l'honneur  fut  respecté; 
On  les  a  vus ,  dans  des  jours  d'esclavage  , 
Chanter  la  liberté. 

C'iez  les  cnfans  de  l'antique  Ncuslrie 
I.'iudépendance  a  fixé  son  séjour. 
Aimant  les  lois,  fuyant  la  tyrannie, 
Avec  dédain  traitant  les  dieux  du  jour; 
De  nos  soldats  qu'un  vain  orgueil  méprise, 
Picconnaissant  le  courage  indompté  , 
Ils  ont  choisi  cette  noble  devise  t 
Honneur  et  liberté  ! 

Quand  l'étranger,  en  nos  temps  de  détresse. 
Insolemment  dominait  nos  cités. 
Quelques  Français,  dans  leur  lâche  faiblesse. 
Applaudissaient  à  nos  calamités. 
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De  notre  armée  ils  insultaient  la  cendre , 
Et  célébraient  un  pouvoir  détesté.... 
Mais  les  Normands  alors  faisaient  entendre  : 
Honneur  et  liberté  ! 

Braves  Normands  !  bientôt  la  noble  France 
Relèvera  son  front  humilié. 
Sous  le  fardeau  d'une  injuste  puissance 
Assez  long-temps  les  Français  ont  plié. 
Si  des  traités  le  pouvoir  légitime 
Par  l'ennemi  pouvait  être  écarté. 
Vous  rediriez  d'une  voix  unanime  : 
Honneur  et  liberté  ! 

O  mes  amis  !  à  mes  feuilles  légères 
Donnez  toujours  un  indulgent  accueil  ! 
De  mon  pays  les  bontés  me  sont  chères  j 
Mais  le  succès  n'enfle  point  mon  orgueil. 
De  mes  écrits  je  connais  la  faiblesse; 
Par  le  talent  je  suis  déshérité  ; 
Mais,  comme  vous,  je  répète  sans  cesse: 
Honneur  et  liberté  l 

—  Si  je  n'avais  pas  promis  à  mes  correspondans  de 
revenir  sur  le  compte  de  M.  Sévelinges ,  je  ne  ferais  point 
ie  second  article  dont  je  l'ai  menacé.  Sa  brochure  est  à 
mes  pieds ,  je  l'ai  jetée  avec  humeur,  je  la  relève  avec 
dégoût.  En  effet,  c'est  surtout  dans  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage  que  le  crilique  se  livre  à  cet  esprit  de  déni- 
grement qui  le  caractérise.  Il  n'est  pas  plus  heureux  lors- 
qu'il parle  de  musique  que  lorsqu'il  disserte  sur  la  litté- 
rature, son  style  est  presque  toujours  vide  de  sens  ,  et  il 
manque  de  décence  et  de  justice.  Il  est  nid  dans  son  cha- 
pitre sur  le  grand  Opéra.  Que  nous  apprend-il  ?  (pte  le 
Bgssignol  est  inférieur  au  Devin  diiVittiige;  que  }\.Kreul' 
zer  si  étonnant  lorsqu'il  joue  du  violon ,  n'approche  point 
comme  compositeur  de  Méhul  et  de  Spontini;  il  applau- 
dit madame  Branchu  dans  les  Danauks,  mademoiselle 
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Gràssari  dans  Panurgt,  et  La  vigne  dans  toutes  les 
pièces  où  il  parait  ;  il.  distribue  à  la  fois  des  éloges  à 
Nourit  et  au  jeune  Lecomte.  Il  faut  avouer  que  pour  nous 
apprendre  toutes  ces  choses,  ce  n'était  guère  la  peine 
d'écrire  vin  volume  in-octavo.  Le  chapitre  consacré  à 
VOpéra-comigue  est  inconvenant,  rien  encore  de  plus 
facile  à  prouver.  Il  suffît  pour  être  convaincu ,  de  lire  les 
injurieux  sarcasmes  dont  il  gratifie  le  successeur  de  Soiié. 
Je  conviendrai  que  cet  acteur  n'a  point  une  voix  fort 
étendue  ;  mais  au  moins  le  critique  devrait-il  lui  accor- 
der beaucoup  de  mémoire,  de  goût  et  de  musique.  Enfin 
est-il  du  meilleur  ton  d'annoncer  que  Lomonnier  chan- 
tera quand  mademoiselle  Regnautt  couVcra.  M.  Stve- 
linges  est  injuste.  Ce  troisième  reproche  lui  est,,  aussi  bien 
mérité  qne  les  deux  autres.  La  diatribe  contre  madame 
Catalani  suffit  pour  le  prouver.  Selon  l'auteur  de  la 
Petite  Revue,  c'est  M.  Faiahregiie ,  c'est  madame  Cata- 
iani  qui  ont  perdu  le  théâtre  Italien.  Une  semblable 
imputation  qui  paraîtrait  ne  devoir  être  faite  qu'après  un 
mur  examen ,  est  inconsidérément  avancée  par  le  jour- 
naliste. Il  juge  sans  tenir  aucun  compte  des  circonstances, 
et  ne  s'inquiétant  non  plus  si  les  élémens  de  succès 
étaient  ou  n'étaient  pas  les  mêmes,  \\  se  fâche  parce  que 
les  Italiens  de  Favart  ne  valent  pas  les  Italiens  de  TOdeon. 
M.  V alahrigii6j  dans  une  réponse  appuyée  sur  les  raisons 
les  plus  fortes,  et  soutenue  par  ce  ton  de  décence  que 
doit  conserver  tout  écrivain ,  répond  d'une  manière  vic- 
torieuse aux  attaques  dirigées  contre  son  administration. 
Il  demande  s'il  était  au  pouvoir.de  madame  Cutatani  de 
ressusciter  madame  Z»rt>?7/i  j' de  retenir  madame  Fodor 
qui  malgré  les  propositions  les  plus  avantageuses,  a  voulu 
rompre  son  engagement.  Enfin,  si  le  Théâtre  Favart  a 
perdu  près  de  cent  soixante  mille  francs  sur  la  subvention 
annuelle  accordée  parle  gouvernement  à  l'Odioii,  il  est 
injuste  d'exiger  que  l'administration  du  Théâtre  Favart 


(    101    ) 

ayant  d'ailleurs  bien  d'antres  frais  à  couvrir,  prospère 
autant  que  celle  de  l'Odéon,  Quant  à  la  basse  jalousie  dont 
M.  Sévetinges  accuse  madame  Cataiani,  il  suffirait  de 
rappeler  que  M.  Garcia  »  mesdames  Fodor  et  Féron  ont 
été  engagées  sous  sa  direction,  pour  la  jurfifier  entière- 
ment, si  les  applaudissemens  de  l'Europe  he  relevaient 
au-dessus  de  semblables  soupçons. 

—  Élégie  sur  la  dévastation  des  monumens  français. 
par  M.  Casimir  Lavigne. 

La  sainte  vérité  qui  m'écbauffe  et  m'inspire 
Écarte  et  foule  aux  pieds  les  voiles  imposteurs  : 
Ma  muse  de  nos  maux  flétrira  les  auteurs, 

Dussé-je  voir  briser  sa  lyre 
Par  le  glaive  insolent  de  nos  libérateurs. 

Où  vont  ces  chars  pesans,  conduits  par  leurs  cohortes? 
Sous  les  voûtes  du  Louvre  ils  marchent  à  pas  lents  : 

Ils  s'arrêtent  devant  ses  portes.  " 
Tiennent-ils  lui  ravir  ses  sacrés  orncmens? 

Muses,  penchez  vos  têtes  abattues, 
Du  siècle  de  Léon  les  chefs-d'œuvre  divins , 
Sous  un  ciel  sans  clarté  suivront  les  froids  Germains. 
Les  vaisseaux  d'Albion  attendent  nos  statues. 

Des  profanateurs  inhumains 
Vont-ils  anéantir  tant  de  veilles  savantes? 
Porteront-ils  le  fer  sur  les  toiles  vivantes 

Que  Raphaël  anima  de  ses  mains?  ■ 

Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  ils  brisent  Ion  image; 
C'en  est  fait  :  la  victoire  el  la  divinité 

Ne  couronnent  plus  ton  visage 

D'une  double  immortalité. 
C'en  est  fait  :  loin  de  toi  jette  un  arc  inutile. 
Non,  tu  n'inspiras  point  le  vieux  chantre  d'Achille  j 
lioD,  tu  n'es  pas  le  dieu  qui  vengea  les  neuf  sœurs 

Des  fureurs  d'un  monstre  sauvage , 
Toi  qui  n'as  pas  un  trait  pour  veuggr  Ion  outrage 

Et  teriasser  tes  ravisseurs^ 
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le  deuil  est  aux  bosquets  de  Gnide> 

Muet,  pâle  et  le  front  baissé, 

li'Amour,  que  la  guerre  intimide, 

Eteint  son  flambeau  renversé. 

Des  grâces  la  troupe  légère 

L'Interroge  sur  ses  douleurs  ; 

Il  leur  dit ,  en  versant  des  pleurs  : 

J'ai  vu  Mars  outrager  ma  mère.  i 

Je  crois  entendre  encor  les  clameurs  des  soldat» 

Entraînant  la  jeune  immortelle. 
Le  fer  a  mutilé  ses  membres  délicats  : 
Hélas  !  elle  semblait,  et  plus  chaste  et  plus  belle, 

Cacher  sa  honte  entre  leurs  bras. 
Dans  un  fort  pris  d'assaut,  telle  une  vierge  en  larmes  » 
Aux  yeux  des  forcenés  dont  l'insolente  ardeur 
Déchira  les  tissus  qui  dérobaient  ses  charmes , 

Se  voile  encor  de  sa  pudeur. 

Adien  ,  débris  fameux  de  Grèce  et  d'Ausonie, 
Et  vous,  tableaux  errans  de  climats  en  climats. 
Adieu  Corrège,  Albane,  immortel  Phidias, 
Adieu  les  arts  et  le  génie. 

Noble  France,  pardonne  !  à  tes  pompeux  travaux; 
Aux  Puget,  aux  Le  Brun  ma  douleur  fait  injure. 
David  a  ramené  son  siècle  à  la  nature; 

Parmi  ses  nourrissons  il  compte  des  rivaux 

Laissons-là  s'élever  cette  école  nouvelle  1 
Le  laurier  de  David  de  lauriers  entouré, 
Fier  de  ses  rejetons  enfante  un  bois  sacré 
Qui  protège  les  arts  de  son  ombre  éternelle- 

Le  marbre  animé  parle  aux  jeux. 
Une  autre  Vénus  plus  féconde, 
Près  d'Hercule  victorieux. 
Etend  son  flambeau  sur  le  monde. 
Ajax  de  son  pied  furieux 
Insulte  au  flot  qui  se  retire , 
L'œil  superbe,  un  bras  dans  Icscieux, 
Il  s'élance  et  je  l'entends  dire  : 
J'échapperai  malgré  les  dieux. 


Mais  quels  monceaux  de  morts  !  que  de  spectres  livides  1 
Ils  tombeirt  à.  Jaffa  ces  vieux  soldats  français, 
<3ui  révciliaient  naguère  au  bruit  de  leurs  succès  , 
Les  siècles  entassés  au  fond  des  pyramides. 

Ah  !  fuyons  ces  bords  meurtriers! 
D'où  te.  vient,  Austerlitz  ,  1  éclat  qui  t'environne? 
Qui  doisrje  <  ouronncr  du  peintre  ou  des  guerriers  î 
Les  guerriers  et  le  peintre  ont  droit  à  la  couronne. 
D«s  chefs-d'œuvre  français  naissent  de  toutes  parts, 
\  lîs-surprennent  mon  cœur  à  d'invincibles  charmes,: 
Au  déluge  en  tremblant  j'applaudis  par  mes  larmej  j 

Didon  encbante  mes  regards  ; 
Versant  sur  un  beau  corps  sa  clarté  caressante, 
A  travers  ce  feuillage  un  faible  et  doux  rayon 

Porte  les  baisers  d'une  aiuanlc 

Sur  les  lèvres  d'Eudymiuu. 
De  son  flambeau  vengeur  Ncmesis  m'épouvante t 
Je  frémis  avec  Phèdre  et  n'ose  interroger 
L'accusé  dédaigneux  qui  semble  la  juger. 
Je  vois  Léonidas!  O  courage  I  ù  patrie  1 
'irois  cents  héros  sont  morts  dans  ce  détroit  fameux  ; 
Trois  cents  !  quel  souvenir  I...  je  pleure...  et  je  m'écrie  : 
Dix-huit  mille  Français  ont  expiré  comme  eux. 
Oui,  j'en  suis  fier  encor!  ma  patrie  est  i'aiile, 

Elle  est  le  temple  des  beaux-arts. 

A  l'ombre  de  nos  étendards. 
Ils  reviendront,  ces  dieux  que  la  fortune  exile. 
L'étranger  qui  nous  li«mpc  écrase  impunément'' 
La  justice  et  la  foi  sous  le  g;aive  étoullVos. 
Il  ternit  pour  jamais  sa  splendeur  d'i:u  moment. 
11  triomphe  en  barbare  el  brise  nos  lio]iliéés. 

Que  cet  orgueil  est  méprisable  et  vnin  ! 
Croitil  anéantir  tous  nos  titres  de  gli'iirc? 
On  peut  les  eflacer  sur  le  marbre  et  l'airain  ;• 
Qui  les  eUacera  du  livre  de  riiisloiit  ? 

Ah  !  tant  que  le  soleil  loira  sur  vos  él:ils. 

Il  en  doit  éclairer  d'impérissables  maïques. 

Comment  disparaîtront,  ù  superbes  monarques. 

Ces  champs  où  les  lauriers  croissaient  pour  nos  soldats? 

Allez,  détruisez  donc  tant  de  cités  royales 

Dont  le«  clefs  d'or  suivaient  nos  ttoupes  triomphales  ^ 

T.  a,  8 
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Comblez  ces  fleuves  écumans 
Qui  nous  ont  opposé  d'impuissantes  barrières  : 
Applanissez  ces  monts  dont  les  rochers  fumans 

Tremblaient  sous  nos  foudres  guerri' rcs. 
Voilà  nos  monumens  :  c'est  là  que  nos  exploits 
Tledoutent  peu  l'orgueil  d'une  injuste  victoire  : 
Le  fer,  le  feu  ,  le  temps,  plus  puissant  que  les  rois» 

JXe  peut  rien  contre  leur  raémoire. 

—  On  dit  que  le  noble  lord  Stanhope  s'est  attiré  sur  les 
bras  de  méchantes  affaires ,  et  que  ces  jours  derniers  un 
de  nos  généraux  à  demi -solde,  Marius  Clary  vient  de 
partir  pour  Londres,  dans  l'intention  d'obtenir  une  rétrac- 
tation de  l'insulte  faite  à  son  pays.  Voilà  peut-être  une 
circoustance  où  le  duel  esî  permis. 
* 

—  Correspondance. 

Lisicux  ,  i~  février  1818. 

'H  Mon  cher  Normand , 

Vous  vous  êtes  fait  le  défenseur  de  la  liberté ,  le  réfor- 
aiateur  \les  abus ,  et  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  pour 
âJJi'aquer  le  fanatisme  religieux.  Je  suis  sûr  que  vous  oserez 
parler.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 

M.  Perrier,  l'un  de  nos  compatriotes,  a  perdu  dans  ces 
derniers  temps  la  place  de  conservateur  des  hypotiièijut'S 
qu'il  gérait  depuis  vingt-sept  ans  avec  honneur  et  probité. 
Père  d'une  nombreuse  famille ,  il  souffrit  beaucoup  et 
souffre  encore  d'une  injustice  qui  ne  lui  aurait  inspiré 
que  le  sentiment  du  mépris  si  elle  n'avait  été  nuisible 
qu'à  lui  seul.  Le  malheureux  ignorait  alors  que  cette  ca- 
tastrophe serait  suivie  d'une  autre  encore  plus  affreuse. 
Il  ne  prévoyait  point  le  coup  qui  vient  de  le  frapper.  Le 
second  de  ses  cinq  enfans,  Arsène  Perrier ,  jeune  homme 
doué  d'une  âme  ardente  et  sensible ,  et  fait  pour  être  un 
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jour  ia  gloire  de  son  pays  et  la  consolation  de  son  père,  ne 
put  supporter  l'image  du  malheur  qui  l'entourait;  es ,  ne 
trouvant  dans  l'avenir  que  des  sujets  de  craintes,,  il  crut 
pouvoir  se  débarasser  du  fardeau  de  la  vie ,  qu'il  élait  las 
de  porter. 

Il  consomme  sa  perte  ;  tous  ses  concitoyens,  quelque 
soient  leurs  opinions  versent  des  larmes  sur  son  sort  et  font 
entendre  leurs  regrets.  Croiriez-vous ,  Monsieur ,  que  dans 
ceile  désolalion  générale, le  clergé  résistanl  auxprières,  aux 
larmes  d'un  père,  a  refusé  au  malheureux  Arsène  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Le  curé  de  Saint-Roch  a  trouvé  des 
imitateurs,  et  l'esprit  de  parti  a  parlé  plus  haut  que  l'esprit 
de  l'évangile. 

J'ai  cru  que  l'on  pouvait ,  dans  une  semblable  circons- 
tance, se  montrer  philosophe,  et  je  n'ai  point  craint 
d'ouvrir  un  avis  que  j'ai  vu  de  suite  adopté.  Le  Dieu  qu'il 
faut  adorer  est  un  Dieu  de  bonté  et  les  pauvres  sont  ses 
enfans.  J'ai  rassemblé  les  indigens,  et  leur  ayant  distribué 
des  secours  abondants  qu'vine  souscription  remplie  presque 
aussitôt  qu'ouverte  ;ne  permit  de  leur  fournir,  je  leur  ai 
remis  le  corps  d'Arsène.  Nous  l'avons  déposé  dans  un 
champ  près  de  la  ville  ;  jusqu'à  cette  dernière  demeure ,  il 
a  été  accompagné  par  tous  ses  concitoyens ,  par  tous  les 
indigens  qui  ont  essayé  par  leurs  prières  de  toXichur  ce 
Dieu  de  paix  que  ses  ministres  refusaient  d'implorer. 

Je  ne  do\ite  pas  que  la  prière  ne  soit  aussi  puissanic 
sortant  de  la  bouche  d'un  pauvre  que  celle  d'un  prêtre, 
et  si  je  vous  écris,  c'est  moins  pour  plaindre  yjrsène  de 
l'abandon  du  clergé,  que  pour  vous  engager  à  réclame» 
contre  une  résislancc  qui  laisse  deviner  bien  d'autres 
prétentions. 

Je  suis,  etc. 

...N.... ,  Wîi  de  vos  abonnés. 
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EPIGRAMjVIE. 

Sur  M.  de  *'*,  dont  la.  femme  a  ,    dit-on  t  ifcaucoup 
d»  crédit. 


»   L'époux  Damis  a  reçu  maint  affront  j 
»    Mais  Damis  vit  dans  l'opulente. 
»  Que  lui  font  les  propos  ?  Les  cornes  de  son  front 
>   Sont  à  ses  yenz.  des  cornes  d'abondance. 


LETTRES  NORMANDES: 


Messieurs  les  sots,  je  veux  en  bon  chre'lieH 
Vous  sljjitr  tous ,  car  c'est  pour  votre  bien.* 
Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Des  Officiers  à  demi-solde.  —  Les  Spectacles.  —  Grandô 
Revue  de  quelques  petites  brochures.  —  MM.  An" 
drieux  et  Grégoire.  —  Politique  extérieure  et  Chro-* 
nique  scandaleuse. 
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LETTRE     XII  r. 

Paris  ,  le  5  mars  i8i8.' 
Au  Chevalier  DurviUe  3  officier  à  demi-solde. 

DBS   0FF1CIEBS   A   DEMI -SOLDE. 

Dans  un  moment  où  les  chambres  viennent  de  sanction- 
ner une  loi  de  recrutement  dont  les  sa^es  dispositions  pro- 
mettent la  réparation  de  tant  d'injustices ,  c'est  plus  que 
jamais  l'occasion  d'appeler  les  regards  des  Français  sur 
une  classe  de  citoyens  à  laquelle  la  pairie  est  redevable  do 
U  plus  grande  portion  (le  sa  gloire  militaire  >  et  qui  fut  si 
X.  a.  9 
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inal  récompensée  de  sa  bravouft.  Je  viens  de  lire  un  écrit 
en  faveur  des  olficiers  à  demi -solde,  et,  je  dois  l'avouer, 
ie  i»'ai  pu  le  faire  sans  un  sentiment  de  douleur  et  d'indi- 
gnaîion.  Si  les  traitemens  que  tant  de  braves  ont  éprouvé;» 
depuis  trois  années  ,  avaient  été  connus  de  la  nation  ,  et 
que  la  nation  n%  ut  pas  touti  entière  exprimé  le  vœu  de  les 
voir  cesacr  ,  il  faudrait  déclarer  la  France  indigne  de  sa 
gloire;  mais  heureusement  les  officiers  à  demi -solde  ne 
pçuvent  l'accuser  de  leurs  maux  qu'elle  a  toujours  ignorés, 
ils  ne  peuvent  se  plaindre  que  de  quelques  obscurs  indi- 
vidus, et  d'un  ministre  qui,  se  lonl'expression  d'un  hono- 
rable député  ,  brava  toutes  les  responsabilités  ,  excepté 
celle  de  l'opinion  publique.  Le  peuple  long-temps  étranger 
à  ses  propres  aîfaires ,  s'éclaire  enfui  par  la  liberté  de  la 
presse.  Chaque  icur,  grâce  aux  soins  d'un  grand  nombre 
d'écHvaius  courageux  ,  vient  nous  révéler  de  nouvelles 
iniquités,  tramées  dans  l'ombre,  et  impunément  accom- 
plies. Déjà  l'étendue  des  plaies  qui  nous  furent  portées  , 
à'Nimés,  à  Marseille,  à  Lyon,  commence  à  être  calculée; 
pu  frémit ,  et  cette  vertueuse  horreur  doit  être  fécondç  en 
résultats  utiles.  L'opinion  prépare  la  peine  des  coupaftes; 
bientôt  les  hommes  qui  vendirent  le  sang  innocent  ,  qui 
prtyïienèrent  le  tombereau  dans  les  caRJî)agnes  seront 
connus,  ce  doit  être  pour  eux  une  assez  terrible  pu- 
îiition. 

L'écrit  mentionné  plus  haut  est  du  nombre  de  ceux  qui 
dévoilent  des  injustices  passées.  En  le  lisant  ,  on  saura 
couiUifcnt  le  ministre  dont  je  viens  de  parler,  se  montra 
le  fidèle  exécuteur  des  intention? sages  et  justes  du  prince,  à 
l'égard  des  officiers  à  demi-solde.  On  suivra  ces  braves  dans 
leurs  (.iivtrses  persécutions;  on  les  verra,  chassés  de  ville 
en  \i\]ti  en  butte  aux  préjugés  et  à  la  haine,  soumis  aux 
capiic'S  des  petits  despotes  de  villages,  épiés  dans  toutes 
leurs  démarches,  séparés  du  reste  de  leurs  concitoyens  ,^ 
tpuisaat  enfin  jusqu'à  la  lie  Iç  calice  de  la  proscription^ j 
£  .1  -.i 
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t)n  se  demandera  comment  ils  ont  supporté  tant  de  vexa- 
tions arbitraires,  comment  ils  n'ont  pas  tourné  leurs épées 
contre  leurs  persécuteurs,  comment  enfin  plus  de  seize 
mille  hommes ,  instruits  au  métier  des  armes  >  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  des  passions,  ont  pu  courber  une  tête 
obéissante  ,  et  soumettre  l'orgueil  si  noble  et  si  naturel 
qu'avait  du  leur  faire  concevoir  l'admiration  de  l'Europe 
conquise,  et  une  poitrine  sillonnée  de  mille  blessures. 

Le  roi  toujours  juste  n'a  cessé  de  rendre  en  faveur  des 
efficiers  à  demi -solde  des  ordonnances  qui  leur  assuraient 
sinon  une  existence  brillante ,  du  moins  du  pain  et  un 
asile.  Et  cependant  les  officiers  à  demi -solde  ont  pour  la 
plupart  été  en  proie  avi  besoin ,  la  plupart  n'ont  pu  trouver 
un  lieu  ou  ils  pussent  reposer  leur  tête.  Leur  modique 
paie  a  diminué  chaque  jour,  en  vertu  de  circulaires  mi- 
nislérielles;  et,  tandis  que  le  budget  de  la  guerre  s'accrois- 
sait avec  une  effrayante  rapidité ,  la  solde  des  officiers  de 
plus  en  plus  restreinte  ,  leur  était  disputée  ;  son  paiement 
était  subordonné  aux  témoignages,  plus  ou  moins  favoi'a- 
blcs  que  des  chefs  Vendéens,  ou  des  militaires  d'un  jour 
rendaient  de  la  conduite ,  et  des  principes  des  vainqueurs 
d'iéna,  d'Austerlitz,  et  de  Marengo. 

II  semblait  qu'on  se  fut  étudié  à  rassembler  sur  eux 
toutes  les  infortunes ,  et  toutes  les  ignominies  ;  c'est  peu 
d'être  proscrits,  d'être  réduits  à  l'indigence,  la  calomnie 
vient  les  chercher  jusques  dans  leurs  misérables  retraites. 
Les  ajalikturs  des  temps  amènent  la  disette,  les  officiers 
à  demi  -  solde  meurent  de  faim ,  et  cependant  on  les  ac- 
cuse d'être  les  auteurs  de  la  pénurie  des  subsistances.  Les 
gazettes  de  la  faction  qui  les  opprime,  ont  toujours  le  soin 
de  donner  aux  malfaiteurs  traînés  devant  les  tribunaux  le 
titre  d'ex  -  militaires ,  jalouses  sans  doute  de  prouver  k 
l'Europe  qu'elle  eut  tort  d'admirer  nos  armées,  et  de  res- 
pecter encore  en  elles  la  vadeur  malheureuse. 

.aP'aprè»  rordonnauce  du  ai  mai  i8[i4 ,  la  solde  def 
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glàluiers  dans  leurs  foyers  est  fixée  à  la  moitié  des  appoin- 
tfciaêiià  ù'aclivilé,  D'autres  ordonuauces  renferment  des 
disi>d:-ilioi)s  semblables.  Lue  autre  encore  eu  date  du  5 
aoù!  icJi5,  leur  accorde  les  quatre  cinquièmes  de  la  solde 
dii  ia  dijriîière  classe  de  leur  grade.  Le  ministre  ,  dans  une 
çiiculaire  du  4  octobre,  reconnaît  ces  dispositions,  et  ce- 
pendant il  n'en  souffre  point  l'exécution. 

lia  loi  di;s  finances  permet  aux  officiers  en  non -activité 
ilc  oiinmier  leur  traitement  avec  celui  qui  est  attaché  à 
ceriui-..es  fonctions  civiles  ;  cette  ressource  leur  est  enle- 
v;ée.  On  leur  interdit  de  cumuler  avec  leur  demi-solde  les 
éinoiumens  de  la  place  de  greffier  de  juge  de  paix;  em- 
ployés même  comme  surnuméraires,  ils  ne  touchent  plus 
cette  denii-soide  ;  en  vain  la  loi  a  parlé,  un  sous-secrétaire 
d'état  parle  plus  haut  dans  une  circulaire. 

La  demi-solde  des  officiers  est  encore  exposée  à  d'autres 
chances.  Pour  la  toucher,  il  faut  se  soumettre  à  mille 
formalités ,  se  présenter  douze  fois  par  an  devant  le 
mi^ire,  changer  d'habit,  et  employer  à  l'acquisition  de 
nouveaux  boutons  un  argent  à  peine  suffisant  pour  acheter 
du  pain.  Un  ofiîcier  dénoncé  n'a  que  le  tiers  de  ^a.  solde. 
Aujourd'hui  on  demande  un  certificat  du  commandai» t  du 
déparlement,  demain  on  exige  d'autres  pièces.  Le  paie- 
ment de  la  demi-solde  des  officiers  est  soumis  à  lu  haine, 
ou, aux  préjugés  de  quelques  individus. 

Le  roi,  dans  son  ordonnance  sur  l'organisation  des  lé- 
.gions,  veut  qu'il  soit  choisi  pour  entrer  dans  les  cadres 
un  certain  nombre  d'anciens  officiers.  L'ancienneté  et  le 
Uilent  doivent  être  les  titres  à  l'admission.  Qu'arrive-il  ? 
On  charge  de  l'exécution  de  la  loi  des  nobles,  la  plupart 
ébangers  à  l'art  nailitaire  et  à  l'aïuour  de  la  gloire  fran- 
çiise.  L'intrigue,  revêtue  des  couleurs  royales,  est  préférée 
à  la  loyauté  qui  ne  fait  peint  sa  cour.  Des  inspecteurs 
d'une  nouvelle  espèce  reçoivent  les  officiers  français  dans 
^ièi  wuitiçUcuul^re? ,  sur  la  place  publique.  Ils  les  jugent 
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sur  des  notes  diclées  par  l'esprit  de  parti ,  et  bientôt  tout 
le  monde  a  des  droits ,  excepté  les  anciens  officiers.  '> 

Tel  est  leur  sort.  Si  le  roi  les  appelle  et  les  console,  le|; 
agens  du  pouvoir  les  éloignent  et  les  aigrissent.  Si  de  l'ac* 
tivité  leur  est  promise,  ils  se  voient  mis  de  côté  pour  des 
officiers  de  nouvelle  promotion;  s'ils  se  plaignent ,  on  leuB 
répond  par  an  sourire  insultant;  s'ils  gvniissent  on  ne  les 
écoute  pas.  L'armée  s'organise,  et  ils  restent  à  l'écart  ;  le 
trésor  s'accroît,  et  leur  solde  diminue;  leurs  droiLs  s^oîîîj 
des  titres  d'exclusion;  leurs  blessures,  des  fruits  de  la 
révolte;  leur  amour  de  la  patrie,  l'amour  de  Bonaparte.  > 

Ce  système  est  passé.  Au  ministre  que  nous  venons  de 
signaler  a  succédé  un  guerrier  connu  de  îa  victoire  ,  et 
dont  l'administration  s'ouvre  par  un  bienfait.  Les  niïiciev.ç 
à  demi-solde,  objet  de  ses  éloges  à  ia  tribune,  aftendeiib 
de  lui  avec  confiance,  et  nous  devons  le  crv>ire  avec  raison,* 
l'amélioralion  de  leur  sort.  Dans  la  brochure  nouvelle ,ilsr 
proposent  des  principes  fixes  et  invariab!<^s,    d';ipv<s  leg-r 
quels  l'armée  puisse  être   constituée,  et  qr.i  achèvent  shr 
réhabilitation  ;  le  ministère  de  la  guerre  doit  apprtl'tu^ 'dans 
l'examen    de   leurs    demandes   une    a!l<nlion   relfgieftfeCi' 
Quand  le   roi  revint  en   France,    le  premier  soir,  du  son' 
gouvernement  fut  de  réparer  les   injustice»,  où  l'on  cruf^ 
en  découvrir.   On  porta  les  yeux  sur  le   clergé,  et,   bicn^ 
qu'en  généial  les  prêtres  lussent  honorés  et  convcnahîe- 
ment  entretenus  ,   leur  état  fut  rendu  plus  heureux.  Ai\-f 
jourd'hui  l'injustice  et  l'infortune  sont  stationnaires  d.'u>*J 
les  rangs  de  l'ancienne  armée  ;  elles  sont ,  comme  toujoxirs, 
les  compagnes  fidèles  de  la  gloire.  \Ji\c  loi  vraiment  11--' 
bérale  établit  en  principe  la  réparation    des   torts  ,  ratais  ■ 
cette  loi  doit  être  exécutée;   le  régime  des  circvdaires  fut' 
trop  funeste  à  nos  braves  pour  que  l'on  ne  redoute  pas 
son  retour.  L'infortune  et  l'injustice  rendent  soupçonneux. 
Siéraient  -  ils  bien  coupables  de  craindre  que,  libres  et 
riches  en  vertu  de  la  loi ,  oa  ne  les  rendit  encore  esclave»'- 
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et  indîgens  par  l'administration?  Leurs  craintes  ne  paraî- 
tront-elles pas  fondées,  si  l'on  réfléchit  à  ces  discours 
prononcés  par  quelques  orateurs,  dans  lesquels  on  reconnaît 
avec  douleur  une  haine  invétérée  pour  tout  ce  qui  lient  à  la 
gloire  acquise  depuis  trente  ans ,  et  un  ardent  désir  de 
reléguer  dans  l'obscurité  et  la  misère  ,  ces  vieux  suidais 
dont  le  crime  fut  d'avoir  vaincu  l'Europe. 

Je  ne  ne  puis  mieux  terminer  cette  lettre  qu'en  rappor- 
tant un  passage  très-éloquent  de  Li  brochure  des  officiers 
à  demi-solde;  ils  s'adressent  aux  hommes  qui  voudraient 
encore  aujourd'hui  les  proscrire. 

«  Vous  qui  semblrz,  disent -ils,  nous  voir,  avec  tant 
d'effroi,  solliciter  l'honneur  d'être  placés,  non  pas  seuls  » 
mais  avec  vous,  sur  une  ligne  où  ,  hier  encore,  nous 
étions  sans  coîicurrens ,  veuillez  considérer  un  moment 
que  nous  ne  réclamons  qu'une  faible  partie  de  nos  droi's 
reconnus,  consacrés  parla  charte SouÛrez  que  la  car- 
rière que  nous  avons  suivie,  avec  quelque  gloire,  durant 
vingt  années,  ne  soit  pas  fermée  pour  nous. 

<i  La  révolution  a  dévoré  vos  honneurs  ,  votre  for- 
tune, vos  pareus,   vos  amis Mais  les  échafauds 

n'ont -ils  été  dressés  que  pour  vous?  Le  sang  des  nô- 
tres ne  les  a-t  -il  jamais  rougis?  Notre  fortune  a-t-elle 
été  épargnée  par  les  confiscations ,  la  banqueroute ,  le 
anaximuin?  N'avons-nous  jamais  manqué  de  pain,  »lc 
vêtemeus,  d'asiles?  Est-il  un  champ  en  Europe  qui  ne  soit 
couvert  des  débris  de  nos  légions  détruites  ? 

«  Vous  avez  mérité  des  récompenses,  des  consolations , 
sans  doute  ;  mais  quelles  consolations ,  quelles  récom- 
penses vous  ont  été  refusées?  Secours,  pensions,  do- 
maines, emplois,  dignités,  tout  vous  a  été  offert,  vous 
avez  tout  accepté ,  depuis  les  premières  places  de  l'étal 
jusqu'aux  plus  humbles  places;  l'avenir  même  ne  s'offre 
à  vous  que  riche  d'espérances  et  garanti  par  les  plu» 
rassurantes  promesses;   mais  iious>  nous  n'avons  point 
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d'avenir  et  nous  avons  perdu  le  passé,  noire  courage 
nous  rend  suspects  ;  nos  services  ne  sont  plas  des  titre», 
nos  talens  ne  sont  plus  des  moyens  ,  et ,  parvenus  à  un 
âge  oii  l'homme  ne  s'en  crée  plus  de  nouveaux  ,  notre 
situation    sera   demain    pire  qu'elle    n'est    aujourd'hui  ; 

car  la  vieillesse   marche  escortée  de  besoins 

Cependant  tout  retentit  de  vos  plaintes,  et  la  tribune 
et  les  journaux,  et  les  antichambres  des  ministres,  et 
vos  brillans  salons  ;  car  votre  misère  est  encore  d'or 
et  de  diamans.  Tant  que  pour  vous  toutes  le»  partes 
de  la  fortune  et  de  l'orgueil  ne  seront  pas  rçpftfées  , 
tant  que  vous  n'aurez  pas  tout  ce  que  vous  n^ièi  ,>  tout 
ce  que  vous  avez  ne  sera  rien.  Heui-cux  niêmealor^  ji 
vous  n'exigez  pas  que  les  besoins  de  vos  vengeances  soient 
assouvis  !....,..  »  t-q? 

J»^  suis,  etc.      .  -r 
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LETTRE     XIV. 
A  Madame  de  Sénanges. 

LES   SPECTACLES. 

S'it  fallait,  Madame,  vous  parler  longuement  de  cha- 
cune des  pièces  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  ma  lettre  ne 
tarderait  pas  à  vous  ennuyer.  Je  ne  vais  que  transcrire  les 
notes  que  je  prends  en  rentrant  chez  moi  à  la  sortie  des 
spectacles  :  vous  faire  un  pareil  aveu ,  c'est  réclamer 
votre  indulgence. 

JOURNAL  dra:.iatiqce.  année  1818. 
Mercredi .,  18  février. 

Rien  ne  serait  plus  divertissant  qu'un  ballet,  si  un  ballet 
n'occupait  la  scène  que  pendant  une  heure  ;  mais  trois 
mortels  actes  !  Un  peuple  aussi  babillard  que  le  peuple 
parisien  ne  peut  s'accommoder  d'une  longue  pantomime. 
Proscrpine .,  malgré  le  luxe  des  décorations  les  plus  bril- 
lantes ,  et  l'élégance  des  tableaux  les  plus  gracieux ,  n'a 
pu  tenir  les  spectateurs  éveillés  pendant  tout  le  temps  du 
spectacle.  Comme  aux  représentations  de  Psyché  ,  de 
"ïtlétnaque ,  le  parterre  a  été  transporté  d'étonnement 
et  de  plaisir  pendant  le  premier  acte  ;  au  second  son  en- 
thousiasme a  cessé,  il  a  bâillé  pendant  le  troisième,  et  n'a 
plus  ouvert  l'œil  qu'aux  coups  de  siHlet  qui  annonçaient 
les  changemens  à  vue. 

3i  je  connaissais  Albert  qni  règne  maintenant  à  la  cour 
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àe  Thcrpstcore  »  je  lui  conseillerais  de  ne  se  laisser  rem- 
placer par  Paul  que  lorsqu'il  lui  sera  impossible  de  faire 
autrement.  Il  est  bien  sur  le  trône;  mais  ce  trône  où  il  est 
placé  ne  ressemble  en  rien  aux  trônes  ordinaires,  et  il 
en  descendra  dès  qu'un  autre  plus  digne  méritera  d'y 
monter. 

Gardel,  avileur  de  Proserpine ,  a  reçu  tous  les  honneurs 
de  Vexpo.sition  dramatique.  Les  ombres  du  fécond  Hardi 
et  de  l'ingénieux  Claveret  ont  dû  murmurer  :  ces  auteurs 
firent  chacun  une  Proserpine;  le  premier  en  1611,  le 
second  en  i656.  Leurs  Proserpines  parlaient,  celle  de 
M.  Gardel  ne  dit  rien  et  n'en  vaut  pas  moins. 

Jeudi  19. 

L'aimal>le  roué  dont  Louvet  nous  a  raconté  les  aven- 
tures ,  vient  de  paraître  sur  la  scène  du  Vaudeville,  maïs 
il  s'est  amendé;  il  a  changé  de  conduite,  il  aurait  pu 
changer  de  nom  :  il  se  serait  appelé  Gustave,  Adolphe  on 
Victor,  qu'assurément  personne  ne  l'aurait  reconnu.  Les 
sifflets  ont  fait  justice  d'une  folie  sans  (faite,  et  les  auteurs 
ont  fait  preuve  de  tact  en  se  condamnant  euc-mémes  à 
g'.rdor  l'anonyme. 

("e  soir  on  a  dû  représenter  sur  la  scène  de  l'Ambigu- 
Comiqt'.c  la  Sœur  vlvale,  imbrogiio-espagnol  de  ^l.  liii~ 
rr.aniant.  L'héroïne  Clara  fit  dans  la  même  position  qiie 
Juiic  dans  la  Femme  juge  et  partie  de  Mout-Ficury, 
Celte  pièce  était  vraiment  faitjç  pour  V Ambigu-Comique: 
c'est  une  comédie  qui  ressemble  assez  à  im  ambigu. 

Samedi  2 1 . 

Ce  soir,  je  suis  fatigué je  reviens  des  Variétés.  Je  ne 

sais  pourquoi  ce  théâtre  et  celui  du  Vaudeville  me  sem- 
blent toujours  donner  une  pièce  de  trop.  Qu'élait-ce  donc 
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quand  ils  en  représentaient  quatre?  J'approuve  la  ré- 
forme. 

La  Carte  à  payer  est  une  bluette  dont  Potier  fait  encore 
à  lui  seul  tout  le  mérite.  Je  voudrais  qu'un  éditeur  se 
chargeant  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  rassem- 
blât en  un  volume  plusieurs  pièces,  telles  que  le  Ci-devant 
jeune  homme  ,  ie  Solliciteur  ^  les  Deux  précepteurs, 
ia  Carte  à  payer ,  etc. ,  et  qu'oubliant  les  pères  Cùnnus 
de  ces  enfans  hatards,  il  mit  en  tête  Œuvres  de  Potier, 
Rien  ne  serait  plus  juste  que  cette  restitution. 

Jeudi  26. 

Une  pièce  de  J.-B.  Rousseau  3  la  Ceinture  magique^ 
nous  a  été  donnée  ce  soir  à  Feydeau,  comme  Opéra- 
toufl'on.  Rien  de  plus  mal-adroit  que  cette  métamorphose. 
Abstraction  faite  des  amphigouriques  rehus  qui  ont  fait 
éclater  l'orage  et  tomber  le  rideau,  on  ne  peut  recevoir 
comme  opéra  une  comédie  à  ariettes. 

A  l'occasion  de  cette  représentation  ,  le  rédacteur  des 
feuilletons  du  journal  de  Paris,  s'asseoit  sur  le  tribunal 
littéraire  et  prend  une  petite  attitude  dénigrante  qui  ne 
lui  sied  pas  du  tout.  Il  décide  que  J.-B,  Rousseau  n'a  fait 
que  des  soi-disant  comédies,  ouvrages  plus  que  mé- 
diocres et  dépourvus  de  tout  esprit. 

Je  trouve  la  condamnation  un  peu  rigoureuse  et  le  ton 
un  peu  tranchant ,  pour  un  rédacteur  de  feuilleton  du 
journal  de  Paris. 

Je  voudrais ,  que  l'on  remit  en  scène  aujourd'hui  ies 
Aïeux  chimériques ,  cette  pièce  qui  se  trouve  aussi 
comprise  dans  l'analhème,  me  paraît  avoir  son  mérite. 
Les  vers  suivans  seraient ,  j'en  suis  sûr,  applaudis  avec 
ardeur.  Èm^iiie  vient  de  dire  :  Un  grand  nom  renferme 
tout  en  lui:,  et  Frosinc  enchérit  sur  cette  idée  : 
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Sans  doute.  Un  grand  seigneur  trouve  dans  sa  noblesse 

Honneur,  gloire,  vertu,  bon  sens,  esprit,  sagesse. 

Un  grand  seigneur  sait  tout;  sans  avoir  rien  appris. 

Tout  ce  qu'il  désaprouve  est  digne  de  mépris  : 

A  lui  seul  appartient  le  privilège  insigne 

De  se  faire  admirer,  bien  qu'il  en  soit  indigne  ; 

Il  berne,  quand  il  veut ,  la  raison  chez  autrui  ; 

^t  jusqu'au  sens  commua ,  tout  fléchit  devant  lui. 

■"      ■'         t 

Samedi  28. 

La  Fontaine  avouait  naïvement  son  goût  pour  les  contes 
et  le  merveilleux.  Il  a  dit  quelque  part  : 

Sî  peau  d'âne  m'était  conté  , 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Si  La  Fontaine  avait  assisté  ce  soir  à  la  premi^^e  repré- 
sentation du  P.til  Chaperon  rotige ,  ïl  eut  certainement 
changé  d'avis  ,  et  se  serait  abandonné  à  ce  somme  dont 
il  dormit  en  voyant  jouer  pour  la  première  fois  la  comôdie 
du  F iorentin. 

Mardi ,   3    mars. 

VOrphetin  soldat  a  été  adopté  par  le  public  comme 
VHèrfant  du  régiment. 

La  Gatté  va  laisser  i' .4m,'bigic  loin  derrière  rJlft  , 
M.  Cuvelier  va  bientôt  effacer  M.  Guitùert  de  Pixi- 
rccourt. 

Samedi  7. 

Je  n'ai  pu  aller  au  VandcvUtc  voir  la  première  repré- 
sentation de  Brouette  à  vendre.  Demain  je  lirai  les 
journaux. 
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Dimanche  8. 

J'ai  lu  ce  matin  les  journaux  :  je  n'irai  pas  voir  la 
seconde  représentation  de  Brouette  à  vendra. 

Madame ,  la  Semaine  sainte  vient  de  fermer  Ie§  temple» 
profanes.  A  la  rentrée  théâtrale  je  reprendrai  la  plume , 
et  je  mettrai  à  contenter  votre  curiosité  plus  de  zèle  et 
non  moins  de  justice.  4^ 

Je  suis,  etc.  -j 
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LETTRE     XV. 
A  monsieur  le  marquis  Dupin. 

CBAMDE    REVCE   IDE    QUELQUES   FETITES   BROCHURES. 

Monsieur,  depuis  que  plusieurs  écrivains  ont  tenté  aveo 
succès  de  publier  des  brochures  politiques  par  livraisons, 
leur  exemple  a  fait  naître  une  foule  d'imitateurs.  Il  en  est 
qui  ont  trouvé  grâce ,  malgré  l'idée  de  servilité  attachée 
à  toute  espèce  d'imitation  ;  d'autres  encore  froissés  de 
leur  chute  semi  -  périodique  n'ont  fourni  qu'une  courte 
carrière  ;  enfin  ,  une  troisième  classe  reste  stationnaire 
dans  une  situation  qui  n'est  point  encore  la  mort ,  mais 
qui  n'est  plus  la  vie.  Elle  continue  de  faire  gémir  le» 
presses  et  les  libraires,  mais  le  lecteur  n'éprouve  à  son 
aspect  qu'un  souvenir  .pénible ,  et,  seule,  sa  mémoire 
souffre.  J'ai  cru  que  vous  recevriez  avec  plaisir  une  courte 
analyse  des  principales  brochures  de  ce  genre  ,  et  je  vais 
commencer  par   les  plus  importantes. 

La  Minerve.  Après  un  long  séjour  sur  la  terre,  Mercure 
est  allé  revoir  l'Olympe  ;  mais  il  nous  a  envoyé  en  sa 
place  Minerve  sa  sœur  ;  cette  divinité  préside  aux  arts , 
elle  devait  succéder  au  Dieu  de  l'éloquence  ;  elle  devait 
choisir  ses  adorateurs  parmi  des  écrivains  qui  sont  de 
l'institut,  en  furent  ou  doivent  en  être.  Un  casque  sur  la 
tête  ,  un  glaive  dans  la  main  ,  une  égide  au  bras  ,  sa 
parure  est  toute  française  ,  et  elle  a  sagement  fait  de  ne 
pas  changer  son  costume  et  ses  habitudes  pour  s'accli- 
mater parmi  nous.  Déjà  elle  fait  de  tous  côtés  des  con- 
quêtes. Cela  est  peu  surpcenaut.  £Ue  est  femme  ^  guer> 
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slèiC,  instruite  et  sage  ,  que  de  titres  à  rattachement  <les 
Français  !  Je  sais  qu'elle  a  quelques  envieux;  un  certain 
Spectateur,  qui  se  dit  aussi  Français,  s'est  fait  son  enne- 
mi ,  mais  les  lances  qu'il  a  déjà  rompues  avec  elle ,  se 
sont  brisées  dans  ses  mains,  et  le  pauvre  chétif,  déjà 
tout  meurtri ,  a  bien  de  la  peine  à  poursuivre  une-  marche 
mal  assurée. 

Le  Spectateur.  Ce  recueil  s'est  paré  de  noms  imposans, 
mais  on  doit  croire  que  ceux  à  qui  ces  noms  appartieu- 
nent  n'ont  fait  que  les  prêter,  car  il  me  semble  impoi- 
sible  qu'ils  aient  écrit  les  articles  suivis  de  leur  signa- 
ture. Comment  pourrait  -  on  me  persuader  que  c'est 
M.  Lacretelle  jeune  ,  cet  historien  distingué,  qui  est  l'au- 
teur de  la  plate  et  lourde  réponse  à  lord  Stanhope  ?  Je- 
croirais  plus  volontiers  que  ce  n'est  point  par  fiction  qu'on 
l'attribue  à  un  pair  d'Angleterre  ,  car  elle  est  toute  an- 
glaise ;  quel  autre  qu'un  Anglais  oserait  dire  à  un  orateur. 
Fous  étiez  sans  doute  ivre  quand  vous  avez  dit  cela  ? 
Est-ce  M.  Auger,  ce  critique  si  délicat,  d'un  goût  si  dé* 
daijneux ,  qui  a  pu  comparer  madame  d'Epinay  à  unô 
femme  qiîi  se  cache  le  visage  ayec  sa  chemise  !  Non  , 
je  ne  le  crois  pas  ;' encore  une  fois  ces  Rlessieurs  ont  prêté 
leur  nom  ,  et  je  m'attends  à  trouver  très-prochainemcuJt. 
dans  les  journaux  un  d  menti  formel  de  leur  part.  , , 

Parmi  les  autres  rédacteurs  on  distingue  MM.  Lour- 
doueix  et  Loison.  Pour  ces  derniers,  rien  ne  porte  à  croire  . 
qu'ils  n'aient  pas  fait  leurs  articles  eux-mêmes.  Ces  arti- 
cles ne  prouvent  pas  leur  talent,  ils  ne  prouvent  rien. 
M.  Lourdoueix  s'est  chargé  de  la  politique  ,  et  M.  Loison. 
fait  des  dialogues  dans  lesquels  il  ch  rche  à  prouver  que 
M.  Benjamin  Constant  sous  la  république  n'a  jamais  fait 
l'élo-^e  de  la  charte  et  de  la  monarchie  des  Bourbons  ,  et 
que  sous  les  Bourbons  il  ne  loue  ni  le  directoire,  ni  la 
république.  .feooa  ifîrwq  laibsu 

M.  Lourdoueix  de  son  côté  prévient  ses  lecteurs  poU-« 
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tiques  qu'il  se  garde  bien  de  faire  îe  procès  du  système 
féodal j,  dont  U  connaît  tous  (es  avantages,  tant  pour 
(es  peuples  que  pour  tes  rois,  et  qui  était  si  fécond  erè 
grands  hommes  et  en  actions  glorieuses.  Cette  seule 
citation  suffît  pour  donner  une  idée  du  rédacteur.  Je  ter- 
mine par  cette  question  :  Si  ie  Spectateur  avait  l'inten- 
tion de  rivaliser  avec  la  Minerve ,  n'aurait-il  pas  dà  cher- 
cher des  académiciens  qui  fissent  leurs  articles  ;  s'il  vou- 
lait prendre  un  vol  élevé ,  ne  pouvait-il  mieux  choisir  que 
MM.  Lourdoueix  et  Loison  ? 

Guerre  à  qui  ia  cherche.  Encore  M.  Loison.  Ce  jeune 
lauréat  a  fait  dans  cet  ouvrage  ses  premières  armes  en 
politique  ;  et  comme  la  jeunesse  est  la  saison  de  l'au- 
dace ,  il  s'est  mesuré  avec  des  géans;  mais  si  MM.  Cha- 
teaubriand, Benjamin  de  Constant,  Bonald  et  de  Pradt , 
sont  autant  de  Goliath ,  M.  Loison  n'est  pas  un  David  ; 
ses  efforts  n'ont  pas  obtenu  de  succès ,  et  le  vaincu  en  a 
été  quitte  pour  l'honneur  de  l'attaque.  Cette  attaque,  le 
jeune  professeur  l'eut  faite  avec  moins  d'avantage  s'il 
n'eût  pas  trouvé  dans  MM.  Chateaubriand  et  de  Bonald 
certains  défauts  de  cuirasse ,  et  s'il  n'en  eût  profité  ;  car 
nous  devons  l'avouer,  ces  écrivains  avec  tout  leur  talent 
sont  de  bonnes  fortunes  pour  les  critiques  ;  le  plus  mau- 
vais tour  qu'ils  pussent  jouer  à  leurs  adversaires,  ce  serait 
de  se  convertir  à  la  charte  ,  et  de  renoncer  à  la  féoda- 
lité ;  car  alors ,  à  leur  style  près  ,  ils  seraient  irrépro- 
chables. 

M.  Loison  s'intitule  un  ami  de  tout  le  monde  ;  c'est 
comme  s'il  disait  un  ami  de  personne.  Quand  ce  jeune 
publiciste  y  aura  mûrement  réfléchi,  il  est  probable  qu'il 
reconnaîtra  qu'à  tout  prendre  ,  il  vaut  mieux  avoir  de 
vrais  amis  et  de  vrais  ennemis ,  que  de  ne  posséder  ni 
les  uns  ni  les  autres.  Mais  comme  il  est  encore  dans  se» 
études  ,  on  doit  lui  passer  quelques  *oUcism&$  poli- 
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La  Bîhtiotkùque  historique.  Ce  recueil,  l'un  des  plirt 
utiles  qu'on  ait  entrepris  jusqu'ici  de  publier  ,  rend  tout 
les  jours  de  nouveaux  services  à  la  chose  publique.  Il 
assure  à  ses  auteurs  la  reconnaissance  et  l'estime  des 
patriotes.  Puisse-t-il  se  poursuivre  long-temps  ;  et.  puisse 
l'autorité  être  assez  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts  pour  ' 
ne  point  apporter  d'obstacles  à  sa  publication.  '  ' 

Le  Vendéen.  On  dit  que  cet  ouvrage  attend  la  guerre 
civile  pour  continuer  de  paraître.  Et,  en  effet,  dans  son 
premier  numéro  ,  il  a  prévenu  ses  lecteurs  qu'il  était  en 
garde  et  près  de  croiser  le  fer.  Espérons  que  le  Vendéen 
est  bien  mort. 

Le  Surveillant.  De  l'esprit  et  du  patriotisme.  Un  style 
quelquefois  négligé  ,  mais  des  intentions  très -louables  , 
et  un  courage  digne  des  plus  grands  éloges ,  telle  est  en 
peu  de  mots  cette  nouvelle  brochure  sur  laquelle  nous 
reviendrons. 

Le  PuHicisle.  Sous  ce  titre  s'avance  un  homme  qui 
marche  pesamment  eix\à\  parle  avec  r/raviï^,  même  dans- 
les  discussions  légères  ;  c'est  un  "fou  qui  se  croit  plu3  sage' 
que  les  autres  parce  que  sa  folie  est  plus  sérieuse.  En  un 
mot,  c'est  un  homm,e  raisonnaifie  qui  croît  n'être  d'au- 
cun parti.  Le  parti  ministériel  n'est  donc  pas  un  parti. 

La  Revue.  Une  longue  suite  de  numéros  semblerait 
prouver  en  faveur  du  succès  de  cet  ouvrage ,  et  cependant 
ceux  qui  sont  bien  instruits  reconnaissent  que  cela  ne 
prouve  qu'en  faveur  de  la  constance  du  libraire  et  des  ré- 
dacteurs. Ce  n'est  pas  que  les  derniers  numéros  de  cette 
feuille  n'offrent  de  l'esprit  et  de  la  raison  ;  mais  une  mau- 
vaise réputation  est  un  obstacle  insurmontable.  Le  dou- 
zième numéro  renferme  à  l'occasion  du  budget  des  réflexions 
très-sages  sur  la  répression  des  jeux  :  on  y  lit  également 
un  manifeste  de  Buénos-Ayres ,  qui  a  droit  d'intéresser 
tous  les  amis  de  la  liberté.  Dans  le  treizième ,  les  rédacteurs 
ont  commenté  Tarticle  de  la  charte  qui  règle  le  sort  de» 
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religions  en  France.  Ils  demandent  ce  qu'on  entend  par 
ia  reiigion  de  i'état?  Ces  mots  ne  leur  paraissent  pas 
offrir  une  idée  bien  claire.  ' 

L'Homme  gris.  Après  plusieurs  critiques  et  une  saisie, 
riîomme  gris  est  arrivé  à  son  cinquième  numéro.  Nous  lui 
souhaitons  bonne  chance  ;  car  il  commence  à  présent  à 
valoir  quelque  chose.  Dans l'épigraph»^.  on  lit  cette  phrase: 
J''ai  toujours  été  le  même ,  je  nai  jamais  changé.  Nous 
trouvons  étonnant  que  l'épigraphe  soit  restée  la  même  :  ea 
effet,  nous  sommes  fortement  portés  à  croire  que  ('Homme 
gris  du  premier  numéro  et  VHomme  gris  du  cinquième 
ne  sont  pas  le  même  personnage. 

Le  Furet.  A  ce  titre  je  vois  la  police  craintive  ouvrir  des 
yeux  inquiets.  Elle  tremble  que  les  Lettres  Normandes  ne 
révèlent  à  leurs  nombreux  abonnés  les  secrets  de  ce  Furet 
qui  se  glissait  sous  les  portes,  et  qu'elle  vient  d'arrêter. 
Qu'elle  se  calme.  Les  Lettres  Normandes  ne  connaissent 
ce  Furet  séditieux  que  par  les  nouvelles  qui  courent  le 
monde,  et  celui  dont  elles  s'occupent  ici  est  tout  à  fait 
innocent.  M.  Charles  Robert,  qui  rédige  cette  feuille,  est 
sans  doute  jeune;  son  style  annonce  peu  d'habitude,  mais 
on  sent  qu'il  peut  acquérir,  et  en  supposant  qu'il  fasse 
paraître  trois  numéros  par  mois ,  ce  qui  fait  trente-six  par 
an,  son  cent  quatre -vingtième  numéro  pourrait  bien 
avoir  quelque  mérite.  Le  calcul  n'est  pas  rigoureux,  cela 
ne  fait  que  cinq  années  d'étude. 

La  Bouche  de  fer.  Celte  bouche  seule  pouvait  prononcer 
les  mots  durs  et  m,al  sonnons  d'un  langage  baroque. 
L'auteur  annonce  qu'il  destine  son  ouvrage  aux  aveugieSs 
aux  sourds  et  aux  muets;  après  l'avoir  lu  attentivement, 
je  conseille  aux  muets  d'en  parler,  aux  aveugles  de  le 
lire  et  aux  sourds  de  V écouter. 

Les  Lettres  Champenoises.  Nous  avons  trop  souvent 
occupé  nos  abonnés  du  Champenois ,  pour  nous  étendre 
biçn  longuement  sur  son  compte.  Son  quatorzième  qu< 
X,  -i.  9 
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niéro  serait  aussi  nul  que  les  autres,  s'il  ne  renfermait  un 
^  article  qui  a  droit  d'étonner  d'après  le  caractère  politique 
connu  du  personnage.  A  l'occasion  de  V Indépendant^^  ou 
,  Lettre  à  M.  de  Cazcs  ,  le  Champenois  s'élance  dans  le 
libéralisme  et  s'inscrit  lui-même  dans  le  dictionnaire  des 
Girouettes,  lettre  C.  Encore  quelques  inoonvenances  de 
de  cette  sorte,  et  la  feuille  sera  touf-à-lait  tombée.  Le 
succès  des  premiers  numéros  est  attribué  à  M.  HolTman  ; 
on  accuse  M.  Mely-Janin  de  la  chute  des  autres. 

Le  Ficux  conteur.  Un  auteur  de  la  rue  de  Chartres 
me  dit  l'autre  jour  :  Vous  ne  savez  -pas..  ?  L'auteur  de 
la  revue,  ce  pauvre  M  Labiée ,  est  tombé  en  enfance. 
Cette  nouvelle  m'affligea,  j'ignorais  encore,  qu'en  style  da 
calembourg,  cela  voulait  dire,  M.  Labiée  écrit  mainte- 
»ant  pour  les  enfans.  J'ai  depuis  lu  ses  contes.  Ils  sont 
pleins  de  franchise  et  riches  d'invention  ;  la  morale  en  est 
aussi  bonne  que  les  pièces  de  vers  qu'il  y  joint  sont  mauvai- 
ses; mais  cependant,  quoique  rcréatif  et  bon,  quoique 
propre  à  l'âge  auquel  il  est  destiné,  le  recueil  de  M.  Labiée 
n'aura  pas  de  succès.  C'est  avec  les  mots  de  Charte ,  de 
concordat  ti  de  recrutement,  qu'il  faut  bercer  la  géné- 
ration actuelle. 

La  petite  Croisade  iittéraire.  De  l'esprit,  et  encore 
de  i' esprit,  enfin ,  chose  plus  rare  dans  les  pamphlets 
du  jour,  le  sens  commun. 

La  Féruîe.  Après  m'être  débarrassé  d'un  tas  de  bro- 
chures que  j'avais  devant  moi,  j'arrive  enlln  à  la  dernière, 
à  la  Fertile  morale,  littéraire  et  politique  ,  que  le  hasard 
avait  légitimement  placée  in  infîmo.  Le  titre  de  cette 
feuille  annonce  quelle  est  rédigée  par  une  société  de  mili- 
taires et  de  gens  de  lettres.  Une  main  que  je  croyais  d'a- 
bord méchante  et  que  je  reconnais  pour  très-juste ,  a 
ajouté  ces  mots  :  non  lettrés.  Plusieurs  lecteurs  malins 
ont  écrit  au-dessous  de  ces  mots  :  appuyé,  approuvé  j 
ei  toute  la  couverture  est  flétrie  de  ce  jugeaient  ironique  j| 
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pour  moi,  qui  suis  plus  franc  dans  mes  critiques,  je  dé- 
clare que  je  ne  n'approuve  pas  cet  ouvrage  ;  il  est  plein  de 
rébus  et  de  pointes,  et  il  m'a  joué  le  tour  de  louer  les 
Lettres  Normandes-  En  ami,  je  conseille  aux  auteurs  de 
quitter  la  plume ,  ou  de  se  livrer  aux  tréteaux  de  Brunet, 
Car  c'est  là  seulement  qu'on  est  bute  à  son  aise. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE     XVr. 
A  M.  l'ahhé  d'Ormont. 

MM.      ANDRlErX     ET     CRÉGOIRE. 

Monsieur  l'abbé ,  la  réunion  de  ces  deux  noms  ne  doit 
pas  vous  effrayer;  quoiqu'on  ait  voulu  plusieurs  fois  dé- 
signer à  la  haine  des  prétendus  dévôls  les  hommes  esti- 
mables qui  les  portent,  je  puis  vous  assurer  que  votre 
conscience  n'est  point  intéressée  à  leur  réprobation  ,  et  que 
vous  pouvez ,  sans  craindre  la  damnation  éternelle ,  lire 
ici  leur  panégyrique.  Parler  de  M.  Andrieux,  c'est  présenter 
à  vos  yeux  l'accord  du  talent  et  des  principes  ;  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  le  connaître  peuvent  lui  appliquer 
ces  vers  heureux,  que  lui-même  adressait  à  son  vénérable 
ami,  le  célèbre  Ducis.  ils  peuvent  lui  dire  : 

andrieux ,  quand  tu  viens  visiter  ma  retraite. 
Il  me  semble  toujours  voir  entrer  avec  toi, 
L'incorruptible  honneur,  la  franchise  ,  la  foi , 
Sur  son  front  respetcé  qu'un  vert  laurier  couronne, 
Destalens,  des  vertus  le  double  éclat  rayonne. 

M.   Grégoire  n'est  pas  moins  digne  de  l'estime  de  ses 
concitoyens  j  ce  vieillard  a  traversé  l'orageuse  période  4e 
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nos  révolutions,  non  pas  comme  ces  hommes  dont  la  froide 
indiffcreuce  se  tint  à  l'écart,  et  qui  viennent  aujourd'hui 
vanter  leur  facile  inaction ,  mais  en  prenant  part  aux 
malheurs  de  la  patrie,  en  cherchant  à  les  conjurer,  en 
its  attirant  en  j)arîie  sur  sa  tèle.  Il  a  conservé  celte  rigou- 
reuse vertu  qui  devrait  sinon  désarmer  ses  ennemis,  du 
r.joins  les  réduire  au  silence.  Il  est  un  des  hommes  sur 
lesquels  la  satire  a  le  moins  de  prise,  parce  qu'il  peut  lui 
livrer  sa  vie ,  et  que,  dire  la  vérité  ,  c'est  faire  de  lui  le  plus 
Lel  éloge.  Je  sais  que  bien  des  gens  vont  se  révolter,  que 
Vous  même  peut-être,  mon  cher  abbé,  vous  éprouverea 
quelque  peine  en  me  lisant,  parce  que  sans  doute  la  re- 
nommée a  apporté  jusqu'à  vous  le  grand  grief  reproché 
de  tout  temps  à  M.  Grégoire  :  l'amour  de  la  liberté,  N« 
peut  il  pus  répondie  comme  Marie  Chénier  ? 

Oui,  j'ai  commis  ce  crime  et  je  m'en  glorifie  , 

Oui  ,  les  sucs  généreux  de  la  philosophie 

Ont  contre  les  revers  fortifié  mon  cœur  : 

Des  préjugés  vieillis  ils  m'ont  rendu  vainqueur. 

Aux  i'eux  qu'ont  allumés  Rousseau ,  Bayle  et  Voltaire  » 

J'ai  vu  se  dissiper  cette  ombre  héréditaire 

Qui  couvrait  les  humains  dans  la  nuit  expirans, 

Et  j'ai  su  mériter  le  haine  des  tyrans. 

Je  ne  crains  pas  que  M.  Grégoire  démente  cette  tirade 
que  je  place  dans  sa  bouche,  lui  qui,  dans  la  préface  de 
son  nouvel  ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ayons  le  courage  de  paraître 
cagot  aux  yeux  des  impies,  et  impie  aux  yeux  des  fana- 
tiques. »  Lui  qui  dit  encore  :  «  J'acquitte  la  dette  de  ma 
conscience  en  publiant  ce  que  je  crois  utile  à  naa  patrie.  » 

L'Essai  sur  les  Hhertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sau- 
rait être  apprécié  dans  une  lettre  dont  l'étendue  est  né- 
cessairement bornée  ;  et  lors  même  que  j'en  aurais  le 
loisir  et  les  moyens,  je  ne  sais  si  j'oserais  m'avancer  dan» 
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une  carrière  qui  m'est  à  peu  près  inconnue ,  et  où  î^s  plus 
baltiles  sont  si  souvent  exposés  à  broncher. 

Je  laisse  aux  hommes  versés  dans  l'étude  du  droit 
canonique  le  soin  d'examiner  les  savantes  discusslosis  de 
l'évêque  de  Blois  ,  sur  la  déclaration  de  1683,  déclaration 
si  favorable  à  nos  libertés  religieuses,  et  par  conséquent 
si  combattue  ;  je  laisse  aux  députés  qui  se  proposent  de 
prendre  la  parole  dans  la  discussion  du  concordat  ,  la 
soin  de  recueillir  et  de  méditer  les  chapitres  consacrés  a 
ces  matières  ;  le  seul  dont  je  doive  m'occuper  c'est  cciui: 
qui  traite  de  la  connexité  des  libertés  ecclésiastiques  a\i-& 
les  libertés  politiques  et  civiles.  L'auteur  y  résout,  avec  liî 
talent  qu'on  lui  connaît,  l'une  des  plus  magnifiques  ques- 
tions qui  .se  soient  jamais  offertes  à  l'esprit  de  l'Ho'tiime. 
Il  prouve  que  cet  Evangile  dont  a  voulu  faire  un  code  de 
despotisme ,  est  aussi  favorable  à  la  liberté  politique  que 
les  lois  des  républiques  anciennes.  Ainsi  s'écroule  ce  grand 
principe  de  la  solidarité  de  l'autel  et  des  trônes  :  «  Jcsus- 
Chrisl ,  dit  M.  Grégoire,  est  le  seul  légishii^cur  qni  nit 
promulgué  un  plan  applicable  à  tous  les  bonimes  dans 
tous  les  pays,  tous  les  siècles  et  tout>*s  les  circonstancî:^.... 
La  servitude  ravale  et  déprave  riiomme  ;  le  christianîprrte 
console  celui  qui  est  viclime,  mais  il  condamne  celui  qni 
torture.  La  liberté  élève  l'ame  et  lui  donne  de  la  dignité, 
et  dès  lors  elle  est  dans  une  parfaite  analogie  avec  le  chris- 
tianisme. » 

«  Dernièrement ,  dit  l'auteur  dans  le  même  chapitre  , 
on  lisait  dans  je  ne  sais  plus  (juellc  brochure  ,  que  sous 
Jacques  II  en  Angleterre  ,  l'obéissance  passive  était  uri 
dogme  catholique.  Elle  ne  le  fut  et  ne  le  sera  jamais.  » 

Je  termine  par  une  dernière  citation.  Elle  n'est  pas 
moins  décisive  que  les  précédentes. 

«Je  ne  connais  aucun  livre  où  les  droits  et  les  devoirs  des 
hommes  soient  aussi-bien  exposés  que  dans  la  Bible,  et  il 
y  a  en  outre  cette  dLTérence,  qu'ici  ils  sont  revCtus  d'uu© 
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fanction  divine.  Si,  par  impossible ,  la  Bible  n'était  pas 
publiée,  et  qu'on  voulût  l'imprimer,  je  rois  cent  passages 
qui,  dans  les  pays  où  la  presse  n'est  pas  libre,  seraient 
impitoyablement  retranchés  par  le  ciseau  de  la  censure. 
Les  saintes  Ecritures  protesteront  à  jamais  contre  le  des- 
potisme. Les  mêmes  oracles  qui,  soulevant  le  voile  de 
l'avenir,  montrent  au  chrétien  l'objet  de  ses  espérances, 
le  consolent  ici  bas  des  injustices  qui  lui  ravissent  ses  im- 
prescriptibles droits.  Mais  il  existe  entre  le  christianisme 
et  la  liberté  une  indestructible  et  sainte  ailiance.  Ils  sont 
donc  bien  ignorans  ou  bien  coupables ,  les  ministres  de» 
autels  qui,  pour  enter  sur  ia  religion  l'autorité  absolue, 
insviltent  à  la  majesté  nationale,  en  disant  :  les  prétendus 
droits  du  peuple.  Ces  expressions  ne  sont-elles  pas  une 
sorte  de  blasphème  contre  la  nature  et  son  ixiiteur?  Droits 
et  devoirs ,  sont  des  termes  corrélatifs,  l'un  n'existe  pas 
sans  l'autre  ,  et  si  le  peuple  n'avait  aucun  droit  à  exercer, 
il  n'aurait  aucun  devoir  à  remplir.  Les  prétendus  droits 
du  peuple!  et  c'est  en  France  qu'on  ose  articuler  ce» 
mots,  et  les  consigner  dans  des  circulaires  adressées  aux 
fidèles.  Oh  !  combien  diffère  ce  langage  de  celui  du  véné- 
jrable  pontife  qui  occupe  actuellement  la  chaire  de  saint 
.Pierre.  L'homélie  qu'en  1797,  le  jour  de  la.  naissance  du 
Sauveur,  il  prononça  dans  la  cathédrale  d'Imola  ,  dont  il 
était  évéque,  nous  montre  un  père  qui,  rempli  de  ten- 
'Vlrcsse  pour  les  fidèles  confiés  à  ses  soins,  s'efforce  de 
'graver  dans  leurs  coeurs  les  sentimens  de  la  piété  aimable 
let  de  la  charité  dontlesien  abonde.  Cette  homélie , placée 
désormais  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  en  montrant  la  liai- 
son intime  entre  l'Évangile  et  la  liberté ,  attestera  aux 
siècles  futurs  les  sentimens  dont  l'auteur  était  pénétré.  » 

De  M.  Grégoiie  à  M.  Andrieux  la  transition  semble 
d'abord  difficile  à  établir.  L'un  a  toujours  traité  des 
matières  politiques  et  religieuses  ;  l'autre  a  composé  de» 
comédies  qui  ne  sont  pas  politiques;  il  a  écrit  des  contes 


(    125    ) 

qui  ,  selon  certaines  gens  ,  méritent  le  nom  tVimpics. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reeonnaît  qu'il  n'y 
a  cependant  pas  si  loin  de  l'un  à  l'autre.  Tous  deux  sont 
remarquables  par  une  grande  force  de  raison,  et  une 
sévère  austérité  de  principes  ;  opposés  par  la  nature  de 
leurs  travaux  ,  ils  sont  réunis  par  l'estime  publique  ;  tous 
deux  philosophes  sans  être  intolérans ,  amis  de  l'ordre 
sans  être  ennemis  de  la  liberté  ,  ils  écrivent  différemment 
et  pensent  de  même.  Ma  transition  est  donc  bonne. 

Les  oeuvres  complètes  de  M.  Andrieux  viennent  d'être 
publiées  ;  depuis  le  sage  Anaxiniandre  jusqu'à  la  spiri- 
tuelle Comédienne:,  depuis  ^e5  six  sages  et  Paciivlus  jus- 
qu'au Samaritain 3  toutes  les  œuvres  anciennes  et  nou- 
velles de  l'auteur  sont ,  à  très  -  peu  d'exception  {)rè3  , 
renfermées  dans  ce  recueil  qui  est  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
bilan  littéraire  de  celui  qui  le  public.  C'est  sur  cette  édi- 
tion qu'il  veut  être  jugé  par  l'avenir.  Kn  général ,  dans  les 
ouvrages  de  M-  Andrieux  on  remarque  un  talent  pluSôt 
sage  et  fin  qu'élevé  et  original;  cet  écrivain  possède  un 
goût  aussi  pur  que  le  premier  de  nos  classiques.  Son  esprit 
est  juste  et  souvent  caustique  ,  mais  si  l'on  sourit  aux. 
épigratnines  qu'il  décoche  contre  les  sots  ,  on  ne  trouve 
Jamais  chez  lui  ces  amères  ironies,  et  ces  plaisanlerii% 
malveillantes  dont  on  plaint  la  victime  et  dont  ou  méprisb 
l'auteur. 

Les  comédies  de  M.  Andrieux  n'ont  pas  toutes  le  même 
degré  de  peifection.  Comme  celle  de  quelques  poètes,  ses 
premières  pièces  sont  supérieures  aux  dernières.  Les  JSioter- 
tii^sont  la  pièce  la  plus  gaie,  et  lapins  étincelante  d'eeprlt 
que  l'on  ait  faite  depuis  Regnard  ;  la  Suite  du  Menteur 
renferme  de  très-élégans  détails  ;  si  cet  essai  fut  malheu- 
reux ,  Voltaire  en  est  plus  coupable  <[ue  son  disciple  , 
puisque  la  tcnt;itive  de  ce  dernier  était  encore  un  hom- 
mage rendu  à  une  opinion  du  commentateur  de  Corneille. 
Boîleau  à  Auteuii  est- vme^hlixeliQ  charmante,  qui  a  pris 
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dans  le  répertoire  une  place  un  peu  au-dessous  duTrésor; 
,He  Vieux  fat  n'a  pas  réussi  aux  Français  ,  mais  il  fallait 
cependant  que  cette  pièce  eût  un  véritable  niérite ,  puis- 
que sur  un  théâtre  d'un  ordre  moins  élevé  ,  ses  plus  dra- 
matiqvies  situations  obtiennent  un  succès  toujours  crois- 
sant ,  quoique  la  prose  commune  et  souvent  triviale  du 
ci-devant  jeune  homme ,  soit  si  loin  de  l'élégante  versi- 
fication de  M.  Andrieux.  Enfin  ta  Comédienne ,  applaudie 
vivement  à  Paris  ,  et  suivant  d'infidèles  gazettes  ,  tombée 
en  province  ,  sans  être  un  des  ouvrages  les  plus  g.iis  de 
l'auteur,  est  peut-être  le  mieux  conduit  ,  et  le  plus  forte- 
ment écrit. 

Parmi  les  contes  de  M.  Andrieux,  il  est  des  chef-d'œu- 
vres  dignes  de  Voltaire  et  d'Horace.  Cen'est  jamais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  le  mordant  de  Juvenal,  mais  c'est  l'en- 
jouement de  La  Fontaine  et  l'esprit  du  poète  de  Ferney. 
Xi.e  Meunier  deSans-Souci,  et  le  Doyen  de  Badajoz  sont 
dans  des  genres  diflférens  des  modèles  également  parfaits. 
L'édition  des   œuvres  de  M.   Andrieux  est  enrichie  de 
préfaces  dans  lesquelles  l'auteur  se  juge  lui-même  avec 
une  bonne  foi  remarquable.  C'est  là  surtout  qu'on  voit 
l'homme  et  que  l'écrivain  disparaît.  Avec  quelle  bonhomie, 
à  l'occasion  des  pièces  composées  dans  sa  jeunesse ,  il  se 
reporte  vers  cette  heureuse  époque  de  la  vie,  où  tout,  jus- 
qu'aux peines,  est  espérance  et  plaisir!  Je  le  suis  dans 
cette   étude    de  procureur,    où  prenant  alternativement 
Cujas  et  Molière,  Juslinien  et  Térence,  il  étudiait  les  lots 
romaines,  et  rimait  les  mal-adroites  amours  du  sage  Anaxi- 
mandre,  surpris  lui-même  d'avoir  découvert  le  secret  de 
son  cœur.  Il  ne  m'intéresse  pas  moins  lorsqu'il  commu- 
nique à  ses  jeunes  émules  les  premiers  vers  de  ses  Etour- 
dis ;  mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  souvenir  tou- 
chant que  M.  Andrieux  doniie,  après  tant  d'années  à  ses 
amis  qui  ne  sont  plus;  à  CoUin  d'Harleville,  à  Florian  ,  à 
Thomas;  ce  n'est  souvent  qu'un  mot,  qu'une  phrase  inci- 
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dente  ;  mais  ce  mol ,  cette  phrase  nous  révèlent  tout  son 
cœur.  Montagne,  quoique  plusétendu^dansTefFusion  de  son 
amitié ,  ne  me  touche  pas  plus  quand  il  parle  de  la  Boétie. 
Queîle  plus  grande  jouissance  en  effet  pour  de  jeunes  lit- 
térateurs ;  poètes  malgré  eux  pour  ainsi  dire  que  de  vivre 
unis ,  sans  autre  rivalité  que  celle  de  l'attachement  ;  que 
de  pouvoir  se  confier  mutuellement  les  premiers  fruits  de 
leur  veine ,  caresser  à  la  fois  ces  enfans  de  leur  jeune  ému- 
lation ,  et  se  soutenir  l'un  l'autre  dans  la  glissante  carrière 
qu'ils  parcourent!    «Les  gens  de  lettres,  dit  Duclos,  ne 
vivent  jamais  plus  agréablement  qu'entre  eux.  Ils  doivent 
savoir,  par  expérience,  combien  ils  se  sont  réciproque- 
ment nécessaires.»   Hélas!  de  cette  réunion  littéraire  qui 
fit  autrefois  le  bonheur  de  M.  Andrieux,  il  ne  reste  plus 
que  lui  seul.  Thomas  et  Florian  ,  Collin  et  Ducis  sont  allés 
l'attendre;  pour  nous,  notre  cœur,  comme  notre  esprit, 
nous  ordonnent  de  le  retenir  le  plus  long-temps  qu'il  sera 
possible. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE    XVir. 
Ju  chevalier  Durviile,  officier  à  demi-sêtdc. 

MOSAÏQUE   POllTIQCE    ET   LITTÉRAIRE. 

Les  discussions  du  parlement  d'Angleterre  ont  pris, 
depuis  l'ouverture  de  la  session  actuelle,  un  caractère  de 
violence  qui  doit  éclairer  le  gouvernement  britannique  sur 
l'état  des  esprits,  et  lui  faire  comprendre  qu'il  peut  devenir 
dangereux  pour  lui  de  persévérer  dans  le  système  adopté 
depuis  deux  ans.  Lorsque  dans  la  chambre  des  communes 
les  ministres  ont  proposé  une  loi  destinée  à  jeter  un  voile 
sur  leur  conduite  passée,  et  sur  celle  des  agens  de  la  po- 
lice anglaise,  les  cris:  à  bas  les  dénonciateurs  se. sont  fait 
entendre.  On  s'est  étonné  de  voir  le  ministère  demander 
qu'on  crût,  le^  yeux  fermés,  à  des  complots  fondés  svu-  les 
révélations  d'un  espion.  C'était  déjà  une  assez  grande 
déviation  des  principes  constitutionnels,  que  d'avoir  sus- 
pendu Vkabeas  corpus,  sans  que  le  ministère  refusât  de 
rendre  compte  de  l'usage  qu'il  avait  fait  du  pouvoir  ex-. 
traordinaire  qui  lui  avait  été  confié. 

A  l'occasion  des  cris  :  à  bas  tes  dénonciateurs  !  le 
Courrier,  et  par  contre-coup  la  Quotidienne ,  font  une 
apologie  complète  de  la  délation.  Selon  ces  feuilles ,  dire 
à  i/as  {es  dénonciateurs  y  c'est  crier  vive  la  trahison, 
et  liberté  pour  les  conspirateurs!  Elles  engagent  tous  les 
sujets  fidèles  à  se  convertir  en  espions  dans  l'intérêt  de  la 
chose.  Il  faut  croire  que  le  Courrier  et  la  Quotidienne 
ont  leurs  raisons  pour  parler  ainsi  ;  mais  on  sait  heureu- 
sèment  que  ces  feuilles  ne  font  pas  jurisprudence. 

—  Il  semble  que  l'Espagne  soit  destinée  à  ne  jamala 
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connaître  le  repos  ,  et  qu'elle  doive  trouver  dans  tous  ses 
ennemis  des  partisans  de  la  liberté.  Il  paraît  certain  que 
la  guerre  est  déclarée  à  cette  puissance  par  les  Etats-Unis. 
Les  différens  élevés  sur  la  possession  des  Florides  et  sur 
l'occupation  de  l'île  Amélia,  sont,  dit-on,  en  partie  les 
causes  de  la  guerre.  Déjà ,  dans  la  chambre  des  représen- 
tans  ,  une  proposition  de  M.  ïrimblc,  tendante  à  établir 
le  système  de  représailles  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis, 
a  été  adoptée.  Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  nouvelle 
lutte ,  il  est  probable  qu'elle  exercera  une  grande  influence 
sur  le  sort  de  l'Amériqvie  méridionale. 

—  L'armée  russe  a ,  dit-on ,  célébré  l'anniversaire  «le 
la  bataille  d'Eylau.  Est-ce  que  les  journaux  qui  rapportetit 
ce  fait  se  seraient  permis  de  faire  une  épigrarame  ,  ou^  les 
mêmes  Iroupes  qui  se  sont  pei'suadées  qu'elles  avaient 
gagné  les  batailles  de  Lulzen,  de  Bautzen ,  etc.,  croie?nt- 
elles  encore  nous  avoir  vaincus  à  Eylau?  S'il  en  était  ainsi, 
j'engagerai  nos  généraux  à  leur  adresser,  dans  le|plus  bref 
délai,  une  histoire  des  campagnes  des  armées  françaises. 

—  On  se  demande  par  tcut  à  Paris ,  quel  est  le  résultat 
des  négociations  avec  les  étrangers.  Hier  le  bruit  courait 
qu'une  communication  devait  être  présentée  aux  cham- 
bres, que  les  alliés  se  retiraient  au  mois  de  décembre  pro- 
chain. Aujourd'hui  on  préiendque  c'est  au  premier  juiïlet. 
Les  uns  fixent  la  somme  à  payer  pour  obtenir  le  départ; 
les  autres,  aveuglés  sans  doute  par  des  préventions  ou  des 
désirs  ,  lic  croient  pas  à  la  possibilité  de  ce  départ  ;  de 
sorte  que  l'énerguniène  britannique  trouve  en  France  des 
apoiojiistcs,  et  des  imitateurs.  Je  ne  puis  croire,  mais  ou 
assure  qu'un  noble  et  romantique  pair  a  osé  dire  à  la 
tribune  qu'il  ne  voyait  pas  sans  effroi  le  départ  des  alliés; 
on  ajoute  qu'nn  reste  de  pudeur  ne  lui  a  pas  permis  d'im- 
pri!!:er  celte  honteuse  phrase  qui  lui  mériterait  le  nom 
du  Slanh&pe  français.  Espérons  que  de  si  lâches  désirs 
qu'on  aurait  dû  savoir  mieux  dissimuler  ,  ne  seront  point 
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exaucés  ;  et  que  bientôt  la  France  échappera  à  un  emprî- 
eonnemeut  de  trois  années. 

—  Les  ministres  ont  présenté  à  la  chambre  des  députés 
Une  loi  concernant  l'abolition  de  la  traite  des  nègres. 
Soyons  justes.  Cette  loi,  et  celle  du  recrutement  méritent 
une  reconnaissance  qu'il  dépend  d'eux  de  ne  pas  affaiblir. 
Tant  qu'ils  seront  dans  la  ligne  constitutionnelle  et  dans 
celle  de  l'humanité ,  nous  nous  ferons  gloire  de  les  suivre  ; 
mais  aussi,  toutes  les  fois  qu'ils  pourraient  en  sortir,  leur 
conduite  autorisera  nos  attaques. 

—  Que  devient  le  concordat  ?  Cette  loi  qui  a  tant  de 
peine  à  se  présenter,  et  qui,  par  sa  lenteur  à  paraître, 
laisse  assez  voir  ses  craintes  et  ses  périls ,  est ,  dit-on ,  de 
nouveau  retardée.  Un  courrier  est  dans  ce  moment  sur  la 
route  de  Paris  à  Rome;  l'évêque  d'Imola,  aujourd'hui 
Pie  VIÏ,  ferait  sagement  de  renoncer  à  des  prétention» 
inadmissibles ,  ils  s'épargnerait  la  honte  d'un  refus. 

Quoique  le  rapporteur  du  concordat  soit  connu  ,  cepen- 
dant il  est  beaucoup  de  gens  qui  doutent  que  la  discus- 
sion s'engage  sur  ce  sujet. 

—  Il  s'est  glissé  quelques  inexactitudes  dans  la  partie 
de  Tarticle  de  mon  dernier  numéro  qui  concerne  M.  Alis- 
san  de  Chazet.  Il  n'entre  jamais  dans  ma  pensée  de 
rapporter  des  faits  dénués  de  vérité;  et  je  rétracte  ceux 
que  j'ai  avancés  qui  pourraient  être  de  cette  nature. 

—  C'est  par  erreur  que ,  dans  le  second  cahier  de  ce 
volume,  nous  avons  donné  à  M.  C.  M.  la  qualité  ou  le  titre 
de  Censeur  roi/al.  Ces  fonctions  n'existent  plus;  elles  sont 
contraires  à  la  charte  et  à  une  ordonnance  rendue  en 
181 5.  M.  C.  M.  n'était  que  ccmniis  à  (a  douane  de  (a 
pensée. 

—  Depuis  le  dimanche  des  Rameaux,  on  remarque  dans 
Paris  un  grand  nombre  de  gentiemen  qui  portent  à  leur 
boutonnière  ou  au  cordon  de  leur  chapeau  une  petite 
branche  de  buis  bénit.  Cela  ne  laisse  pas  que  d'être  édi- 
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fiant  f  surtout  de  la  part  de  gens  'qui  savent  se  passer  da 
concordat.  Mais,  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  ces  pieux 
voyageurs  se  montrent  avec  cette  palme  religieuse  même 
dans  certains  lieux  où  maints  ultramontains  vont  ordinai- 
rement sans  leur  bréviaire.  C'est  sans  doute  pour  se  pré* 
server  des  incantations  et  des  maléfices  de  certaines  ma- 
dones. Quoiqu'il  en  soit ,  félicitons  MM.  les  Anglais  de 
conserver  une  de  ces  naïvetés  de  mœurs  qui  rappèlent  le 
bon  temps  de  nos  pères. 

—  Le  général  Clary,  que  nous  croyions  parti  pour 
l'Angleterre,  dans  l'intention  de  provoquer  en  duel  lord 
Stanhope,  n'a  point  quitté  Paris. 

—  Deux  feuilles  quotidiennes  (le  Journal  de  Commerce 
et  les  Annales)  discutaient  ces  jours  passés  sur  la  néces- 
sité d'un  flan  ou  d'un  système  pour  les  hommes  d'état. 
Le  rédacteur  du  Journal  de  Commerce  se  prononçait  pour 
le  système,  celui  des  Annales  pour  le  plan.  C'est  bien-là 
le  procès  de  l'Huître  et  des  Plaideurs.  Que  ces  Messieurs 
lèvent  les  yeux,  ils  n'auront  pas  besoin  de  chercher  long- 
temps pour  trouver  des  hommes  d'état  qui  n'ont  ni  -plan 
ni  système,  et  qui  les  mettront  bientôt  d'accord. 

—  Au  Rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

Paris ,  9  mars  i  S 1 8. 
Monsieur  le  Rédacteur , 

Vous  vous  chargez ,  assez  souvent ,  de  venger  la  raison 
et  le  bon  sens,  des  outrages  que  leur  fait,  journellement, 
la  Quotidienne  ;  mais  quiconque  voudrait  relever  toutes 
les  absurdités  qui  s'impriment  dans  ce  journal,  s'impose- 
rait une  tâche  au-dessus  même  des  forces  d'Hercule  qui 
nettoya  les  étables  d'Augias.  Ce  travail  devenant  fastidieux 
•t  pénible ,  vous  deveas  permettre  qu'on  vous  supplée  ;  c'est 
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ce  qiû  me  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  publier  cette 
lettre. 

La  Quotidienne  à  roccasion  des  planches  litographiées, 
qui  sont  déposées  chez  nos  marchands,  et  destinées  à  con- 
sacrer les  actions  de  nos  braves,  fait  dans  sa  feuille  du 
16  février,  quelques  réflexions  sur  lesquelles  je  crois  inutile 
d'en  faire  moi-même  ;  le  journal  qui  les  contient  m'en  dis- 
pense. J'observerai  seulement  en  passant  que  la  Quoti- 
dienne ,  tout  en  rendant  d'une  voix  enroiit'e  un  hommage 
forcé  à  nos  armées,  laisse  toujours  paraître  le  bout  de  l'oreille. 
Mais ,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'absurdité  suivante  : 
K  A  quelques  pas  de  là,  dit-elle,  nous  voyons  une  char- 
«  retée  deblessésattaquésparunenuéede  Cosaques,  et  ces 
t  braves  militaires  levant  leurs  bras  mourans  contre  leurs 
t  infâmes  agresseurs  ;  il  ne  manque  encore  là  que  la  vé- 
f  rite  :  les  soldats  de  toutes  les  nations  savent  respecter  le 
c  malheur  ,  et  l'attaque  d'une  ambulance  serait  punie  de 
«  mort  chez  tous  les  peuples  civilisés.  » 

Que  la  Quotidienne ,  qui  raisonne  souvent  «<a  cosaqutf 
et  qui,  sous  bien  d'autres  points,  a  tant  de  rapport  avec 
eux ,  prenne  pour  eux  fait  et  cause ,  cela  ne  doit  sur- 
prendre personne  ;  mais,  certes,  il  n'y  a  qu'une  Quoti- 
dienne au  monde ,  connue  par  son  extrême  charité  envers 
«on  prochain,  qui  ait  pu  tenter  de  faire  passer  les  Cosaques 
pour  des  ennemis  généreux  qui  savent  respecter  les  lois  de 
la  guerre,  et  les  droits  de  l'humanité.  Les  habitans  de  la 
Champagne  ne  confirmeraient  pas,  je  crois,  ce  témoi- 
gnage, et  tous  ceux  qui  connaissent  cette  troupe  et  qui  la 
jugent,  non  par  sympathie ,  comme  la  Quotidienne,  mais 
par  expérience ,  attesteraient  au  contraire  qu'elle  est  in- 
disciplinée ,  lâche ,  superstitieuse  et  cruelle.  Le  service 
militaire  est  un  tribut  que  les  Cosaques  payent  à  la  Russie 
dont  ils  ne  reçoivent  pas  de  solde  ;  ils  ne  vivent  que  de 
pillage  ,  aussi  sont-ils  redoutés  des  paysans  russes  eux- 
mêmes;  à  Tégal  des  enuemis  :  ils  ne  traversent  jamais  quel* 
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que  province  de  cet  empire  sans  dévaster  des  village»  en- 
tiers ,  et  sans  laisser  sur  leur  passage  des  traces  de  pillage 
et  de  meurtre.  Le  fait  dont  il  est  ici  question,  l'attaque 
des  ambulances  a  eu  lieu,  non  pas  une  fois,  mais  cent 
dans  la  fatale  retraite  de  Moscow.  Blessé  moi-même ,  et 
fait  prisonnier  à  cette  époque ,  j'ai  vu  ces  barbares  ,  bien 
dignes  d'avoir  la  Quotidienne  pour  apologiste ,  se  porter  à 
des  excès  qui  dégradent  l'humanité  ;  j'ai  vu ,  et  tous  ceux 
qui  ont  survécu  par  miracle  à  ces  horreurs ,  peuvent  l'at- 
tester comme  mioi ,  j'ai  vu  ces  animaux  à  face  humaine, 
déshabiller  leurs  prisonniers  tout  nus  par  un  froid  de  25  à 
5o  degrés,  arracher  jusqu'à  l'appareil  des  blessures  pour 
y  chercher  des  pièces  d'or  ou  d'argent ,  et  égorger  des 
milliers  de  malheureux  sans  défense,  la  plupart  mutilés, 
et  tous  disputant  les  restes  d'une  vie  languissante ,  contre 
le  froid  ,  la  fatigue  et  la  faim.  Il  est  vrai  que  ces  horreurs 
étaient  accompagnées  de  force  signes  de  croix ,  ce  qui  peut 
expliquer  en  partie  la  prédiction  de  la  Quotidiene;  mais 
lorsque  nous  étions  affligés  du  désolant  spectacle  de  nos 
frères  d'armes  expirans  sur  des  monceaux  de  neige,  et  que 
nous  nous  attendions,  à  chaque  instant,  à  partager  leur 
sort ,  nous  étions  loin ,  je  l'avoue ,  de  penser  qu'un  jour 
dans  notre  patrie  ,  dans  cette  patrie  vers  laquelle  se  tour- 
naient nos  regards  mouraos,  et  à  laquelle  nous  offrions 
le  sacrifice  de  tous  nos  naaux  ,  de  "soi-disans  français  nous 
parleraient  de  la  générosité  de  nos  féroces  ennemis!!! 
Une  si  stupide  lâcheté  ne  pouvait  se  rencontrer  que  dans  ce 
même  journal  qui  a  si  long-temps  pris  à  tâche  de  donner 
le  coup  de  pied  de  l'àne  à  des  braves  qui  ont  bien  mérité 
de  la  patrie.  Cela  ne  doit  pas  surprendre,  je  le  répèle,  de  lu 
part  de  ces  écrivains  qui  spéculent  sur  les  passions  les  plus 
honteuses ,  sur  la  haine  que  des  hommes  aveuglés  par  leur 
ignorance  ou  par  leurs  préjugés  portent  à  leur  nation  et 
à  leur  siècle  :  mais  ne  serait-ils  pas  temps  que  de  pareils 
écrivains  allassent  rédiger  leur  feuilles  et  prêcher  leurs 
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principes ,  en  langue  tartare  dans  les  Steppes  de  VAs^îo  , 
parmi  ces  sauvages  bien  dignes  de  les  apprécier  ,  s'ils  sa- 
vaient lire. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

A.  B.  ex-ofiicier  au  18°  rc^giment  de 
ligne,  élève  en  droit. 

—  Les  méthodes  de  l'enseignement  mutuel  viennent 
d'être  appliquées  à  la  musique  par  mademoiselle  d'Allen  , 
élève  du  Conservatoire ,  où  elle  a  obtenu  le  premier  prix 
de  piano.  Le  succès  qui  a  couronné  ses  efforts  prouve  de 
plus  en  plus  en  favevir  de  l'institution  ,  et  nous  font  espé- 
rer que  désormais  elle  sera  préférée  à  ces  anciennes  formes 
d'enseignement  dignes  de  ceux  qui  les  pratiquaient  ,  les 
frères  ignorantins.  Mademoiselle  d'Allen  a  deux  écoles  de 
musiques  pour  les  demoiselles?  l'une  rue  Chariot,  n'  14  , 
l'autre  rue  du  Cherche-Midi,  n°  aS. 

—  Vingt  places,  tant  chez  madame  Catalani  que  chez 
M.  Comte  ,  physicien  du  roi,  un  jour  de  représentation 
au  profit  des  pauvres,  seront  donnnéesàceluiquiprésetera 
une  évaluation,  à  quelques  dix  louis  près,  des  bénéfices 
extraordinaires  que  les  tavernes,  les  estaminets,  les  jeux 
et  les  lieux  de  prostitution,  font  pendant  la  clôture  des 
théâtres  royaux,  sur  les  honnêtes  gens  qui  ont  pris  l'habi- 
tude de  se  damner  pour  les  chef-d' œuvres  des  Racine,  des 
Corneille,  des  Molière,  des  Méhul  et  dos  Grétry,  etc. 

—  Un  jeune  littérateur ,  M.  Mazeret,  a  publié  une  petite 
comédie  intitulée  :  tes  Deux  Visionnaires  ;  cette  pièce  a 
été  refusée  par  l'Odéon  ;  main  loin  de  prouver  qu'elle  soit 
sans  mérite  ;  ce  refus ,  au  besoin ,  serait  une  preuve  en  sa 
faveur;  elle  renferme  une  foule  de  verspiquans,  et  pleins 
de  verve  comique.  J'engage  l'auteur  à  poursuivre,  san» 
se  laisser  décourager  par  les  tyrans  de  coulisses. 

—  Parmi  les  nouvelles  scandaleuses  qui  font  les  dé- 
liC8S  de  la  bonne  compagnie  de  Paris,  on  niet  au  premier 
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f  ang  les  infortunes  de  la  belle  Rosalie  Thourcin.  Je  viens 
un  peu  tard  pour  raconter  une  histoire  dont  tous  les  jour- 
naux ont  recueilli ,  corrigé  et  augmenté  les  circonstances. 
Mais  je  porte  aussi vui  cœur  sensible;  il  faut  que  je  paye 
ma  dette  comme  les  autres  à  une  beauté  malheureuse , 
peut-être  innocente,  "^et  évidemment  'persécutée.  Je 
n'ai  pas  plus  oublié  que  M'  Jourdain  son  défenseur,  les 
grâces  et  la  beauté  de  cette  jeune  demoiselle  de  comptoir, 
jadis  assez  puissante  pour  faire  changer  la  mode,  pour 
peupler  l'antichambre  du  café  des  mille  colonnes  au  dé- 
triment des  salons ,  pour  faire  oublier  cette  fameuse  limo- 
nadière qvai  depuis  quinze  ans  commande  en  souveraine, 
et  qui  s'assied  aujourd'hui  sur  l'un  des  trônes  de  Bona- 
parte, acheté  à  l'enchère  lors  de  la  vente  mobiliaire  de 
l'empereur  des  Français.  Mademoiselle  Rosalie  Tfwurein, 
sans  diamans,  sans  trône,  réunissait  ^tous  les  suffrages; 
il  n'y  a  pas  de  plus  beau*  diàmans  que  deux  beaux  yeux, 
et,  comme  on  sait,  un  trône,  même  impérial,  n'est 
qu'une  planche  de  sapin  ,  couverte  d'un  morceau  de 
velours.  Celte  jeune  personne  se  nourrissait  de  propos 
galans  ;  elle  paraissait  heureuse  et  gaie.  Il  n'en  était  rien. 
Rasade  Thurcin  était  poursuivie  par  les  proposilions 
d'un  maître  qu'elle  n'aimait  pas;  avec  les  apparences 
ïlu  bonheur,  elle  gémissait  intérieurement,  et  offrait  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  cet  axiome  tiré  de  l'EccIé- 
siaslc  :  le  rire  est  une  erreur ,  et  la  joie  est  trompeuse. 
Aujourd'hui  Rosalie  Thourcin  est  renfermée  dans 
une  espèce  de  prison,  ses  jours  se  fanent  dans  l'ombre, 
elle  cherche  en  vain  à  en  rassembler  les  restes.  M" 
Jourdain  prend  sa  défense,  et  veut  nous  prouver  que  sa 
cliente,  obligée  de  fuir  pour  jamais  le  café  des  mille 
colonnes,  ce  thédlre  de  sa  gloire,  a  été  récluse  en  vertu 
de  l'ordre  d'une  assemblée  de  familla ,  supposée,  et  réunie 
par  son  persécuteur.  Mais  voyez  l'instabilité  des  choses 
humaines  :  le  doigt  de  Dieu  a  soudaiu  touché  RosaiÎGt 
T.  a.  iQ 
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la  prison  jadis  si  détestée  par  elle  a  pris  des  charmes  à 
ses  yeux,  elle  s'en  est  éprise,  nouvelle  Madeleine,  elle 
veut  y  pleurer  ses  vanités  passées  ;  elle  ne  veut  plus 
converser  qu'avec  une  tête  de  mort  ;  si  l'on  n'y  met  ordre , 
la  bure  emprisonnera  désormais  les  élégans  contours  de 
sa  taille.  Piosatie  écrit  ou  fait  écrire  qu'elle  renonce  aux 
pompes  du  monde;  elle  dément  son  défenseur,  qui  lui- 
mcmc;  dément  sa  cliente;  elle  parle  de  passer  ses  jours 
dans  la  retraite,  semblable  à  cette  sainte  qui,  jadis  livrée 
aux  séductions  du  monde,  oubliait  ses  anciens  goûts, 
et  dont  S.  Jérôme  dit  :  «  Elle  est  descendue  du  haut  lieu 
de  ses  délices  ;elle  a  pris  ses  sandales,  et,  les  pieds  nuds, 
a  passé  la  rivière  des  larmes;  elle  s'est  assise  sur  des 
charbons  ardens,  frappant  ce  visage  qui  a  trop  plu  au 
inonde,  haïssant  ses  diamans ,  ne  pouvant  plus  souffrir 
même  la  vue  du  beau  linge;  ennemie  de  toute  parure, 
aussi  humiliée  que  si  elle  eût  commis  un  adultère ,  et  ne 
désirant  plus  guérir  qu'une  seule  plaie.  »  Telle  est  aujour- 
d'hui Rosalie  ToiUcin;  elle  bénit  ses  chaînes,  et  cepen- 
dant les  tribunaux  vont  être  invoqués  contre  des  persé- 
cuteurs qu'elle  cesse  d'accuser.  Vous  verrez  bientôt  que 
si  un  jugement  lui  rend  la  liberté ,  elle  en  appellera. 

Je  suis,  etc. 

—  P.  S,  Un  événement  affreux  se  passe  dans  ce  moment 
»ous  nos  yeux  :  l'Odéon  est  en  feu  ;  en  vain  prodigue-t-on 
tous  les  secours  imaginables,  il  n'y  a  pas  d'espérance  de 
sauver  cet  édifice.  C'est  à  deux  heures  et  demie,  après 
midi,  environ,  que  l'incendie  s'est  manifesté  au-dessous 
du  théâtre ,  avec  une  violence  effrayante  ;  il  semblait  qu'il 
eût  couvé  long-temps  avant  d'éclater.  On  ne  connaît  pas 
encore  les  causes  de  cette  catastrophe  :  les  uns  l'attribuent 
à  la  préparation  des  artifices  de  MM.  Chalon  et  Mayer; 
les  autres ,  rapprochant  les  circonstances  et  l'époque  du 
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premier  incendie  du  même  théâtre  »  semblent  concevoir 
des  soupçons  y  d'une  nature  trop  odieuse  pour  pouvoir  être 
rapportés.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  richesses  que  ren- 
fermait ce  théâtre  ,  le  plus  beau  de  Paris ,  ont  été  ! 


EPIGRAMME. 

Pourquoi  certaines  femmes  ne  sont  pas  constitution^ 
nclles. 

t  Le  régime  nouveau ,  qui  plait  aux  jeunes  femmes , 
•   Déplait  pour  l'ordinaire  aux  dames, 

>    Que  l'âge  hélas  !  condamne  à  la  froide  raison. 
»   Pourquoi  cela  ?  disait  hier  Damon. 

»    Pourquoi?  lui  dit  quelqu'un.  Quand  la  vieille  Monîme  , 

»    Qui  n'a  point  oublié  les  jours  de  son  printemps, 
t   Couche  seule  depuis  vingt  ans  , 

»   Voulez-vous  qu'elle  soit  pour  le  nouveau  régime  ? 


ERRATUM. 

•  Dans  la  pièce  de  M.  Lavigne,  insérée  dans  notre  dernier 
numéro,  page  99 ,  vers  dernier ,  au  lieu  de  troupes  triom- 
phales ^  Usez  ;  pompes  triomphâtes. 


LETTRES  NORMANDES: 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien , 
Vous  iijficr  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Discussion  du  Budget,  et  Fragment  du  Discours  da 
M.  Bignon.  —  Les  Spectacles.  —  Le  Ministérialisme 
en  1817,  brochure  nouvelle.  —  Correspondance. 
Événemens  de  Lyon;  Lettre  de  M.  Bayer  Fonfrède 
de  Toulouse;  M.  Plancher  cl  M.  Gadois.  —  Politique 
extérieure  et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE     XVIir. 

Paris  ,  le  i4  a^nl  181 8. 

A  Monsieur  Dumesnil  ,  Négociant. 

DISCUSSION  DC  BUDGEt;    FHACMEM   DV   DlSCOmS   DE    M.    BIGNON. 

Monsieur  ,  la  discussion  du  budget  de  cette  année  a  em- 
brassé des  questions  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semblent 
étrangères  à  une  loi  de  linances;  mais,  qu'après  un  plus 
mûr  examen ,  on  y  reconnaît  être  étroitement  liées.  L'oc- 
cupation étrangère,  les  régimens  suisses,  l'administration 
X.  a.  n 
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intérieure  «.le  la  France,  les  troubles  de  Lyon,  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  individuelle,  toutes  les  questions 
matérielles  et  morales  se  rattachent  essentiellement  à 
notre  loi  actuelle  de  finances,  et  devaient  être  traitées 
par  les  orateurs.  En  vain  a-t-on  prétendu  qu'il  fallait  se 
contenter  de  voler  les  sommes  demandées  par  le  gouver- 
nement, hans  s'éj;;arer  dans  la  discussion  des  actes  ^  et  de  la 
C(Miduite  .générale  de  ses  agens  ;  celte  fin  de  non  recevoir 
ne  pouvait  elle-même  être  reçue.  Sans  doute,  en  temps 
ordinaire,  quand  l'adminislralion  se  trouve  en  rapport 
exact  avec  les  ressources  de  Tétat,  lorsque  l'on  a  tout  ce 
qu'on  doit  dépenser,  et  qu'on  ne  dépense  que  ce  que  l'on 
a;  lorsque  la  riehtsse  pulilique  ne  va  point  se  perdre  dans 
des  çananx  étrangers,  lorsque  l'agriculture  et  le  commerce 
fleiu-isscn!,  l'examen  des  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration, la  critique  de  toutes  les  parties  du  service,  est 
moins  utile,  quoi  qu'elle  soit  encore  permise  ;  mais  aujour- 
d'hui que  la  France  n'a  plus  de  ressources  que  dans  les 
privations  qu'elle  s'impose,  que  sa  patience  à  subir  les 
contributions  qu'on  exige  d'elle,  est  peut-être  une  patience 
inutile,  et  menace  de  ne  rien  sauver;  défendra-t-on  aux 
députés,  amis  de  leur  pays,  de  scruter  les  vices  du  sys- 
tème adopté,  de  prodiguer  le  blâme  à  ce  qui  semble  blâ- 
mable, de  chercher  si  des  principes  différens  n'opéreront 
pas  des  adoucissemens  dans  le  sort  des  contribuables ,  de 
solliciter  l'exécution  de  tovit  ce  qui  est  indispensable  au 
salut  de  l'état ,'  d'admonester  enfin  les  ministres  s'ils  se 
trompent  ou  paraissent  se  tromper?  C'est  dans  une  situa- 
tion presque  désespérée  que  le  patriotisme  doit  être  coura- 
geux; que  tout  député,  et  môme  tout  citoyen  doit  braver 
la  crainte  de  blesser  les  amours-propres  chatouilleux,  qu'il 
doit  se  dévouer  à  la  noble  fonction  de  faire  des  ingrats;  et 
si  des  voix  passionnées  ou  vénales  s'empressent  de  pros- 
crii*e  son  zèle ,  l'écrivain  ou  l'orateur  courageux  doivent 
se  consoler  par  le  sentiment  du  bien  qu'ils  voulaient  faire» 
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Qu'ils  se  souviennent  que  la  mission  de  dire  la  vérité  n*esf 
honorable  que  parce  qu'elle  est  périlleuse ,  que  si  elle  pou- 
vait être  remplie  sans  danger  elle  deviendrait  une  de  ce» 
missions  vulgaires  qui  usurpent  quelquefois  le  nom  da 
vertus ,  mais  dont  le  triomphe  est  passager  parce  qu'il  est 
illégitime. 

C'est  donc  avec  justice  que  les  Français  ont  applaudi 
aux  orateurs  qui  ont  cherché  à  déraciner  les  abus  en  atta- 
quant leur  principe;  qui  ont  prouvé  que  la  France  n'a 
que  trop  mis  eu  usage  ces  moyens  d'économie  qui  perdent 
le  service  et  ruinent  le  trésor.  Ils  ont  applaudi  aux  orateurs 
qui  se  sont  attachés  non  à  satisfaire  de  vaines  et  folles 
passions,  mais  à  signaler  le  mal  et  à  en  indiquer  le  renaède. 
Sans  se  laisser  éblouir  par  quelques  succès  de  tribune,  les 
Français  n'ont  pas  approuvé  des  discours  où  l'on  dit  tout 
va  bien  y  lorsque  chacun  sait  que  tant  de  choses  vont 
mat;  où  l'on  cherche  à  semer  quelques  fleurs  sur  un  vast&    ' 
abîme ,  quand  on  sait  que  cet  abîme  ne  pourra  être  com- 
blé que  lorsqu'on  en  aura  mesuré  la  profondeur.   Dans 
l'antiquité ,  un  grand  peuple  décerna  les  honneurs  civiques 
à  un  général  qui  n'avait  pas  désespéré   du  salut  de  la 
patrie;  lui  eut-il  applaudi,  si  ce  même  général,  transfor- 
mant un  système  de  franchise  en  un  système  de  décep- 
tion, fût  venu  déclarer  que  les  Romains  avaient  gagné  la  > 
bataille  de  Cannes ,  et  les  eût  endormis  dans  une  fatale 
sécurité,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  devoir  leur  salut  qu'à 
une  réunion  d'efforts,  de  courage  et  de  désespoir? 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  la  loi  du  bud- 
get dans  toutes  ses  parties.  Une  telle  tâche  serait  au-dessus 
de  nos  forces;  et,  d'ailleurs,  que  nous  reste-t-il  à  dire 
après  les  orateurs  distingués  qui,  d'une  main  ferme,  ont 
sondé  nos  plaies f  Deux  seules  questions  peuvent  être  en- 
core discutées  parce  qu'elles  sont  immenses  dans  leurs 
rapports,  parce  que  de  leur  solution  dépend  le  salut  de  la 
France,  et  par  suite  la  pai\.4eJ!£urope.  I<a  preoùère  et 
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la  pîu«;  importante  ,  est  celle  du  départ  des  étrangers.  La 
seconde  est  le  licenciement  des  rciciînens  suisses. 

La  France  et  l'Europe  ont  aujourd'hui  les  yeux  fixés  sur 
cette  comniission  européenne  que  les  monarques  alliés  ont 
investie  du  pouvoir  de  délivrer  noire  patrie  d'un  joug  de  plus 
en  plus  intolérable.  La  tribune  nous  a  révélé  l'impérieuse 
nécessité  de  nous  soustraire  à  l'accablant  fardeau  des  armées 
d'occupation.  Nous  l'avons  tous  entendue  avec  effroi,  et  ce- 
pendant avec  courage,  cette  voix,  éminemment  nationale, 
qui  a  proclamé  l'impossibilité  de  subvenir  aux  besoins  de 
rélat,  si  de  motifs  qu'on  ne  pourrait  alors  qualifier,  en- 
gageaient les  souverains  à  continuer  l'asservissement  de 
nos  frontières.   Ce  cri  de  détresse  a  retenti  dans  tous  les 
cœurs  ;  le  sentiment  de  l'existence  doit  faire  sortir  les  in- 
différens  du  sommeil  dans  lequel  une  fatale  sécurité  les  avait 
plongés,  et  tous  les  citoyens  réunis  dans  le  danger  com- 
mun  doivent  se  retrouver  Français.   Il  ne  s'agit  plus  de 
savoir  comment  on  subviendra  aux  frais  d'une  occupation 
prolongée;  cette  prolongation   ne  peut  plus  être  môme 
supposée  ;  il  s'agit  de  savoir  quels  moyens  sont  propres  à 
persuader  l'étranger  de  se  retirer;  quelles  offres  on  peut  lui 
fairCj  et  quelle  conduite  il  faudrait  tenir  si  ces  offres  étaient 
"repcussées. 
^      Une  fois  l'impossibilité  de  conserver  des  troupes  étran- 
gères démontrée,  il  est  évident  que  si  les  alliés  refusaient 
de  s'éloigner,  ils  nous  placeraient  dans  l'alternative  d'une 
mort  lente,  mais  sûre,  ou  d'une  crise  violente,  mais  qui, 
peut-être,  ne  serait  pas  mortelle.  Les  souverains  sont  trop 
éclairés  pour  savoir  que  jamais  la  politique  ne  conseille  de 
placer  un  peuple  dans  cette  dangereuse  situation.  L'his- 
toire de  ces  derniers  temps  leur  offre  des  leçons  dont  leur 
expérience  ne  dédaignera  pas  de  profiter.  Comme  nous , 
ils  ont  acheté  par  des  fautes  communes  une  instruction 
trop   chèrement  payée  pour  en  mépriser  les  fruits.    La 
guerre  de  1792,  et  son  glorieux  dénouement  leur  ont  proU'» 
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Vé  ce  que  l'enthousiasme  peut  ùiie,  surtout  quand  il 
s'allume  au  flambeau  du  désespoir.  Les  cendres  famanles 
de  Moscou  nous  ont  appris  ce  que  1792  avait  enseigné  aux 
puissances  étrangères.  Tant  de  leçons  réciproques  seront- 
elles  perdues ,  et  faudra-t-il  qu'un  aveuglement  coupable 
rallume  encore  cet  incendie  qui,  après  avoir  embrasé 
toute  l'Europe,  ne  s'est  éteint  qu'en  engloutissant  dans  ses. 
débris  une  race  nouvelle  de  souverains,   et   les   antiques- 

richesses   de  tant    de   peuples? Une  guerre  entre    la 

France  et  l'Europe  serait  aujourd'hui  nationale  en  France,, 
et  dénationalisée  en  Europe.  D'un  côté  serait  le  nombre, 
de  l'autre  l'amour  de  la  pairie,  et  le  sentiment  de  la  con- 
servalion.  La  force  physique  attaquerait  la  force  morale  ; 
l'histoire  nous  dit  de  qui'lcôté  il  y  aurait  le  plus  dechauct;s 
du  succès. 

Mais  j'abandonne  une  supposition  qui  me  semble  trop 
inadmissible  :  croire  qu'elle  pourrait  se  réaliser  serait  faire 
injure  aux  souverains  étrangers,  ce  qui  est  assureraient 
bien  loin  de  ma  pensée.  Je  suis  persuadé  que  dans  le 
conseil  de  ces  rois,  une  forte  m.îjorilé  se  déclare  en  notre» 
faveur.  Déjà  les  gazettes  nous  Iransmelteiit  les  intentions, 
bienveillantes  du  premier  de  ces  rois,  de  l'Agamemnon  de 
la  coalition  raoflcrne,  de  Icnipcreur  de  Russie.  Ce  sou- 
veiaii),  par  pliilantropic  et  aussi  par  politique  doit  être, 
l'allié  nalurel  d'un  peuple  (pii ,  placé  à  l'autre  extré- 
uiilé  de  cet  iiéiult,[;hèrL',  est  le  second  poids  dans  la  ba- 
lance poliliqi;e  du  continent.  De  son  côté,  l'Autriche,, 
bien  que  toujours  poriée  par  le  syslime  de  son  cabinet  à 
ré»;lai:ier  les  provinces  anciennement  attachées  à  l'empire 
gerinani([ue,  l'Autriche  ne  peut  voir  dans  l'alliance  de  Ici 
France  qu'un  soutien  contre  la. Russie  dont  la  politique 
est  nécessairement  de  se  rapprocher  du  midi  de  l'Europe; 
de  sorte  que  notre  patrie  joue  auprès  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche  le  double  rôle  d'alliée  et  de  garantie  pour  cha- 
cune contre  l'autre.  Il  ne  reste  plus  que  la  Prusse  et  l'An- 


(m) 

gleterre;  la  première  est  trop  faible  à  elle  gevAe  pour 
conserver  envers  nous  une  atlitude  hostile.  L'Angleterre 
est  donc  l'unique  puissance  qui  pourrait  s'opposer  à  notre 
libération ,  et  nous  devons  l'avouer,  cette  puissaijce  nu- 
mériquement si  faible  est  moralement  formidable  ;  mais 
enfin  l'Angleterre  éprouve  comme  les  autres  peuples  le  be- 
soin d'un  repos  qui  lui  serve  à  rétablir  sa  paix  intérieure  et 
à  raffermir  sa  liberté  ébranlée,  L'Angleterre  seule,  et  desti- 
tuée de  secours  continentaux ,  serait  encore  à  craindre;  mais 
ce  peuple  qui  sent  le  besoin  de  sa  propre  conservation,  pous- 
serait-il  la  haine  des  Français  jusqu'à  risquer  de  remettre 
elle-même  en  question  son  existence  européenne,  de  ra- 
nimer dans  son  sein  cet  esprit  militaire  dont  elle  com- 
mence déjà  de  sentir  les  funestes  effets  pour  sa  liberté 
publique ,  de  se,  fermer  une  partie  des  débouchés  que  le 
nouvel  ordre  de  chose  lui  a  rouverts?  Je  ne  saurais  croire 
|i  un  aveuglement  qui  serait  également  contraire  à  sa 
sûreté  et  à  ce  philantropisme  dont  elle  parle  tant.  Une 
telle  conduite,  outre  qu'elle  serait  l'effet  de  la  démence, 
justifierait  les  ennen^is  qu'elle  s'est  fait  parmi  les  nations 
civilisées. 

Si,  à^  ces  considérations  politiques,  il  fallait  en  ajouter 
d'autres,  ne  pourrait-on  pas  demander  s'il  est  de  l'intérêt 
des  souverains,  surtout  de  l'empereiu-  de  Russie  ,  de  laisser 
ses  troupes  oublier  sur  les  frontières  de  nos  belles  contrées, 
la  discipline  et  les  mœurs  des  peuples  du  nord,  de  les  laisser 
s'amollir  dans  cette  nouvelle  Capoue,  et  prendre  un  fu- 
neste dégoût  pour  les  déserts  glacés  qui  les  ont  vus  naître? 
Ne  pourrait-on  pas  demander  $i  l'essai  que  nous  faisons 
du  régime  constitutionnel,  si  la  fréquentation  prolon- 
gée d'une  nation  à  laquelle  sa  civilisation  et  ses  lumières 
ont  permis  de  soutenir  le  noble  poids  de  la  liberté,  ne 
feront  pas  concevoir  aux  troupes  russes  des  idées  nou- 
velles, des  idées  dont  les  conséquences  peuvent  devenir 
dangereuses  chez  des  peuples  moins  éclairés,  et  moins 
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riches  des  trésors  de  l'expérience?  Je  me  hâte  d'observcir 
que  je  n'entends  point  par  cette  réflexion  interdirt;  aux 
nations  l'usage  de  la  liberté;  mais  j'ajoute  que,  de  l'avis 
de  nos  plus  grands  pubiicistes,  le  régime  consliluliouuel 
doit  être  modifié  suivant  les  peuples  ;  de  mêmt;  i[ue  les 
remèdes  dans  les  maladies  idenîiquec-,  doivent  être  mo- 
dérés selon  les  tenipérammens.  Une- dernière  considération 
se  joint  aux  considérations  que  j'ai  déjà  présentées,  hc 
haut  iiitérêt  des  alliés  est  de  recevoir  des  Français  les 
sommes  promises  par  les  traités  ;  or,  le  premier  devoir 
d'un  créancier  est  de  ne  rien  négliger  pour  qtie  son  dé- 
biteur puisse  être  solvabîe.  Si  les  troupes  éh"aîîç;èr('S  chè- 
rement soldées,  entretenues  à  grands  iVais  par  le  îrésor, 
sans  compter  les  dégâts  inestimables  que  leur  séjour  catise 
dans  les  départemens  qu'elles  occupent  ;  si  ces  troupes 
consomment  à  elles  seules  une  partie  des  revenus  de  la 
France  ,  il  est  évident  que  le  trésor  s'ép\iisera  f)!uiù! ,  vi 
que  le  paiement  de  la  contribution  de  gucne  de\  ieiiùra  <\r 
plus  en  plus  difficile,  jusqu'au  laonu'ul  où  une  insoiva 
bilité  complette  forcera  les  étrangers  de  consentir  à  iLs 
pertea  réelles ,  on  contraindra  les  Français  à  ne  prends/ 
conseil  que  de  leiu-  désespoir.  ^ 

Tout  se  réunit,  ,çpjiime  nous  l'avons  prouvé,  pour  con-i 
seiller  aux  étrangers  d'évacuer  ie  terriloise;  les  traités,  vi 
leur  intérêt  pécuniaire,  la  poliliqn;> , 'jf  rinférêt  ne  hui 
repos.  Il  faut  espérer  qu'ils  ne  sttont  pas  sourds  à  nos 
réclamations;  il  faut  espérer  qu'ils  ne  conipleront  pas  assrz 
sur  notre  prétendue  faiblesse  pour  braver  la  puissance  de 
l'esprit  national  des  Français.  Sans  doute  nous  avons  été 
énervés  par  une  longue  tutelle ,  mais  l'époque  de  notre 
iTiajorité  politique  s'approche ,  et  si  cette  tutelle  dure  quel- 
que temps  encore,  nous  la  supporterons  comme  Henri  IV, 
c'est-à-dire,  l'épée  au  côté. 

La  seconde  question  dont  je  me  propose  de  m'occuper 
est  celle  des  régiaieos  suisses.  Sans  doute,  après  les  grands 
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intérêts  que  je  viens  de  discuter,  celui  dont  il  va  s'agir  est 
xm  intérêt  bien  faible  ;  mais  enfin  tout  faible  qu'il  paraît 
èlre,  il  touche  à  riiouneur  des  Français,  et,  comme  l'a 
dit  récemment  un  ministre ,  «  quel  étranger,  quel  qu'il 
soit,  peut  être  comparé  à  un  Français?  » 

M.  Bignon  ,  député  du  département  de  l'Eure,  a  prononcé 
ces  jours  derniers  un  discours  dont  une  partie  de  la  cham- 
bre n'a  pas  cru  devoir  entendre  la  totalité.  L'orateur, 
bravant  l'irritation  des  amours-propres,-  n'a  pas  craint  de 
lever  tout  entier  le  voile  qui  couvre  notre  situation  poli- 
tique et  financière.  I!  a  déployé  le  courage  d'un  tribun  du 
peuple,  mais  la  tribune  aux  harangues  a  été  entourée  des 
orages  dont  elle  retentit  autrefois  dans  Atiiènes  ou  dans 
Borne  ,  à  la  voix  de  Démosthèues  et  de  Cicéron.  La  vérité, 
quan  1  elle  se  montre  après  de  longues  erreurs ,  la  lumière, 
quand  elle  brille  soudain  au  milieu  des  ténèbres,  étonnent 
ia  raison  ,  éblouissent  la  vue.  L'une  et  l'autre  sont  sem- 
blables à  ces  remèdes  héroïques  qui  donnent  au  malade 
une  crise  terrible,  mais  salutaire.  Aux  douleurs  que  lui 
cause  le  premier  effet  du  topique  qui  doit  lui  rendre  la 
santé,  il  s'indigne  coiitre  !c  médeein  ;  niais  bientôt  ses 
esprits  se  calment,  il  sourit  au  reîonr  de  la  vie,  il  bénit 
celui  qui  l'a  sauvé,  et  ce  dernier  lui  pardonne  des  re- 
proches qui  eux-mêmes  étaient  encore  des  symptômes 
précurseurs  du  'succès. 

M.  Bignon,  interionipu  par  les  violentes  exclamations 
d'une  partie  de  ses  ccilégues,  a  été  contraint  de  laisser  son 
ouvrage  incomplet.  La  seconde  moitié  de  son  discours  n'a 
point  été  prononcée;  mais  bientôt,  nous  l'espérons,  l'im- 
pression réparera  les  pertes  de  ia  tribune  (i).  Ln  atten- 
dant, je  crois  faire  au  lecteur  un  véritable  plaieir  en 
transcrivant  ici  le  passage  que  l'orateur  a  consacré  aux  r^é- 
gimens  suisses.  De  cette  manière,  je  me  trouverai  suppléé 

(ij  Le  discours  de  M.  fiigooQ  vieat  d'être  imprimé* 
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dans  la  dernière  partie  de  cette  lettre ,  et  tout  le  monde  y 
gagnera. 

»  C'est  peu,  dit  M.  Bignon,  que  des  Français  sans  ser- 
vices réels,  viennent  enlever  à  nos  guerriers  leurs  titres, 
leurs  fonctions,  leurs  récompenses,  il  faut  encore  que  des 
étrangers  accourent  au  partage  de  leur  dépouille.  C'est  la 
France,  c'est  celte  nation  long-temps  victorieuse  de  l'Eu- 
rope entière ,  dont  il  semble  que  l'existence  doive  être  en 
danger  si  des  régimens  suisses  ne  la  protègent!  J'honore 
dans  les  Suisses  d'anciens  alliés  auxquels  nous  devons 
d'utiles  services,  mais  auxquels  nous  n'avons  jamais  dû 
notre  salut  ni  notre  gloire.  J'honore  le  noble  dévouement 
de  ceux  qui  moururent  por.r  le  monarque  infortuné  qu'ils 
devaient  défendre;  mais  est-ce  dans  l'état  de  détresse  où 
nous  sommes ,  que  nous  devons  livrer  le  reste  de  notre 
substance  à  dos  é (rangers  appel's  par  nous,  comme  si 
n(ius  n'a'.ions  pas  as3C7,  encore  des  étrangers  qui  sont  sur 
notre  territoire  malgré  nous?  Si  la  France  était  en  péril, 
est-ce  à  des  régimens  suisses  que  nous  demanderions  sa 
délivrance?  Si  notre  indépendance  était  menacée ,  est-ce 
à  d'autres  qu'à  nous-mêmes  que  nous  voudrions  devoir 
notre  affranchissement?  S'il  ne  faut  qu'assurer  l'ordre 
dans  l'intérieur,  avons-jious  besoin  que  des  Suisses  vien- 
nent se  placer  entre  des  Français  et  des  Français?  L'injure 
est  ici  pire  encore  que  le  dommage. 

»  Pour  ne  point  rompre  les  lisières  auxquelles  il  paraît 
que  doit  se  soumi  ttre  notre  enfance  constitutionnelle,  je 
me  garderai  de  rechercher  si  dans  un  gouvernement  re- 
présentatif le  niinistère  peut,  sans  le  consentement  des 
cham])res,  admettre  des  troupes  étrangères  dans  la  com- 
position'de  l'armée,  s'il  peut,  stirlout  en  temps  de  paix  , 
tenir  ces  troupes  stir  le  territoire  de  l'état;  si,  affectant  le 
produit  de  l'impôt  à  un  usage  qui  n'est  pas  dans  le  vœu 
de  la  nation,  il  ne  dépasse  pas  la  limite  de  ses  droits  par 
un  tel  emploi  de  fonds  dont  il  n'est  que  l'admiaistrïteur. 
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Je  n'examinerai  pas  s'il  n'y  a  point  quelque  risque  à 

courir  pour  la  liberté  des  peuples  lorsqu'il  existe  chez  eux 
des  corps  de  troupes  étrangères,,  venus  sans  leur  aveu, 
liés  au  gouvernement  seul ,  indiflférens  aux  lois  de  ^a  na- 
tion qui  fournit  des  fonds  pour  leur  solde ,  et  dépendant 
uniquement  du  ministère  de  qui  ils  la  reçoivent.  En  me 
bornant  à  traiter  la  question  sous  le  rapport  financier,  je 
ne  puis  admettre  une  disposition  qui,  abstraction  faite 
de  la  dignité  nationale,  laissant  dans  l'inactivité  et  la 
ïnisère  plusieurs  milliers  d'officiers  et  de  sous-officiera 
français,  transporte  à  quinze  mille  étrangers,  la  subsis- 
tance de  trente  mille  de  nos  braves > 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  passage.  La  question  toute 
entière  y  est  traitée  avec  une  supériorité  que  je  n'essayerai 
pas  d'atteindre.  Je  terminerai.  Monsieur,  cette  longue 
lettre  en  émettant  aussi  mon  vote  ;  quoique  je  n'aye  pas 
l'honneur  d'être  député ,  je  suis  Français ,  je  suis  donc 
recevable  à  voter  dans  une  loi  dont  les  dispositions  tou- 
chent à  l'honneur  de  mon  pays.  Je  suis  contribuable,  et 
la  charte  a  dit  que  l'impôt  serait  librement  consenti.  Au 
reste,  si  mon  vote  n'a  pas  la  force  de  celui  d'un  député, 
£1  est  au  moins  bon  pour  le  bureau  des  renseignemens.  Je 
vote  pour  l'adoption  du  budget ,  sauf  ce  qui  regarde  les 
Suisses,  et  de  plus,  je  vote  le  prompt  départ  des  troupes 
étrangères. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     XIX% 
A  Madame  de  Sénanges. 

LES   SPECTACLES. 

L'mcENDiE  de  i'Odéon   est  un  malheur   bien  terrible 
sans  dovTte;   mais  quand   on  aura  considéré   ses   suites, 
peut-être  en  sera-t-on  moins  afïligé.  Je  suis  persuadé  que 
Pangtoss  eut  beaucoup  raisonné  sur  cette  matière.  C'est 
en  effet  à  ce  malheur  que  nous  devrons  la   sûreté  de  la 
bibliothèque  royale, et  la  restauration  de  Tart  dramatique. 
Le  roi  a  vu  le  péril  et  le  mal,   et  deux  ordonnances  vont 
prévenir  l'un  et  réparer  l'autre  ;  cela  prouve  que  si  les  rois 
ne  font  pas  toujours  le  bien,  il  faut  souvent  moins  s'en 
prendre  à  eux  qu'à  ceux  qui  les  entourent.  La  parole  de 
Sa  Majesté  a  été  écoutée  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ; 
elle  produira  les  plus  heureux  résultais.  Une  carrière  plus 
plus  vaste  est  maintenant  ouverte  aux  auteurs  et  aux  ac- 
teurs. Le  talent  ne  sera  plus  dégoûté  par  des  longueurs, 
repoussé  par  des  refus  ;  une  heureuse  émidalion  animera 
les  esprits,  et  l'art  dramatique  reprendra  son    ancienne 
splendeur.    Il  reste  à   désirer  que  les  mesures  à  prendre 
pour   la   reconstruction   de   la   salle    de    VOdéon   soient 
promptes  et  efficaces,  et  que  de  si  beaux  projets  ne  soient 
point  arrêté>  par  le  même  oblacle  qui  fit,  H  y  a  (ilx-luiit 
ans,  que  le  faubourg  Saint-Germain  fut  si  long-temps 
privé  de  salle  de  spectacle. 

Ma  lettre  ne  sera  pas  fort  gaie.  Madame  :  je  n'ai  presque 
que  des  malheurs  à  vous  annoncer.  Nous  avons  perdu 
ISicolo-lsûuard  i  ce  compositeur  aimable  auquel  nou» 
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devons  tant  de  Jouissances.  Ses  restes  ont  été  déposé»  auprèf 
de  ceux  de  Mékul.  Les  gens  de  lettres  et  les  artistes  ont 
assisté  en  foule  à  ses  obsèques.  Le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  succès,  M.  Etienne,  a  prononcé  sur  sa 
tombe  le  discours  d'un  ami  qui  dit  adieu  à  son  ami. 

Fleuri  a  définitivement  prit  congé  du  public.  Ce  char- 
mant acteur  ne  sera  de  long-temps  remplacé  ,  et  il  se  pas- 
sera beaucoup  d'années  avant  que  madame  Abraham 
retrouve  un  Moncade.  La  soirée  a  été  fort  intéressante. 
Une  couronne  et  des  vers  ont  été  adressés  à  Fleuri.  H 
méritait  la  couronne;  mais  les  vers,  on  peut  dire  qu'il  ne 
les  méritait  pas,  car  ils  étaient  fort  mauvais.  Cependant 
la  diction  de  mademoiselle  Mars  les  a  r^'udus  supporta- 
bles, et  ils  ont  été  applaudis.  La  retraite  de  Fleuri  est 
à-la-fois  un  sujet  de  joie  et  àa  douleur.  Cçux  que  son 
talent  offusquaient  se  félicitent  :  parmi  ceux  qui  ont  des 
regrets,  on  remarque  particulièrement  le  public. 

Le  Vaudeville  perd  aussi  madame  Ilervey.  Une  di- 
minution considérable  dans  ses  appoinlfuiens  la  force  d« 
se  retirer.  On  accusait  M.  Di-aufjitrs  de  celte  injustice; 
mais  l'on  a  su  que  c'était  à  tort.  On  doit  ce  bel  exemple  à 
trois  ou  quatre  commissaires  -  directeurs ,  dont  les  noms 
barbares  sont  plus  connus  à  la  bourse  qu'au  théâtre.  Au 
reste,  madame  Hcrvcrj  aura  ptul-ètre  des  remercîmens 
à  leur  faire.  Les  vœux  du  fauboiirg  Sair.t-Germain  une 
fois  exaucés,  elle  pourra  exercer  ses  talents  sur  un  théitre 
plus  élevé. 

Un  vaudeville  intitulé  la  Vailêr  de  Cliamouny,  a  été 
sifflé  aux  J'arictés,  et  continue  d'j'  être  slfil  j.  Le  public  y 
baille;  mais  qu'importe?  A  propos  de  ce  théâtre,  on  pose 
deux  questions  dont  nous  laisseront  la  solution  aux  con- 
naisseurs :  Qu'était-il  avec  Potier?  Qaesera-t-il  sans 
Potier? 

Est -il  besoin  de  vous  dire  que  la  reprise  à'Élcctrej, 
tragédie  de  ÇrébUiori)  û'a  eu  aucun  succès  au  Théàtr© 
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Français?  Tous  les  gens  de  goût  l'avaient  prédit.  Il  n'y  Si 
eu  de  désapointés  que  les  vétérans  de  cette  vieille  cabale 
qui  élevait  jadis  Créhillon  au-dessus  de  Voltaire.  L'esprit 
de  parti  a  beau  faire,  le  génie  ne  perd  jamis  ses  droits. 
Electre  fera  place  à  Oreste. 

Quand  un  vaudeville  a  réussi  à  la  Porte  Saint-Martin, 
ce  n'est  qu'un  demi-succès.  Que  peut-on  en  dire  quand  il 
n'y  réussit  pas?  Ne  serait-on  pas  en  droit  d'avancer  que 
c'est  une  double  chute?  Prononcez,  Madame,  et  vous 
aurez  jugé  ta  Leçon  d'amour. 

La  Sérénade  a  suivi  la  Ceinture  magique  à  Feydeau, 
La  Ceinture  magique  avait  été  sifflée  ;  la  Sérénade  a  été 
fort  applaudie.  Tout  le  monde  trouve  que  c'est  un  joli 
opéra  comique.  La  prose  est  de  Regnard,  les  vers  sont 
d'un  académicien  anonyme,  et  la  musique  de  Garcia  et 
compagnie.  On  assure  que  deux  dames  célèbres  se  sont 
imaginées  qu'elles  y  étaient  aussi  pour  quelque  chose  :  on 
ne  se  doute  pas  encore  de  ce  qu'elles  y  ont  fait;  mais  cela 
se  découvrira  peut-être. 

Les  acteurs  de  i'Odéon  ont  donné  au  théâtre  Favart 
une  nouvelle  comédie  intitulée  :  les  Projets  d"" économie, 
La  pièce  est  tombée.  Je  voudrais  bien  consoler  l'auteur 
de  cette  disgrâce;  mais  comment?  Lui  dirai-je  que  l'idée 
de  sa  pièce  est  vraie  et  comique?  Ce  serait  lui  faire  en- 
tendre qu'il  a  manqué  du  talent  d'exécution,  et  la  con- 
solation serait  aussi  douloureuse  que  It  malheur  même. 
11  vaut  mieux  lui  conseiller  de  porter  ses  regards  sur  le 
passé  et. ses  projets  sur  l'avenir. 

Le  Château  de  Paiuzzi  a  eu  un  succès  complet  à 
fAmhigu.  G'est  un  mélodrame  intéressant  et  paîhùlique. 
Le  second  acte  est  terrible  :  on  y  retrouve  tous  les  ca- 
ractères et  toutes  les  horreurs  de  l'affaire  de  Rfiodcz.  La 
pièce  est  bien  jouée,  et  fera  courir  Paris. 

Après  la  chute  du  Pari  d'un  fou,  le  Vaudeville  a  joué 
le  Rideau  Uvé.  Il  y  a  apparence  que  ce  théâtre  fond© 
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maintenant  ses  espérances  de  succès  sur  les  pièces  sati- 
riques et  scandaleuses.  Qu'il  y  prenne  garde  :  le  public 
aime  la  malice  mais  la  méchanceté  le  rétôUe.  De  l'esprit 
et  des  plaisanteries,  de  jolis  couplets  et  de  i'ades  épi- 
grammes,  deux  scènes  piquantes  et  vingt-quatre  autres 
qui  ne  signifient  rien ,  des  bravos  et  des  sifflets ,  voilà  le 
Rideau  levé  et  son  succès.  La  parodie  y  joue  un  graud 
rqle.  A  cet  égard  ,  ne  ferons  une  réflexion  qui  nous  paraît 
sage.  Que  l'on  parodie  les  ouvrages  et  que  l'on  nous  fasse 
rire  de  leurs  défauts,  à  la  bonne  heure,  il  n'y  a  rien  que 
de  fort  innocent.  Mais  est-il  bien  décent  qu'un  acteur 
s'avise  de  parodier  un  autre  acteur?  Est-il  bien  généreux 
de  livrer  ainsi  son  confrère  à  la  risée  publique?  La  pro- 
fession de  comédien  est-elle  déjà  trop  honorée?  Faut-il 
que  les  comédiens  eux-mêmes  l'avilissent  encore?  Ne  de- 
vraient-ils pas  plutôt  se  soutenir  réciproquement ,  et  se 
liguer  pour  reconquérir  dans  la  société  la  place  que  leur 
ôte  un  injuste  préjugé? 

Il  existe  depuis  plusieurs  hivers  à  Paris  une  société  d'a- 
mateurs qui  se  réunissent  deux  fois  par  rhois,  et  donnent 
des  concerts,  dans  le  seul  et  noble  but  d'être  utiles  à  l'art 
musical.  Cette  réunion,  dans  laquelle  on  remarque  plu- 
sieurs de  nos  artistes  les  plus  distingués,  a  terminé  Tannée 
par  une  bonne  action,  et  par  de  bonne  musique.  Le  dernier 
concert  était  au  profit  des  indigens,  et  l'on  a  eulendu 
MM.  Le  Vasseur  ,  Tulou  ,  les  frères  Bohrer,  Mayer , 
mesdames  Féron  et  Palar.  Ces  artistes ,  qui  ne  fout  point 
ordinairement  partie  de  la  sociélé,  s'étaient  joints  aux 
habitués,  pour  rendre  la  soirée  plus  brillante  et  plus  pro- 
ductive. On  a  surtout  applaudi  au  choix  des  morceaux, 
fait  par  RI.  David,  qui  s'était  chargé  de  diriger  l'orcheslre. 

Je  sui»y  etc. 


-t 
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LETTRE    XX*. 
A  M.  Dumesnii,  négociant, 

LE  MINISTÈRULISMS  EN    iSl^;  BROCHURE  t^OWËIIK. 

Monsieur  , 

Parmi  les  brochures  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité 
toujours  croissante,  l'opinion  publique  a  distingué  celle 
dont  vous  venez  de  lire  le  titre.  Elle  annonce  un  penseur 
|)rofond,  et  un  écrivain  habitué  à  traiter  les  sujets  les 
plus  élevés.  L'auteur  croit  que  la  route  suivie  par  le  mi- 
nistère n'est  pas  la  vraie  route  ,  et  il  le  déclare  de  bonne 
foi.  Qui  pourrait  l'en  blâmer?  Les  ministres  eux-mêmes  ne 
sauraient  voir  en  lui  qu'un  citoyen  assez  ami  de  son  pays  , 
pour  imprimer  ce  qu'il  croit  être  la  vérité  :  ils  ne  sau- 
raient condamner  son  zèle  ;  ils  devraient  le  récompenser. 
En  effet,  son  écrit  ne  doit  point  être  rangé  parmi  ces 
pamphlets  dans  lesquels ,  en  soulevant  le  voile  léger  dont 
ils  s'enveloppent,  on  croit  trop  souvent  découvrir  un 
esprit  subversif  à  côté  de  vues  réformatrices.  L'auteur  da 
Ministériaiisme  dit  aux  ministres  :  >  Je  ne  suis  pas  moini' 
ami  de  l'ordre  que  vous;  mais  les  moyens  que  vous  em- 
ployez ne  me  paraissent  pas  ceux  dont  il  serait  à  propos 
de  se  servir.  Vous  voulez  aller  à  un  but,  et  il  me  semble 
que  vous  vous  égarez  ;  vous  voulez  affermir  le  gouverne- 
ment, et  il  me  semble  que  vous  l'affaiblissez.  Unis  par 
l'intention,  nous  différons  par  le  jugement  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  savoir  lequel  des  deux  se  trompe.  » 

Le  titre  de  la  brochure  du  Minûtëriaiism^  me  parait 
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mal  choisi  et  ne  pas  répondre  à  rouvrage.  Le  but  de  l'au- 
teyr  est  de  prouver  que  le  système  des  ministres  n'est  pa£ 
celui  qu'ils  devraient  adopter  ;  son  titre  semblait  annoncer 
que  sou  intention  était  d'examiner  les  cas  où  l'on  peut 
être  ministériel ,  et  comment  on  doit  l'être.  Cette  question 
qu'il  n'a  pas  traitée  est  éminemment  importante;  elle  se 
rattache  à  tout  le  système  représentatif,  système  dans  le- 
quel il  n'y  a  véritablement  que  deux  pouvoirs,  la  chambre 
des  communes  et  le  ministère  J'essayerai  de  le  suppléer 
dans  cette  lettre,  et  j'offrirai  quelques  réflexions  sur  le 
ministérialisme  lui-même. 

En  raison  comme  en  politique ,  le  ministère  ne  saurait 
former  un  parti  dans  l'état.  Un  parti  est  une  réunion 
d'hommes  que  l'intérêt  et  l'opinion  ont  attachés  ensemble. 
Les  ministériels  par  S38tème,  s'il  en  est,  n'obéissent  pas  à 
leur  opinion,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'opinion.  Les  hommes 
qui  tantôt  se  placent  dans  la  ligne  des  minisires ,  et  tantôt 
se  déclarent  contre  eux  ^  sont  indépendans ,  parce  qu'ils 
n'obéissent  qu'aux  choses.  Les  premiers  ne  peuvent 
être  que  des  hommes  dont  l'intérêt  est  la  première  loi, 
puisqu'ils  ont  fait  une  entière  abnégation  de  leur  propre 
jugement  pour  se  soumettre  à  la  vacillante  influence  d'un 
ministère  mobile ,  d'un  ministère  qui  change  suivant  la 
volonté  suprême,  et  dont  les  apologistes  exclusils  de_ 
viennent  les  ennemis  exclusifs  quand  il  tombe. 

Ainsi,  premier  principe,  les  ministériels  purs,- sî'l'o» 
peut  employer  ce  mot,  sont  des  hommes  indignes  d'insr- 
pirer  de  la  confiance  à  aucun  ministère  en  particulier.  On 
peut  les  comparer  à  ces  serfs  attachés  à  la  terre ,  qui  la 
cultivent  et  s'y  nourrissent  par  état.  Que  cette  terre  change 
de  maître ,  ils  resteront  toujours  enchaînés  par  leurs  pre- 
miers nœuds,  et  cultiveront  pour  le  nouveau  maître  qui 
les  nourrira.  Il  ne  serait  jamais,  à  mon  sens ,  permis  d'être 
ministériel  comme  ces  sortes  de  gens. 

Mais  les  hommes  qui  aujourd'hui  combattent  et  demain 


(  i55  ) 
défendent  le  ministère  méritent  plus  de  confiance  de  la 
part  de  l'autorité.  Ceux-là,  en  attaquant  et  en  protégeant  al- 
ternativement le  même  homme,  montrent  nécessairement 
par  cette  conduite  diverse, que  cet  homme  est  divers,  que 
tantôt  il  fait  bien ,  et  que  tantôt  il  fait  mal.  Ceux-là  prou- 
vent que  le  bien  est  leur  premier  désir;  et  s'ils  font  jaillir 
de  la  lumière,  c'est  p.nir  éclairer  et  non  pour  embraser. 

Tel  est  donc  mon  second  principe.  Il  faut  être  minis- 
tériel par  occasion  ,  et  jamais  par  système.  Il  faut  dire 
comme  un  écrivain  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  de  l'avis 
du  ministre,  c'est  le  ministre  qui-  est  de  mon  avis.  » 

Si,  pour  appliquer  ces  principes  incontestables,  on  jette 
les  yeux  sur  les  différens  partis  qui  divisent  la  France ,  on 
verra  bientôt  de  quel  côté  est  la  bonne  foi»  le  désir  d'être 
utile,  et  l'amour  de  la  liberté.  La  chambre  des  députés 
renferme  dans  son  sein  chacun  de  ces  pariis ,  non  pas  il 
est  vrai  dans  la  même  proportion  qu'on  les  trouve  dans  la  . 
France  ,  mais  du  moins  y  reconnaît-on  les  trois  grandes.; 
classes,  les  iiidépeiulans y   les   uUva-royatistôs ,    et  leas 
ministériels.  Quelle  classe  a  montré  le  plus  d'amour  de  la  l 
vérité?  Certes,  ce  n'est  pas  celle  des  ultra  -  royalistes ,  -• 
aux  yeux  desquels  il  suffit  qu'une  loi  vienne  d'un  ministre 
pour  qu'elle  soit  mauvaise.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces - 
tninistérieis  dont  j'ai  parlé,  et  aux  yeux  desquels  il  suf- 
firait qu'une  loi  vînt  des  ministres  pour  qu'elle  fût  bonne. 
Ce  sont  les  indépendans  de  bonne   foi;    à  leurs  yeux, 
une  loi  n'est  bonne  que  lorsqu'elle  est  juste,  nationale, 
française;  à  leurs  yeuXj  un  ministre,  lorsqu'il  est  dans  la 
ligne  constitutionnelle,  est  un  ministre  qu'il  fjut  suivre. 
Remarquons  une  chose  qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour- 
l'observateur.  Toutes  les  lois  proposées  par  les  ministres 
cette  année ,  la  loi  sur  la  presse,  la  loi  sur  le  recrutement, 
celle  du  budget,   ont  été  combattues  par  le  côté  droit, 
ont  été    approuvées    sans    restriction    par    le    centre , 
ont  été  les  unes  rejetéçs;  les  autres  dél'(;ndues  par  l9 
X.  a.  ~  la 
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côté  gauche.   Quel  parti  a  donc  fait  preuve  de  plus  d'im- 
partialité? Lequel,  a  le  moins  montré  de  cet  esprit  de  sys- 
tème, résultat  de  l'intérêt  ou  de  l'amour-propre  excités 
SoLî  par  des  espérances,  soit  par  des  regrets? 

Si  iM)iis  voulons  offrir  un  exemple  à  suivre,  pouvons- 
nous  mieux  choisir  que  l'exemple  des  indépendans  ? 
Ministériels  par  occasion,  mais  libéraux  par  principes, 
ils  ont  défendu  la  vérité  dans  quelque  parti  qu'elle  se  soit 
trouvée,  de  quelque  bouche  qu'elle  soit  sortie.  Quand 
V uitra-royaliste ,  franchement  ou  non  ,  a  parlé  de  liberté, 
quand  le  ministérict  pur  a  parlé  d'indépendance,  ils 
ont  applaudi  à  l'un  comme  à  l'autre  ;  ils  ont  salué  la 
liberté,  sans  s'informer  de  quelle  livrée  elle  était  revêtue; 
l'éloge  de  la  gloire  nationale  prononcé  par  un  Vendéen 
n'a  point  élé  dédaigné  par  eux;  ils  ont  bien  voulu  croire 
que  c'était  un  repentir.  Modérés  dans  leurs  prétentions, 
ils  n'ont  été  prodigues  que  dans  leur  amour  de  la  liberté 
constitutionnelle. 

Telles  sont,  Monsieur,  mes  idées  sur  le* tninistérialisme 
en  lui-même.  Comme  système  ce  serait  à  mon  sens  une 
absurdité,  pour  ne  pas  me  servir  d'un  mot  plus  énergique. 
Pratiqué  avec  mesure ,  et  lorsque  les  choses  le  permettent, 
c'est  un  rôle  noble  parce  qu'alors  il  libre.  Après  tout, 
nous  devons  l'avouer,  (car  est-il  une  vérité  qu'on  doive  ca- 
cher? )  comme  tout  gouvernement  a  droit  à  la  protection 
des  citoyens ,  tous  les  citoyens  doivent  se  ranger  de  son 
côté,  lorsque,  sans  offrir  des  lois  parfaites,  il  prouve  par 
ses  actes  les  efforts  qu'il  fait  pour  arriver  du  mal  au  bien^ 
et  ensuite  du  bien  au  mieux.  Qui  n'est  pas  iuste  et  cou- 
rageux, n'est  pas  indépendant.  Si  un  ministre  fait  une 
chose  mauvaise  et  dangereuse ,  ayons  le  courage  de  la  lui 
reprocher;  s'il  fait  une  chose  bonne,  ayons  la  justice  d'en 
convenir. 
'  Je  suis,  etc. 
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LETTRE     XXI% 

A  Monsieur  le,  marquis  Dupin. 

COBKESPONDANCK.     KVÉNEMENS    DE    LYOTï- ;     lETTRE    DE    M.    BOYEft 
FONFRÈOE    DE    TOULOUSE;    ai.    PLANCHER    ET    M.     GADOiS. 

MoNSiErn  le  marquis,  j'ai  dans  ce  moment  dans  mes 
cartons  des  leUres  dont  le  contenu  m'a  paru  œ.ériter  d'être 
publié.  <}aeiques- unes  d'elles  m'ont  été  adressées;  les 
autres  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  journaux  quoti- 
diens. Comme  les  auteurs  les  ont  destinées  à  l'impression  j 
ils  ne  peuvent  qu'applaudir  au  soin  que  je  prends  de  les 
faire  connaître.  De  temps  en  temps,  je  me  propose  de  vous 
envoyer  les  plus  remarquables,  soit  par  l'intérêt  politique, 
soit  par  cet  autre  genre  d'intérêt  comique  que  le  public 
trouve  dans  certains  écrits.  Aujourd'hui,  je  commencerai 
par  vous  entretenir  des  troubles  de  Lyon ,  dont  l'histoire 
est  encore  si  peu  connue.  La  lettre  suivante  a  été  envoyée 
au  journal  de  Lyon. 

A  M.  le  rédacteur  du  Journal  de  Lyon. 

Lyon,  le  ig  mars  iSi8. 

«Plusieurs  écrits  ont  été  répandus  par  des  hommes  revêtit  s 
d'un  caractère  public,  pour  expliquer  les  troubles  du  dé- 
partement du  Jiiiùne  :  tous  s'élèvent  avec  plus  ou  moins 
de  passion  contre  ce  qui  en  avait  été  publié  par  M.  le  colo- 
nel Fabvier;  l'un  fi'eux  m'attaque  moi-même  avec  en>por- 
tement  ;  les  plus  modérés  semblent  me  placer  sous  un  jour 
inconvenant.  Mon  tour  est  dune  venu  aussi  de  parler  ;  je 
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3e  ferai,  je  dirai  la  vérité  toute  entière  :  j'en  donne  l'as- 
surance à  îTics  concitoyens,  pour  satisfaire  leur  juste  im- 
patience. Mes  écriis  serviront  de  réponse  à  tous  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  criliquer  le  point  de  vue  sous  lequel 
nos  évéï'.emens  ont  été  considérés  par  M.  le  colonel  Fab- 
vier  :  je  ne  citerai  que  des  faits  constatés  depuis  long- 
temps j)ar  des  pièces  irrécusables,  et  de  nature  à  porter 
la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  difficiles.  Point  de 
récrîîïîinalîons,  point  de  personnalités;  loin  de  moi  tout 
esprit  de  parti  :  je  ne  veux  fournir  ni  aliment  aux  haines, 
ni  prétexte  aux  passions.  Je  m'occuperai  plus  particuliè- 
rement de  l'ouvrage  du  général  Canuel.  Le  public  saura 
quels  ont  été  les  vrais  auteurs  de  nos  agitations;  j'en  dé- 
voilerai les  agens  immédiats.  Magistrat  du  gouvernement, 
je  n'ai  pas  pris  l'initiative  ;  mais  au  point  où  en  sont  les 
choses,  une  réponse  de  moi  est  devenu  indispensable.  Et 
d'ailleurs  la  véi  ilé  peut  seule  nous  réconcilier  aujourd'hui  ; 
ia  vérité  peut  seule  aussi  venger  notre  ville  des  calomnies 
dont  on  n'a  cessé  de  la  noircir. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur,  d'insérer  cette  note  dans  le 
plus  prochain  numéro  de  votre  journal.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
Saixneville, 
ci-devant  lieutenant  de  police  à  Lyon* 
Un  journal  a  reçu  la  lettre  suivante  sur  le  même  sujet  : 

i>  Monsieur,  la  malheureuse  ville  de  Lyon,  sous  son  rap- 
port poli-ique,  a  été  depuis  noire  révolution  le  théâtre  des 
scènes  tragiques ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  peut-être  été 
jusqu'à  présent  celle  qui  a  le  plus  souffert. 

»  La  terreur  qu'elle  a  éprouvée  en  179J  et  1794»  avec  des 
effets  terribles,  ne  fut  que  l'ouvrage  de  la  caste  nobiliaire 
et  celle  du  haut  clergé;  son  dévouement  à  la  constitution 
en  fut  la  seule  cause  ;  et  actuellement  son  attachement 
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juste  et  légitime  à  la  charte  octroyée  par  un  roi  bienfai- 
sant et  qui,  selon  ses  propres  expressions,  ne  veut  régner 
que  sur  un  peuple  et  non  sur  deux ,  lui  a  causé  le  renou- 
vellement de  cette  terreur  de  1790  et  i794' 

»  Par  suite  de  cet  événement  dont  les  Lyonnais  ont  a  sa 
plaindre  amèrement,  il  existe  actuellement  une  lutte  entre 
nos  divers  administrateurs  et  l'auteur  d'une  brochure  in- 
titulée Lyon  en  1817.  Quoique  cet  écrivain  se  soit  attaché 
à  ne  personnifier  aucun  d'eux,  ils  se  sont  jugés  attaqués 
sur  leur  conduite  relative  à  la  préfend;ie  conspiration  dii 
8  juin  1817  ;  chacun  d'eux  a  fait  sa  réplique  justificative  , 
tendant  à  démontrer  ({ue  celle  cons!^)iia{ion  n'a  pas  été 
factice,  et  (\'j^  toute  leur  conduite  y  relative  doit  prouver 
qu'aucun  mauvais  soupçon  ne  doit  et  ne  peut  planer  sur 
eux  à  cet  égard 

»  Un  voile  mystérieux  enveloppe  encore  cet  évéï'.cmcnt, 
l'on  ne  pourra  le  bien  connaître  que  lardiveuicnt;  mais 
rependant  l'on  doit  espérer  que  l'époque  n'en  est  pas  lîieu 
éloignée.  Les  Lyonnais  ont  à  bénir  le  gouvernement  f/a- 
volr  mis  un  frein  à  célaux  zèle  qui  inain tenant,  en  leur 
leur  ville,  f";t  piécoaisi-  par  ceux  qui  en  ont  usé  pour  faire 
des  victimes  dans  les  campagnes  eî  se  jouer  des  habitais 
paisibles  de  la  ville  de  Lyon. 

»  Grdces  soient  rendues  à  l'Etre-Siipréme,  les  caves  de 
son  hôtel  commun  ne  regor:ieront  plus  d'individus  arrêtés 
'î\*près  des  dénonciali-ns  coîiiîiîajidéos  et  payées  suivawt 
ia  gravité  apparente  des  cas.  L'honnête  honùne  n'y  sera 
plus  détenu  pour  avoir  é!é  jugé  sur  sa  pensée;  celui  i\vX 
aura  été  incarcéré  trois  ou  quatre*  mois  ne  sera  pas  mis  en 
liberté  sans  connaître  la  cause  de  son  incarcération  ,  et  il 
lui  sera  libre  de  la  demander  saos  craindre  d'être  menacé 
d'une  récidive  :  cette  vérité  ne  pourrait  être  attaquée  que 
par  une  insigne  dénégation 

»  La  peine  capitale  qui  fut  prononcée  contre  un  prévenu 
de  la  prétendue  conspiration  du  8  juin    1817,  lequel  fut 
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£trï;êté  à  une  des  portes  de  lu  ville,  porfnn^  un  sac  dan» 
lequel  éta  ent  des  cartouches,  c^t  une  (Jls  ^iifjircs  jugées 
par  la  cour  prévôta!e  qui  a  laissé  k'  plus  d'inccrtituiles.  Cet 
infortuné,  couvcrtuvier,  quant  à  son  occupation  ordinaire, 
exerçait  les  jour  de  fét-.^  la  prciiVssion  de  porle-faix,  et  le 
8  juin  était  un  dimanche.  Interrogé  sur  ce  qui  était  dans 
ledit  s?.c,  il  répondit  qu'il  n'en  savait  rien,  f|u"nn  indi- 
vidu qui  marchait  en  avant  et  qu'il  suivait,  le  lui  avait 
donné  à  porter;  interro2;é  sur  le  même  point  pendant 
toute  la  procédure,  il  Ht  toujours  même  réponse  :  aucun 
témoin  à  sa  charge  n'a  été  entendu  ;  néanmoins  la  peine 
capitale  fut  prononcée,  et  motivée  sur  ce  qu'il  existait 
contre  lui  une  forte  prévention  (pi'il  avait  eu  l'intention 
de  porter  ces  cartouches  aux.  insurgés. 

»  L)n  jugement  de  cette  nature  ue  spm!)!c-t-il  pas  être 
un  jugement  inique?  ne  semb!e-l-il  pas  le  fruit  de  l'esprit 
de  parti  et  de  la  passion,  et,  dans  ce  cas,  cet  acte  ne 
pourrait-il  pas  être  réputé  forfaiture?  Au  reste  la  France  et 
FEurope  pourront  le  juger.  La  rixe  qui  avait  eu  lieu  plu- 
sieurs mois  avant ,  sur  la  place  des  Xerraux ,  avec  quel- 
ques suisses  de  la  garnison,  fit  punir  de  quelques  mois 
d'emprisoiiîiement  quatre  pères  de  famille  <|ui  n'étaient 
coupahicç  que  de   leur  paisible  et  Si'crèk'  oijinion. 

»  Excusez,  MonEleur,  n'a  prolixité  ;  le  ptru  d'habitade 
que  j'ri  d'écrire  en  est  la  cause,  mais  co  petit  épanche- 
ment  uv,  ^^.vir  m'a  soul;ipé;  p;îur  ce,  j'en  appelle  à'voire 
înd..-gerre.  .Vaime  ma  pairie,  j;-  «^«'-sire  ardeminent  qu'elle 
soit  entièrement  heureus- ;  je  ne  puis  êire  égoïste,  je 
déteste  l'isprit  de  parti,  et  ces  î-,o:nmes  faux  qui  ne  se 
disent  les  amis  du  roi  que  pour  caciu-r  des  intentions  per- 
fides, dont  le  seul  ir.térôt  est  celui  de  kurs  anciens  pri- 
"Viiéges,  idoles  auxnrcMrs  ils  voudraier.t,  s'ils  pouvaient , 
sacrifier  les  sept  -  huiiicmes  des  Français  ,  peut-être  le 
pnonde   entier. 

j»  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  donner  à  la  présente,  par  la 
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voie  de  voire  journal,  la  publicité  que.je  désire.  Cf,  figjsant^, 
vous  obligerez  infiniment  celui  qui  est  avec  des  sentiment 
distingués,  votre  dévoué,  J.   F 

Lyon,  le  8  mars  1818 

»  Nota.  La  dénonciation  éîait  devenue  à  Lyon  ,  comme 
en  1795  et  i794j  wne  vertu,  attendu  que  M.  de.***', 
ci-devant  préfet,  dans  une  de  ses  proclamations  en  l'an 
i8)(),  l'avait  nommée  ainsi,  et  l'avait  même  très-rocont- 
mandé  à  ces  administrés;  aussi  les  ultra  I-..i  avaient  éîé 
bien  obéissants. 

»Le  désir  du  rétablissement  de  l'ancien. régime,  des  trois 
ordres  et  accessoires,  était  tellement  gravé  dans  le  cœur 
des  ex-nobles,  que  le  M'  ******** ^  maire  de  Lyon,  par  une 
de  ses  ordonnances  de  police,  de  décembre  1817,  pour 
faire  penser  les  Lyonnais  à  leur  retour  prochain  ,  enjoignit 
eux  décroteurs  de  souliers  de  l'âge  au-dessous  de  doiree 
ans,  tout  autre  âge  étant  exclu,  de  lui  apporter  leur  hilkt 
de  confession ,  sans  lequel  ils  ne  pourraient  obtenir  lesu' 
brevet  de  décroteur. 

»  On  voit  que  M.  le  maire  foulait  aux  pieds  !a  chartii  ; 
le  calvinisie,  le  luthérien,  le  juif,  n'étant  plus  censés  faire 
partie  des  citoyens  français.  » 

,  M.  Boyer  Fonfn'^de  de  Touîou.se  a  ijussî  adressé  une 
lettre  à  un  journal.  Elle  niériKî  d'èiru  lue  avec  aUcn'Jan  ; 
1(!S  trames  qu'elle  dévoile  peuvent  atteindre  tous  les  i>ons 
Citoyens. 

»       Toulouse,  le  i~  mais  1818. 

Monsieur  le  rédacteur, 

«  Un  honime  que  je  n'avais  jamais  vu  est  venu  ce  malin 
à  neuf  heures  et  demie  à  mon  domicile,  rue  du  Four- 
Bastard,  n"  11,  pour  me  remettre  une  lettre  sous  enve- 
loppe, souscrite  à  mou  adresse,  écrite  d'une  main  et  signée 
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d'an  nom  que  je  ne  connais  pas.  M'ayant  trouvé  en  com- 
pagnie y  il  a  demandé  à  me  parler  en  particulier  ;  l'ayant 
fait  passer  dans  un  autre  appartement,  il  a  dit  être  chargé 
de  me  la  donner  en  mains  propres. 

»  Habitué  à  en  recevoir  où  l'onmedemande-des  secours 
par  le  souvenir  que  les  malheureux  ont  de  mon  ancienne 
aisance,  je  l'ai  décachetée,  et  après  en  avoir  lu  seulement 
deux  pages,  quoiqu'elle  en  eût  trois,  je  l'ai  rendue  au  por- 
teur en  lui  déclarant  que  je  ne  voulais  pas  recevoir  de 
pareils,  écrits  et  qu'il  se  tînt  pour  averti,  lui  et  l'écrivain , 
de  ne  jamais  me  porter  de  semblables  épîtres. 

»  Cette  lettre  contenait  (e  plan  d'une  conspiration  à 
former  contre  les  princes  qui  gouvernent,  ta  révélation 
d'une  agence  ;  Vécrivain  avait  été  envoyé  en  mission 
en  Italit^t  aupris  d'une  princesse  pour  déterminer  tes 
mesures  à  prendre,  etc. ,  et  .se  reco-iumandait  de  ia 
connaissance  de  quelques  persoinus  fort  estimaùles  rfe 
ia  mite. 

»  L'ne  semblable  démaixhe  ressemble  trop  à  l'e^pionage 
employé  à  Lyon  et  dévoilé  par  M.  le  colonel  Fabvier, 
comrae  ayant  occasionné  dans  cette  ville  des  maux  affreux 
st  cul  font  horreur,  pour  que  je  ne  puisse  pas  donner  à 
cefcit  toute  la  publicité  possible. 

a  Si  mes  ennemis  avaient ,  avant  de  m'envoyer  l'émis- 
.saire,  posté  leurs  agens  ou  préparé  leurs  dénonciations  à 
la  police,  dans  l'idée  que  je  garderais  cette  lettre  et  que 
l'on  la  trouverait  dans  mes  papiers,  ils  se  sont  trompés  : 
s'ils  veulent  me  tendre  des  pièges,  qu'ils  le  fassent  du 
moins  avec  plus  d'esprit,  car  ceiui  ci  est  trop  grossier. 

»  Mais  ce  que  l'on  a  tenlé  contre  moi  pourra  l'être  envers 
d'autres'  moins  tn  garde  sur  ces  actes  de  séiératesse ,  et 
qui  poui'raicnt ,  tout  en  repoussa!)t  aussi  fortement  que 
je  l'ai  fait  et  avec  autant  d'indignation  celte  confiance, 
garder  ces  écrits  pour  les  montrer  à  leurs  amis  avant  de 
les  détruire;  j'ai  voulu  éventer  cette  mine  de  crimes,  pour 
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^ue  personne  ne  fût  pris  dans  cette  fabrication  de  cons- 
pirations nouvelles. 

>  Si  je  n'a  pas  voulu  retenir  la  lettre  et  envoyer  le  porteur 
à  la  police,  c'est  que  j'ai  craint  qu'il  ne  fût  un  homme  de 
bonne  foi,  qui  deviendrait  par-là  victime  et  dupe  de 
brigands  inconnus;  c'est  que  je  ne  sais  pas  faire  le  métier 
de  dénonciateur. 

X  Peut-être  ne  voulait-on  que  trouver  un  moyen  de  me 
procurer  le  désagrément  d'une  arrestation  momentanée, 
afin  de  m'empécher  de  suivre  personnellement  devant  la 
cour  un  procès  majeur  que  j'y  défends  dans  l'intérêt  de 
la  masse  de  mes  créanciers,  et,  dans  cette  hypothèse,  la 
conspiration  n'aurait  eu  que  moi  en  vue.  Peu  importe  le 
but  que  l'on  a  eu;  mais  le  fait  est  certain,  et  la  publicité 
ne  peut  que  tourner  à  l'avantage  de  la  tranquillité  pu- 
blique^, en  drjouaut  des  insensés  et  des  révolutionnaires. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

P.  B.  BOTER  FONFRÈDE. 

M.  Plancher,  libraîr,eme  prie  de  faire  connaître  la  lettre 

ci  dessous. 

Paris,  S  avril  i8i8. 

»  J'attends  de  votre  bienveillance,  Monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  insérer  dans  votre  prochain  numéro,  l'ex- 
trait d'une  lettre  que  M.  (iadois,  auteur  du  Courvier  des 
Cfiamhrcs ,  m'a  écrite  quelques  jours  avant  la  première 
audiiMice  où  j'ai  coinpaiu  dans  le  procès  intenté  à  l'occa- 
sion du  quatrième  numéro. 

«  Certainement,  il  est  urgent  que  nous  nous  voyions 
»  avr.nt.saniedi  ;  en  coiîséquence ,  je  vous  ajFprendrai  la 
»   marche  q'ie  je  suis. 

»  Je  me  !  .isse  condamner  par  défaut,  n'étant  pas  en 
»  peine  do  purger  mon  jugement,  quel  qu'il  soit;  vous, 
>  comme  liijraire,  ayant  fait  connaître  l'auteur,  au  do- 
»  micile  duquel  on  a  saisi,  auquel  ou  a  laissé  toute  sigai- 
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»  ficatîon,  par  conséquent  reconnu  l'exislence,  et  lequel 
»  à  conespcndu  avec  l'autorité;  vous,  libraire,  vous  pou- 
»  vez  au  plus  encourir  seize  francs  d'amende. 

»  Au  siu-plus,  s'il  y  avait  le  moindre  danger  pour 
»  vous,  vous  avez  l'appel,  et  l'auteur  paraîtra  :  je  vous 
>  en  donne  ma  parole  d'honneur;  mais  à  toute  extrémité  : 
»  j'ai  pris  mes  arrangemens  avec  quelqu'un  pour  ce. 

t  II  est  inutile  de  venir  à  la  maison,  il  n'y  a  presque 
»  jamais  personne;  mais  la  personne  a  ordre  de  tout 
»  recevoir,  et  tout;parvient  à  ten'ps.  Jci  n'avais  pas  en- 
»  voyé  hier  :  voila  pourquoi  l'épieuve  a  été  retournée 
»  sans  corrections. 

»  Brûlez  ce  chiffon;  attendez -reioi  pour  les  jours  gras, 
»  et  dormez  tranquille  sur  la  parole  d'honneur  de  votre 
v^  dévoué  serviteur,  s 

PLA>iCHER," 

libraire,   rue  Poupée,  n"  7. 
Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE     XXir. 
Au  chevalier  Durviite,  officier  à  demi-solde. 

MOSAÏQUE    POLITIQUE    ET    LITTERAIRE. 

Le  Morning  Chronicle  rend  compte  dans  un  de  ses 
numéros  de  l'effet  qu'a  produit  à  la  chambre  des  coni- 
niuues  le  discours  inconvenant  et  inhumain  de  M.  Can- 
ning,  à  l'occasion  de  la  pétition  du  nommé  Ogden,  vieil- 
lard septuagénaire ,  arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  espion  , 
en  vertu  de  la  loi  suspensive  de  l'habeas  corpus.  Le  pé- 
tionnaire  Sr'était  adressé  à  la  chambre  pour  se  plaindre  des 
traitemeus  affreux  qu'il  avoit  essuyés ,  à  la  suite  desquels 
il  avoit  été  attaqué  d'une  hernie  ,  si  violente  et  si  dan- 
gereuse ,  qu'à  peine  arrivé  à  la  prison  de  Londres ,  on  fut 
obligé  de  le  délivrer  des  chaînes  dont  il  était  chargé,  et  de 
le  mettre  entre  les  mains  des  médecins. 

M.  Canniiig,  faisant  allusion  à  cette  pétition,  se  permit 
les  plus  indécentes  plaisanteries.  Il  s'attacha  à  donner  une 
description  tristement  comique  des  contorsions  du  patient, 
et  pour  ridiculiser  le  style  de  la  pétition,  il  le  désigna  sous 
le  nom  d'cioaucnce  d'hernie;  mais  M.  Canning  s'était 
trompé  sur  reilt-l  qu'il  attendait  de  ses  bons  mots  ;  loin 
de  témoigner  sa  joie,  et  de  rire  confite  elle  a  i'habitude 
de  le  faire  à  i'apparitio:i  de  certains  oritîeurs  bouffons,  la 
chambre  frémit  d'iiorvcur,  et  laissa  échapper  des  mur- 
mures d'indignation  contre  l'iionorable  membre.  Quoi  dei 
plus  odieux  ,  eu  effet ,  ajoute  le  journaIi,$te  anglais  ,  que 
des  plaisanteries  et  des  épigrammes  sur  des  douleurs  cor^- 
porelles  ,  auxquelles  sont  exposés  tous  les  hommes  ,  et 
doQt  M.  Canuing  lui-même  u*est  pas.  plus  exempt  que  les 
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autres!  Si  jamais  ce  député  britannique  est  attaqué  d'unS 
hernie,  on  aura  le  droit  d'en  rire,  mais  probablement  on 
en  usera  pas. 

Le  Morning  Chronicte  ajoute  que  ces  sentimens  d'in- 
humanité sont  d'autant  plus  révoltans  en  Angleterre,  qu'ils 
font  horreur  au  caractère  national.  Nous  laissons  au  lec- 
teur à  décider  si  le  journaliste  n'est  pas  lui-même  aveuglé 
par  l'esprit  anglais  ;  il  se  passera  encore  quelque  temps 
ftvant  que  l'humanité  britannique  passe  en  proverbe.  Au 
reste ,  comme  la  pudeur  publique  est  encore  quelque 
chose,  il  faut  croire  que  M.  Canniug  fera  une  amende 
honoraijle  à  l'humanité  blessée  dans  ses  discours. 

—  On  écrivait  de  Carlsruhe  ,  le  mois  dernier  : 

Les  excellens  principes  de  l'église  gallicane  ne  périront 
pas.  Ils  sont  sous  la  sauve  -  garde  delà  providence;  ils 
trouveront  de  zélés  défenseurs  en  Allentagne.  Le  concordat 
ultramontain  conclu  par  la  Bavière  avec  le  Saint-Siège  a 
élevé  contre  lui  un  cri  général.  A  Munich  même,  personne 
ne  veut  èlre  le  père  de  ce  nouveau  n?  ,  et  personne  ne 
v€ut  se  charger  d'être  son  parrain.  Le  gouvernement,  dans 
!a  crainte  des  suites  que  la  rumeur  publique  lui  fait 
pressentir  ,  hésite  à  le  déclarer  loi  de  l'état;  car  l'Alle- 
magne n'est  plus  un  pays  où  l'on  puisse  faire  des  lois 
au  mépris  de  l'opinion.  D'ailleurs  une  loi  suppose  le  con- 
sentement des  états,  et  ceux-ci  vont  seulement  être  orga- 
nisés. Les  progrès  de  rinslrnctiun  en  Allemagne  ont  en 
général  éclairé  les  esprits  ;  les  vues  élevées  et  libérales  ne 
sont  plus  contrariées  que  par  les  brigues  ténébreuses  do 
quelques  clubs  dont  les  chefs  sont,  pour  la  plupart,  des 
protestans  convertis  ,  et  par  les  latonuemens  pusillanimes 
de  quelques  politiques  méticuleux  qui  voudraient  opposer 
les  idées  ullramontaines  aux  principes  libéraux. 

—  Paris  était  occupé  le  mois  dernier  de  M.  M. ...s,  dé- 
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pulé  à  la  chambre ,  et  qui  s'est,  dit-on,  travesti  en  légat 
du  pape.  Ce  défenseur  orthodoxe  de  la  foi  romaine  vou- 
lait non  seulement  l'adoption  du  concordat ,  mais  il  vou- 
lait cette  adoption  tellement  entière  qu'il  repoussait  la  loi 
oi-ganique  proposée  par  le  roi.  Indigné,  lui  et  ses  hono- 
rables amis,  de  l'impiété  hautement  proclamée ,  non  seu- 
lement par  le  côté  gauche  ,  mais  par  le  centre  et  par  les 
ministres ,  il  écrivit  en  cour  de  Rome  à  l'elTet  d'informer 
S.  S.  des  dispositions  hostiles  de  la  chambre  et  du  gou- 
vernement ,  à  l'égard  du  concordat  de  François  I". 
L'héritier  de  Saint-Pierre  répondit  à  M.  de  M.  ...s,  en  lui 
envoyant  un  bref,  dans  lequel  il  le  conjure  ,  au  nom  de 
notre  très-sainte mière ,  l'église  romaine,  d'employer  toutes 
les  foudres  de  son  éloquence ,  et  d'intéresser  celle  de  ses 
amis  pour  faire  rejetter  la  loi  des  ministres ,  alin  que  le 
concordat  soit  adopté  dans  toute  son  intégrité.  Qu'on  juge 
de  la  joie  de  M.  de  M — s  en  recevant  le  bref  de  Sa  Sain- 
teté! Lui  ,  chétif ,  petit  noble  d'une  petite  province  de 
France,  avoir  attiré  sur  lui  les  regards  du  chef  de  l'église, 
du  premier  souverain  de  la  chrétien  lé  ;  avoir  reçu  de  la 
même  main  qui  lance  les  foudres  du  Vatican ,  vin  témoi- 
gnage de  confiance,  et  picsque  un  bref  de  canonisation  î 
Le  nouveau  saint  court  chez  un  ministre,  ou  rencontre 
ce  ministre  (  je  ne  sais  pas  bien  lequel  des  deux  )  ;  il  lui 
présente  le  noble  bref;  mais  quel  est  son  étonnement 
lorsque  celui-ci  lui  déclare  qu'une  correspondance  d'un 
Français  avec  un  souverain  étranger,  dans  une  intention 
hostile  au  gouvernement  français ,  est  un  acte  de  rébel- 
lion envers  ce  gouvernement.  Bien  en  prit  à  M.  de  M. ...s 
d'être  inviolable  ,  car  il  est  probable  que  de  saint  il  fut 
devenu  martyr.  Au  reste ,  on  assure  que  cette  circonstance 
a  définitivement  décidé  le  ministère  à  retirer  le  doncordat. 

—  Les  journaux  entièrement  consacrés  au  budget  et  à 
madame  Alansou  >  nous  laissant  dans  l'incertitude  sur  les 
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événemens  de  la   guerre  de  l'indépendance.   Voici  utie 
anecdote  insérée  dans  les  journaux  américains: 

«  Quelques  personnes  avaient  pensé  que  le  général  in- 
dépendant Zarasa  embraj^serai;  la  cause  royale;  le  général 
MoriUo  lui  envoya  pour  le  délerniiner  une  manière  de 
prêtre  nommé  Sutil  ;  celui-ci  se  tU  accompagner  par  un 
des  enfans  du  général  Zarasa  ,  qui ,  piisonuiL-r  de  Morillo  ^ 
avait  reçu  de  lui  le  grade  d'enseigne.  Il  olfiit  à.  Zarasa  le 
grade  de  général  de  brigade  ,  s'il  voulait  passer  avec  ses 
troupes  sous  les  étendards  du  roi.  Mais  l'autre  ré()on(lit  en 
ces  termes  :  <*  Non ,  à  moins  que  ma  femme  et  mes  mal- 
heureux enfans,  cruellement  Kiassacrés  par  les  légions  dn 
général  MoriUo,  ne  reviennent  à  la  vie,  je  n'abandon- 
nerai ni  la  noble  entreprise ,  ni  les  glorieux  dangers  dans 
lesquels  je  suis  engagé  ,  contre  les  tyrans  de  leur  pays,  et 
les  assassins  de  leur  innocente  postérité.'»  A  ces  mots,  il 
donne  une  épée  à  son  fils,  qui  dédaignant  le  grade  que 
la  nécessité  et  des  motifs  de  convenance  lui  avaient  fait 
donner, saisit  celte  arme,  en  s'écriant  :  «  Vous  l'avez  dit , 
mon  père  ;  je  jure  de  venger  avec  cette  épée  les  droits  de 
notre  patrie,  et  la  mort  de  ma  mère  et  de  mes  frères.!...» 

—  Petite   Épitre  sur  deux   rimes   à  un    écrivain 
indépendant. 

Défenseur  imprudent  d'un  nom  persécuté, 

Que  parlez -TOUS  à.'  Indèpenduiuie, 

De  bien  public,  de  toléiauce? 

Que  parlez-vous  de  vivre  en  France, 
Sous  l'empire  des  lois  et  de  la  liberté  ? 
Par  un  noble  parti,  fier  de  sa  féauté, 

Dont  nul  parti  ne  s'est  douté, 
Et  qui,  plein  de  fureur  et  de  mysticité, 
Croit  soutenir  lui  seul  la  légitimité , 

Croyez-moi ,  vous  serez  noté 

Sur  le  livre  de  la  vengeance, 
Coupable  eu  premier  chef  de  lèze-obsciirité, 
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Et  damfiâble  de  plus ,  pour  votre  impiété. 

Restez  muet ,  ou  que  votre  éloquence 
Nous  fasse  regretter  la  féodalité. 

Si,  trop  enclin  à  la  licence, 
Au  seul  mot  de  vassal,  le  peuple  est  irrité» 

Vantez,  avec  bénignilé, 

La  despotique  autorité , 

Qu'on  vit  de  toute  ancienneté,. 

Faire  embastiller  par  prudence, 
Les  partisans  hardis  de  toute  nouveauté. 

Que  si  quelque  penseur  vous  tance; 

Sans  paraître  dés.';pointé. 

Dites,  d'un  air  d'hilarité. 
Ce  que  dit  l'autre  jour  un  petit  comité, 

Un  écrivain  hier  vanté 

Pour  sa  louable  indépendance, 
Dont  il  a,  plus  d'un  an  ,  hautement  protesté  : 

»  Comme  autrefois,  iressieurs,  sur  mon  honneur,  je  pense; 
»  Et  je  défends  des  grands  le  pouvoir  conteste, 
>  Par  amour  pour  leur  bien  et  pour  ma  liberté.  » 


On  dit  que  son  honneur  est  très-cher  acheté... .. 
Pauvre  honneur  et  sotte  dépense  1 

—  On  lit  dans  la  quotidienne  cette  définition  de  Vesprit 
du  siècle  :  «  C'est  un  tambour  fait  avec  la  peau  des  philo- 
sophes  !  »  L'article  dans  lequel  cette  phrase  au;si  juste 

qu'élégante  se  trouve  placée,  est  signé;  Coriolis  d'Espi" 
nouse. 

—  On  assure  que  le  grand  conseil  de  Berne  à  décerné 
à  ruuanimité ,  à  M.  de  Bunald  ,  le  titre  de  citoyen  de 
Berne. 

—  On  va  publier  dans  peu  de  jours  un  ouvrage  postume 
de  madame  de  Staël;  c'est  une  histoire  de  la  révolution 
de  France.  L'auteur  termine  à  la  bataille  de  Waterloo. 
Cette  femme  célèbre ,  à  laquelle  on  demandait  pourquoi 
«lle-8*était  arrêtée  à  cette  désastreuse  époque,  répondit 
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à  ce  qu'on  assure  :  «  Quand  un  peuple  est  soirs  le  jougs 
étranger  ,  ii  n'a  plus  d'histoire.  » 

—  Vous  vous  souvenez  que  l'année  dernière  je  vou 
annonçai  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  des  gens 
du  monde,  à  l'usage  de  la  cour  et  de  ùi  ville,  par  un 
jeune  hermite.  Je  vous  offris  quelques-unes  des  définitions 
piquantes  qu'il  renfermait;  et  je  vous  avertis  en  même 
temps  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de  détails  sans  goût  ,  et 
souvent  même  sans  esfh-it.  Avec  tous  ces  défauts,  le^etit 
dictionnaire  a  reçu  les  honneurs  d'une  seconde  édrtîon. 
L'auteur  ou  les  auteurs  ont  beaucoup  supprimé  ;  ils  ont 
eu  raison;  beaucoup  ajouté,  ils  ont  peut-être  eu  tort; 
beaucoup  changé  ,.ils  ont  eu  peut-être  raison  et  tort  tout 
à  la  fois. 

Voici  quelques-unes  de  leurs  additions  : 

Amour.  Etoffe  de  la  nature  que  l'imagination  a  brodée. 

Cette  définition  serait  mieux  placée  dans  le  Cyrus  de 

mademoiselle  Scudéry.  Il  valait  mieux  ne  rien  ajouter. 
Amnistie.  C'est  une  coupe  de  cristal  qui  perd  sou  prix 

lors([u'elle  u'est  pas  entière.    Cette   addition  équivaut 

encore  à  une  soustraction. 
Arrogance.  Passe-partout  de  la  sottise.  Ce  serait  plutôt 

passe  nulle  part. 

Si  nous  passons  aux  correecions,  nous  ne  lés  trouve- 
rons pas  toutes  très-satisfaisantes. 

On  lisait  dans  la  première  édition  : 
Déficit.  Actif  de  la  fortune  de  beaucoup  d'états. 

Alliés.  Espèces  d'hommes  qui  finissent  toujours  par  ruiner 

leurs  amis. 

On  lit  dans  la  seconde  édition 
Déficit.  Supplément  au  budget. 
Aidés.  Vu  étranger  de  bonne  foi  disait  k  un  Français  : 
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>  Je  suis  chez  vous  comme  allié,  quand  pourraî-je  y 
venir  comme  ami  ?      , 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  l'auteur  ou  les  auteur» 
ne  sont  pas  heureux  dans  toutes  leurs  corrections.  Suppri- 
mer le  mauvais  pour  le  remplacer  par  du  mauvais ,  ce 
n'est  faire  qu'un  échange  ordinaire  ;  mais  supprimer  du 
bcn  pour  le  remplacer  par  du  médiocre,  c'est  faire  une 
perte  réelle;  c'est  augmenter  le  déficit,  et  s'obliger  de 
recourir  à  l'emprunt  pour  le  combler. 

L'auteur ,  ou  les  auteurs ,  ont  ajouté  une  petite  préface 
très-innocente.  On  les  invite  à  conseiller  à  leur  imprimeur 
d'être  xme  autre  fois  plus  soigneux  ;  car  c'est  lui ,  sans 
doute ,  qui  a  laissé  échapper  deux  solécismes  dans  deux 
pages.  On  pourrait  en  accuser  l'autour  ou  les  auteurs,  et 
l'on  sent  combien  il  serait  désagréable  pour  lui  ou  pour  eux 
d'être  soupçonnés  d'avoir  mis  im  mot  à  la  place  d'un 
autre,  lorsqu'il  est  clair  que  le  prote  est  seul  coupable. 

—  Il  s'est  établi  dernièrement,  dans  les  environs  du 
Palais- Royal,  deux  cafés  qui  obtiennent  déjà  beaucoup  de 
succès.  Le  café  CoriiilkicHj  cour  des  Fontaines,  et  le 
café  Montesquieu ,  dans  le  passage  de  ce  nom.  Il  est  dif- 
ficile d'oftrir  de  plus  beaux  salons  que  le  café  Corinthien , 
et  une  plus  belle  limonadière  que  le  café  Montesquieu. 
L'un  a  pour  lui  la  richesse  des  draperies  et  la  beauté  des 
glaces  ;  l'autre  a  un  superbe  biliar.l ,  et  desconsommallons 
parfaites.  Tous  deux  méritent  d'èlre  visités  ;  et  l'on  n'en 
quitte  aucun  sans  avoir  e;ivie  d'y  revenir. 

Le  café  Montesquieu  a  été  vanté  dans  plusieurs  jour- 
naux; mais  c'est  surtout  aux  grâces  de  la  dame  de  comp- 
toir que  les  galans  rédacteurs  ont  sacrifié.  Il  est  même 
arrrivé  quelque  chose  d'assez  plaisant  à  ce  sujet.  Un  petit 
article  avait  été  inséré  dans  le  Journal  du  Commerce. 
Plus  de  dix  personnes,  sans  doute  pour  faire  leur  cour  à 
la  belle  limonadière,  se  sout  présentées  comme  auteurs 
X.  a.  ,5 
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âe  i'article ,  et  l'auteur  véritable  est  le  seul  qui  ne  s'en  soit 
pa?  vanté. 

—  Le  Perroquet.  Faile. 

L'an  passe,  chez  un  vicus  marquis, 
Grand  partisan  du  temps  jadis. 
Vivait  un  perroquet,  babillard  bien  liabile 
Dans  l'art  de  parler  sans  penser; 
Et  chaque  jour  plus  savant,  plus  docile, 
Jaquot  parlait  sans  jamais  se  lasser. 
Un  jour,  chez  son  noble  maître. 
Au  milieu  d'un  cercle  brillant , 
Cet  animal  intelligent 
Tout  son  savoir  faisait  connaître; 
Chaque  fols  qu'on  l'interrogeait 
Avec  chaleur  il  répondait  : 
Vive  ie  roi ,  quand  tnéme  ! 
Que  de  bonbons  ce  vivat  lui  vallalt  ! 
L'enthotisiasme  était  extrême. 
Mais ,  las  !  il  n'est  qu'un  pas ,  on  nous  le  disait  bien  « 
Du  Capilole  au  rocher  Tarpéïen. 

Tout  à  coup,  d'un  ton  de  caserne 
Qui  surprend  l'auditoire,  et  son  maître  consterne, 
l'audacieux  profère,  (un  jour  le  croira-t-on  ?  ) 
lie  cri  d'horreur  :  ViveNafoléon! 
A  ce  seul  mot  d'effroi  chacun  recule. 
Et,  non  sans  peine,  on  dissimule; 

Mais  bientôt ,  un  peu  moins  surpris, 
On  se  souvient  que  le  marquis. 
Dans  un  moment  d'erreur  ou  de  délire. 
Avait  été  dix  ans  baron  d'empire. 
Loin  de  se  repentir,  l'imprudent  perroquet. 
Aussi  bavard  que  mauvais  ijolitique, 

Dans  sa  cage  se  rengorgeait , 
Criant  plus  haut  :  Vive  la  rijmblique! 
L'inscusé  n'avait  tort  aucun  : 
Avant  qu'il  fût  baron  ,  son  maître  était  tribun. 
Il  eut  à  peine  aciicvô  son  blasphème, 
Que  l'auditoire  épouvanlë, 
Lançant  sur  lui  maint  aoathûmc. 
Pour  le  puoix  ^^  sa  témérilë , 
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S'érigte  en  cour  prérôtale , 
Et  du  séditieux ,  à  l'unanimité  , 

Va  prononcer  la  sentence  fatale ," 
Ce  tribunal,  dit-on,  n'a  jamais  pardonné 5 

Aussi,  d'après  réquisitoire, 

Le  perroquet  fut  condamné 

Pour  avoir  eu  trop  de  mémoire. 

Grands  du  jour,  de  peur  d'indiscrets, 
Étranglez  tous  vos  perroquets. 

—  Tous  les  journaux  ont  reçu  la  lettre  suivante  : 
»  C'est  aux  lettres,  à  elles  seules,  que  les  journaux  doivent 
leur  existence.  Et  les  journaux  maintenant,  trahissent  la 
cause  des  lettres  ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  triste  poli- 
tique, et  aussi ,  pour  entretenir  sans  cesse  le  public,  des 
des  crimes  et  des  forfaits  les  plus  odieux.  Journaux ,  vous  ■ 
voilà  bien  loin  de  votre  destination  !  Ne  viendra-t-il  point 
quelque  homme  courageux  et  éloquent ,  quelque  Jean- 
Jacques  ,  qui  rappelera  à  leurs  honorables  devoirs  les  mo- 
dernes Arislarques  ? Où  sommes-nous,  grand  Dieu  1 

En  quel  temps  vivons-nous? Hommes  de  lettres,  réu- 
nissez-vous, on  a  juré  votre  perte;  on  veut  vous  réduire  à 
devenir  pamphlétaires,  ou  à  mourir  de  faim.  Pour  quel- 
ques-uns le  choix  est  déjà  fait. 

»  Monsieur,  vous  m'entendez,  tout  ce  que  je  pourrais 
ajouter  serait  inutile.  Ce  que  je  vous  écris,  je  l'adresse  de 
même,  et  dans  les  mêmes  termes,  à  tous  les  autres  ré- 
dacteurs généraux.  S'il  y  a  du  ridicule  dans  cette  action  , 
rf lovez-le  ,  je  suis  prêt  à  en  supporter  les  railleries;  aussi 
bien  ,  est-ce  tout  ce  (|ue  l'on  peut  espérer  d'obtenir  ^  main- 
tenant que  les  Fréron,  les  La  Harpe  ont  disparu,  et  que 
leurs  disciples  les  ont  trahis,  n 

J'ai  l'honneur,  etc. 
Paccard,  homme  de  lettres  et  libraire. 

Je  suis,  etc. 
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ÉPIG.RAMME. 

On  prétend  que  Sa  Sainteté 

Voulant  avoir  un  député 

Dans  notre  chambre  des  communes, 

M...O...S  lui  fut  présenté 

Par  l'un  et  par  l'autre  côté, 

Par  le  centre  et  par  les  tribunes. 

Le  pape  frémit  à  ce  nom, 

Et  répondit  :  «  Se  nioque-t-on? 

Si  c'est  M s  le  grand  homme. 

Il  viendra  me  chasser  de  Rome.  —  i 

Rassurez- vous,  dit  M s, 

Je  suis  dévot ,  et  rien  de  plus.  — 
So}'ez  donc ,  répartit  le  pape , 
En  le  revêtant  d'une  chape. 
Mon  orateur  17*  partiOus. 

V. 


AVIS   ESSENTIEL. 

D'après  quelques  changemens  opères  ùons  la 
rédaction  des  Lettres  NonnandcSj  et  coLiiiiic  en 
m'a  attribué  plusieurs  articles  que  je  n'avais  [)us 
faits,  je  déclare  que,  dès  aujourd'hui,  je  ne  re- 
connais, et  ne  prends  sous  ma  responsabilité  que 
les  articles  suivis  de  ma  signature. 

Léon  Tiiibssé. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  venT  ,  en  bon  chrétien  , 
Vous  siffler  tous  j  car  c'esi  Uixir  Totre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

hcs  Ouvrages  nùlitaires-  —  Les  Spectacles.  —  Petit 
Commentaire  d''un  Discours  'prononcé  à  ia  chamlrra 
des  députés  par  M.  le  i/aron  de  Puymaiirin.  —  Sur 
une  Brochure  inédite,  nomïnée  le  Spectateur.  —  Poli^ 
tique  extérieure  et  Clironique  scandaleuse. 


LETTRE     XXII  P. 

Paris  ,  le  26  avril  i8i8- 

A  Monsieur  Dumesnil ,    négociant. 

LES  01  VRAGES  MILITAIBES. 
MONSIEI)»  , 

Rivarol  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  en  France  un 
bon  mot  dont  on  ne  fasse  une  sottise;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'il  n'y  a  pas  une  chose  bonne,  utile,  nationale  ,  dont  ou 
ne  parvienne  à  nous  dégoi'iter  par  l'abus  qu'on  en  fait.  Qu<^ 
des  inventions  futiles,  et  dont  le  seul  mérite  est  d'être  à  la 
T.  2.  14 
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mode ,    soient   bientôt    (Itpopularisées    parmi  nous  ,    eu 
raison  des  singes  sans  nombre  dont  le  bon  pays  de  France 
abonde;  que   les  montagnes   russes,  françaises,    suisses 
finissent  par  être  abandonnées;  que  l'on  cesse  de  s'attendrir 
aux  mélodrames  où  des  bêles  remplissent  le  principal  rôle, 
parce   que  les  théâtres  deviennent  des  ménageries;  que 
même   les    brochures  semi  -  périodiques   meurent   parce 
qu'elles  s'entreluent  mutuellement,   et  ne  laissent  vivre 
que  celles  dont  la  constitution  est  vigoureuse  ;  tout   cela 
peut  ne  pas  mériter  nos  regrets  ;  mais  j'avoue  que  je  ne 
puis  voir  sans  peine  se  multiplier  à  l'intlni  les  gravures 
destinées  à  consacrer  des  faits  d'arnties  de  l'armée  fran- 
çaise,   et  les  ouvrages  qui,  sous  des  noms  divers,  ren- 
ferment  toujours   les  mêmes  objets,   entretiennent  sans 
cesse  les  lecteurs  de  victoires  ou  de  défaites.  Je  crains  que 
les  écrivains  qui  consacrent  leurs   loisirs  à  répéter   sans 
cesse  des   actions   que    j'honore   plus  que  personne,  ne 
contribuent    sans    le  savoir   à    dégoûter  les   lecteurs   en 
fatigant  kur  attention;    je  redoute  la   monotonie,   et   je 
sais   qu'en  France   l'esprit  se   détend  bientôt ,  quand  on 
ne  lui  laisse  pas  de  repos.    Chacun  de  nos  généraux  ,  et 
presque  de  nos  soldats,  a  plus  fait,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Cicéron,  que  les  autres  n'ont  pu  lire.  Où  s'arrête- 
ront les  planches  litographiées ,  s'il  faut  qu'il  en  paraisse 
autant  qu'il  y  a  de  traits  glorieux  dans  l'histoire  de  notre 
armée?    Où  s'arrêtera  cette  histoire,  si  chaque    victoire 
remportée    depuis  vingt -cinq  ans  obtient  une   relation 
particulière ,    une    relation  plus   fatigante   à  lire   qu'une 
bataille  ne  l'est  à  gagner?  En  i8i4j   on  oublia  trop  notre 
armée  ;  c'était  une  grande  injustice,  et,  en  politique,  une 
injustice  est  plus  dangereuse  qu'un  crime.  Pourquoi  faut- 
il  qu'en  1818  on  tombe  dans  l'excès  contraire?   Non  pas 
'que  je    pense,    comme   Français,    que  l'on   puisse   trop 
parler  de  nos  braves  soldats,    de  cette  armée  si  grande 
dans  la  victoire,  et  si  résignée  daus  l'infortune;  mais  je 
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voudrais  que  Ton  connût  assez  notre  caractère,  pour  ne. 
pas  exposer  les  plus  valeureux  soldats  de  l'Europe  à  vine 
indifterence  dont  ils  ne  pourraient  alors  accuser  que  leurs 
trop  longs  panégyristes  ? 

On  comprendrait  mal  ma  pensée  qui  est,  je  le  répète  j 
toute  française ,  si  l'on  croyait  voir  en  moi  un  transfuge 
de  la  cause  de  nos  braves,  qui,  après  les  avoir  vantés,  at- 
taque leur  gloire  ,  et  dénigre  ceux  qui  veulent  en  perpétuer 
le  souvenir.  C'est  parce  que  j'admire  nos  soldats,  c'est 
parce  que  j'aime  en  eux  les  dépositaires  de  l'honneur 
national,  que  je  voudrais  ne  leur  voir  rieii  enlever  de 
leur  réputation  européenne.  Si  nous  ne  possédions  aucun 
monument  chargé  de  transmettre  aux  âges  futurs  ce  qu'ils 
ont  fait,  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  ,  j'encouragerais  de  touies 
mes  forces  les  nouveaux  mémoires  que  l'on  va  publier, 
j'applaudirais  aux  Éphéintrldas  militaires,  au  recueil 
des  Bulletins  et  des  Proclamations ,  au  nouveau  Dic-^ 
tionnaire  des  batailles;  mais  le  dépôt  de  notre  histoire 
militaire  est  placé  entre  dus  mains  si  dignes  ù.''tn  être 
chargées,  que  j'appréhende  de  voir  des  compilations  mé- 
diocres nuire  au  succès  d'ouvrages  distingués,  et  le  lecteur, 
incertain  ou  rebuté  ne  lire  ni  les  uns  ni  les  autres.  Je 
crains  qu'en  faisant  de  l'orgueil  national  une  mode  ,  et  des 
ouvrages  qui  le  llattent  une  spéculation ,  ou  ne  commu-, 
nicpie  à  ce  noble  sentiment  riiicon.-.tance  de  l'une ,  et  la 
défaveur  attachée  souvent  à  l'autre. 

L'ouvrage  de  Mathieu  Dumas ,  les  Mémoires  de  JO" 
•mini,  les  Victoires  et  Cotic/uétcs,  les  Annales  militaires, 
et  quelques  autres  écrits  que  l'opinion  distingue,  ont 
rem[)li  le  but  ;  celui  de  ne  pas  laisser  mourir  dans 
l'oubli  les  aduiirables  actions  des  armées  nationales  de 
France.  Je  crois  donc  qu'il  est  ulUe  de  ri'.[)p(.".ier  aux  lec- 
teurs ces  divers  écrits  qui  ne  se  recommandent  pas  moins 
par  la  noblesse  des  sentimens  que  par  rexactltude  des 
laits,  et  la  justesse  des  notions  nulitaiics  qu'ils  donnent. 
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Le  djernier  se  publie  par  cahiers  et  par  souscription  ;  Iroia 
uuméros  seulement  ont  paru,  et  déjà  le  plus  brillant  succès 
assure  aux  auteurs  le  prix  du  talent  uni  au  patriotisme. 

Les  Victoires  et  Conquêtes  en  sont  au  septième  volume. 
L'Italie  est  le  théâtre  qu'elles  parcourent  dans  ce  moment. 
Après  avoir  raconté,  dans  les  tomes  précédens,  les  hauts  faits 
des  quatorze  armées  que  la  révolution  avait  levées  au  seul 
mot  de  liberté ,  les  auteurs  amènent  sur  la  scène  l'homme 
qui  fut  vm  grand  général,  et  un  conquérant  ambitieux, 
un  administrateur  habile,  et  un  despote  accompli.  Les 
premières  victoires  d'Italie  furent  pour  Bonaparte  l'aurore 
d'un  jour  dont  le  matin  fut  si  beau  ,  le  midi  si  brûlant,  et  le 
soir  si  orageux.  Alors  tout  était  espérance  pour  lui ,  comme 
pour  la  France  républicaine  ;  mais  là  où  nos  yeux  fasci- 
nés entrevoyaient  la  liberté,  Bonaparte,  d'une  vue  plus 
sûre,  contemplait  le  pouvoir  absolu.  II  est  vrai  que  si 
nous  nous  trompâmes  alors ,  le  grand  homme  s'est  plus 
cruellement  encore  déçu  depuis.  La  fortune  qui  le  favorisait 
en  Italie,  l'aveugla  en  Espagne,  en  Russie  ;  après  avoir  rem- 
porté tous  les  triomphes  qu'une  audace  sans  bornes, 
qu'une  volonté  ferme  et  constante,  que  de  rigoureux, 
mais  cruels  calculs,  peuvent  faire  obtenir  à  un  homme, 
il  a  appris  ce  que  deviennent  tant  de  moyens  lorsqu'on 
dédaigne  de  réclamer  l'appui  de  la  justice ,  de  la  sagesse  , 
et  de  la  modération. 

Pour  revenir  à  mon  sujet,  et  terminer  cette  lettre. 
Monsieur  ,  je  me  résumerai  en  vous  recommandant 
la  lecture  des  Dumas,  des  Thiébaut  ,  des  Beauvais  ; 
leurs  écrits  resteront,  parce  qu'à  l'intérêt  des  faits,  ils 
joignent  le  talent  de  les  raconter.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
n'y  trouve  quelques  longueurs,  et  qu'ils  n'aient  peut-être 
le  défaut  de  ne  pouvoir  devenir  populaires.  De  ce  côté, 
j'avoue  que  malgré  tant  d'écrits  déjà  publiés  sur  ce  sujet, 
il  reste  à  faire  un  ouvrage  moins  long,  mais  plus  utile.  Je 
voudrais  que  la  gloire  française  pût  être  connue  de  toutes 
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les  classes ,  et  je  n'ose  espérer  que  toutes  les  classes 
pourront  lire  tant  de  compilations  indigestes ,  dans  les- 
quelles ,  suivant  l'expression  du  pcëte  Lebrun ,  on  parla 
d'armes,  toujours  d'armes,  on  entasse  exploits  sur 
exploits.  Je  voudrais  qu'un  petit  volume,  bien  distribué, 
reproduisît  les  traits  de  bravoure  les  plus  remarquaSîJes , 
renfermât  peu  de  mots,  beaucoup  de  choses,  et,  sans 
entrer  dans  des  détails  fastidieux,  s'attachât  seulement  à 
graver  dans  la  mémoire  du  peuple  les  noms  des  Bayard  et 
des  Turenne  nouveaux,  et  les  noms  plus  sacrés  encore 
d'indépendance  et  de  vertu.  C'est  là  sans  doute  le  but  que 
beaucoup  d'écrivains  militaires  voudraient  atteindre  ;  je 
leur  rends  cette  justice,  j'estime  leurs  intentions,  mais 
j'avoue  qu'ils  se  trompent  sur  les  moyens  d'y  parvenir. 

Je  SUIS)  etc. 

LÉON  Thiessé. 
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LETTRE     XXIV. 

J  Madame  de  Sénanges. 

LES    SPECTACLES. 

Qu'ai-je  appris,  Madame?  Le  tliéâfre  de  Rouen  perd 
Granger,  le  Ftcini  de  notre  ville,  le  Nestor  des  petits- 
maîtres!  Voilà  pour  Thalie  deux  cruels  sujets  de  regret; 
en  voyant  s'éloigner  ses  deux  brilluns  marquis,  elle  a  pu 
dire,  comme  Périclès  :  «L'année  est  dépouillée  de  son 
printemps.  »  On  dit  à  Paris  queF/cwrine  sera  jamais  rem- 
placé; on  doit  dire  à  Piouen  la  même  chose  de  Granger. 
Quelle  que  soit  mon  estime  pour  le  talent  de  ces  deux  ac- 
teurs, je  ne  désespère  pas  ainsi  de  l'avenir.  Paris  a  Mi" 
cheiot ,  Rouen  a  Doucher.  Ils  sont  tous  deux  jeunes; 
laissons-les  se  former.  Je  vois  d'ici  les  vieux  habitués  du 
balcon  sourire  de  pitié  ;  mais  je  n'en  persiste  pas  moins 
dans  mon  opinion,  et  je  prends  date.  II  y  a  ,  Madame  ,  un 
peu  de  sentiment  personnel  dans  cette  admiration  exclu- 
sive des  vieillards  pour  les  anciens  comédiens;  Us  rajeu- 
nissent en  quelque  sorte  en  contemplant  sur  la  scène  ces 
£;râces  antiques  qui  ne  vieillissent  pas.  On  aime  à  dire  : 
«  Voilà  le  bon  Ion  et  les  véritables  manières  du  grand 
inonde;  c'est  ainsi  qu'on  portait  l'habit  de  cour  et  l'épée  ; 
vous  n'avez  pas  vu  cela,  vous,  jeune  honmie;  vous  ne  le 
verrez  jamais;  les  bonnes  traditions  sont  perdues.  »  Tel  est 
presque  toujours  l'instinct  qui  porte  nos  souvenirs  vers  le 
passé.  C'est  le  même  sentiment  (jui  l'ait  que  quel(|ues 
homnies  regrettent  les  anciennes  mœurs,  les  anciennes 
institutions,  les  anciens  privilèges;  et  le  théâtre  est  encore 
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en  ceci  Timage  du  monde.  Vous  savez  que  le  vieux  vicomte 
de***  louait  peu  dans  Granfjer  sa  chaleur,  son  naturel, 
et  les  qualités  qu'il  devait  à  l'étude  profonde  de  son  art  ; 
ce  qu'il  admirait  par-dessus  tout,  c'était  sa  manière  de 
marcher,  de  se  balancer,  de  mettre  la  main  dans  la  poche 
de  sa  veste;  il  s'extasiait  d'aise  quand  l'acteur  prenait  du 
tabac;  les  larmes  lui  venaient  presque  aux  yeux,  et  il  s'é- 
criait d'une  voix  émue  :  «  C'est  bien  cela.  »  Je  lui  disais  : 
<f  Croyez-vous,  Monsieur,  qu'on  jouait  ainsi,  du  temps  de 
Molière,  les  marquis  du  Misanthrope  et  de  Vlmpropt^i 
de  Versailles? s>  Non,  sans  doute.  Les  mœurs  changent 
dans  le  monde ,  elles  doivent  changer  de  même  au  théâtre. 
Que  nos  jeunes  acteurs  se  gardent  donc  bien  d'imiter  leurs 
devanciers  dans  cette  partie  de  l'art  qui  en  est  comme  la 
mode,  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  à  tousser  et  à  cracher 
comme  eux;  c'est  dans  le  monde  qu'ils  doivent  chercher 
des  modèles,  et,  dieu  merci,  les  marquis  petits-maîtres 
n'y  manqueront  de  long-temps. 

Ce  qu'on  ne  trouve  pas  en  si  grande  abondance,  ce  sont 
les  bonnes  comédies.  Le  Théâtre  Français  vient  d'en 
faire  l'épreuve.  Depuis  le  brillant  succès  de  la  Manie  des 
Grandeurs ,  deux  chutes  ont  signalé  deux  elForts  des 
comédiens  pour  secouer  leur  paresse.  Le  Susceptible  par 
honneur  vient  de  suivre  VAini  Clermont  dans  l'éternelle 
nuit.  Cette  pièce  est  de  M.  Gosse,  auteur  du  Médisant, 
qui  a  obtenu  un  succès  mérité.  Il  devait  faire  représenter 
ta  Manie  de  ta  Politique,  annoncée  depuis  long-temps, 
et  qui  devait  suivre  immédiatement  fa  Manie  des  Gran- 
deurs; mais  quelques  événemens  dramatico -politiques 
éveillèrent  les  terreurs  ombrageuses  de  la  police  théâtrale  , 
et  la  Manie  de  ia  Politique  fut  arrêtée  comme  suspecte 
de  renfermer  dos  semences  de  désordre  :  c'est  ainsi  que  le 
public  s'est  vu  privé  d'une  comédie  qu'on  dit  être  fort 
bonne.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  quelques 
réflexions  sur  le  régime  aibitraire  auquel  sont  soumis  les 
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écrivains  drpimatiques,  et  d'examiner  si  la  représentation 
théâtrale  étant  une  manière  comme  une  autre  de  pui)licv 
des  opinions,  les  auteurs  n'auraient  pas  le  droit  de  récla- 
mer une  part  au  bienfait  de  l'article  8  de  la  charte.  Mais 
j'ai  à  vous  parler  du  Susceptible  par  honneur.  Cette 
comédie,  d'abord  intitulée  ia  Crainte  de  l'opinion,  litre 
Jjeauconp  plus  convenable  au  sujet,  a  été  brusqueiuenf 
substituée  à  ia  Manie  de  la  Politique,  et  cette  précipita- 
tion est  peut-être  une  des  causes  du  mauvais  succès  de 
l'ouvrage. 

Daiiivot  s'est  fait  de  l'opinion  une  divinité  à  laquelle  il 
rend  un  culte  superstitieux  ;  il  croit  lui  devoir  les  sacrifices 
de  SCS  plus  tendres  affections  :  ses  talens,  et  surtout  sou 
extrême   délicatesse,  ont  rendu  ,  auprès  du  ministre  ,  son 
crédit  considérable  et  sa  recommandation  toute-puissante. 
11  en  profite  pour  faire  rendre  à  son  ami  Verneur  l'emploi 
dont   il  avait  été  in)iistenient  dépouillé,  et  pour  déi^ooer 
les   manœuvres  d'une  solliciteuse   et   de  deux  intrigans. 
Verneur   a   une  fille;  Dainvul  en  est  épris;   un  singu- 
lier scrupule   lui   vient  à   l'esprit ,  il  se  ligure  que  le  petit 
service  qu'il  rend  à  son  ami  sera  attribué  à  un  m^otif  inté- 
ressé, il  est  prêt  à  renoncer  à  la  main  d'AIphonsine  ;  il  y 
renonce  .  en  etTi-i,  quand  il  sait  que  ses  craintes  sont  trop 
bien  fondées,  et  qu'il  lit  dans  un  journal  l'arrêt  de  sou 
déshonneur:  mais  bientôt  il  apprend  que  l'article  du  jour- 
nal a  été  écrit  par  rintrigante(|ui  veut  supplanter /^'crnfwr," 
alors  il  reconnaît  que  si  l'opinion  est  respectable,  elle  a 
quelquefois  des  interprêtes  qui  le  sont  très-peu.  11  y  a  long- 
temps qu'on  en  dit  autant  de  la  justice,  de  la  religion,  et 
de  toutes  les  bonnes  choses  que  les  passions  humaines  per- 
vertissent. Celte  vérité  est  incontestable,  mais,  il  faut  en 
convenir ,  peu  susceptible  de  développemens  comiques- 

Je  Jie  suis  pas  dans  le  secret  de  l'auteur;  niais  je 
serais  tenté  de  croire  que  le  Susceptible  par  lionncur  est 
vue  rognure  du  Médisant,  et  qu'il  était  d'abord   entré 


-         (  'S3  ) 
dans  le  plan  de  cette  comédie ,  pour  former  une  opposi- 
tion  au  caractère  principal  :   c'était  peut-être   la  seule 
manière  de  le  mettre  eu  scène.  L'n  homme  d'une  délica- 
tesse excessive,  qui  s'inquiète  sans  cesse  de  ce  qu'on  dit 
de  lui,  et  craint  à  tout  moment  de  se  commettre  avec  le 
public,  n'agit   pas  beaucoup,   et,   par    conséquent,    ne 
peut  fournir  à  une  action  dramatique  des  ressorts  bien 
puissans.   L'auteur  a  senti  le  vice  de  son  sujet;  il  a  été 
obligé  d'en  remplir  le  vide  par  des  accessoires  qui  ne  sont 
pas  même  heureusement  adaptés.  Il  n'a  paru  considérer 
son  plan   que  comme  un  cadre   dans  lequel   il   pourrait 
faire  entrer  des  tirades  bien  écrites,  des  vers  spirituels ,  des 
épigrammes  piquantes,  et  une  foule  de  traits  d'une  obser- 
vation ingénieuse.  L'écrivain  a  égaré  l'artiste  ,  et  le  public 
l'a  sévèrement  rappelé  à  l'ordre.  Aussi  bien  le  public  était, 
ce  jour-là  ,  fort  disposé  à  la  rigueur  :  croiriez-vous,  ma- 
dame,  qu'il  a  sifflé  Warvvick ,  c'est-à-dire,  un  vers   de 
Warwick?  Quand  le  héros,  représenté  par  Lafond ,  s'est 
écrié  : 

O  mes  braves  Anglais,  c'est  moi  qui  vous  appelle. 

Un  concert  unanime  de  sifflets  s'est  fait  entendre.  On  a 
trouvé  peut-être  dans  ce  vers  une  expression  peu  française  ; 
on  a  oublié  que  la  pièce  n'est  pas  faite  d'hier,  el  que  ,  lors- 
qu'»"lîe  a  été  composée,  on  n'avait  pas  les  mêmes  raisons 
qu'aujourd'hui  d'y  regarder  de  si  près.  La  langue  nationale 
n'était  pas  encore  formée. 

On  dit  que  la  première  nouveauté  ([ui  doit  suivre  le  Sus- 
çeptiùie  par  honneur^  est  l'Irrésolu,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  attribuée  à  un  jeune  auteur  déjà  connu  par  un 
succès  et  par  un  grand  revers.  Ln  auieur,  plus  jeun* 
encore ,  vient  de  lire  une  tragédie ,  qui  a  été  reçue  aves 
acctamalion.  Cette  tragédie  pourra  devenir  une  nouveauté 
dans  unedixaine  d'années,  et  quand  l'auteur  aiïra  atteint 
râe.e  mûr. 
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L'opéra  comiqucn^ci  pas  été  plus  heureux  que  le  théâtre 
fiançais;  la  Comtesse  de  Lomark  y  a  été  silïlée  solennel- 
lement par  un  public  très-brillant  et  très  nombreux  qui 
était  venu  payer  la  dette  des  acteurs  à  madame  Crétu.  Si 
les  spectateurs  n'ont  pas  été  très-satisfaits  de  la  représen- 
tation ,  la  bénéficiaire  a  dû  être  contente  des  spectateurs. 
La  recette  a  été  considérable  ;  mais  je  crains  fort ,  pour  le« 
bénéficiaires  à  venir,  que  le  public  ne  se  lasse  enfin  de  ces 
représentations,  pompeusement  et  chèrement  ennuyeuses  i 
surtout  si  l'on  adopte  l'usage  de  donner,  dans  ces  circons- 
tances ,  des  pièces  nouvelles.  Il  est  peu  convenable  que 
des  gens,  qui  comptent  sur  un  bon  spectacle,  et  qui  l'ont 
bien  payé ,  soient  exposés  à  la  chance  très-probable  d'en 
avoir  uu  mauvais.  Les  comédiens  ne  devraient  pas  donner 
de  premières  représentations  en  si  grande  cérémonie  ; 
c'est  en  famille  qu'il  faut  faire  de  pareilles  épreuves. 

La  troupe  de  i'Odcoii  prospère  depuis  le  funeste  acci- 
dent qui  l'a  privée  de  sa  salle  :  le  malheur  a  tant  de  droits 
en  France  !  Ils  vivent  à  Favart  sur  leur  ancien  répertoire, 
dont  une  grande  partie  est  nouvelle  pour  leurs  nouveaux 
spectateurs.  Les  deux  Philibert ,  les  deux  Ayigtais , 
■l'Homme  gris ,  la  Journée  à  Versailles ,  ont  encore, 
pour  les  habilans  de  la  Chaussée-d'Antin  ,  toute  la  fraîcheur 
de  la  nouveauté.  Cependant  ils  se  préparent  à  jouer  la 
Conjuration  de  Fiesque ,  comédie  héroïque,  dans  le  genre 
du  Chevalier  de  Canolle.  Puisse-t-elle  en  avoir  le  succès! 

D'autres  réfugiés  de  l'Odéon ,  le  grotesque  Mayer  et 
rescamoleur  Maffey,  ont  trouvé  un  asile  sur  la  terre  hos- 
pitalière du  quartier  Saint-Honoré.  La  salle  du  Cirque  les 
a  recueillis  ,  de  nombreux  spectateurs  viennent  les  y  ad- 
mirer ;  ceux  qui  ont  vu  dans  cette  enceinte  bondir  les  che- 
vaux de  Franconi,  s'accordent  à  dire  qu'ils  n'étaient  que 
des  hommes  au  prix  du  sauteur  aérien ,  et  que  M.  Mayer 
est  uu  cheval  poju*  le  talent. 

Dans  ma  dernière  leltrc,  je  n'ai  dit  que  deux  mots  de  la 
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pièce  du  Rideau  levé,  parce  qu'alors  Je  croyais  que  celle 
misérable   rapsodie   n'appeUerait  pas  des  si  filets   qui   t^n 
avaient   fait    justice  à  la  première   représentation.   Mais 
puisque  l'on  s'obstine  à  la  laisser  sur  l'affiche ,  puisque  les 
amis   des  auteurs  s'obstinent  à  l'applaudir,  je  vous  don- 
nerai une  idée  de  cette  bataille  en  couplets;  car  c'est  le 
nom  que  cette  pièce  a  choisi.  C^est  un  pamphlet  polilico- 
liîtéraire  sorti  des  ateliers  de  ia  Quotidienne,  et  fait  eu 
rhoiîueur  de  celte  feuille,  que  deux  auteurs  habitués  aux 
chutes  se  sont  chargés  de  monter  au  théâtre  du  Vaudeville  ; 
c'est  une  diatribe  allégorique,  dans  laquelle  on  défend  le  Ri- 
deau levé  de  M.  Sévelinges,  et  où  Ton  signale  divers  écrits 
comme  dictés  par  la  calomnie,  et  composés  par  l'amour 
du  scandale.  Les  auteurs  qui,  sous  le  prétexte  de  punir  de 
prétendus  calomniateurs,  se  livrent  eux-mêmes  avec  com- 
plaisance ta   la  calomnie  ,   doivent   se   connaître  à   celte 
sorte  de  denrée;  feu  le  Nain  rose  en  fait  foi.  Quant  au 
scandale,  quelle  que  fût  leur  envie  d'en  produire ,  ils  n'ont 
jamais  pu  y  arriver,  et  ne  touchent  pas  encore  à  cette  terre 
promise.  Des  injures  grossières  adressées  au   talent  et  au 
patriotisme  d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  dramatiques  ; 
une  apologie  plus  grossière  encore  des  Débats,  et  de  la  Quo- 
tidienne, qui  devait  paraître  à  la  première  représentation, 
sous  la  figure  de  Jeanne  d'Arc;  d'indécentes  invectives,  en 
vers  malheureux,  contre  les  premiers  arlistes  dont  s'ho- 
nore la  comédie  française;  un  débordement  d'épigrammes 
fades  et  de  couplels  insignifians,  tant  de  niaiseries  et  de 
jugemens  pasjiionnés  ne  peuvent  même  atteindre  au  scan- 
dale, et  donner  aux  auteurs  cette  ré[)utation  peu  désira- 
ble qu'ils   accusent  et  qu'ils  désirent.   Les  honnêtes  gens 
et  les  littérateurs  distingués  avaient  repoussé  avec   dégont 
ie  Rideau  levé;  avec  quel  sentiment  doivent-ils  accueillir 
une  pièce  qui  n'est   que  le  plat  éloge  d'un  honteux  ou- 
vrage ? 

Au  reste,  bien  que  ce  vaudeville  continue  d'èlre  repré- 
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«finté,  quelques  sifflets  viennent  toujours  effleurer  le« 
oreilles  des  auteurs.  Si  cette  musique ,  à  laquelle  ils  sont 
habitués,  ne  les  déconcerte  pas,  elle  manifeste  l'opinion 
de  la  partie  saine  du  public.  Ces  jours  derniers,  au  baisser 
du  rideau,  un  auditeur  qui  voulait  se  venger  de  son  en- 
nui, réveilla  un  de  ses  voisins  par  un  coup  <le  sifflet.  H 
faut  être  hien  bête  •pour  si/ihr,  s'écria  celui-ci  eu  bâil- 
lant et  se  frottant  les  yeux //  faut  être  hien  pius 

éète  pour  applaudir,  répondirent  spontanément  une 
foule  de  spectaleurs.  Cette  réponse  péremtoire  aurait 
dû  convaincre  le  dormeur  ',  mais  quelques  personnes 
crurent  s'apercevoir  que  s'il  n'avait  pas  pris  l'engagement 
de  se  divertir,  il  avait  promis  de  ne  pas  siffler.  La  justice 
muette  que  ses  bâillemcns  rendaient  à  ia  pièce,  donnait  du 
moins  la  mesure  du  mérite  de  celle-ci,  puisque  ses  amis 
utiles  ne  pouvaient  remplir  la  tâche  trop  diiiicile  de  rebter 
éveillés. 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  spectacles  du  boulevart  ; 
c'est  là  qu'il  règne  une  activité,  une  émulation  qui  devrait 
faire  honte  aux  théâtres  royaux  ;  c'est  là  que  les  enchan- 
temens  succèdent  aux  enchantemens,  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  reprendre  sou  haleine  et  d'essuyer  ses  larmes. 

Le  procès  de  Rhodez  et  d'Albi  avait  déjà  fourni  un  sujet 
anx F rancoiii  ;  il  vient  d'en  fournir  un  autre  à  VJinuig» 
comique,  et  les  épouvantables  mystères  de  la  maison  Ban- 
cal sont  transportés  dans  le  château  de  Paiuzzi.  On  a  dit, 
avec  bien  de  la  raison  ,  que  cette  maison  Bancal  serait 
aussi  féconde  pour  nos  dramaturges  que  le  palais  des 
Atrides  l'avait  clé  pour  les  poètes  tragiques.  Le  Journal  des 
Débats  consacre  un  long  article  à  l'analyse  du  nouveau 
mélodrame  ;  et  on  lit,  sur  une  autre  colonne  de  la  même 
feuille,  la  relation  des  débats  d'Albi.  Cela  fait  l'effet  d'une 
traduction  avec  le  texte  en  regard.  Je  vous  assure,  Ma- 
dame ,  qu'il  serait  difficile  de  décider  qui  l'emporte  de  la 
réalité  ou  de  la  Hctiou. 
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On  m'écrit  de  Piouen  que  M.  Liequet  vient  d'obtenir  un 
nouveau  triomphe  qu'il  a  partagé  avec  Joanny.  La  tra- 
gédie de  Brutus  a  été  accueillie  avec  faveur  par  nos  com- 
patriotes ;  elle  succède  dignement  biThémistocte,  à  Phi- 
lippe  II  et  à  RutUius.  Je  suis  peu  surpris  du  succès  de 
M.  Liequet  :  il  a  du  talent,  et  le  sujet  qu'il  traitait  était 
susceptible  de  développemens  patriotiques.  Aussi  m'assure- 
t-on  que  les  Normands  ont  saisi  avec  enthousiasme  tout 
ce  qui  semblait  inspiré  par  l'amour  de  la  liberté.  Brutus 
avant  la  révolution  n'était  pour  nous  qu'une  statue  antique; 
depuis  cette  statue  est  devenue  toute  française ,  parce  que 
beaucoup  de  Français  se  sont  montrés  dignes  d'être  nés 
Romains. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     XXW 

A    M.    tô  marquis   Duptn. 


PETIT  COMMENTAIRE  D  UN  DISCOURS  PRONONCE  A  LA  CHAMBRE' 
DES  DÉPUTÉS  PAR  M.   LE  BARON  DE  PUYMAURIN. 

Monsieur  le  marquis,  s'il  est  une  des  vieilles  coutume»  • 
de  nos  pères  qui.  selon  moi,  mérite  nos  regrets,  c'est  lu 
coutume  de  commenter  les  écrits  présens,  passés  ,  et  quel- 
quefois à  venir.  Je  vous  avoue  que  je  vois  avec  peine  qu'on 
ne  comuaente  plus  aujourd'hui ,  car  les  notes  obligées  que 
tant  d'auteurs  didactiques  joignent  à  leurs  poëmes  ,  ne 
peuvent  véritablement  porter  le  nom  de  commentaires. 
Les  commentaires  sont  des  interprétations  de  ce  qui  est 
obscur  :  et ,  vous  le  savez  connue  moi ,  nos  poètes  du  jour 
ne  pensent  jamais  que  leurs  vers  manquent  de  clarté.  Ils 
me  semblent  donc  regrettables,  ces  honnêtes  mineurs  lit- 
téraires du  bon  temps ,  dont  les  travaux  nous  donnent  les 
iTioyens  d'acquérir  une  érudition  facile  et  des  connais- 
sances variées  :  ils  ont  défriché  un  terrain  ingrat  ;  nous 
recueillons  la  récolte  ,  et  nous  ne  défrichons  point  pour 
nos  neveux.  Que  d'écrits  modernes,  cependant,  quoique 
surchargés  de  notes,  ne  seront  point  compris  dans  cent 
ans  !  Ronsard  serait -il  entendu  aujourd'hui  si  l'ofTicieux 
conamentateur  Maynard  ne  nous  eût  donné  la  clef  de  sa 
réputation  colossale  1'  Qui  pourra  lire  dans  le  vingtième 
siècle  les  Chateaubriand,  les  Ronald,  si  personne  ne  se 
charge  d'expliquer  l'admiration  du  dix -neuvième  pour 
les  images  de  l'un  ;  et  sa  rare  intelligence  pour  les  ténè- 
bres de  l'autre  ? 
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J'ai  donc  cm,  Monsieur,  qu'il  serait  très-utile  de  pu- 
blier un  petit  commentaire  du  discours  de  M.  le  baron  de 
Put/maurin ,  sur  les  pamphlets  qui  sont  et  ne  sont  pas  pé- 
riodiques. Dans  la  crainte  que  ce  chef-d'œuvre  de  tribune 
ne  devienne  quelque  jour  te  chef- d' œuvre d' un  inconnu, 
l'ai  formé  le  dessein  un  peu  téméraire  de  continuer  Ma- 
thanasias ,  et  de  le  continuer  d'une  manière  plus  heu- 
reuse ,  puisque  j'ai  sur  ce  critique  célèbre  Tavanlage  de 
connaître  l'auteur  de  l'ouvrage  que  je  commente.  Le  dis- 
cours de  M.  de  Puyniaurin,  poussé  pardes  vents  aigus 
sur  la  mer  du  hasard,  peut  aborder  au  port  de  l'avenir  à 
l'exemple  de  tant  d'ouvrages  que  la  fortune  aveugle  y  a 
fait  descendre  ,  et  l'on  conçoit  alors  qu'il  importe  d'épar- 
gner des  tortures  aux  Saumaises  futurs.  Cela  étant , 
je  vais  entrer  en  matière. 

Les  commentateurs  attachent  toujours  une  préface  apo- 
logétique aux  chefs-d'œuvre  qu'ils  commentent.  Pour  ne 
point  m'écarler  de  cette  règle  invariable ,  je  dirai  que 
l'ouvrage  dont  j'entreprends  l'éloge ,  a  été  entendu  par 
l'assemblée  devant  laquelle  il  a  été  prononcé,  avec  une  at- 
tention soutenue,  et  que  c'est  calomnie  à  certaines  feuilles 
de  s'être  permis  de  prétendre  que,  jusqu'à  sept  fois,  on 
avait  ri  aux  éclats  en  l'écoutant.  J'ajoute  ici  que  le  style, 
du  discours  est  très-châtié  ;  si  l'on  trouve  dans  l'espace 
de  six  lignes  environ  douze  fois  la  conjonction  que  ,  c'est 
une  beauté  et  non  un  défaut. 

Passant  aux  détails ,  il  me  sera  facile  de  prouver  que 
tout,  absolument  tout,  est  de  la  même  force.  L'auteur 
commence  par  déclarer  que  tous  les  écrits  non  périodiques 
sont  publiés  illicilenicnt ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  patente 
réfjuiicre.  Comme  il  se  pourrait  que  l'on  ne  comprît  pas 
à  quoi  sert  ce  mot  rcfiuHcre ,  j'observe  ,  à  r(;xemple  de 
tous  les  commentateurs,  que  probablement  ici  le  texte  a 
été  aitéré  par  les  copistes,  le  mot  patente  emportant 
toujours    le   sens  d'autorisation  iîxc  ,  et  l'auteur    au(juel 
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je  me  suis  chargés  de  ilonuer  toujours  raison  n'aj'aut  pu 
dire  ta  chose  qui  n'est  pas. 

M.  de  Pnymaurin  appelle  les  écrils  non  périodiques  , 
mais  publiés  par  livraisons,  écrils  inarrons ;  celte  expres- 
sion pourrait  paraître  peu  digne  du  style  oratoire  ,  mais 
on  doit  se  rappeler  qu'ordinairement  le  sublime  naît  de  , 
la  simplicité  des  termes,  opposée  à  la  pompe  des  idées. 
Or  comme  il  est  impossible  que  mon  aulenr  ait  tort  ,  il 
faut  convenir  que  son  expression  a  dans  son  genre  une 
sorte  de  sublimité  ;  si  l'on  okjectait  que  celle  sublimité  ne 
frappe  pas  au  premier  aspect  ,  je  répondrais  ,  en  citant 
l'épigraphe  de  Mathanasius  :  L'ignorance  de  ceux-là  est 
déplorable  ,  qui  condamnent  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas. 

M.  de  Puymaurin  dit  encore  que  les  écrits  non  pério- 
diques se  permettent  des  calomnies  et  des  provocations 
contre  le  gouvernemental!  ajoute  que  les  feuilles  pério- 
diques ne  s'en  permettent  pas,  parce  qu'elles  sont  cen- 
surées, ce  qui  veut  dire  que  si  elles  ne  l'étaient  pas,  elles 
tiendraient  une  autre  couduile.  Au  premier  coup-d'œil , 
on  pourrait  croire  que  celte  jjhrase  est  insultante,  et  que, 
dénuée  de  preuves  à  l'appui  do  ce  qu'elle  avance ,  elle  est 
elle-même  calomnieuse.  On  tomberait  dans  l'erreur  ;  il 
suffit  pour  prouver  qu'elle  ne  signifie  pas  ce  qu'elle  semble 
signifier,  de  déclarer  que  l'intention  de  l'auteur  fut  bonne. 
Si  Ton  a  entendu  des  personnes  fort  qualifiées,  tirer  «l'un 
ouvrage  innocent  la  conclusion  que  l'inlenlion  qui  l'avait 
dicté  était  coupable,  il  ne  sera  pas  détendu  de  tirer  d'une 
phrase  coupable  la  couelusion  que  l'intention  de  son  au- 
teur est  nécessairement  innocente. 

Poursuivons.  iM.  de  Puymaurin  déclare  qu'il  est  une  très- 
nombreuse  classe  de  Français  pour  lesquels  la  haine  de  la 
monarchie  et  de  la  charte  est  tm  besoin.  On  pourrait  s'ima* 
giner  que  cet  orateur  a ,  par  celte  assertion,  clierché  à 
répandre  des  nouvelles  alarmantes,  el  à  faire  niiîlve  •U-'* 
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doutes  sur  la  fidéUîé  d'un  grand  noml)re  de  Français. 
Cette  interprétation  serait  erronée.  Les  mots  ne  disent  pas 
toujours  ce  qu'ils  semblent  dire.  M.  de  Puymaurin  sièf^e 
à  l'extrémité  du  côté  droit,  et  il  faut  juger  l'auteur  en 
examinant  la  conduite  de  l'homme.  Or,  le  côté  droit  e-it 
indubitablement  celui  qui  aime  le  plus  la  monarchie  cons- 
tituée d'après  la  charte.  Donc ,  et  personne  ne  peut  con- 
tester cette  conséquence ,  M.  de  Puymaurin  n'a  pu  dire  ce 
qu'il  ne  peut  penser. 

Noire    aiiteiu-    poursuit ,  en  faisant  observer   que  les 
écrits  périodiques  jouissent  de  l'impunité,  puisqu'ils  n'ont 
d'autre  répression  que  celle  de  la  police  correctionnelle. 
Cela  semblerait  faire  entendre  que  îa  police  correctionnelle 
ne  fait  pas  son  devoir,  et  no  punit  pas  suffisamment  les 
écrivains.   Il  est  inutile  d'observer  que,  dans  ce  cas,  ce 
serait  évidemment  une  calomnie.  Mais  loin  que  ce  sens 
convienne  à  la  phrase  de  l'honorable  membre  ,  il  est  en- 
tièrement opposé  à  son  idée;  et  en  voici  la  preuve  :  Liberté, 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues ,  est  synonyme 
d'impunité.  Substituez  l'un  à  l'autre ,  et  vous  aurez  toute 
la  pensée  de  l'orateur.  Il  dit ,  eu  d'autres  termes  :  Les  écrits 
non  périodiques  jouissent  de  la  liberté,  donc  ils  jouissent 
de  l'impunité.  Cet  argument  n'est  pas  moins  juste  que  tout 
le  reste  de  son  discours. 

M.  de  Puymaurin  conclut  son  oraison ,  en  demandant 
que  Ton  renchérisse  les  écrils  provocateurs  au  mépris  de  la 
royauté ,  de  la  charte  et  de  la  légitimité.  Renchérir  une 
chose ,  c'est  reconnaître  qu'elle  a  plus  de  prix  qu'on  ne 
lui  en  croit.  Cette  explication  porterait  à  croire  que  M.  de 
Puymaurin  trouve  que  les  écrits  qui  attaquent  la  charte, 
la  royauté  et  la  légitimité ,  sont  des  écrits  trés-précieux  et 
qu'on  ne  saurait  vendre  trop  cher.  Cette  explication  tra- 
vestirait 31.  de  Puymaurin  en  un  écrivain  séditieux.  Mais, 
comme  toutes  les  autres,  elle  serait  le  fruit  de  la  malveil- 
lance; car  est-il  rien  de  plus  inoffan4if  que  M.  de  Pav- 
T.  a.  i5  ' 
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tnaurin  ?  Il  peut  ir.ontrcrsa  vie,  et  demander  si  jamaîs 
il  a  reccnnu  autre  chose  que  la  royauté,  si  jamais  il  a  re- 
connu un  aiitre  prince  que  son  prince  légitime?  iM.  de 
Puymaurin  n"a  jamais  servi  Bonaparte;  a-t-il  servi  quel- 
qu'un ? 

Le  dernier  mot  sur  lequel  il  est  important  de  faire  un 
commentaire ,  c'est  celui  de  charfatan  gue  M.  de  Puy- 
maurin emploie  pour  qualifier  les  journalistes.  Gardez- 
vous  de  croire  qu'il  ait  jamais  regardé  cette  expression 
comme  injurieuse  envers  les  hommes  qu'elle  désignç. 
Comment  M.  de  Puymaurin  appellerait-il  les  journalistes 
charlatans?  Hier,  un  journaiiste  faisait  son  éloge  (i).  Il 
s'est  servi  du  mot  charlatan  dans  un  sens  détourné. 
Charlatan  signifie  séducteur,  et  les  écrivains  de  talent 
ont  été  souvent  qualifiés  d'habiles  stductcars.  L'abbé 
Delille  fut  surnommé  Dupeur  d'oreiiîes;  y  a-t-il  si  loin 
de  ces  mots  à  celui  de  charfatan?  Le  suprême  de  l'art, 
c'est  de  faire  que  l'on  croie  voir  et  entendre  ce  qu'on  ne 
voit  pas  et  ce  qu'on  n'entend  pas.  N'est-ce  pas  1?  .in 
charlatanisme?  Un  orateur  lui-même  est  un  adroit  char- 
iataa,  et  en  qualité  d'orateur  distingué  ,  le  plus  juste 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  M.  de  Puymaurin ,  n'est-ce  pas 
de  déclarer  qu'il  est  un  charlatan? 

Me  voilà  enfin  au  terme  de  mon  entreprise.  Il  faut 
avouer  qu'elle  n'«'tait  pas  sans  écueils;  je  devais  prouver 
que  M.  de  Puymaurin  était  un  écrivain  et  un  orateur 
parfait,  et  je  crois  en  être  sorti  à  mon  honneur.  J'ai 
serré  mon  auteur ,  je  l'ai  interprété  rigoureusement , 
et  les  satisfaisantes  explications  que  j'ai  données  ne  me 
laissent  aucun  doute  sur  la  fortune  que  son  discours  ob- 
tiendra, s'il  arrive  jusqu'aux  générations  futures,  dont 
il  fera  les  délices,  et  chez  lesquelles  on  le  placera  au 
sommet  du  Parnasse  politique,  ayant  à  sa  droite  ia  Quo- 

(i)  AI.  V.,  dans  le»  A.nnalcs. 
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tidiènne ,  et  à  sa  gauche  in  Journal  des  Dchais.  Et  moij 
chétit" atome  auprès  de  personnages  si  célèbres,  mon  com- 
mentaire  accompagnera   ce    chef'-d' œuvre  d'un   auteus* 
connu,  et  je  puis  dire,  comme  Lucain  : 

Ail  !  si  tous  les  transports  dont  je  suis  tourmenté , 

Ces  élans  inquiets  vers  la  postérité 

]\e  sont  pas  de  l'orgueil  une  chimère  vaine, 

Suhlimo  Puymaurinl  sainte  Quotidienne! 

Un  jour  peut-être,  un  jour,  grâce  à  des  noms  si  bttaux  , 

Le  monde  associera  mon  urne  à  vos  tombeaux  ; 

Les  Débats,  la  Gazette,  au  temple  de  mémoire , 

Porteront  près  de  vous  le  chantre  de  leur  gloire 

Epicàaris  «t  Néron.  Acte  2,  scène  2* 

Je  suis,  etc 
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LETTRE     XXVP. 

Au    chcvaiier   Durviile. 

«UR  r:JE  BROCIRRE  IXÉDITE,  NOMMEE  LE  SPECTAT EUR. 

Mo?;siErR ,  l'AnglcteiTe  possède  un  ouvrage  qui ,  sous  le 
titre  de  Spectateur,  a  obtenu  un  succès  d'éclat,  noi> 
seulement  à  Londres,  mais  dans  toute  l'Europe.  C'est  un 
portrait  fidèle  des  habitans  de  la  Grande-Bretagne  à  l'é- 
poque du  dernier  cbangement  de  dynastie.  Alors,  comme 
en  France,  il  y  avait  dans  ce  pays  des  opinions  diverses,  les 
unes  attachées  à  de  vieux  souvenirs,  les  autres  favorables 
à  ces  idées  à-la-fois  monarchiques  et  l'épublicaines ,  dont 
l'Anglelerre  a,  depuis  celte  époque,  tiré  des  fruits  si  pré- 
cieux. Addisson ,  sans  s'écarter  des  bornes  d'une  satire 
décente,  signala  les  exagérations  gothiques;  il  décocha 
des  épigrammes  utiles  contre  ces  amis  du  temps  passé 
qui  ne  rêvaient  que  réactions  et  que  retour  aux  vieilles 
doctrines;  il  servit  noblement  la  cause  de  la  liberté  an- 
glaise; et  son  Spectateur,  l'un  des  plus  beaux  monumens 
de  sa  réputation  littéraire ,  est  aussi  l'un  des  écrits  les  plus 
recnmmandabîcs  par  leur  patriotisme. 

La  France ,  après  avoir  subi  des  révolutions  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  l'Angleterre,  se  repose  comme  elle 
dans  le  port  de  la  monarchie  constitutionnelle  ;  mais  elle 
n'est  pas  plus  heureuse  que  les  Anglais  sous  le  rapport  des 
préjugés  antiques,  ot  des  prétentions  féodales  :  elle  a  ses 
ii(tra.s  et  ses  indt' pendons,  ses  royalistes  exagérés  et  ses 
presbytériens.  Dans  cette  conformité  de  destinées,  a-t-elle 
aussi  uu  spectateur  chargé  de  faire  justice  des  jacobins 
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royaux?  Non  :  le  spcctateuv  qu'elle  possède,  mais  qu'à  la 
vérité  elle  connaît  à  peine,  n'est  qu'un  échappé  des  ser- 
vitudes féodales,  et  qui  brûle  d'y  rentrer. 

Dans  un  chapitre  spécial,  le  Speclateur,  non  pas  fran- 
çais, mais  écrit  pour  l'ordinaire  en  langue  française,  a 
signalé  des  écrits  qu'il  appelle  libelles.  On  pourrait  s'in- 
former de  quel  droit  des  écrivains,  usurpant  les  fonctions 
de  la  police  correctionnelle,  se  permettent  une  désignation 
calomnieuse  puisqu'elle  n'est  point  juridiquement  prouvée. 
Ces  écrivains  autorisent  ceux  qu'ils  attaquent  à  leur  rétor- 
quer leur  argument  ;  ils  les  y  autorisfut  d'autant  plus 
qu'eux-mêmes  se  font  un  jeu  de  la  diffamation  tout  ea 
parlant  de  charité  chrétienne. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  défendre  M.  Bignon  des  atta- 
ques dont  il  a  été  l'objet  dans  te  Spectateur.  La  réputation 
de  cet  honorable  député  est  à  l'abri  de  tout  soiq^çon  ,  et  je 
me  contenterai  de  demander  au  Spectateur  quel  a  été  son 
but  en  allant  chercher  bien  loin  des  autorités  pour  prouver 
que  M.  Bignon,  resté  en  France,  servit  fidèlement  le  gou- 
vernement français,  lorsque  personne  n'ignore  que  telle 
fut  sa  conduite?  Fera-t-on  un  crime  à  un  Français  d'avoir 
été  républicain  quand  la  France  souriait  li  l'espoir  trop 
vain  de  fonder  chez  elle  une  république?  Fera-t-on  un 
crime  à  U!i  républicain  de  n'avoir  pas  admiré  l'expédition 
deQuiberon?  Ah!  sans  récriminer  contre  aucun  des  partis 
qui  ont  divisé  noire  patrie,  avouons  que  ceux-ià  seuls 
méritent  d'être  livrés  a  l'opinion  publique,  qui  luur-à-tour 
flatteurs  de  tous  les  gouvernemens ,  apologistes  de  toutes 
les  terreurs ,  adorèrent  et  brisèrent  chacune  des  idoles 
qui  5  depuis  1792,  se  sont  élevées  sur  nos  débris;  (jui,  ter- 
roristes en  1795,  le  furent  en  septembre  i8»5  ;  qui,  répu- 
blicains en  1798,  sont  ulfra-royalistes  en  1818.  Tdais,  si  I0 
besoin  du  repos  nous  ordonne  de  leur  pardotnier,  est-ce 
à  quelques-uns  d'entre  eux  de  venir  aujourd'hui  accuser 
les  hommes  qui,  sans  trahir  leurs  opiuioiis,  ne  refusèrent 
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point  Ipurs  lumîères  aux  gouvernemens  qui  les  appelaient; 
qui,  !out  en  bl.iinant  la  fureur  des  conquêtes,  ne  s'iso- 
lèrent point  d'un  ordre  de  choses  où  lis  pouvaient  être 
encore  utiles  à  la  patrie,  et  qui,  aujourd'hui  connus  par 
d'honorables  services,  distingués  par  leurs  talens  et  leur 
caractère,  n'encensent  ni  n'attaquent  le  gouvernement, 
mais  le  conseillent  et  le  soutiennent? 

Le  Speelatciir,  fidèle  à  son  système  d'exagéraf ioni , 
accuse  les  idées  de  liberté  partout  où  il  les  rencontre.  Uu 
auteur  avait  cru  faire  un  ouvrage  utile  en  réunissant  dans 
un  même  cadre  les  illustres  personnages  que  des  délits 
politiques  ont  fait  condamner.  Également  ennemi  de  tous 
les  excès,  il  s'était  essayé  dans  la  carrière  de  la  justice 
ciistributive;  il  avait  dî'peiut  sous  leurs  couleurs  véritables 
Jcs  principales  victimes  de  la  révolution  française.  Voilà 
que  ie  Spectateur  l'attaque  avec  une  telle  fureur  qu'il 
dirige  mal  ses  coups,  et  frappe  à  côté.  Si  l'auteur  raconte 
im  fait  historique  qui  n'est  point  favorable  à  la  cause  vdtra- 
royalisle,  ie  Spectateur  prétend  qu'il  a  certains  projels 
et  certains  désirs.  Il  eût  fallu  pour  contenter  ce  critique 
incorrigible,  qu'on  altérât  les  faits,  qu'on  en  suppriniàt, 
qu'on  en  ajoufiU  de  nouveaux.  L'auteur  a  plaint  des  Fran- 
çais dont  la  tête  est  tombée  sur  l'échafaud  ;  il  a  vu  dans 
quelques  partisans  de  la  révolution  des  hommes  égarés  ;  il 
n'a  point  insulté  la  cendre  des  victimes  de  la  liberté;  il  n\\ 
pas  craint  d'appeler  Vergniaud  un  grand  homme,  de  dire 
que  Condorcct  et  Chauipfort  surent  mourir;  que  Camille 
Desmoulins  fut  une  victime  et  non  un  coupable.  Il  a  jeté 
quelques  fleurs  siu-  la  tombe  de  guerriers  qu'une  époque 
plus  récente  a  vus  condamner;  voilà  ses  crimes!  Sa  [)itié 
est  coupable,  son  humanité  atteste  de  honteuses  inten- 
tioiis;  tel  est  le  langage  du  Spectateur.  Si  de  pareilles 
idées  pouvaient  prévaloir,  je  le  demande,  ne  se  croirait- 
on  pas  transporté  ù  celte  époque  peinte  par  Taciie,  où  la 
crainte    avait  suspendu    les    rapports   que  l'humanité  4 
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établis  entre  les  hommes,  où  plus  la  crur.uté  s'exerçait  avec 
vigncur,  plus  la  pitié  était  interdite  et  punie  (i). 

Je  termine  par  une  queslioii  moins  sérieuse.  Avant  de 
commencer  le  portrait  qu'il  fait  de  Brissol ,  à  l'époque  du 
5i  mai,  riiistorien  s'exprime  de  la  aianière  suivante  :  «  Les 
amis  du  tyran  le  dépeignirent  coimnc  un  scélérat  digne 
du  dernier  supplice;  ses  partisans  le  regardent  comme 
%in  dieu.  »  Le  critique  se  récrie  avec  force  contre  les  mois  : 
Les  amis  du  tyran!  Se  pourrait-il  que,  par  cette  ré- 
flexion, il  eût  lui-même  trahi  le  secret  de  sa  pensée?  Le 
tyran,  au  3i  mai,  c'était  Piobespierre.  Se  trouverait -il 
parmi  les  écrivains  du  Spectateur  quelque  ancien  parti- 
san da  bonnet  rouge?  Quelque  transfuge  du  9  thermidor 
se  serait-il  affublé  de  royalisme,  et  glissé  d.'ns  la  rédacliuu 
d'une  broclîiue  qui  se  prétend  amie  de  la  monar- 
chie ? 

Si  l'on  voulait  compter  les  bévues,  les  faux  raisonne- 
mens  dont  le  Spectateur  nourrit  sa  feuiiîe  ,  on  se  char- 
gerait d'un  travail  trop  dégoûtant.  Voilà  cependant  ces 
hommes  qui  veulent  régenter  la  France,  qui  parlent  de 
libelles,  qui  prêtent  avec  une  perfi  lie  sans  adresse,  des 
intentions  et  des  désirs  aux  plus  sincères  amis  de  la  cons- 
titution !  On  condamne  la  calomnie,  et  l'on  s'y  livre.  On 
qualifie  des  ouvrages  de  libelles,  et  on  fait  des  libelles.  On 
parle  de  ses  bonnes  intentions,  et  l'on  noircit  celles  des 
antres.  On  promet  d'être  modéré,  et  on  dénonce  les  faibles 
aux  forts,  les  hommes  sans  défense  aux  hommes  puissans. 
Cependant  on  ne  laisse  échapper  aacune  occasion  de 
parler  de  son  amour  pour  la  religion ,  pour  la  tolérance  , 
de  son  respect  pour  les  convenances  sociales;  on  va  jusqu'à 
protester  de  son  culte  pour  la  charte,  on  la  vante  tout 
haut',  on  la  déleste  tout  bas,  on  l'emhrasse ,  mais  dans 
l'intention  de  l'étouffer.  Léon  TniEssÉ. 

(i)  !nterci(!eiat  sortis  liumaa.-e  commcrc-ium ,  \i  inetiis;  quanlumque 
sxvitia  glisccTCt ,  miscratio  arcebdtur.  (  Aimâtes  j  liv.  n,  vfu  19.  J 
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LETTRE     XXV  ir. 
Au  chevalier  Durvillc. 

MOSAÏQUE    POLITIQIE    ET    LITTERAIRE. 

DEPrifique  j'ai  entrepris  de  publier  cette  correspondance, 
je  n'ai  rien  ne£;ligé  pour  inspirer  à  mes  lecteurs  l'amour 
de  la  patrie,  et  l'amour  de  la  liberté.  Je  n'ai  pas  laissé 
échapper  une  occasion  de  l'aire  éclater  le  patriotisme  dont 
je  fais  gloire  ;  mais  jamais  iî  n'entra  dans  ma  pensée  de  le 
sépai^er  de  cette  modération  qui  elle-même  est  une  preuve 
de  sa  force.  Si  quelquefois  peut-être  ou  a  cru  découvrir 
dans  des  plaisanteries  qui  m'avaient  paru  innocentes, 
quelques  .intentions  contraires  à  l'ordre  et  à  la  paix  pu- 
l>liqiie,  je  me  fais  un  devoir  de  protester  contre  de  pareilles 
interprétations.  Si,  d'un  autre  côté,  quelques  amis  trop 
ardens,  méconnaissant  les  motifs  de  la  sagesse  à-la-fois 
•  courageuse  et  prudente  ,  qui  est  dans  mes  principes  comme 
dans  l'intérêt  même  de  la  cause  des  indépendans,  s'em- 
pressaient de  m'accuser  de  faiblesse ,  là  où  d'autres  esprits 
timides  m'accusent  d'imprudence ,  je  leur  rappeller.u's 
que  le  courage  véritable  est  le  juste  milieu  entre  la  témé- 
rité et  la  crainte;  je  leur  déclarerais  qu'autant  je  suis  en- 
nemi de  tous  les  despolismes,  ultra  -  royal isfe  ,  ministé- 
riel, ou  de  quelqu'autre  couleur  qu'ils  soient  revêtus, 
autant  je  repousse  toute  idée  de  désordre,  de  subversion, 
et  d'anarchie. 

La  session  des  chambres  est  sur  le  point  de  se  terminer. 
En  l'abst-nce  des  gardiens  de  notre  liberté,  les  écueils  de 
tout   genre  <|ui  in'envifonncnt ,   vont   nécessairement   se 
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multiplier.  Un  grand  nombre  de  questions  politiques  agi- 
tées depuis  cinq  mois  vont  (^Ire  renvoyées  à  la  sessiou 
prochaine.  Dansées  circonstances,  j'ai  cru  découvrir  dans 
les  esprits  une  certaine  propension  vers  la  littérature.  Après 
avoir  été  long-temps  occupé  de  sujets  difficiles  et  sérieux, 
le  Français  est  avide  de  délassemens.  Dans  chaque  nu- 
méro, une  lettre  sera  exclusivement  destinée  à  la  littéra- 
ture nationale.  Ce  sei-a  encore  un  hommage  rendu  h  notre 
gloire.  Au  reste,  les  soins  que  je  continuerai  d'apporter 
dans  la  rédaction;  l'esprit  éminemment  libéral,  en  môme 
temps  qu'éminemment  conservateur,  qui  dictera  mes  ré- 
flexions; l'enthousiasme  avec  lequel  je  vanterai  tout  ce 
qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  grand,  mon  amour  pour  les 
Fraiiçais,  ma  haine  pour  toute  domination  étrangère, 
rendront,  j'ose  l'espérer,  mon  travail  moins  indigne  que 
janiais  de  lïndulgence  des  lecteurs. 

—  Les  journaux ,  occupés  depuis  un  mois  à  partager  leurs 
trop  courtes  colonnes  entre  les  chambres  et  la  cour  d'assises 
d'Alby,  n'ont  accordé  qu'une  médiocre  attention  au  dis- 
cours de  l'empereur  de  Russie  à  l'ouverture  de  !a  diète  de 
Pologne.  Ce  discoms,  rédigé  tout  entier  en  français  parce 
monarque,  est  cependant  une  des  pièces  les  phis  remar- 
quables que  les  gazettes  aient  publiées  depuis  long-tem[)S. 
Outre  l'expression  noble  et  toute  royale  des  sentimens  dont 
l'empereur  est  animé  ,  à  l'égard  de  la  trop  malheureuse  Po- 
logne, ce  prince  rend  à  l'esprit  du  siècle  le  plus  solennel 
hommage.  SI  la  Quotidienne  avait  osé  braver  de  fasti- 
dieuses convenances,  iln'est  pas  douteux  ({u;  lie  n'eût  donné 
au  souverain  de  la  Russie  le  nom  aujourd'hui  assez  hono- 
rable de  Jacobin.  En  effet,  est-il  tolérable  d'entendre 
sortir  d^une  bouche  royale  luie  {/hrase  aussi  séditieuse  que 
celle-ci  :  »  Prouvez  à  vos  contemporains  que  les  inslitiÂ,- 
lions  Uifcrates  dont  on  prétend  confondre  les  principes 
à  jamais  consacres  ii\ ce  les  doctriues  désastreuses  qui  ont 
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menacé  de  nos  jours  le  sj'stème  social  d'une  catastrophe 
épouvantable,  ne  sont  point  un  'prestige  dangereux, 
mais  q>ie,  mises  en  pratique  avec  bonne  foi,  et  dii'igé/es  avec 
des  intentions  pures  vers  un  but  conservateur  et  utile  à 
l'humanité,  elles  s'allient  parfaitement  avec  l'ordre,  et 
produisent,  d'un  commun  accord,  la  prospérité  véri- 
table des  nations.  »  Il  est  évident  que,  si  une  telle  phrase 
se  rencontrait  dans  un  écrit  publié  à  Paris  ,  la  Quoti- 
dienne crierait  à  l'anarchie ,  le  spectateur  dénoncerait 
cet  écrit  comme  litelle,  et  supposerait  de  honteuses  in- 
tentions à  l'auteur;  peut-être  même  celui-ci  verrait-il 
venir  la  foudre  de  plus  haut.  Tel  est  cependant  le  pou- 
voir de  la  raison  humaine  ;  les  souverains  lui  rendent 
hommage,  et  se  déclarent  ses  vassaux.  Bientôt,  il  faut 
l'espérer,  l'Europe  ne  composera  plus  (pi'une  monarchie 
sous  l'empire  de  l'opinion ,  les  souverains  en  seront  les 
ministres  ,  et  ces  luinistres  seront  responsables. 

—  Quand  les  princes  rendent  les  peuples  libres,  les 
peuples  ne  sont  point  ingrats.  Le  due  de  Saxe  Weyniar, 
le  philosophe  par  excellence  des  princes  allemands,  est  le 
premier,  après  le  roi  de  France,  qui  ait  donné  à  ses  sujets 
une  constitution  libérale  ;  et  aujourd'hui  non  seulement  ses 
sujels,  mais  presque  tous  les  Alicniands,  se  préparent  à  cé- 
lébrer sa  naissance,  comme  les  Américains  célèbrent  celle 
de  "Washington.  Il  est  à  croire  que  ce  jour  si  beau  pour  tous 
k'S  aniis  de  la  liberté  européenne,  sera  un  jour  de  deuii  pour 
les  partisans  de  l'esclavage  européen.  On  assure  que  déjà 
la  Quotidienne,  les  Débals,  la,  Gazette  et  le  Speetatcur 
ont  commandé  le  deuil,  non  seulement  pour  les  rédacteurs, 
mais  pour  leurs  feuilles,  qui,  ajoute-t-on,  seront  bordées 
d'un  liséré  noir,  le  long  duquel  on  figurera  des  larmes 
et  des  pleureuses. 

—  En  Aiîûlelerre,  une  loi  récompense  les  agens  de  po- 
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lîce  qui  dénoncent  des  e(îKpîo!s  vrais  ou  prétendus.  L'ar- 
gent que  ces  délateurs  reçoivent  est  désigiié  par  Topinion  , 
sous  le  digne  nom  d'art-jent  de  sang  (  biood  nioney}.  Il 
est  question  d'abolir  cette  loi  infâme  ,  qui  met  la  réputa- 
tion et  mt^me  la  vie  des  plus  honnêtes  citoyens  à  \^  merci 
de  la  cupidité  du  premier  misérable.  Mais  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'est  que  te  Courrier  et  ia  Quotidienne 
voient  avec  douleur  cette  abolition  prochaine.  Ces  jour- 
naux, par  une  comparaison  qu'il  est  inutile  de  qualitier, 
demandent  si  l'on  doit  refuser  avix  délateurs  des  récom- 
penses ,  quand  les  avocaîs  des  dénoncés ,  et  les  jurés  qui 
les  jugent  ,  reçoivent  des  indemnités  ou  des  honoraires? 
Il  est  impossible  de  concevoir  comment  un  tel  rappro- 
chement a  pu  entrer  dans  une  tête  humaine. 

—  Définitivement  c'est  à  Aix-la-Chapelle  que  se  réuni- 
ront les  souverains  alliés. 

—  On  assure  que  le  même  courrier  qui  a  apporté  à 
M.  de  Bonald  son  diplôme  de  citoyen  de  Berne,  a  remis 
à  l'honorable  M.   de  M s  le  chapeau  de  cardinal. 

—  M.  Kiennct  vient  de  faire  imprimer  une  Epîire-à 
M.  le  comte  de  Gouvion-Saint-Cyr,  sur  l'armée.  Ce  mor- 
ceau est  plein  de  chaleur,  et  rend  presque  toujours  en 
beaux  vers  des  sentimens  tout  français.  Nous  croyons  faire 

plaisir  aux  lecteurs  en  citant  les  passages  suivans  : 

« 

Was-tu  pas  enicnda  ces  concerts  de  louanges, 

Ces  cris  d'amour,  d'orgueil,  qu'excitaient  nos  phalanges, 

Quand,  des  bords  étrangers,  la  déesse  aux  cent  voix 

A  notre  oreille  avide  annonçait  leurs  exploiib? 

Vois  tressaillir  encor  cette  Ibiile  enivrée. 

Quand,  de  leur  gloire  immense  et  du  peuple  adorée, 

La  presse  ou  le  burin  rappelant  quelques  traits, 

Vient  de  notre  infortune  adoucir  les  regrets. 

Qui  peut  aimer  la  gloire,  et  d'uneiâmc  tranquille 

rrofioncer  les  grands  noms  de  Jemmappe  et  de  Liile, 
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De  Valraj-,  de  Fleurus  ,  d'Ausleilitz,  d'Icna, 
Et  des  murs  qu'en  héros  défendit  Masséna? 
Les  pourrai-je  compter,  ces  illustres  journées, 
Qui,  vingt  ans,  de  l'Europe  ont  fait  les  destinées. 
Tous  ces  monts  sourcilleux  par  nos  aigles  franchis, 
Ces  climats  affi-ontés,  ces  fleuves  asservis. 
Ces  champs  où  tant  de  fois  des  ligues  insensées 
Ont  vu  par  nos  drapeaux  leurs  aigles  terrassées  ? 
Cette  gloire  est  partout,  depuis  les  hords  fameux 
Que  féconde  le  Nïl  de  ses  flots  limoneux  , 
Jusqu'aux  déserts  glacés,  où  l'armée  engloutie 
N'a  cédé  qu^aux  hivers  la  victoire  et  la  vie 

Qu'importe  à  ces  exploits  que  la  haine  ou  l'envie 
Dans  un  libelle  obscur  les  condamne  ou  les  nie. 
Et  de  nos  ennemis  exaltant  les  succès. 
Ose  dans  leurs  revers  insulter  les  Français  !  " 
Qu'ont-ils  donc  ces  revers  dont  pâlisse  leur  gloire? 
Quels  peuples  jusqu'à  nous  a  pressentes  l'histoire. 
Qui ,  sans  désespérer  de  leur  propre  vertu , 
Contre  tant  d'ennemis  aient  jamais  combattu? 
Vingt  mis  s'étaient  levés  dans  toute  leur  puissance. 
L'orgueil,  la  trahison,  la  haine,  la  vengeance. 
Armaient  les  bataillons  par  l'Europe  assemblés. 
Que  pouvaient  les  Français  par  l'Europe  accablés? 
Deux  fois  sous  tant  d'eflbrts  ils  ont  courbé  la  tète. 
Qu'a  de  honteux  pour  nous  cette  double  conquête. 
Dont  le  facile  honneur,  à  vingt  peuï'lcs  commun. 
Les  a  tous  affranchis  et  n  en  illustre  aucun? 
Celte  innombrable  ligue  est  le  plus  bel  hommage 
Qu'ait  encor  à  l'Europe  arraché  leur  courage  ; 
Et  parmi  les  héros  c'est  encor  s'élever 
Que  de  voir  cet  orage  et  de  l'oser  braver 

D'autres,  vers  le  passé  reportant  leurs  regards. 

Sur  la  Vistule  encor  cherchent  nos  étendards; 

Et  sur  la  Meuse,  hélas  1  retrouvant  nos  froulicrcs, 

Pleurent  ses  bords  charges  de  couleurs  étrangères. 

Gardons-nous  d'insulter  à  ces  nobles  douleurs. 

Et  de  blâmer.en  eux  ce  qu'on  admire  ailleurs. 

Comme  eux ,  Bayard,  Turennc ,  auraient  versé  des  larmes  ; 

lit  Duguescliu  pcul-tlre  aurait  repris  les  armes 
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-^  La  pétition  suivante  a  été  adressée  à  la  chambre 
des  députés  : 

n  Messieurs  , 

»  J'ai  trente -trois  ans  :  j'ai  travaillé  quinze  ans  dans 
les  administrations  publiques,  dont  huit  ans  au  ministère 
de  l'intérieur  ;  j'étais,  en  dernier  lieu  ,  sous-chef  de  bureau 
de  ce  ministère. 

»  J'ai  été  réformé  pour  cause  d'opinion  politique  le  25 
août  i8i5  ,  sans  pension,  sans  indemnité,  sans  qu'on  ait 

voulu  m'entendre J'affirme  que  depuis   cette  époque 

je  n'ai  pas  donné  prise  d'une  syllabe  contre  moi. 

»  J'ai  une  femme  et  quatre  enfans  :  MtM.  les  ministres 
Vasquicr ,  Lame  et  de  Cazes  savent  combien  ma  situa- 
tion est  déplorable  ;  elle  est  telle ,  qu'il  n'y  a  point  d'ex- 
pressions assez  énergiques  pour  la  peindre. 

»  Je  demande  ma  réintégration  ,  ou  une  pension,  ou 
une  indenmité. 

»  Si  j'obtiens  ma  réintégration,  je  souscris  de  bon  cœur 
pour  une  somme  annuelle  de  mille  francs ,  pendant  dix 
ans ,  au  profit  de  tant  d'autres  Français  qui  ,  ainsi  que 
moi  ,  se  consument  en  efforts  inutiles  pour  sortir  de 
l'abîme  où  la  délation  les  a  plongés. 

»  Je  vous  prie  ,  Messieurs ,  d'agréer  l'hommage  de  mon 
profond  respect.  » 

G.  Broin  ,  rue  Saint-Jacques,  N*.  ia6. 

Paris,  le  20  avril  1818. 

—  L'Anglais  sir  Gordon  ,  lieutenant  des  gardes  d© 
Coldstream  ,  a  succombé  à  Cambrai  dans  un  duel  contre 
un  Français ,  officier  de  la  légion  du  Nord. 

—  Un  membre  du  côté  gauche,  qui  prononça  derniè- 
rement sur  le  budget  un  discours  très -peu  suisse,  mais 
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&i  français  que  certains  de  ses  collt^.gues  ne  purent  l'cnten-» 
dre  jusqu'à  la  fin,  passait  l'autre  jour  à  travers  le  jardin 
des  Tuileries.  Il  fut  salué  en  nième-temps  par  le  soldat 
français  et  le  soldat  suisse  qui  gardent  la  grille  du  côté  de 
la  place  Louis  XV.  «  Le  Français  le  connaît ,  dit  un  obser- 
3»  valeur  ,  mais  il  y  a  apparence  que  Vautre  ne  it  con- 
j>  nait  pas.  » 

—  Respectons ,  mes  frères  ,  respectons  les  âmes  dévotes  ^ 
et  gardons-nous  bien  surtout  de  les  exposer  aux  sarcasmes 
des  impies.  Nous  avons  censuré  M.  de  M s,  qui,  brû- 
lant d'un  zèle  trop  ardent ,  n'avait  pas  craint  de  dénoncer 
son  roi  et  sa  patrie  à  la  cour  de  Rome.  Nous  regrettons 
aujovird'hui  de  l'avoir  fait.  S'il  a  troublé  la  paix  qui  allait 
consoler  l'Église,  s'il  a  commis  le  crime  de  faire  retirer 
le  concordat,  s'il  a  mis  la  discorde  dans  le  troupeau  du 
Seigneur,  il  a  un  titre  puissant  à  l'indulgence  des  fidèles! 
C'est  lui  qui  proposa  à  la  chambre  des  députés  de  181 5 
d'abattre  les  statues  de  Lycurgue ,  de  Solon ,  de  (>aton  , 
qui  profanent  la  salle  des  séances,  pour  les  remplacer  par 
les  images  des  Saints  et  de  Jésus-Christ  !  Si  cette  heureuse 
idée  eût  été  accueille,  la  chambre  d'alors  aurait  eu  une 
ressemblance  de  plus  avec  le  Saint-Office. 

—  On  vient  d^  mettre  en  vente  chez  Delaunay,  libraire 
au  Palais  -  Royal ,  un  conte  intitulé  :  La  Quittance  de 
Zaïre.  C'est  l'histoire  rapportée  par  le  journal  de  Paris 
d'une  espièglerie  que  fit  un  clerc  de  notaire  à  une  actrice 
du  théâtre  Français.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  à  l'au- 
teur que  son  conte  est  joli ,  que  tous  ses  vers  sont  bien 
tourn';s  ,  et  qu'il  a  partout  fait  preuve  d'esprit  et  de 
goût.  Mais  nous  avons  trop  de  franchise.  ÎSous  l'inviton» 
à  lire  les  contes  de  La  Fontaine  et^de  Voltaire,  et  à 
chercher  ses  sujets  ailleurs  que  dans  la  Petite  ChrO" 
niqu». 
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—  blALOGUE  EiSTRE  ORONTF,  ET  ALGESTE. 

Puite  parodie  d'une  scène  du  Misantrope,  accommoder 
au  temps  présent. 

OEO>TE. 

De  parler  et  d'écrire  a-ton  Ja  liberté? 
Répondez,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 


La  matièie,  monsieur,  me  paraît  délicate  : 
Si  je  nie,  on  me  juge,  et  je  mens  si  je  Qatte. 
Je  ne  puis  donc  répondre  à  votre  question. 
*  Alais,  cliez  un  écrivain  de  Topposition, 

J'avançais  l'autre  jour  qu'il  faut  être  en  délire 
Pour  dire  ce  qu'on  pense,  et  pour  oser  l'écrire  ; 
Qu'un  Français  doit  calmer  ce  grand  empressement 
Qu'il  eut  dans  tous  les  temps  de  parler  librement. 
De  crainte  que ,  pour  prix  d'un  si  noble  courage , 
Il  ne  joue  à  la  Cn  un  mauvais  personnage. 

OKONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par -là 
Qu'on  poursuit  aujourd'hui? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
]\Tais  je  lui  disais,  moi,  que  de  nos  jours,  en  France, 
'    La  Térité  fait  peur  à  plus  d'une  excellence. 
Qu'elle  est  mal  accueillie,  et  que  de  tous  côté» 
On  condamne,  on  punit  les  grandes  vérités. 

ORONIE. 

Est-  ce  qu'aux  jugemens  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  représentais  mainte  bonne  raison , 
Monsieur  de  ilarcbangy,  l'aniende,  la  prison, 
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Et  des  individus  la  sûreté  troublée. 

ORONTE. 

Leur  personne  jamais  fut -elle  violée? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enCn  je  disais 
Qu'autrement  de  la  charte  on  comptait  les  bienfaits. 
Que  la  charte  semblait  ne  vouloir  plus  d'esclaves, 
Qu'elle  semblait  promettre,  en  brisant  nos  entraves, 
L'indépendance  au  peuple,  aux  rois  la  vérité; 
Mais  du  Français,  hélas!  quelle  est  la  liberté. 
Si ,  lorsqu'on  lui  permet  d'imprimer  sa  pensée. 
Elle  est,  comme  un  forfait,  aussitôt  di-noncée? 

ORONTE. 

J'entends.  Vous  croyez  donc  que  la  charte  déjà 

ALCESTE. 

Vous  me  comprenez  mal,  je  ne  dis  pas  cela. 
Mais (  Le  reste  manque.  ) 

—  L'éioge  de  M.  Fiévée  par  lul-mctne ,  ou  le  douzième 
numéro  de  sa  Correspondance  politique  et  administra- 
tive ,  se  vend  depuis  quelques  jours.  La  position  de  l'au- 
teur nous  interdit  toute  crili(|ue.  Biais  s'il  est  absous  , 
comme  nous  le  soviliailons ,  il  est  probable  que  nous  con- 
testerons un  peu  les  supériorités  morales  de  M.  Fiévée. 

Gaudent  scrlbentes,  et  se  venerantur,  et  ultrd, 
Si  taccas,  iaudunt  quidquid  scripscrc,  beati. 

■ —  Ordonnance  du  curé  de  D ilcj,    {jourg  de  Nor- 

mandie ,  à  quelques  lieues  d'Yvctot ,  rendtie  à  l'oo- 
'    casion  de  V ordonnance  du  5  septembre  1816. 

Nous,  curé  de  D Ile,  revêlu  de  la  décoration  du  Lys, 

et  chevalier  dç  l'ordre  de  la  Fidélilé ,  etc.  , 
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Notre  chapitre  entendu; 

Considérant  que  nous  ne  sommes  pas  conîens  ,  et  q;is 
nos  paroissiens  ont  pris  un  air  d'iiilarilé  à  l'occasion  da  ■ 
l'évéïsement  qui  cause  notre  peine  , 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

L'assemblée  des  enfans  au?;qui'ls  nous  expliquons  le 
catéchisme  aux  jours  de  dln^anche  ,  est  dissonlc  ,  et  il 
n'y  aura  pas  de  première  conim-.niion  celte  année. 

Donné  en  notre  presbytère,  le  25  septembre  iSiu. 

—  Le  printemps  amène- ordinaîrciTient  le  dégoût  pour 
lés  écrits  politiques;  quand  Ja  nalure  se  réveille  pour  re-» 
créer,  l'homme  s'endort  et  ne  produit  plus  rien.  La  pressa 
va  bientôt  rester  inoccup^'e,  et  les  honnêtes  ouvriers,  qu3 
l'article  S  de  la  charte  fait  vivre,  soupireront  après  le 
retour  de  Thiver.  Une  affaire  cependant,  au  défaut  du 
budget,  continue  ée  fournir  à  la  presse  de  l'ouvrage,  et 
à  lu  curiosité  un  aliment.  C'c:;t  le  procès  d'Aiby.  Loin 
d'être  r'^nfcrméc  dans  le  cercle  judiciaire,  rafraire  da 
Lnaldès  a  envahi  toutes  les  avenues  de  l'opinion.  La  J'oli- 
tique ,  la  littérature,  sont  devenues  de  son  domcinc.  îl 
semblerait  que  quelques-uns  des  acteurs  de  ce  drame  ler- 
rible  ont  formé  le  projet  de  n'en  sorlir  qu'avec. une  ré.pvi- 
tation  européenne.  On  écrit,  on  ditfame  ;  des  littérateurs 
parisiens  fournissent  leurs  plumes  aux  Rulhénois  et  aur, 
Rutliénoises;  et  depuis  long-temps  on  n'a  trouvé  de  plua 
lucrative  spéculation  littéraire,  que  celle  où  sont  confondur. 
M.  Clémandot  et  madeaniseile  Pîerret,  Rodât  et  miulamc 
Manson,  Eastide  et  Anne  Benoît,  la  Bancal  et  Jausion. 

M.  Clémandot,  irrité  sans  doute  des  satiriques  obser- 
vations de  madame  Jdanson  à  son  égard  ,  a  «crit  des 
Mémoires  dans  lesquels  il  s'est  servi  d'une  massue  pour 
écraser  sa  fragile  adversaire.  Il  <\  oublié  que  les  anciens 
T.   7.  i6 
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chevaliers  ne  se  servaient  point  d'une  arme  aussi  pesante 
contre  les  enchantemens  et  les  maléfices  des  fées.  Sa 
réponse  à  une  femme  sent  trop  le  corps-de-garde  ;  elle  a 
trop  l'air  d'une  querelle  de  tabagie.  Quand  même  madame 
Manson  serait  telle  qu'il  nous  la  présente,  il  aurait  dû  se 
souvenir  que  lorsqu'un  homme  met  le  public  dans  la 
confidence  fie  ses  différens  avec  une  femme  ,  il  s'engage  à 
<^lre  poli.  Le  bon  ton,  le  bon  goût,  enseignent  l'art  de 
tout  dire  sans  blesser  les  convenances. 

J'avais  cru  que  madame  î\Ianson  ne  répondrait  pas. 
J'avais  de  bonnes  raisons;  si  elle  est  ce  que  dit  le  très-peu 
galant  M.  Clémandot,  elle  n'a  rien  à  répliquer;  si  elle 
est  calomniée ,  la  calomnie  est  trop  grossière  pour  mériter 
réfutation.  Il  paraît  cependant  une  très-sotte  brochure 
intitulée  :  Béponse  à  M.  Clémandot ,  par  Victoire  Re- 
doulcz ,  nourrice  dt  madame  Manson.  A  moins  que  cette 
nourrice  ne  soit  de  fabrique,  comme  cela  me  paraît  assez 
probable,  il  faut  convenir  que  le  littérateur  chargé  de  don- 
ner forme  humaine  à  son  style,  a  été  fort  mal  choisi.  Les 
raisons  qu'elle  allègue  en  faveur  de  sa  protégée,  ne  signi- 
f.cnt  pas  non  plus  grand'chose;  je  veux  croire  que  c'est 
une  bonne  cause  mal  plaidée.  Au  demeurant,  j'engage 
»iadame  Manson  à  ne  point  paj^r  son  avocat,  ou  soz» 
avocate;  car  celui-ci,  ou  celle-ci,  en  paraissant  la  dé- 
fendre ,  a  servi  effeclivement  M.  Clémandot.  Attendons 
pour  juger  l'héroïne  d'Alby,  que  quelque  autre  athlète 
plvis  habile  prenne  sa  défense. 

Il  s'en  présentera,  gardez-vous  d'en  douter. 

Ta."^crèdk. 

Je  suis,  etc. 
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EPI  GRAMME. 


Sur  l'abbé  F ,   auteur  d'une  i/rochure  en  faveur 

du  Concordat. 


Pour  le  pape,  un  Gascon  l'autre  jour  a  prêché, 
D'un  zèle  ultramontain  l'intention  s'explique; 
En  méditant  ce  sermon  politique, 
Il  méditait  un  évêché. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux  ,  en  bon  chre'lien , 
Vous  siffler  tous  j  car  c'est  pour  -votre  bien. 
Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Histoire  de  V esprit  révolutionnaire  des  nohles ,  depuis 
ie  commencement  de  la  monarchie.  —  Les  SpeC" 
tacies.  —  Le  citoyen  cardinal  Chiaramonti  ^  M.  do 
MarceltuSj  et  le  Cierge  de  France.  —  Le  Dictionnaire 
infernal.  —  Politique  extérieure  et  Chronique  scan-- 
daleuse. 


LETTRE     XXVni*. 

Paris  ,  le  12  mai  1818. 

A  Monsieur  Dumesnii ,    négociant. 
BiSToias  DE  l'espbit  révolvtionnaire  des  nobles,  depvis  le 

COMMENCEMENT  DE  LK  MONi.BCaiE  (l). 
MONSIEVB  , 

L'ouvrage  dont  vous  venez  de  lire  le  titre  a  excité  les  plu» 
vives  réclamations  de  la  part  d'une  ceitaine  classe  de  lec- 
teurs.  On  s'est  écrié  dans  les  journaux  ultra-royalistes: 

(i)  Se  trouTe  à  Paris,  chez  Foulon  et  compagnie,   rue  des  Francs- 
Bourgeois  S. -Michel  ,  no  3  ;  et  à  la  librairie  constitutionnelle  de  Baudouin 
frères,  rue  de  Vaugiraid>  n«  36  ;  Prix»  la  f.,  et  14  f>  par  la  poste.  > 
T.  a.  17 
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«Pourquoi  attaquer  une  noblesse  que  la  charte  a  reconnue, 
et  signaler  les  hommes  de  cette  classe  à  l'animadversion 
de  leurs  compatriotes?  »  Il  n'y  avait  qu'un  mot  à  répondre 
à  ces'exclamations.  La  noblesse  n'existe  plus;  la  charte,  en 
déclarant  ([ne  les  hommes  qui  avaient  autrefois  des  pri- 
vilégies, ne  reprendraient  que  des  titres,  a  reconnu  que 
leur  cafite  n'avait  plus  aucun  de  ces  principes  constitutifs 
sans  lesciucls  la  uobLsse  n'est  qu'un  mot ,  qu'une  désigna- 
tion iionorifique.  L'article  de  notre  loi  fondamentale  n'a 
d'autre  but  que  de  consoler  l'amour-propre  d'une  perte 
matéiielle  el  de  remplacer  une  réalité  par  une  ombre.  La 
noblesse  est  abolie  dans  toute  la  force  de  l'expression.  Elle 
n'est  pour  la  génération  actuelle  qu'une  de  ces  antiques 
institutions  que  le  temps  a  fait  disparaître.  C'est  déjà  de 
l'histoire  pour  nous;  ses  fautes,  quelles  qu'elles  soient,  ses 
belles  actions,  si  elle  en  a  fait,  sont  devenues  la  source 
d'une  instruction  politique,  et  comme  la  noblesse  n'existe 
plus  que  dans  les  souvenirs  de  quelques  hommes,  la  dé- 
peindre sous  des  couleurs  peu  favorables ,  ce  n'est  point 
attaquer  le  présent ,  m:ais  le  souvenir  du  passé. 

Dans  l'ouvrage  dontje  rends  compte,  la  noblesse  est  tou- 
jours représentée  comme  un  corps  ayant  ses  divers  mem- 
bres ,  son  âme  et  ses  passions.  Celte  âme ,  ce  mobile  de 
toutes  ses  actions,  c'est,  suivant  l'auteur,  une  tendance 
révolutionnaire,  une  constance  d'idées  subversives,  de  vo- 
lontés dominatrices.  Cet  esprit  essentiellement  oppresseur 
et  sanguinaire,  qui  animait  les  terroristes  de  1793,  trouva 
son  premier  foyer  dans  ces  vassaux  de  la  couronne  qui  écra- 
saient la  classe  populaire,  et  faisaient  chanceler  le  trône. 
L'inconcevable  système  de  la  féodalité  avait  livré  le  prince 
sans  garantie  et  sans  moyens  de  résistance ,  à  l'arbitraire 
caprice  de  sujets  réunis  en  corps ,  et  toujours  portés  à 
étendre  leurs  prérogatives.  Les  concessions  des  rois  envers 
jeurs  grands  vassaux  à  charge  de  services,  étaient  de  na- 
ture à  encourager  la  perfidie  et  la  défection,   et  il  est 
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curieux  et  vrai  tout  ensemble  de  remarquer  que  dans  son 
exécution  jamais  système  ne  fut  plus  fertile  en  trahisons 
que  celui  qui,  fondé  en  apparence  sur  l'honneur,  avait 
usurpé  le  beau  titre  de  fidélité. 

Dans  le  régime  féodal ,  le  peuple  était  composé  d'ilotes  ; 
les  rois,  continuellement  attentifs  à  se  défendre  contre 
leur  fidèle  noblesse,  n'avaient  pas  le  temps  de  songera  ce 
peviple,  et  cette  noblesse  oppressive  de  l'un,  et  subversive 
l'autre,  était  réellement  la  puissance  législative,  execu- 
tive et  judiciaire  de  la  France.    Si  le  roi  avait  besoin  de 
faire  la  guerre,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre, 
il  fallait  qu'il  se  soumît  humblement  à  toutes  les  avanies 
que  lui  faisaient  subir  ses  grands  vassaux,  qui,  dans  leurs 
domaines,  étaient  de  petits  rois.  S'il  avait  besoin  d'impôts, 
il  fallait  convoquer  les   états-généraux,    c'est-à-dire,  la 
noblesse  et  le  clergé;  s'il  fallait  juger,  c'était  la  noblesse 
qui  occupait  les  hautes  fonctions  de  la  magistrature.  Si , 
malgré  sa  déférence  pour  une  classe  exigeante  et  impé- 
rieuse, le  prince  montrait  quelque  vigueur,  il  était  alors 
ouvertement  combattu  par  sa  fidèle  noblesse;  si,  au  con- 
traire, il  se  montrait  lâche,  sa  hravt  et  iégitime  noblesse 
lui  apprenait  en  le  déposant  qu'un  prince  faible  a  toujours 
tort.  C'était  bien  mieux  lorsque  la  noblesse,  après  avoir 
réduit  le  prince  au  silence,  était  restée  maîtresse  du  champ 
de  bataille.  Avide  de  combats,   alors  elle  se  livrait  à  de» 
dissensions  intestines;  les  grands  vassaux,  réunis  contre  le 
roi,  se  désunissaient  quand  le  roi  n'était  plus  rien;   la 
guerre  civile  éclatait,    et  l'on  exécutait  en   grand  cette 
sanglante  oligarchie  dont  Robespierre ,  pendant  la  révolu- 
tion, a  rétréci  le  théâtre,   qu'il  a  rendu  en  conséquence 
plus  hideux.  Aussi  le  peuple,  accablé,  décimé,  ruiné,  ne 
voyait-il  de  port  que  dans  le  pouvoir  d'un  seul;  de  là  cette 
affection ,  transmise  d'âge  en  âge ,  du  peuple  pour  le  roi , 
affection  qui  est  loin  de  prouver  que  beaucoup  de  rois  de 
France  aient  mérité  d'être  aimés,  mais  qui  démontre  du 
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moins  que  la  tyrannie  d'un  seul ,  quelque  pesante  qu'elle 
soit,  est  cent  fois  ijréférablc  à  la  tyrannie  de  plusieurs. 

11  est  évident,  d'après  ce  rjui  précède,  que  la  noblesse 
ainsi  constituée,  sans  cesse  en  lutte  avec  l'autorité  royale, 
autorité  éminemment  pacifique ,  formée  d'ailleurs  à  cette 
bravoure  aveugle  qu'elle  suçait  avec  le  lait,  dut  entretenir 
ce  caractère  remuant,  ce  besoin  inquiet  d'agitations,  qui 
depuis  a  reçu  le  nom  d'esprit  révolutionnaire.  D'après 
soii  insiitution ,  la  noblesse  devait  être  éminemment  ré- 
volutionnaire; .elle  devait  désirer  sans  cesse  l'avilissement 
dutrône,  et,  en  conséquence ,  le  renversement  de  l'autorité 
royale.  Jusqu'à  Charles  Vîl,  la  noblesse  fut  constamment 
hostile  contre  les  rois;  sous  le  règne  de  o&  prince,  à  la 
suite  des  sanglantes  exécutions  dont  elle  avait  semé  la 
France,  l'établissement  des  troupes  réglées  affaiblit  sou 
pouvoir;  Louis  XI  lui  porta  de  nouveaux  coups,  et  entin 
Richelieu  et  Louis  XIV  l'écrasèrent  au  profit  du  despo- 
tisme royal.  Le  peuple  continua  d'être  serf,  mais  le  prince 
régna;  la  tranquillité  fut  rétablie  en  France  ;  c'était,  il  est 
vrai,  le  silence  des  tombeaux ,  mais  cela  valait  mieux  que  les 
convulsions  d'une  longue  agonie., Alors  les  nobles,  après 
les  vains  efforts  de  la  ligue  et  de  la  fronde,  désespérant 
de  ressaisir  Tajutorité  du  prince,  s'unirent  à  lui;  et  ces 
ardens  ennemis  des  dynasties  légitimes  devinrent  les 
champions  de  la  légitimité.  Le  système  féodal ,  cessant 
d'être  dangereux  pour  le  tiône ,  gagna  d'autant  pour 
l'oppression  du  peuple  ,  qui  perdit  quelque  chose  de  son 
amour  pour  les  rois ,  sans  rien  diminuer  de  sa  haine  pour 
la  noblesse. 

Après  avoir  prouvé  que  l'institution  de  la  noblesse  féo- 
dale est  éminemment  révolutionnaire,  et  porte  en  elle-? 
juôme  tous  les  germes  de  subversion,  il  est  facile  d'expli- 
quer la  richesse  où  l'historien  se  trouve ,  quand  il  cherche 
^  jiîs'iifier  le  principe  par  des  faits.  Ainsi,  en  ouvrant 
VHistoin.  de  Ve&prit  rèvQlutïonnair&  des  nobU»,  étais-)e 


convaincu  que  l'auteur  n'aurait  pas  besoin  de  consultée 
son  imagination.  La  fidélité  du  récit  était  le  seul  devoir 
qu'il  eul  à  remplir.  Il  l'a  rempli  à  beaucoup  d'égards  ;  si 
quelquefois  le  désir  de  multiplier  les  preuves  de  tout 
genre,  lui  a  fait  méconnaître  quelques-uns  des  traits  de 
courage,  des  actions  d'éclat  qui  distinguèrent  pai'fois  îa 
noblesse ,  c'est  une  inconséquence  de  son  jugement. 
L'esprit  révolutionnaire  est  merveilleusement  fertile  en 
grandes  choses.  Les  belles  actions  qu'il  produit  sont  trop 
souvent  des  clartés  qui  brillent  au  sein  de  la  tempête  ; 
mais  ces  clartés  n'en  sont  pas  moins  éblouissantes.  La  ré- 
volution de  >792,  la  seule  peut-être  qui  n'ait  pas  entiè- 
rement été  faite  par  la  noblesse,  et  la  seule  aussi  qu'elle 
se  plaise  à  signaler,  n'a-t-elle  pas  été  fertile  en  grands 
hommes  et  en  actions  admirabies?  Si  une  révolution  qnî 
n'a  duré  que  sept  ou  huit  années,  fut  illustrée  par  tant  de 
hauts  laits  et  de  traits  généreux  ,  doit-on  s'étonner  qu'une 
révolution  commencée  avec  la  féodalité,  et  qui  n'a  fini 
qu'avec  elle,  ait,  dans  l'espace  «le  plusieurs  siècles,  pro- 
duit des  hommes  et  des  actions  illustres?  Un  écrivain  se 
propose,  dit-on,  d'écrire  les  fastes  de  la  noblesse  fran- 
çaise; cet  ouArage  peut  être  d'une  grande  étendue,  et 
offrir  de  l'intérêt;  mais,  s'il  célèbre  à  juste  litre  quelques 
nobles  r|ui  furent  dt-s  hommes,  j'ai  peine  à  croire  que, 
sans  torturer  l'histoire,  il  nous  proviv^e  que  l'esprit  de  la 
noblesse  considérée  comme  réunion  politique,  fût  conser- 
vateur, fidèle,  et  surfout  royal. 

L'Histoire  de  V esprit  réioluiionnaire  de  la  nohîessa 
est  en  général  bien  écrite;  elle  renferme  beaucoup  de 
détails  piquans  et  de  rapprochemens  ingénieux.  Cet  ou- 
vrage était  le  plus  bel  hommage  qu'on  pût  faire  au  peuple 
français,  puisqu'il  prouve  que  ce  peuple  si  calomnié  par 
de  dédaigneux  privilégiés,  n'alluma  point  les  torches  ré- 
volutionnaires pendant  le  règne  des  soixante-huit  rois  de 
lainonaichie;  mais  que  l'infidélité,  la  trahison,  la  guene 
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civile,  enfin  totit  ce  que  les  siècles  barbares  offrent  de 
plus  hideux ,  sortit  tout  armé  du  sein  de  la  noblesse.  Et 
puisque  la  justice  historique  réclame  ses  droits,  avouons, 
sans  rien  personnaliser,  sans  attaquer  autre  chose  qu'un 
système  ruiné,  qu'une  institution  anéantie;  avouons  que 
si  cette  même  noblesse  n'eût  point,  en  1789,  combattu 
une  réforme  qu'elle  avait  sollicitée  elle-même  ,  la  révolu- 
tion n'eût  point  porté  des  fruits  ensanglantés.  L'intérêt  de 
cette  classe  était  blessé,  ses  prérogatives  s'anéantissaient; 
elle  émigra,  et  le  sang  français  commença  de  couler.  Si 
l'on  eût  pu  concilier  avec  la  liberté  révolutionnaire  la  con- 
servation des  privilèges  et  des  dignités  de  la  noblesse ,  il  est 
permis  de  croire  qu'alors  ,  comme  toujours ,  l'autorité 
royale  n'aurait  pas  eu  de  plus  grande  ennemie.  Les  faits 
à  l'appui  de  ce  que  j'avance  seraient  faciles  à  trouver. 

Je  termine  cette  lettre  en  rappelant  ce  que  j'ai  dit  en  la 
commençant.  Sous  un  gouvernement  représentatif,  la 
noblesse  est  dans  la  pairie  ;  il  n'en  peut  exister  d'autre.  La 
pairie  est  trop  jeune  en  France  pour  que  ses  membres 
aient  encore  un  caractère  historique.  Leur  noblesse  n'en 
est  encore  que  l'ombre.  L'ancienne  est  détruite ,  celle  de 
Bonaparte  n'a  pas  même  commencé  d'exister.  Nous  sommes 
donc  une  postérité  pour  la  noblesse  française ,  et  elle  ne 
peut  plus  être  pour  nous  que  l'objet  d'une  étude  spécula- 
tJYC.  Déguiser  les  vices  de  cette  caste,  les  fautes  et  les 
crimes  de  ses  membres,  ce  serait  nous  manquer  à  nous- 
mêmes,  ce  serait  repousser  loin  de  nous  une  expérience 
dont  les  leçons  doivent  être  d'autant  moins  méprisées  , 
qu'elles  nous  apprennent  la  réponse  que  nous  devons  faire 
à  des  prétentions  funestes,  à  des  désirs  dont  il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  la  nature  et  les  dangers. 

Je  suis,  etc. 

LÉOK  Thiessé. 
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LETTRE     XXIX*. 
A  Madame  de  Sénanges. 

LES   SPECTACLES. 

M.  Peyre,  Madame,  a  terminé  son  plan  de  l'Odéon.  Cn 
n'attend  plus,  dit-on,  pour  l'exécaler,  que  des  fonds.  Déjà 
plusieurs  poètes  tragiques  ont  présenté  au  théàU-e  futur, 
c'est-à-dire  à  son  directeur  présumé ,  des  ouvrages  à  derrii 
rongés  par  les  rats  de  la  rue  de  Richelieu.  Bonnes  oa 
mauvaises ,  nous  aurons  donc  des  pièces  nouvelles  -, 
mais  des  acteurs  tragiques  et  comiques,  où  les  trouvcra- 
t-on  ?  Dans  nos  provinces?  A  l'excep-ioTî  de  trois  ou  qualre 
villes,  on  ne  joue  en  France  que  des  opéra-comiques  rt 
des  vaudevilles;  du  Nord  au  Midi  on  chante  ,  sans  pou;- 
cela  qu'on  soit  bien  gai.  Le  peu  de  bons  acteurs  qui  sortent 
des  grandes  villes,  nous  est  enlevé  pour  les  théâtres  d'e 
Londres  et  de  Bruxelles.  Si  l'art  n'est  pas  plus  encouragé 
parmi  nous,  bientôt  il  nous  faudra,  pour  voir  la  comédie 
française,  passer  l'Escaut  ou  la  iMauche. 

Aussi  les  acteurs  du  Palais- Royal  paraissent- il  a  ne  pas 
redouter  beaucoup  la  concurrence  de  cette  puissance  ri- 
vale dont  ils  sont  menacés.  TiUrna  ttsï  à  Piiarseille ,  ma- 
demoiselle Duchcsnois  est  pariie  pour  Bordeaux,  made- 
moiselle Mars  se  repose,  mademoiselle  LcvcrtI,  houdt; , 
mademoiselle  Georges  est  à  Paris,  mais  rien  n'anunncc 
qu'on  lui  rende  la  couronne  tragique,  ni  même  qu'elle  la 
sollicite.  Tandis  que  les  ministres  de  Th;ilie  et  de  Melpo- 
mène  se  livrent  à  leur  douce  indolence,  les  affaires  sont 
abandonnées  aux  sous-secrétaires  d'état.  Faure  se  multi- 
plie; il  pai*att   tour*à-tour  avec  la  livrée   et  l'hiibit  de 


financier;  personne  ne  réclame  contre  celte  cumulalion 
d'emplois;  car  on  ne  craint  pas  que,  comme  valet,  il  fasse 
danser  l'anse  du  panier,  ni  que  >  comme  financier,  il  signe 
des  ordonnances. 

Pour  occuper  le  public  de  quelque  chose ,.  les  comédiens 
l'entretiennent  de  leurs  tracasseries  intestines.  Il  faut  que 
l'univers  sache  que  Victor  a  donné  sa  démission ,  qu'on 
ne  veut  pas  la  recevoir  parce  qu'il  doit  quatre  cents  francs 
à  la  caisse.  Cette  contestation  est  au  fond  bien  misérable , 
et  n'est  nullement  de  la  compétence  du  tribunal  de  l'opi- 
nion. Mais  les  accessoires  de  cette  affaire  prennent  un  ca- 
ractère grave.  Victor  a  été  conduit  en  prison  sans  forme 
de  procès;  s'il  importe  assez  peu  au  public  qu'il  soit 
comédien  ou  qu'il  ne  le  soit  pas ,  il  lui  importe  beaucoup 
qu'un  citoyen  ne  puisse  être  arbitrairement  privé  de  sa 
liberté.  Un  journal,  en  parlant  de  cette  arrestation,  ob- 
serve que  Victor,  n'étant  plus  acteur,  n'avait  pas  dû  être 
.aiis  en  prison  de  l'autorité  de  MM.  les  gentilshommes  de 
la  chambre.  Nous  allons  plus  loin,  et  nous  demandons 
.s'il  y  a  dans  la  charte ,  qui  garantit  la  liberté  individuelle , 
une  exception  au  préjudice  des  comédiens. 

Nous  avons  à  peine  entrevu  Guiand,  qui  était  venu  du 
théâtre  de  Rouen  pour  doubler  Vigny.  Il  est,  dit-on, 
retourné  dans  notre  ville  :  j'en  suis  fâché  pour  Paris.  Cet 
acteur  a  de  la  chaleur,  de  l'habitude  de  la  scène;  il  ne  lin 
a  manqué  que  des  specialeurs.  Le  public  est  si  fort  prévenu 
contre  les  débutans  du  théâtre  français,  que  l'annonce 
d'un  début  équivaut  pour  lui  kretâciiA. 

Ftydeau  vient  de  faire,  sur  le  théâtre  de  Rouen,  une 
conquête  plus  importante.  Madame  Ponchard  a  débuté 
d'une  manière  fort  brillante  dans  Jean  dQ  Paris;  elle  est 
douée  d'une  voix  fraîche  et  étendue,  et  possède  une  ex- 
cellente méthode.  Nous  avions  déjà  eu  occasion  d'appré- 
cier ces  heureuses  qualités  dans  une  séance  solennellf  do 
l'institut,  lorsqu'elle  chanta  le  morceau  qui  avait  mérité 


ïe  grand  prix  de  feainposition  musicale.  Madame  Ponchard, 
a  encore  beaucoup  à  acquérir  comme  actrice.  Avec  moins 
de  talent  sans  doute  le  rang  de  premier  sujet  lui  serait 
assuré  si  elle  était  homme;  mais  elle  est  femme,  et  la 
place  est  occupée. 

Tout  annonce  que  le  sceptre  de  VOpéra-Comiquetomh& 
en  quenouille.  On  ne  voit  que  des  femmes  sur  la  liste  des 
acteurs,  et  voilà  que  les  femmes  envahissent  aussi  le 
domaine  des  auteurs.  La  Scn'nadc  fait  encore  entendre 
ses  airs  d'emprunt  en  attendant  le  Petit  Chaperon- Rouge. 
Ce  petit  chaperon ,  qui  a  été  porté  avec  tant  de  grâce  aux 
Variétés  par  mademoiselle  Pauline,  et  à  la  Porte  Saint- 
Martin  ,  par  mademoiselle  Jeuny,  pourrait  paraître  un 
peu  fané  au  public  de  Feydeau ,  si  M.  Boyeldieu  ne  s'était 
chargé  de  lui  donner  une  fraîcheur  nouvelle. 

Les  chants  ont  cessé  au  théâtre  Favart.  Madame  Ca- 
taianl  a  fait  au  public  ses  adieux,  ses  derniers  adieux. 
Cinq  ou  isix  fois  elle  s'était  fait  entendre  poxir  ia  dernière 
fois.  EnHa  nous  ne  pouvons  plus  différer  notre  deuil;  elle 
est  partie  pour  rAIlcmagne.  Nous  lui  avons  donné  les  té- 
moignages les  ])lus  touchans  de  nos  regrets;  nous  avons 
dérogé  à  cette  gravité  qui  distingue  le  public  parisien , 
pour  nous  livrer  à  un  enihousiasme  tout-à-fait  provin- 
cial ;  ncnis  avons  jeté  des  couronnes,  des  vers  ;  nous  avons 
trépigné  d'aîlcnilrissenient  ,  je  n'oserais  même  vous  as- 
surer que  nous  n"i'.yons  pas  un  peu  pleuré.  Maintenant, 
Madame,  on  se  demande  si  une  nouvelle  troupe  rempla- 
cera celle  qui  \\ei\ï  d'être  congédiée.  Si  j'étais  appelé  à 
voter  daj'.s  le  coîiseil  qui  décidera  celte  question,  je  dépo- 
serais la  boule  noire  dans  l'urne.  Quel  est  aujourd'hui 
l'objet  d'un  Ihédlre  italien  à  Paris?  Ce  ne  peut  plus  être 
de  perfectionner  la  méthode  française.  Nos  compositeurs, 
nos  chanteurs  peuvent  disputer  le  prix  à  leurs  rivaux  ul- 
tramontains.  Rien  ne  prouve  mieux  l'inutilité  ùe  cet  éta- 
.  blissement,  que  la  bizarre  composition   de  la  deruit'ia 
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troupe  italienne ,  qui  se  recrutait  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  France,  et  qui  ne  justifiait  son 
titre  qu'en  écorchanl,  sans  les  comprendre,  les  mauvais 
vers  det  signor  Balocchi.  Un  théâtre  italien  est  un  objet 
de  grande  dépense  pour  le  gouvernement.  Je  crois  que  les 
sommes  destinées  à  cette  dépense  seraient  beaucoup  mieux 
employées  à  soutenir  une  second  théâtre  national  qu'à 
solder  des  étrangers. 

Nous  sommes  dans  la  saison  des  adieux;  les  représen- 
tations de  retraite  se  multiplient.  Le  bon  Chapelle  a  pris 
congé  du  public  du  V audevUle^  madame  Hervey  va  le 
suivre  de  près;  Potier  a  cessé  de  faire  ses  farces  au  Pa- 
norama.  Lepcintre,  qui  lui  succède,  ne  le  remplacera 
pas.  Je  l'ai  vu  sous  l'habit  de  solliciteur,  et  je  n'ai  pas  ri. 
L'inépuisable  M.  Scribe  semble  être  la  providence  de  ces 
deux  théâtres.    Il  vient  de  donner  en  même  temps,  au 
Vaudeville,  une  Visite  à  Bedianij  et  aux  Variétés,  les 
Vciocipèdes.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  digne  en  tout 
du  talent  de  l'auteur  :  de  l'esprit,  de  la  grâce,  des  scènes 
de  bonne  comédie  ont  trahi  son   incognito  ;   l'autre  est 
une  revue  satirique  assez  froide ,  comme  toutes  les  pièces 
de  ce  genre,  mais  que  plusieurs  couplets  bien  tournés,  et 
quelques  bouffonneries  assez  heureuses,  ont  de  temps  en 
temps  égayée.   J'ai  vu  avec  peine  désigner  à  la  risée  du 
parterre  des  personnages  coiinus;  la  caricature  du  sténo- 
graphe parisien,  celle  d'une  femme  dans  laquelle  on  a  pu 
reconnaître  madame  Manson,  ont  été  accueillies  peu  fa- 
vorablement :  elles  ont  disparu  aux  représentations  sui- 
vantes.   Celle   des  quatre    chanteuis   allemands    m'avait 
d'abord  mis  en  mauvaise  humeur;  mais  comment  tenir 
à  l'air  :  J'ai  du  bon  tabac,  chanté  en  quatuor,  et  au 
fausset  de  Tierceiin  ?  Je  ris  encore ,  Madame ,  et  il  m'est 
impossible  de  faire  sur  cette  parade  la  moindre  réflexion 
sérieuse. 

La  morte  saison ,  qui  se  fait  sentir  pour  les  ^ands 
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théâtres,  est  sans  influence  pour  ceux  des  boulevarls. 
Sons  cette  zone  fortunée,  qui  règne  depuis  la  porte  Saint- 
Martin  jusqu'à  l'extrémité  du  boulevart  du  Temple, 

L'été  n'a  point  de  feux,  Tbiver  n'a  point  de  glace; 

cependant  on  y  siffle  tout  comme  ailleurs  ;  îe  Prince  de 
Norivège  en  sait  quelque  chose.  Le  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin  n'a  rien  à  craindre  des  suites  de  ce  revers 
passager  :  il  porte  maintenant  Potier  et  sa  fortune.  Cet 
acteur  vient  de  débuter  dans  une  petite  pièce  intitulée  : 
ie  Café  des  originaux.  Ce  café  est  celui  de  la  porte  Saint- 
Martin,  et  ces  originaux  sont  Potier,  Potier  et  Potier  sous 
les  costumes  du  Ci-devant  Jeunehomme,  de  M.  Bon- 
nardln  et  de  M.  Pinson.  Ce  canevas,  qui  n'a  d'autre 
objet  et  d'autre  naérite  que  d'amener  sur  la  scène  les  per- 
sonnages créés  par  le  débutant ,  ne  pouvait  maqner  d'avoir 
du  succès,  c'est-à-dire,  de  procurer  à  l'acteur  de  fré- 
quantes  occasions  d'être  applaudi.  Les  auteurs,  MM.  Merle 
et  Brasier,  ont  parfaitement  atteint  ce  but.  Ils  n'ont  eu 
garde  de  prendre  pour  eux  les  applaudissemens  des  nom- 
breux spectateurs  dont  la  salle  était  remplie. 

Le  même  soir  on  jouait  Je  fais  mes  farces,  aux  Fa- 
riétés.  Vernet  représentait  M.  Pinson  d'une  manière 
fort  originale. 

Le  Garçon  Sans-Souci  fait  rire  les  habitués  de  la 
Gaieté,  qui  ne  rient  pas  d'ordinaire.  Les  chevaux  de 
Franconi  sont  revenus  de  leur  tournée  départementale , 
ainsi  que  mademoiselle  Bahtt ,  qui  n'a  pas  démenti  en 
province  sa  haute  renommée.  La  Prise  dcBcrg-op-Zoom 
fait  diversion  aux  Mystères  du  château  de  Paluzzi,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  11  y  aura  bientôt  du  Rhodez  partout. 
J'ai  lu  dans  quelques  journaux  ,  que  l'horrible  scène  de  la 
maison  Bancal  avait  été  représentée  sur  un  petit  théâtre 
de  Paris,  et  que  les  spectateurs  avaient  crié  ùis  à  l'instau; 
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OÙ  la  victime ,  désignée  sous  son  véritable  nom,  paraissait 
succomber  sous  le  fer  des  cissassins.  Les  rédacteurs,  en 
rapportant  ce  fait,  ajoutent  à  leur  récit  des  réflexions 
très-morales  sur  l'indécence  d'un  pareil  spectacle;  mais 
ne  font-ils  pas  aussi  leur  propre  censure  et  celle  de  leurs 
lecteurs ,  eux  qui  remplissent  leurs  feuilles  des  détails  les 
plus  aîflfreux  de  cette  épouvantable  aventure ,  et  qui ,  ré- 
duits à  l'emploi  de  narrateurs,  multiplient  les  tableaux, 
les  dialogues,  et  présentent  autant  qu'il  est  en  eux  un 
spectacle  à  leurs  lecteurs?  Ces  spectateurs  qui  crient  6is 
à  la  grossière  imitation  d'un  assassinat,  sont-ils  plus  dé- 
pravés que  ceux  qui  vont  chercher,  à  la  représentation , 
des  mélodrames  du  boulevart,  des  émotions  provoquées 
avec  plus  d'art,  et  par  conséquent  bien  plus  vives?  sont- 
ils  plus  dépravés  que  ceux  qui  font  le  voyage  d'Alby  pour 
assister  aux  débats,  et  qui  se  promettent  peut-être  de 
suivre  les  coupables  au-delà  de  l'enceinte  où  la  sentence 
mortelle  a  été  prononcée?  Qu'en  pensez-vous.  Madame? 
Sans  doute  la  morale  et  le  bon  goût  condamnent  également 
une  farce  ignoble  qui  rappelle  trop  les  mi/stères;  mais  je 
souhaiterais  que  les  écrivains  qui  font  ces  remarques  (  fort 
justes  au  fond),  voulussent  bien  considérer  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  fait  naître  et  alimenté  cet  engouement  dont  un 
des  plus  fâcheux  effets  a  été  d'absorber  l'attention  publi- 
que ,  delà  détourner  d'objets  plus  importans,  plus  dignes 

d'elle,  et  de  servir  ainsi  les  intentions 

A   propos  d'Alby,  Madame,  on  dit  que  Boucher  vient 

d'aller  donner  des  concerts  dans  cette  ville A  propos  de 

farces  et  de  mauvais  goùt>  on  a  joué  dernièrement  à  Londres, 
sur  le  théâtre  du  roi,  un  ballet  intitulé  <a  Fee  Urgèfe.  Vous 
croyez  peut-être  qu'on  a  reproduit  pour  la  scène  anglaise 
les  galans  exploits  du  chevalier  Robert ,  et  la  reine  Berthe 
et  sa  cour  d'amour.  Point  du  tout.  Au  lever  du  rideau  on 
a  vu  un  banquet  splendide;  un  instant  après,  un  bruit  in- 
fernal s'est  fait  entendre;  trois  personnages  épouvantablei 
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sont  arrivés  faisant  des  gesticulations  et  des  grimaces 
auxquelles  on  a  cru  les  reconnaître  pour  des  démons.  A 
leur  aspect  les  convives  ont  pris  la  fuite ,  laissant  la  belle 
Méianie  (  c'est  ainsi  que  le  journal  anglais,  à  qui  j'em- 
prunte cette  analyse,  nomme  l'héroïne  de  la  pièce),  entre 
les  mains  d'une  troupe  de  diables  qui  la  lutinent.  Enfin  la 
belle  Méianie  est  changée  en  vieille  et  laide  femme ,  et 
elle  doit  rester  sous  cette  forme  jusqu'à  ce  qu'un  jeune 
homme  détruise  le  charme  en  l'épousant.  Ce  prodige  est 
accompli  par  une  espèce  de  rustaud  qui  consent  à  de- 
venir son  mari  par  compassion  et  par  avarice.  Alors  la 
belle  Méianie  redevient  ce  qu'elle  était  à  la  première 
scène;  les  convives  se  remettent  à  table;  on  danse,  et 
voilà  la  pièce  finie.  Vous  pouvez,  Madame,  vous  figurer 
les  progrès  qu'ont  faits  nos  voisins  dans  l'art  dramatique. 
Il  faut  dire  cependant  à  la  gloire  de  John -Bull  qu'il  a 
sifflé  cette  parade  ;  mais  on  ignore  s'il  l'a  sifTlée  comme 
étant  mauvaise,  ou  comme  étant  l'imitation  d'une  pièce 
française.  De  sorte  que  je  ne  saurais  vous  dire  s'il  faut 
faire  honneur  de  sa  juste  sévérité,  à  son  goût  ou  a  soa 
esprit  national.  * 

Je  SUIS,  etic. 
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LETTRE     XXX'. 

J  M.  l'abbé  d'Ormont. 

i.e  citoyen  cafidinàl.  chiaramointi,  m.  de  marcellos  ) 
et  le  clergé  de  france. 

Monsieur  l'abbé  , 

Le  respectable  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
vient  de  faire  imprimer  la  traduction  française  d'une 
homélie  prononcée,  en  1797,  le  jour  de  Noël,  dans  la 
cathédrale  d'Imola ,  par  le  citoyen  cardinal  Chiaramonti., 
aujourd'hui  Pie  VII,  sur  l'accord  du  christianisme  avec  le 
gouvernement  populaire  (1).  L'évêque  d'Imola,  qui  alors 
ne  prévoyait  pas  son  élévation  au  trône  de  saint  Pierre ,  se 
déclare  ouvertement  le  partisan  de  la  démocratie  la  plus 
complète;  il  conseille  aux  fidèles  d'obéir  aux  puissances 
de  la  terre;  il  cite  à  l'appui  de  ses  libérales  opinions 
l'autorité  de  Rousseau,  et  présente  comme  des  modèles 
Brutus,  Scœvola,  et  surtout  Gaton  d'Utique.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'à  cette  époque  Pie  VII  ne  pens:iit  ni 
aux  concordats ,  ni  aux  annates,  et  ne  s'imaginait  pas  qui^^ 
revêtu  un  jour  de  la  pourpre  romaine,  lui,  partisan  de  la 
démocratie ,  il  couronnerait  un  prince  absolu  ;  lui ,  pieux 
ennemi  du  temporel ,  il  proposerait  à  un  monarque  cons- 
titutionnel de  lui  payer  des  impôts,  et  de  lui  donner  la 
faculté  de  s'immiscer  dans  l'élection  des  évoques. 

Je  me  propose ,  Monsieur,  de  vous  offrir  un  extrait  de 

(0  friz,  75  ceQt«  Paris )  Baaâouin  frères,  rue  de  Vaugirard ,  q»  36, 
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l'homélie  démocratique  de  l'évêque  d'Imola.  L'orateur 
chrétien ,  après  avoir  rappelé  aux  fidèles  leurs  devoirs  en- 
vers Dieu ,  passe  aux  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même 
et  envers  son  semblable.  Il  oflfre  l'évangile  comme  le  code 
de  la  liberté  véritable  : 

«O  homme!  dit -il,  ô  homme!  quand  puiseras- tu  à 
l'école  du  Rédempteur  les  moyens  de  conserver  ta  gran- 
deur, de  conquérir  ta  véritable  iihertéj  et  de  secouer  tes 

chaînes! Mes  bien  aimés,  jamais  on  ne  vous  présenta 

d'une  manière  plus  positive  l'idée  de  la  véritable  Hherté. 
li'acception  de  ce  mot,  soit  dans  le  langage  de  la  philoso- 
phie ,  soit  dans  celui  de  la  religion  catholique ,  exclut 
l'idée  de  la  dissolution,  et  de  cette  licence ' effrénée  qui 

confond  le  bien  et  le  mal,  l'honnête  et  le  déshonnête 

La  tiheTtéf  ce  don  de  Dieu  si  cher  aux  hommes,  est  une 
faculté  d'agir  ou  de  n'agir  pas,  mais  subordonnément  aux 
lois  divines  et  humaines.  La  liberté  cesse  d'être  raison- 
nable, lorsque,  révoltée  contre  lu  loi,  elle  contredit  la 
volonté  de  Dieu,  et  celle  de  la  souveraineté  temporelle 

s  La  forme  du  gouvernement  démocratique  adoptée 
chez  nous ,  mes  très-chers  frères,  n'est  point  en  opposition 
avec  les  maximes  que  je  viens  de  vous  exposer  :  elle  ne 
répugne  pas  à  l'évangile ,  elle  exige  au  contraire  ces  vertus 
sublimes  qui  ne  s'acquièrent  qu'à  l'école  de  Jésus-Christ. 
Si  vous  les  pratiquez  religieusement,  elles  seront  le  gage 
de  votre  bonheur,  de  votre  gloire  et  de  la  splendeur  de  la 
république La  vertu,  dont  les  devoirs  nous  sont  indi- 
qués par  les  lumières  naturelles  et  complètement  ma- 
nifestés par  l'enseignement  de  l'évangile ,  est  seule  capable 
de  perfectionner  l'homme,  de  le  conduire  au  bonheur 
suprême;  seule,  elle  doit  être  l'inébranlable  fondement 

de  notre  démocratie Les  vertus  morales,  qui  consistent 

dans  l'amour  de  l'ordre ,  nous  rendront  hoîis  démo- 
crates    Par-là,  se  consolidra  l'égalité,  qui,  dans  sa 

iuste  acception ,  montre  la  loi  planant  sur  tous  les  membitii; 


> 
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du  corp§  social,  pour  diriger,  protéger  et  punir.. ,. 

Zj' égaiité  ci\i\e ,  dérivée  du  droit  naturel  et  eaibellie  par  la 
morale,  fait  harmoniser  le  corps  politique,  quand  chacun 
coopère  au  bien  de  tous,  suivant  l'étendue  de  ses  facultés 
civiles  et  morales 

B  Dans  ce  tableau  des  vertus  chrétiennes,  quoique  fai- 
blemerft  tracé ,  on  voit  l'é'.endue  des  avantages  qu'elles  ré- 
pandent sur  la  société,  sur  la  démocratie Puissé-je 

me  féliciter  d'avoir  élevé  vos  âmes  jusqu'à  l'admiration 
pour  des  vertus  si  propres  à  perfectionner  celui  qui  les 
pratique ,  et  la  cité  dont  il  est  membre  ! 

»  Yoilà ,  mes  bien  aimés ,  un  abrégé  des  maximes  évan- 
géliques;  reconnaissez  leur  efficacité  puissante  pour  faire 
chérir  la  vertu,  i' égalité  civile,  une  iiéerté  sage;  pour 
propager  la  tendresse  qui,  en  confondant  les  cœurs,  as- 
sure l'existence  et  l'honneur  de  la  démocratie.  Une  vertu 
commune  suffirait  peut-être  pour  garantir  la  prospérité 
durable  des  autres  formes  de  gouvernement;  la  nôtre 
exige  davantage.  Etforcez-vous  d'atteindre  à  toute  la  hau- 
teur de  la  vertu,  et  vous  serez  de  ijriiw  démocrates; 
accomplissez  fidèlement  les  précepte^  évangéliques,  et 
vous  serez  la  joie  de  la  république 

»  Avec  moi,  mes  chers  frères,  humiliez-vous! que 

la  religion  catholique  soit  l'objet  le  plus  cher  de  votre 
cœur!.....  Ne  croyez  pas  qu'elle  choque  la  forme  du  ^,o\x-' 
yernement  dértiocratigue.  Oui,  mes  chers  frères,  soyez 
tous  bons  chrétiens,  et  vous   serez    ifoiis  démocrates, 

etc » 

Après  cet  hymne  républicain,  que  personne  ne  trouva 
trop  pâle ,  je  pourrais  offrir  l'autre  côté  du  tableau ,  en 
rapportant  le  bref  de  S.  S.  Pie  VII ,  à  M.  de  Marcellus; 
mais  cette  pièce ,  que  j'ai  entre  les  mains ,  ne  vous  offrirait 
rien  de  nouveau  ,  les  principales  dispositions  du  bref  étant 
déjà  connues.  J'ai  aussi  sous  les  yeu:^  un  journal  de  te 
Belgique ,  dans  lequel  on  rapporte  une  réponse  attribué^ 
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au  clergé  de  France,  lorsque  celui-ci  fut  consulté  par  le 
roi ,  sur  la  nouvelle  circonscription  des  évêchés  par  dé- 
parlemens.  Dans  cette  pièce  qui ,  pour  le  dire  en  passant, 
ne  porte  d'autre  garantie  de  son  authenticité,  que  d'être 
dans  un  esprit  tout-àfait  jésuitique,  le  clergé  témoigne  la 
douleur  qu'il  ressent  du  voir  diminuer  le  nombre  des  évê- 
chés. Il  ne  promet  de  ratifier  la  loi  que  dans  le  cas  où' elle 
ne  sera  pas  contraire  aux  statuts  de  la  cour  de  Rome.  Si 
cette  réponse  n'est  pas  apocryphe,  ne  pourrait-on  pas  de- 
mander à  MM.  les  évêques,  si,  dans  un  moment  où  la 
France  est  plongée  dans  la  détresse  la  plus  profonde ,  il  ne 
serait  pas  de  la  sainteté  de   leur  ministère  d'oublier  un 
instant  le  temporel,  et  de  remettre  l'exécution  de  leurs 
désirs,  au  jour  où  le  peuple  aura  du  pain  assuré?   C'est 
encore  l'évéque  d'Imoia,  leur  chef  visible,  qui  les  instruit 
de  leur  devoir.  Il  dit  dans  un  passage  de  l'homélie  déjà 
citée  :  a  Mes  bien  aimés  coopérateuis,  déployez  toutes  vos 
forces  pour  que  les  disciples  de  Jcsus-Christ  soient  sainte- 
ment fidèles  aux  autorités  de  la  république.  Chargés  par 
le  ciel  de  veiller  aux  intérêts  spirituels  du  peuple,  diri- 
geons-le, non-seulement  vers  la   gloire  de   Dieu;   mais 
encore  à  l'avantage  de  l'ordre  public.  » 

Je  suis j  eta. 


7-  a.  l9 
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LETTRE     XXXP. 

J  Jî.  Le  Bond,  cultivateur  en  ia  commune  de  ****•. 

DICTIONNAIRE  INFERNAL,  ov  kecherches  et  anecdotes 

SIR  LES  DÉMONS,  LES  ESPRITS,  LES  FANTÔMES,  LES  SPECTRES, 
LES  REVENANS,  LES  LOVPS-GARODX,  LES  POSSEDES,  LES  SORCIERS, 
LE  SABBAT,  LES  MAGICIENS,  LES  SALAMANDRES,  LES  SYLPHES, 
LES  GNOMES,  ETC.,  LES  VISIONS,  LES  SONGES,  LES  PRODIGES, 
LES  CHARMES  ,  LES  MALEFICES,  LES  SECRETS  MERVEILLEUX,  LES 
TALISMANS,  ETC.  ,  EN  UN  MOT,  SUR  TOUT  CE  QUI  TIENT  AUX 
APPARITIONS,  A  LA  MACIE,  AU  COMMERCE  DE  L'ENFER  ,  AUX 
DIVINATIONS,  AVX  SCIENCES  SECRETES,  AUX  SUPERSTITIONS, 
ATX  CHOSES  MYSTERIEUSES  ET  SURNATURELLES,  ETC.    ETC.   ETC.» 

par  J.  A.  S.  Collin  de  Plancy. 

Monsieur,  je  me  souviens  toujours  avec  plaisir  de  ces 
jours  de  mon  eufance  passés  à  la  campagne ,  où  les  fées, 
les  sylphes,  les  fantômes,  les  loups-garoux  n'élaient  pas 
pour  moi  des  êtres  fantastiques.  Je  n'oublierai  jamais  avec 
quelle  confiance  j'écoutais  les  contes  merveilleux  de  ma 
nourrice ,  je  me  transportais  dans  ce  monde  imaginaire 
peuplé  d'enchantemens,  dont  nos  machines  théâtrales  ne 
donnent  qu'une  faible  idée.  Jamais  je  n'approchais  du 
bois  qui  bornait  notre  champ,  après  sept  heures  sonnées, 
sans  craindre  de  voir  un  loup-garou  debout  derrière  un 
arbre,  les  yeux  étincelans  et  la  bouche  béante.  J'éprou- 
vais un  sentiment,  difficile  à  définir,  de  crainte  et  d'espé- 
rance quand  je  voyais  les  bonnes  femmes  du  pays,  in- 
quiètes du  sort  de  leur  fils  parti  pour  la  guerre ,  suspendre 
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un  morceau  du  gâteau  des  rois  au  plafond  de  leur  chau» 
mière,  le  détacher  et  le  remettre  chaque  matin  après 
avoir  examiné,  avec  une  attention  toute  maternelle,  si  se 
gâteau  n'avait  point  subi  quelque  altération  de  mauvais 
présage.  Il  ne  m'arrivait  jamais  de  manquer  de  compter 
les  convives  à  table  ;  et  quand ,  par  extraordinaire ,  le  fatal 
nombre  treize  se  présentait,  je  courais  toujours  inviter  un 
des  compagnons  de  mes  jeux,  afin  de  prévenir  la  mort 
inévitable  qui,  sans  cette  précaution,  aurait  atteint  dans 
l'année  une  des  personnes  invitées. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  cet  âge  d'illusions  s'est  enfui; 
à  ces  enchantemens  ont  succédé  ce  qu'on  appelle  la  rai- 
son et  la  vérité.  Je  ne  crois  presque  plus  aux  revenans,  je 
parcours  les  bois  après  dix  heures  du  soir,  et  je  pense  même 
que  j'oserais  coucher  dans  la  tour  du  Nord  d'un  château 
gothique.  Aussi  je  suis  bien  fier  quand  j'entends  au  village 
certaines  vieilles  têtes  raconter  d'un  air  persuadé  leurs 
superstitions  et  leurs  histoires  de  fantômes.  Je  me  permets 
quelquefois  de  sourire ,  ce  qui  les  fiche  beaucoup ,  et  les 
confirme  dans  l'opinion  que  la  révolution  a  détruit  toutes 
les  idées  religieuses    et  morales.    «  Dans   notre  temps, 
disent-ils  avec  une  sorte  d'orgueil,  on  n'était  pas  si  in- 
crédule. Les  gens  les  plus  relevés  croyaient  à  ce  qu'il  faut 
croire.    Personne,  il  y  cinquante  ans,  n'eut  révoqué  en 
doute  l'histoire  du  dernier  loup-garou  qui  apparut  ven- 
dredi sous  la  grande  Feuillée.  M.   le  curé  alors  fut  allé 
avec  de  l'eau  bénite  chasser  le  démon ,  et  ce  fléau  n'eût 
point  rendu  nos  pommiers  stériles.  Mais  aujourd'hui  doit- 
on  s'étonner  si  les  saisons  sont  dérangées,  si  l'on  a  de  la 
pluie  quand  il  faut  du  soleil,  et  du  soleil  quand  il  faut 
de  la  pluie  ;  si  les  pommes  sont  plus  petites  qu'il  y  a  trente 
ans,  si  le  cidre  est  aigre ,  et  si  le  raisin  gèle  avant  de  mûrir. 
C'est  la  révolution  qui  est  cause  de  tant  de  maux.  »  Et  alors 
ils  recommencent  leur  conte,  et  terminent  en  disant  leur 
patènôtr^  Hanche  en  l'konneur  de  la  sainte  Vierge. 


) 
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Ce  que  l'ir.expérience  et  la  faiblesse  de  l'âge  produisent 
tliins  les  ei.fans,  l'ignorauce  et  l'erreur  le  maintiennent 
parmi  le  peuple  des  campagnes.  Si  cette  crédulité  qui 
remplit  les  bois  de  fantômes  nocturnes,  les  châteaux  de 
revenans,  qui  assujétit  la  classe  villageoise  à  mille  obser- 
vances vaines,  n'avait  d'autre  défaut  que  de  leur  donner  des 
notions  fausses ,  et  de  captiver  leur  imagination  aux  dépens 
de  leur  raison,  je  ne  la  blâmerais  peut-être  pas;  mais  cette 
longue  enfance  du  peuple  exerce  une  autre  empire  sur 
lui  ;  c'est  à  l'aide  de  ces  superstitions  qu'on  l'abrutit ,  et 
qu'on  en  obtient  une  aveugle  obéissance.  Quand  la  gour- 
mandise veut  engraisser  certains  animaux,  elle  commence 
par  leur  crever  les  yeux,  et  finit  par  les  manger.  Voilà  le 
secret  du  despotisme.  Il  faut  donc  remonter  aux  plus  im- 
perceptibles ramifications  de  l'erreur,  parce  que  le  moindre 
re;eton  finit  par  ressusciter  l'arbre.  Sans  doute  notre  ima- 
gination enfantine  perdra  quelque  chose  à  la  destruction 
des  esprits;  mais  le  genre  humain  et  la  liberté  y  gagrife- 
ront.  La  liberté  est  une  faculté  qui  ressort  entièrement 
de  la  raison  ;  la  tjTannie  s'entoure  des  prestiges  de  l'erreur. 
Eclairons  le  peuple,  et  nos  détruirons  le  despotisme. 

C'est  pour  dissiper  la  confiance  qu'obtiennent  encore 
certaines  superstitions,  que  M.  Collin  de  Plancy  publie  le 
Dictionnaire  infernal^  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le 
Manuel  des  'tonnes  femmes.  Il  a  consulté  toutes  les  ar- 
chives de  notre  ignorance  féodale;  iz  Petit  Albert ,  La- 
vater,  les  Histoires  prodigieuses  et  diaboliques»  (es 
foctes  qui  ont  usé  de  cette  mythologie,  et  il  a  rapporté  le 
plus  de  contes  iileus  qu'il  lui  a  été  possible.  Son  litre  de 
Dictionnaire  infernal  l'obligeait  de  nous  donner  la  corai- 
posltion  de  chacun  des  enfers  des  diverses  religions  qui 
se  rattachent  à  la  bible.  La  cour  infernale,  d'après  les  poètes 
chrétiens  et  les  démonomanes ,  a  ses  princes  et  grands 
dignitaires,  ses  ministres,  ses  ambassadeurs,  la  maison 
des  princes ,  et  jusqu'à  leurs  menus  plaisirs.  Suivant  cerw 
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tains  cabalisles,  Satan  n'est  plus  le  souverain  de  Tenfer, 
Belzébuthrègneàsa  place,  et  doit  régner  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

On  trouve  dans  le  dictionnaire  infernal  une  histoire 
complette  de  la  magie  noire  ,  blanche ,  artificielle ,  natu- 
relle ,  etc.  Les  songes  y  sont  traités  ex  professa  et  la  sor- 
cellerie n'a  point  de  secrets  pour  l'auteur.  Il  nous  apprend 
que  du  temps  de  Charles  IX ,  il  y  avait  à  Paris  trente  mille 
sorciers,  etque  dans  toute  la  France  du  temps  de  Henri  III, 
il  y  en  avait  plus  de  cent  mille.  Aussi  les  bûchers  ne  chô- 
maient point,  mais  plus  on  en  brûlait  plus  il  m  renaissait. 
C'est  une  bien  mauvaise  manière  d'établir  la  vérité  d'une 
croyance,  que  d'invoquer  le  témoignage  de  ses  martyrs, 
car  alors  les  sorciers  seraient  infaillibles  ,  leurs  martyrs 
étant  pour  le  moins  aussi  nombreux  que  ceux  de  toute 
rçligiœv  quelconque. 

-L'article  des  songes  est  curieux  par  la  nomenclature 
des  pronostics  que  Voa  doit  tirer  des  diliérens  objets  qui 
nous  apparaissent  en  doruiant.-  Malheur  à  qui  voit  en 
songe  un  chat-huant  ou  un  corbeau ,  ces  deux  animaux 
lui  présagent  une  mort  certaine  !  Il  faut  pour  conjurer  le 
péril  qu'il  voie  le  lendemain  ,  soit  du  lard,  soit  une  oie, 
ou  au  moins  la  corde  d'un  pendu;  car  ces  objets  étant 
une  sûre'  garantie  de  bonheur  et  de  longévité  ,  le  sossge 
de  la  veille  est  dt'truit  par  celui  du  jour,  et  le  d.,^mon  mal- 
faisant combaîtu  par  un  démon  protecteur.  Le  pauvre  f}ui  , 
regardant  du  côté  de  roricnt  ,  aura  vu  un  arc-en-ciel, 
est  sûr  de  faire  fortune  ;  le  riche  n'aura  l'assurance  de 
s'enrichir  encore,  que  si  cet  arc-en-cicl  est  du  côté  de 
l'occident  ;  les  boudins  annoncent  des  [)eines,  et  les  cer- 
velas présagent  des  plaisirs  ;  il  est  donc  important  de  dis- 
tinguer les  uns  d'avec  les  autres.  Voir  un  aigle  est  d'un 
heureux  présage,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  fonde  pas  sur 
la  tête  du  songeur ,  car  alors  ce  serait  signe  de  mort.  Une 
couronne,  si  elle  est  d'or,  d'argent  ou  de  verdure  ,  promet 
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de  hautes  dignités  ;  maïs  si  cette  couronne  est  formée  d'os 
de  morts ,  celui  qui  la  porte  mourra  lui-même.  Un  souf- 
flet reçu  annonce  la  paix  du  ménage  ;  mais  le  pire  de 
tous  les  rêves,  c'est  celui  qui  offre  une  belette,  car  le 
rêveur  épousera  certainement  une  méchante  femme. 

L'article  des  reliques  contient  des  anecdotes  assez  pi- 
quantes. On  montrait  à  l'abbé  de  Marolles  la  tête  de  S.-Jean- 
Baptiste  qui  est  à  Amiens  :  «  Dieu  soie  loué,  dit-il,  en  la 
baisant,  c'est  la  sixième  que  j'ai  l'honneur  de  baiser.it 
Les  moines  de  Vendôme  conservaient,  dit  Thiers ,  une  des 
Xarmes  versées  par  Jésus-Christ,  sur  la  mort  de  Lazare. 
Ils  avaient  fait  imprimer  un  petit  livre  intitulé  :  Histoire 
véritahle  de  ia  sainte  Larme  que  notre  Seigneur  pleura 
sur  Lazare;  comme  et  par  qui  elle  fut  apportée  au 
vnonastère  de  ia  Sainte-Trinité  de  Vendôme  ,  ensemble 
plusieurs  beaux  et  insignes  miracles  ,  arrivés  depuis 
63o  ans  qu'elle  a  été  miraculeusement  conservée  en  ce 
saint  lieu.  Le  même  auteur  raconte  que  les  moines  de 
Coulombs  conservaient  le  pudendum  de  Jésus-Christ. 

On  voit  que  le  Dictionnaire  infernal  connaît  de  bonnes 
anecdotes,  et  combat  franchement  la  superstition.  Ce 
qu'il  dit  à  l'article  Sainte- Ampoule  est  assez  curieux  : 
V  La  Sainte -Ampoule  fut  perdue  diverses  fois,  ou  dans 
des  guerres,  ou  par  des  accidcus  ;  mais  elle  revint  tou- 
jours à  son  premier  gîte ,  rapportée  tcyitôt  par  un  ange  , 
tantôt  par  un  pigeon  blanc.  On  raconte  que ,  sous  le  régne 
de  Charles  VII,  l'arrivée  des  Anglais  dans  la  Ville  de 
Reims  fit  disparaître  la  Sainie-Ampoule,  qu'on  retrouva 
ensuite  dans  l'oreille  d'une  âne ,  pour  le  sacre  dudit  roi 
Charles  VII.  La  Sainte-Ampoule  est  maintenant  perdue, 
sans  qu'on  sache  pourquoi  elle  ne  reparaît  plus,  selon  son 
ancienne  et  glorieuse  habitude.  » 

Je  crois ,  Monsieur,  que  l'ouvrage  dont  je  vous  ai  entre- 
tenu obtiendra  quelque  succès.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
le  lut  surtout  dans  vos  compagnes  ;  il  servirait  de  remède 
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contre  certaines  prédications ,  et  contre  de  vieilles  idées 
que  bien  des  gens  voudraient  ressusciter.  On  y  appren- 
drait à  mépriser  ces  contes  bleus  qui  méritent  autant  de 
crédit  que  le  Petit  -poucct ,  ou  la  Bille  au  bois  dormant  ^ 
mais  qui  n'en  méritent  pas  plus.  J'ai  commencé  par  vous 
dire  que  je  ressens  du  plaisir  en  songeant  aux  jours  de  mon 
enfance  où  j'étais  la  dupe  de  ces  saintes  chimères  ;  ne 
croyez  pas  qu'en  les  signalant  actuellement,  je  me  mette 
en  contradiction  avec  moi-même.  En  jouissant  de  mon 
ignorance  passée,  je  ressemble  au  vieux  matelot  qui  jouit 
en  idée  des  périls  qu'il  a  courus,  sans  désirer  de  les  courir 
encore.  Il  en  est  de  l'ignorance  comme  de  tous  les  marax 
corporels;  on  gémit  en  les  éprouvant;  mais  quraul  la 
soutlVance  n'est  plus  ^  sou  souvenir  devient  une  des  plus 
douces  jouissances. 

Je  suis ,  etc. 

LÉON  TniESsÉ. 
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LETTRE    XXXII*. 

Au  chevalier  Durvith, 

MOSAÏQUE    POLITIQTJE    ET    LITTERAIRE. 

Depuis  long-temps  nos  publicistes  laissaient  à  entendre 
^u'il  était  impossible  que  l'union  de  nos  nobles  alliés , 
resserrée  par  le  besoin  commun  d'attaquer  la  France ,  ne 
se   relâchât    pas  ,  au   retour    de  la  paix.  Nos  publicistes 
avaient  raison.  Déjà  une  étincelle  a  été  jetée  sur  ce  vaste 
foyer.  Le  grand  duc  de  Bade  ,  las  de  voir ,  au  nom  des 
principes  de  la  monarchie  légitime  ,  ses  plus  belles  con- 
trées affaiblies  et  morcelées  ,   par  le  roi  de  Bavière,   son 
parent  et  sou  ami ,  lui  a  écrit  poliment  que  mieux,  valait 
être   vaincu   sur  un  champ   de  bataille ,   que  dévoré   en 
détail  dans  un  cabinet  diplomatique.  Le  roi  de  Bavière,  en 
témoignant  sa  douleur  de  ce  que  le  duc  de  Bade  veut  lui 
faire  la  guerre ,  au  méj)ris  des  scnîimt^ns  d'amitié  qui  les 
unissent ,  répond   qu'il  lui  est  cependant   impossible  de 
mettre  un  ternne  à  la  dévuslaliou  des  éials  de  Monsieur 
son.  frère;  qu'ainsi,  malgré  tout  le  regret  qu'éprouve  sou 
treur  sensible,  il  est  obligé  de  prendre  do  force,  ce  qu'on 
refuse  de  gré  ;  laissant  au  ciel  à  décider  lequel  des  deux  à 
toit  de  celui  qui  pille  ou  de  celui  qui  est  pillé.  Voilà  dans 
quel  état  en  sont  les  affaires  de  ces  deux  cabinets  ;  mais 
ce    qui  donne   bcaucovip   à  penser  ,    c'est  le  penchant  à 
l'imitation  si  naturel  aux  princes.  On  craint  que  les  autres 
rois  d'Allemagne,  soit  pour  prendre  part  à  la  dépouille 
du  vaincu,  soit  pour  occuper  l'attention  de  leurs  peuples, 
De  se  mêlent  du  combat.  Le  bruit  du  canoo,  l'odeur  de  la 
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poudre  ,  la  musique  guerrière ,  ont  ordinairement  pour 
les  souverains  des  effets  contagieux.  Aux  yeux  de  l'homme 
qui  réfléchit,  la  guerre  presque  allumée  entre  la  Bavière 
et  le  dviché  de  Bade  ,  si  peu  importante  en  elle-même  , 
peut  produire  en  Allemagne  l'effet  d'un  premier  coup  de 
tocsin.  Tant  d'intérêts  divers  froissés  dans  tous  les  sens, 
tant  de  présentions  opposées  l'une  à  l'autre,  sont  des  ma- 
tières inflammables  que  la  moindre  particule  ignée  peut 
embraser.  Heui-eux  au  reste  la  Bavière  ,  et  le  duché  de 
Bade  ,  si  les  hauts  alliés  ne  se  croient  point  obligés  d'in- 
tervenir dans  leurs  différeus  !  Le  bon  La  Fontaine  qui  a 
tout  dit ,  comme  le  remarquait  sir  Michel  Bruce  ,  leur  à 
montré  leur  sort  dans  la  fable  du  lapin  et  de  la  belette  , 
croqués  simultanément  par  leur  médiateur  ,  sire  romi- 
nagrobjs. 

—  Plusieurs  villes,  villages  et  communes  du  départe- 
ment de  Coblentz,  adressèrent,  le  8  octobre  dernier,  des 
représenîations  au  roi  de  Prusse,  à  l'effet  d'obtenir  de  lui 
la  constitution   qui  depuis  long-temps  leur  est  promise. 
Sa  Majtsléatiouvé  cette  impatience  indiscrète.  Elle  a  pensé 
que ,  l)ien  que  la  liberté  dût  avoir  des  charmes  pour  ses 
sujets ,  ils  devaient  s'en  rapporter  à  un  roi  qui  sait  beau- 
coup mieux  qu'eux  ce  qu'il.Ieur  faut.  Le  petit-lils  du  grand 
Frédéric  a  répondu  à  son  peuple  qu'il  était  mécontent,  et 
que  le  despotisme  étant  sa  propriété  de  droit  divin,  il  lui 
semblait  étrange   qu'on   lui   indiquât  l'époque  fixe  où  il 
devait  s'en  départir.  Plus  on  U^i  fera  de  représentations  , 
moin^,  tlil-il,  il  se  hâtera  d'aiccompllr  sa  promesse.  Telle 
est  la  ponduile  de  ce  priuce  ,  à  l'aïeul  duquel  Voltaire 
adressait  ce  beau  ver^  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas! 

—  Il  y  a  une  manière  de  tout  interprêter  à  son  avan- 
tage. L'Espagne  depuis  deux  mois  est  privée  de  nouvelles 
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de  ses  colonies.  Elle  en  conclut  que  tout  va  bien.  D'autres 
en  conclueraient  que  tout  va  mal.  En  eflfet,  si  les  commu- 
nications étaient  libres,  elle  apprendrait  certainement  ce 
qui  se  passe.  Si  elle  remportait  l'avantage  dans  quelques 
combats  partiels,  elle  ne  négligerait  pas  l'occasion  d'en 
faire  des  victoires  complettes.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
dans  les  bulletins  étrangers,  publiés  pendant  nos  guerres, 
des  réflexions  critiques  sur  la  rédaction  des  relations  de 
Bonaparte.  On  le  plaisantait  très -spirituellement  sur  le 
soin  qu'il  prenait  de  détruire  d'un  trait  de  plume  des  corps 
ennemis ,  et  de  s'en  créer  à  lui-même  avec  une  semblable 
facilité.  Ces  plaisanteries  très-piquantes  n'étaient  pas  seu- 
lement faites  par  nos  ennemis  ,  certains  i?ons  Français  le 
répétaient  avec  une  rare  complaisance.  Pourquoi  donc 
lorsqu'une  exagération  si  ridicule  se  reproduit  aujourd'hui 
dans  les  gazettes  espagnoles  ,  plusieurs  feuilles  françaises 
y  ajoutent-elles  la  foi  la  plus  entière?  Je  suis  persuadé 
que  la  gazette  royale  de  Madrid  changerait  demain  ses 
royalistes  en  géans  ,  et  en  ferait  autant  d'Amadis  et  dé 
Galaor ,  Ces  pourfendeurs  d'hommes  ;  la  Quotidienne 
accueillerait  les  récits  du  journaliste  ibérien  avec  une  foi 
aussi  robuste,  que  lorsqu'elle  raconte  des  miracles.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  nature  des  choses ,  le  nombre  et  l'esprit 
des  indépendans ,  prouveront  toujours  aux  hommes  sensés 
l'impossibilité  pour  l'Espagne  de  s'opposer  à  l'affranchis- 
sement de  ses  colonies.  Alors  même  qu'elle  enrégimen- 
terait tous  les  moines  répandus  depuis  Bilbao  jusqu'à 
Cadix  ,  ce  qui  assurément  formerait  une  armée  fort  nom- 
breuse ,  quand  elle  y  joindrait  la  milice  du  Saint-Ofïice  , 
et  celle  de  l.i  Sainte  -  Hermandad  _,  les  colonies  ne  s'en 
affranchiraient  pas  moins.  Sa  cause ,  en  Amérique ,  est 
plus  désespérée  que  jamais.  Son  pouvoir  est  à  l'agonie , 
et  le  médecin  qu'elle  emploie  pour  lui  rendre  quelque 
force,  Morillo  ne  sert  qu'à  accélérer  un  dénouement 
inévitable. 
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—  L'ouvrage  de  M.  Brissot-Thivars ,  quoique  rendu  à 
l'auteur,  par  un  jugement  solennel ,  n'a  point  été  publié; 
mais  un  autre  défenseur  des  Bannis  vient  de  se  produire , 
et  de  faire   des  efforts  très  -  louables  pour  contribuer  au 
rappel   d'hommes  que  leur  malheur  rend  dignes  de  tout 
notre  intérêt.  Sous  im   gouvernement  juste,  il  doit  être 
permis  de  plaider  la  cause  de  l'infortune.  Sous  des  régimes 
que  nous  nous  gardons  de  comparer  au  nôtre ,  on  vit  pa- 
raître la  Défense  des  émigrés^  le  poëme  de  ia  Pitié,  et 
plusieurs  autres  écrits  où  l'on  prenait  le  parti  des  pros- 
crits d'alors,  devant  le  tribunal  des  proscrits  d'aujourd'hui. 
Ce  serait  donc  faire  injure  au  présent,  que  de  le  supposer 
moins  juste  et  moins  compatissant  que  le  passé.  Nous  ne 
sommes  ni  les  apologistes,  ni  les  accusateurs  des  lois  qui 
ont  banni  de  France  plusieurs  de  nos  concitoyens  ;  nous 
ne  défendons,   ni  ne  condamnons  ceux  qu'elles  ont  at- 
teints; mais  nous  devons  les  plaindre,  et  désirer  leur  re- 
touu,  parce  que  nous  ne  connaissons  aucune  disposition 
législative    qui    interdise   la  pitié  et  punisse  les  larmes. 
L'auteur  de  la  Défense  des  Itannis  se  fait  tour-à-tour  l'a- 
vocat de  chacun  des  exilés  ;  nous  applaudissons  à  sa  cou- 
rageuse logique.  Si  nous  étions  juges,  nous  prononcerions, 
nous  ne  sommes  que  Français ,  et  nous  nous  contentons  de 
gémir.  Il  est  des  écrivains  dont  la  coutume,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  est  de  secourir  le  vainqueur,  et  de  frapper  les 
victimes;  nous  les  méprisons  et  ne  les  imitons  pas.  11  est  des 
hommes  pour  lesquels  c'est  être  coupable  que  d'ètrcpuni,à 
nos  yeux,  être  puni,  c'est  être  malheureux.  Quand  on  voit 
la  France  privée   aujourd'hui  d'hommes  qui  en    étaient 
hier  l'honneur,  d'écrivains  qui  l'illustraient,  de  juriscon- 
I   suites  qui  l'éclairaient,  de  généraux  qui  protégeaientson  ter- 
ritoire; on  ne  peut  se  défendre  d'éprouver  un  sentiment  de 
douleur,  et  d'appeler  de  tous  ses  vœux  le  jour  où  la  grande 
famille  française  sera  réunie  sur  le  sol  de  la  France.  Plus 
ce  jour  sera  éloigné,  plus,  selon  nous,  la  pacification  pu- 
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blique  sera  reculée.  Si  cette  opinion  est  une  erreur,  ellô 
n^est  pas  un  crime. 

Un  poëte  de  beaucoup  de  talent  m'a  fait  remettre  une 
épître  au  roi,  en  faveur  des  exilés.  Je  ne  puis  me  défendre 
d'en  rapporter  quelques  phrases.  Le  ton  sensible  et  vrai 
de  cette  composition  la  rend  digne  du  sujet. 

Aux  murs  de  Washington ,  sur  les  bords  de  la  Dyle, 
Aux  monts  Helvétiens  ,  errans  ,  et  sans  asile , 
Louis  ,  des  malheureux ,  des  Français  égarés 
Traînent  dans  la  douleur  des  jours  désespérés. 
Les  frimats  ont  trois  fois  attristé  la  nature, 
Trois  printemps  à  la  terre  ont  rendu  leur  parure» 
Depuis  le  jour  fatal ,  où  la  rigueur  des  lois 
Oubliant  leurs  travaux,  leur  gloire,  leurs  exploits, 
A  fermé  sur  leurs  pas  le  seuil  de  la  patrie, 

Et  proscrit  leur  mémoire  insultée  et  flétrie 

Fortunés  citoyens,  dont  les  vents  et  le  sort 
Ont  toujours  enchaîné  le  vaisseau  dans  le  port. 
Paisiblement  assis  au  foyer  de  vos  pères , 
Pouvez- vous  de  l'exil  vous  peindre  les  misères? 
Savez-vous  les  chagrins  qui,  sous  d'autres  climats. 
De  ces  infortunés  environnent  les  pas? 
Votre  cceur,  de  leurs  maux  ignore  l'étendue, 

Pour  chérir  sa  patrie,  il  faut  l'avoir  perdue 

Lorsqu"  sur  l'échafaud,  frappé  du  fer  des  lois  , 

Le  coupable  pérît,  il  ne  meurt  qu'utiç  fois; 

Mais  chaquç  jour  l'on  meurt ,  loin  de  tout  ce  qu'on  aime. 

Chaque  jour  dans  l'exil  on  survit  à  soi-même. 

Contemplez  ces  proscrits,  lan^uis.saus,  abaliu^^, 

Concentrant  dans  Ifurs  caurs  leurs  maux  et  leurs  vertus. 

Ah;  qu'ils  sont  difTérens  de  ceux-là  qui  naguère. 

Revenaient  le  front  ceint  des  palmes  de  la  guerre, 

Ou  qui,  de  Melpomène  exprimant  les  fureurs. 

Au  théâtre,  attendris,  s'enivraient  de  nos  pleurs! 

Où  sont  CCS  magistrats,  ces  légistes  célèbres, 

Dont  la  voix  du  barreau  dissipa  les  ténèbres; 

Qui,  de  l'Escaut  au  Tibre,  à  vingt  peuples  amis, 

Dictaient  ou  confirmaient  les  arrêts  de  Thémis. 

Est-ce  là  l'orateur  dont  la  douce  éloquence, 

éMX.  maias  du  despotisme  enchaînait  la  vengeance  f 
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Ou  l'artiste  fameux >  do»t  le  mâle  pinceau» 

Des  plus  mâles  vertus  a  tracé  le  tableau? 

Tandis  que  leurs  écrits,  leurs  exploits,  leurs  ouvrages. 

Des  peuples  étonnés  recueillent  les  hommages  ; 

Ces  illustres  bannis,  moins  heureux  que  leur  nom, 

De  climats  en  climats,  de  prison  en  prison. 

Promènent  au  hasard  leur  fuite  vagabonde , 

L'Europe  les  repousse  et  leur  ferme  le  monde 

O  toi,  qui  peux  d'un  mot  dissiper  leurs  douleurs. 
Prince ,  daigne  tarir  la  source  de  leurs  pleurs  ! 
De  ces  cœurs  ulcérés  entreprends  la  conquête, 

Pardonne  aux  malheureux  dont  je  suis  l'interprète 

Que  dis- je?  je  le  suis  de  leur  famille  en  deuil. 

Je  le  suis  des  Français,  dont  ils  étaient  l'orgueil- 

Le  barreau,  de  Merlin  réclame  les  oracles. 

Du  pinceau  de  David,  si  fertile  en  miracles. 

Le  Louvre  en  pleurs  attend  des  chefs-d'œuvre  nouveaux, 

Nos  guerriers,  à  grands  cris,   rappellent  leurs  rivaux. 

Les  vainqueurs  d'Jéna,  d'Austerlilz  et  d'Arcole. 

Du  trépas  de  Ducis ,  souffre  qu' Arna%dt  console 

Melpomène ,  dont  seul ,  par  déclatans  succès , 

Il  peut  sécher  les  pleurs  et  calmer  les  regrets. 

Quelle  honte  pour  nous ,  si ,  sur  d  autres  rivages , 

S'enflammait  leur  génie ,  et  naissaient  leurs  ouvrages  ? 

Si,  dépouillant  Paris  delà  palme  des  arts, 

Bruxelles,  dans  ses  murs,  voyait  de  toutes  parts,.  . 

Accourir,  empressés  d'admirer  les  modèles, 

Les  enfans  d'Apollon  aux  grands  çiaîtres  fidèles  1 etc. 


—  Enfin  le  drame  d*AIbi  est  torminé.  Il  n'y  a  pins 
d'espoir  pour  les  acteurs  de  se  soustraire  à  la  juste  puni- 
tion de  leur  crime.  Ce  qu'on  doit  regretter  seulement,  c'est 
que  le  tribunal  ait,  en  quelque  sorte,  justifié  certaines 
exclamations  de  Bastide ,  en  faisant  arrêter  un  de  ses  té- 
moins. Les  preuves  qui  pèsent  sur  ce  condamné  n'étaient- 
elles  pas  suffisantes ,  et  que  pouvait-on  craindre  en  lais!;ant 
parler  ses  témoins  à  décharge?  Non  que  je  prétende  qu'on 
leur  ait  fermé  la  bouche,  mais  on  conviendra  avec  moi. 


; 
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que  l'emprisonnement  de  Tim  d'eux  ne  pouvait  rassurer 
les  autres  ,  et  leur  laisser  toute  la  liberté  morale  qu'un 
témoin  doit  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  tardait  aux  lec- 
teurs de  journaux  de  voir  cette  affaire  terminée  ;  un  drame 
intéresse  ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  long.  On  a  remar- 
qué que  nul  journal  n'a  rendu  un  compte  aussi  détaillé  de 
cette  affaire  que  la  Quotidienne.  Cela  était  dans  l'ordre. 
La  Nonne  sanglante ,  en  fait  de  relation  de  crimes, 
doit  avoir  la  priorité. 

—  LE  PARASITE.  (  Imitation  de  Plante.  ) 

G.......n  vend  ses  vers,  et  M.,.e-B..n  sa  prose; 

A  déchirer  les  gens,  L n  (i)  gagne  son  pain; 

A.x.r  vit  de  l'ennui  que  sa  plume  nous  cause 

Et  moi  je  meurs  de  faim. 

Voilà  vingt  ans  antiers  qu'à  la  naissante  Aurore 
J'apparus  affamé  j  maigre  enfant  de  l'Amour  : 
Voilà  vingt  ans  entiers,  et  la  faim  me  dévore 
Comme  à  mon  premier  jour. 

En  vain  la  pauvreté,  mère  de  l'industrie, 
Vers  la  palme  des  arts  dirigea  mes  efforts  ; 
Elle  ne  peut,  hélas!  apprendre  à  mon  génie 
L'art  de  nourrir  mon  corps. 

Ainsi  que  Pelletier,  j'écris  le  mélodrame; 
Théaulon,  mieux  que  moi,  ne  fait  point  d'opéras; 

Comme  toi,  bon  Pillet,  je  lance  l'épigramme 

£t  je  ne  dîne  pas. 

Faut-il  que  ce  soit  moi  qu'un  tel  malheur  accable  *. 
Je  suis  si  bon,  si  doux!  j'ai  tant  d'honnêteté! 
Jamab  amphitrions  ne  m'ont  oCPert  leur  table 
Que  je  n'aie  accepté. 

(i)  Ces  messieurs  soDt,  dit-on,  auteurs  du  Spectateur. 


(  îi4i  ) 

Béni  soit  le  premier  dont  la  douce  éloquence 
Unit  ces  quatre  mots  :  Venez  dîner  chez  moi  ! 
Pour  qu'il  les  dit  encore,  en  ma  reconnaissance , 
Je  voudrai?  qu'il  fût  roi. 

Mais  le  bien  est-il  fait  pour  durer  sur  la  terre  î 
Cette  phrase  n'est  plus  ;  une  pire  en  tient  lieu. 
L'ami  dit  à  l'ami ,  le  frère  dit  au  frère  : 
«  Je  dîne  en  viUet  adieu.  > 

C'est  vous  seuls,  mots  afTreux  que  je  suis  las  d'entendre, 
Qui  me  forcez  d'aller  près  d'un  grand  ou  d'un  roi , 
Criant,  comme  R....t  :  Maître,  je  suis  à  vendre; 
De  grâce,  achetez-moi, 


—  Kous  avons  pris  dans  un  livre  intitulé  :  Mémoires  da 
John  Ker  de  Kersland ,  et  publié  au  commencement  de 
ce  siècle ,  la  copie  suivante  d'un  privilège  donné  à  un 
espion. 

«  Comme  nous  sommes  convaincus  de  la  fidélité  et  de  la 
loyauté  de  John  Ker  de  Kersland,  écuyer,  et  des  services 
qu'il  nous  a  rendus  ainsi  qu'à  notre  gouvernement,  nous 
lui  accordons  par  ces  présentes  permission  de  s'associer 
avec  tous  ceux  qui  sont  mécontens  de  nous  et  de  notre 
gouvernement ,  de  la  manière  qu'il  jugera  convenable 
pour  notre  service. 

»  Donné  en  notre  cbâteau  de  Windsor,  le  7  juillet  1707, 
et  de  notre  règne  le  sixième.  » 

—  "Vous  parlerai-je  du  Champenois?  Oui,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  qu'il  y  eût  en  France  au  moins  un  indi- 
vidu qui  en  parle.  Je  dis  en  France,  parce  qu'il  à  pris 
soin  de  nous  assvirer  qu'on  avait  parlé  de  lui  en  Angle- 
terre, ce  qui  est  sans  doute  très-honorable.  Or,  cet  illustre 
écrivain  dont  l'Angleterre  a  parlé  ,  trouve  étrange  qu'un 
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pair  de  France,  dont  tous  les  bons  ciîoyens  admirent  la 
conduite  et  le  caractère  ,  ait  dit  à  la  tribune  que  la  loi  sur 
le  recrutement  était  destinée  à  consolider  la  république. 
Ce  n'est  point  là  un  iapsus  Unguœ  ,  comme  il  l'avoue 
très-élégamment.  Les  mots  res   publica,  dont  est  formé 
celui  de  répuMique  y   signifient  la  chose   publique ,  et 
furent  toujours  employé  dans  ce  sens ,   et   sous   les  Tar- 
quins  ,  et  sous  les  Consuls,  et  sous  les  Césars.  Il  est  d'ail- 
leurs mille   écrivains  français  qvii  se  sont  servis  du  mot 
république  comme  synonyme  de  ceux  d'état  de  consti- 
tution cii't/e.  Assurément  l'expression  est  très-convenable, 
et  le  Champenois  mériterait  bien  d'être  accusé  d'un  lap- 
sus ingenii.  Il  paraît  que  cet  habile  censeur  a  beaucoup 
plus  d'intelligence,  quand  il  s'occupe  de  la  chose  privée. 
On  assure  qu'il   est  un  employé  réformé  ,  et  c'est  ainsi 
qu'on  explique  son  admiration  pour  un  seul  des  vers  du 
Susceptible  par  honneur  : 

On  peut  perdre  sa  place  et  garder  son  mérite. 

Oui ,  mais  quand  on  a  une  place  et  pas  de  mérite  ,  la 
qualité  d'employé  réformé  ne  saurait  en  faire  avoir. 

—  Des  journaux,  pour  lesquels  un  indépendant  est  un 
monstre  digne  de  tout  maux,  n'ont  pu  voir,  sans  indigna- 
tion, le  banquet  d'adieux  donné  par  les  amis  do  la  charte  ■ 
au  côté  gaviche  de  la  chambre  des  députés.  Ce  qui  doit 
cependant  étonner  c'est  qu'ils  aient  rapporté  une  {onle*de 
noms  invités  à  cette  fêle  toute  nationale.  Il  faut  on  que 
quelqu'un  de  leurs  nouvellistes  se  soient  introduit  dans 
l'assemblée,  ou  qu'ils  y  aient  eu  des  intelligences  d'une 
nature  trop  équivoque  pour  que  je  puisse  les  qualifier.  Les 
libéraux,  au  reste,  leur  ont  pardonné  la  malveillance,  et 
même  la  perfidie  avec  laquelle  ils  ont  associé  cette  fête  de 
famille  avec  les  assemblées  tumultueuses  de  Spa-Fields. 
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Ils  n'attendaient  pas  de  ia  Gazette  et  de  îa  Quotidienne 
des  éloges  dont  ils  eussent  rougi.  Dans  ce  siècle  il  faut 
choisir  ses  panégyristes. 

La  solennité  de  l'arc-en-ciel  s'est  passée  dans  l'ordre  le 
plus  parfait.  Les  membres  les  plus  honorables  du  côté 
gauche  s'étaient  rendus  à  l'invitation  de  leurs  concitoyens; 
MM.  Casimir  Perrier,  Voyer  d'Argenson  ,  Chauvelin,  Bi- 
gnon  ,  Dupont  (  de  l'Eure  ),  Tronchon,  Saulnier,  Savoye 
Rollin  ,  M.  Lanjuinais  ^  étaient  mêlés  à  une  foule  de  gens 
de  lettres  distingués ,  et  de  jeunes  écrivains  qui  sont  l'es- 
poir de  la  cause  indépendante.  M.  Lafitte  n'y  était  pas. 

Aucun  toast  n'a  été  porté.  Comme  il  se  pouvait  que 
quelque  faux  frère  se  fût  glissé  dans  la  salle  ,  il  n'eût  pas 
été  convenable  que  l'on  entendît  porter  des  santés  telles 
que  celles  de  ia  Quotidienne  et  du  Journal  des  Déhats; 
on  a  préféré  garder  le  silence.  Des  cors  ont  exécuté  plu- 
sieurs airs  nationaux  qui  ont  électrisé  l'assemblée.  En  se 
quittant,  chacun  avait  fait  des  progrès  dans  l'estime  de« 
autres  ;  à  voir  cette  réunion  polie ,  modérée  et  patriotique 
tout  à-la-fois  ,  on  reconnaissait  l'erreur ,  ou  plutôt  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  être 
ami  de  la  liberté  et  de  l'égalité  sans  avoir  cette  grossière 
âpreté  de  mœurs ,  ces  formes  rudes  et  sauvages  qu'on  vit 
trop  souvent  à  une  époque  où  la  révolution  s'était  résolue 
en  anarchie  civile  et  morale.  Quand  on  compare  la  con- 
duite des  divers  partis,  leurs  querelles  politiques  et  litté- 
raires ,  la  politesse  de  leur  Ion  et  de  leurs  procédés ,  ou 
est  obligé  de  convenir  que  s'il  y  a  encore  aujourd'hui  de» 
sans-culottes  et  àts  jacobins  ,ï\^  sont  assurément  ultra- 
royalistes. 

Je  suis,  etCi 
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E  P I G  R  A  M  M  E. 
Sur  la  chambre  des  députés. 

Dans  ce  séjour  de  la  justire, 

Où  l'on  célèbre  chaque  jour 

Le  patriotisme  du  Suisse 

Et  la  liberlé  de  la  cour, 

Et  les  vertus  de  la  police  ; 
Trois  regimbes,  dit-on,  sont  vantés  tour  à  tour, 
lie  côté  droit  réclame,  au  nom  de  sa  mémoire. 

Le  régime  de  nos  aïeux. 

Du  régime  de  la  victoire, 

Le  côté  gauche  est  amoureux. 

Et  contre  eux,  le  centre  unanime. 
Laissant  la  faim  aux  partis  obstinés, 

JJe  reconnaît  de  légitime 

Que  le  régime  des  dîners. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrélien , 
Vous  siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 
Voltaire. 


*  *-%w  ^^^w  ^*v^^  <% 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Considérations  sur  la  révolution  française ,  far  ma- 
dame de  Staël.  —  Spectacles.  —  De  l'état  des  •protes- 
tans  en  France  depuis  le  16'  siècle  jus qu'' à  nos  jours. 
—  Politique  extérieure  et  chronique  scandaleuse. 


LETTRE     XXXIIP. 

Paris  ,  le  2g  mai  1818. 
A  Monsieur  Dumesnii ,    négociant. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  REVOLUTION  FRANÇAISE,  PAR  MADAME 
DE  STAËL. 

Monsieur  , 

Une  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir  commande  le  respect; 
quand  la  mort  a  frappé  un  écrivain  distingué  par  des 
connaissances  variées  ,  par  un  talent  rare ,  auteur  d'une 
foule  d'ouvrages  d'un  mérite  incontestable ,  on  doit  à  sa 
mémoire  un  tribut  de  regrets  ;  quand  cet  écrivain  est  une 
femme ,  d'autant  plus  digne  d'admiration  que  la  faiblesse 
T.  a.  ao 
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àe  son  sexe  semblait  devoir  l'éloigner  des  hautes  spécu- 
lations de  la  politique  et  de  la  philosophie  ,  ces  regrets 
doivent  s'unir  au  sentiment  d'une  bienveillante  indul- 
gence. Si  des  amis,  entraînés  par  la  prévention  si  natu- 
relle à  un  attachement  sincère  ,  s'empressent  de  faire 
connaître  au  public  des  ouvrages  que  la  mort  ne  lui  a 
point  permis  d'achever ,  et  qu'elle-même  a  peut-être  jugés 
indignes  de  voir  le  jour,  on  doit  applaudir  à  leurs  inten- 
tions, et  épargner  à  l'écrit  publié  sans  la  participation 
de  son  auteur ,  une  censure  trop  sévère  ;  mais  comme , 
dans  aucun  cas  ,  la  vérité  ne  doit  être  déguisée ,  comme 
il  n'est  point  de  considération  plus  forte  que  l'intérêt  gé- 
néral 5  il  est  permis  ,  il  est  ordonné  aux  écrivains  amis 
de  leurs  pays  ,  de  combattre  l'erreur  en  rendant  hom- 
mage au  talent  qui  n'a  point  désespéré  de  lui  donner  la 
couleur  de  la  vérité. 

Madame  de  Staël  n'a  point  participé  à  la  publication 
de  son  livre  ;  peut-être  même  ne  l'eùt-elle  point  imprimé 
tel  que  nous  le  lisons  aujourd'hui.  Les  beautés  sont  à 
elle,  les  défauts  ne  peuvent  lui  être  reprochés,  puisque 
nous  devons  supposer  qu'elle  les  eût  fait  disparaître  si 
elle  avait  vécu  plus  long-temps.  Les  éloges  lui  appartien- 
nent ,  et  si  l'on  doit  faire  de  justes  critiques  ,  elles  ne 
s'adresseront  pas  à  sa  mémoire ,  mais  elles  sont  dues  à 
la  raison  du  lecteur. 

«Les  contemporains  ne  sont  pas  les  plus  en  état  d'écrire 
l'histoire ,  »  dit  Duclos  ;  ce  principe  explique  la  disette  où 
nous  nous  trouvons  de  bonnes  histoires  de  la  révolution 
française.  Celte  disette,  M°"  de  Staël  l'a-t  elle  fait  cesser?  je 
ne  le  crois  pas.  «Un  historien,  dit  Bayle  ,  doit  sacrifier  à 
l'amour  de  la  vérité  ses  liaisons  de  famille ,  ses  ressenti- 
mens  personnels;  il  doit  oublier  les  injures  qu'il  a  reçues  ; 
ce  qu'il  donne  à  des  considérations  particulières,  il  l'en- 
lève  à  la  vérité  du  récit.  »  Madame  de  Staël  a-t-elle  tou- 
jours oublié  quels  liens  l'attachaient  à  M.  Necker?  ses  res- 
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sentimens  personnels  contre  Bonaparte  ne  paraissent-ils 
jamais  dans  les  réflexions  qu'elle  fait  sur  cet  homme  extra- 
ordinaire ?  Les  Anglais  ne  trouvent-ils  pas  dans  son  ou- 
vrage ,  et  quelquefois  aux  dépens  de  la  vérité ,  une  ré- 
compense pour  l'asile  que  l'auteur  en  a  reçu  ?  Bayle 
condamne  encore  les  historiens  que  l'amour  de  la  patrie 
rend  injustes;  qu'aurait-il  dit  de  ceux  qui  sont  injustes 
par  leur  amour  pour  un  peuple  étranger,  pour  un  peuple 
ennemi  de  leur  patrie  ?  Je  ne  dis  rien  des  contradictions 
perpétuelles  de  l'auteur,  dans  ses  jugemens  sur  les  choses 
et  sur  les  hommes.  Il  est  à  croire  qu'un  aussi  excellent 
esprit  que  le  sien  les  eût  conciliées  ,  si  elle  eût  pu  revoir 
son  ouvrage. 

L'écrit  de  madame  de  Staël  a  été  également  loué  par  tous 
les  journaux  ;  le  Journal  du  Commerce  et  la  Minerve 
en  ont  exalté  le  patriotisme;  la  Gazette  et  la  Quotidienne 
ont  applaudi  aux  idées  aristocratiques  dont  il  abonde.  Ce 
concert  de  louanges  prononcées  par  des  bouches  si  diffé- 
rentes, prouve,  cerne  semble,  que  \e%  Considérations  sur 
la  révolution  française  renferment  les  principes  les  plus 
opposés.  L'accord  des  éloges  me  démontre  la  contradic- 
tion des  idées.  Il  me  fait  croire  que  l'ouvrage  manque 
d'unité  de  principes,  et,  je  dois  l'avouer,  c'est  un  défaut 
très-grave.  J'aime  mieux  un  livre  ultra -royaliste  di-puis 
le  commeneement  jnsqu'à  la  fin ,  qu'un  écrit  composé 
tantôt  sous  la  dictée  d'un  parti ,  tantôt  sous  celle  d'un 
autre.  Le  premier  n'a  point  de  séduction  pour  les  lecteurs , 
même  les  plus  irréfléchis;  l'autre  est  une  arme  à  deux 
tranchans,  également  nuisible  à  toutes  le$  opinions,  et 
qui  rebrousse  dans  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir. 

Un  autre  défaut  non  moins  grave  dans  une  production 
sortie  d'une  main  française ,  c'est  de  ressembler  à  une 
apologie  d'une  nation  ennemie  de  la  France.  J'ignore  si  le 
général  qui  a  remporté  la  bataille  de  Waterloo  doit  ce 
succès  à  son  talent  militaire  i  ou  à  sa  vertu  ,  et  à  son  amour 
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de  la  liberté  européenne  ;  ce  que  je  sais.,  c'est  que  celle 
opinion  a  beaucoup  d'adversaires  en  France,  et  même  en 
Angletere.  Mais  ce  qui  a  droit  de  révolter  tous  les  lecteurs 
français ,  c'est  la  préférence  injuste  et  anti-nationale  que 
l'auteur  donne  à  l'Angleterre  sur  la  France;  préférence 
telle ,  qu'elle  déclare  que  si  elle  était  placée  dans  l'alter- 
native de  choisir  entre  la  ruine  de  l'une  et  celle  de  l'autre  , 
elle  condamnerait  sa  patrie,  et  voterait  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  parallèle  établi  entre  les  deux  États 
rivaux  ne  m'étonnerait  nullement  dans  un  écrivain  an- 
glais ;  mais  j'avoue  qu'il  est  triste  et  nouveau  pour  moi  de 
voir  une  plume  française  signer  la  perte  de  son  pays.  L'An- 
gleterre, dit  l'auteur,  a  pour  elle  cent  ans  de  liberté  et  de 
vertu;  la  France  n'a  rien  à  mettre  dans  la  balance.  Quant 
à  la  liberté,  je  suis  forcé  de  convenir  que  le  fait  est  vrai  ; 
mais  je  ne  concevrai  jamais  que  l'on  nomme  vertu  cet 
égoïsme  farouche  qui  ne  veut  de  liberté  que  pour  lui  seul, 
qui  la  défend  aux  autres  nations  :  semblable  à  ce  dragon 
des  Hespérides ,  fidèle  et  sauvage  gardien  des  trésors  qu'il 
possédait  sans  y  toucher.  Si  la  France  n'est  point  libre 
encore  ;  si  vingt  ans  de  révolutions  ne  nous  ont  encore 
amenés  qu'à  l'aurore  de  la  liberté,  je  ne  puis  voir  d'autre 
obstacle  aux  désirs  da  peuple  français  que  cette  Angle- 
terre ,  dont  la  conduite  extérieure  fut  un  despotisme  per- 
pétuel. Cette  opinion  est,  je  lésais,  contraire  à  celle  de  ma- 
dame de  Slaël;  cette  femme  célèbre  prétend  que  l'Angle- 
terre fut  étrangère  à  toutes  les  révolutions ,  à  tous  les  at- 
tentats dont  la  France  a  été  le  théâtre.  Jeune  encore,  je 
n'ai  point  assisté  à  nos  troubles  ;  mais  une  foule  de  bons 
esprits,  et  d'hommes  éclairés,  partagent  l'opinion  que  tous 
nos  documens  historiques  m'ont  fait  concevoir.  Un  grand 
nombre  d'écrits  publiés  depuis  deux  ans,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre ,  la  participation  atroce  et  odieuse  de 
cette  puissance  dans  nos  deux  Vendée ,  les  affaires  de 
Moreau,  de   Pichegru  et  de  Georges,  tant   d'évènemens 
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et  d'attentats  différens  me  semblent  détruire  les  assertions 
de  l'auteur  que  je  combats.  Madame  de  Staël  provive  très- 
bien  que  la  liberté  ne  peut  se  soutenir  par  des  moyens  des- 
potiques ;  or ,  je  le  demande  ,  les  moyens  qui ,  comme  tout 
le  prouve,  ont  été  employés  depuis  vingt-cinq  ans  par 
l'Angleterre ,  contre  la  république  française ,  étaient-ils 
conseillés  par  l'amour  de  la  liberté  européenne  ? 

Le  livre  de  madame  de  Staël  est  divisé  en  trois  parties: 
la  première  et  la  moitié  de  la  seconde  ne  sont  autre  chose 
qu'une  histoire  apologétique  de  M.  Necker.  La  seconde 
moitié  du  deuxième  volume  est  une  satire  continuelle  des 
actes  du  gouvernement  français,  depuis  le  18  brumaire 
jusqu'à  la  restauration;  enfin  le  troisième  ,  d'abord  con- 
sacré à  de  très-sages  réflexions  sur  la  restauration  de  1814» 
se  termine  par  un  éloge  complet  de  l'Angleterre  dans  tous 
ses  rapports  politiques  et  moraux.  Un  chapitre  très-élo- 
quent contre  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique  , 
distrait  agréablement  le  lecteur,  fatigué  de  raisonneniens 
par  trop  britanniques. 

Je  vois  dans  madame  de  Staël  un  esprit  juste  et  libéral , 
dominé  par  la  sensibilité  de  ses  souvenirs,  et  par  les  ad- 
mirations de  son  enfance  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom 
anglais  ;  je  retrouve  en  elle  la  fille  adorée  d'un  ministre 
honnête  homme  ,  mais  souvent  trop  faible,  et  trop  faible- 
ment attaché  à  son  parti  ;  je  retrouve  en  elle  une  femme 
qui  n'a  pas  oublié  que  les  soupçons  de  Bonaparte  l'exi- 
lèrent pendant  quatorze  ans  ;  qui,  séparée  de  la  France, 
s'accoutuma  trop  à  l'idée  qu'elle  était  cosmopolite  ;  je  re- 
trouve en  elle  la  femme  célèbre  et  honorée  qui ,  de  retour 
à  Paris,  obtint  du  gouvernement  du  roi  de  justes  restitu- 
tions ;  je  retrouve  en  elle  un  talent  très-distingné,  des 
observations  fines  et  profondes  ,  des  images  nobles  et  poé- 
tiques ;  mais  ce  que  j'y  cherche  en  vain ,  ce  que  tout  lec- 
teur désintéressé  ne  peut  y  trouver ,  c'est  un  historien  im- 
partial; un  historien  qui,  de  cette  région  élevée  où  Lucrèce 


> 
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place  le  philosophe  ,  contemple  d'un  œil  stoïqne  les 
petites  discvissions  des  hommes  égarés  sur  le  vaste  chemin 
de  la  vie  ,  le»  luttes  misérables  de  l'esprit  de  partie  les 
contestations  nobiliaires;  tous  ces  intérêts  privés  qui  se 
heurtent  sans  cesse,  dans  les  coteries  littéraires  et  politi- 
ques, dans  les  clubs  démagogiques  ou  royaux  ,  et  jusque 
dans  les  palais  des  rois. 

Dans  une  prochaine  lettre,  j'examinerai  avec  quelque 
détail  les  diverses  parties  de  l'ouvrage  de  Madame  de  Staël. 
Si  l'intérêt  de  la  vérité  me  force  de  signaler  quelques  er- 
reurs de  faits  ou  de  doctrines ,  je  rappelle  encore  que 
l'aviteur  n'en  peut  être  entièrement  responsable ,  la  mort 
l'ayant  enlevée  à  notre  admiration  avant  qu'elle  ait  pu 
perfectionner  son  style  ,  et  réformer  des  idées  jetées  sur 
le  papier  dans  un  moment  d'enthousiasme  (i). 

Je  suis ,  etc. 

LÉON  Tbiessé. 


(i)  On  va  publier  par  souscription  un  ouvrage  intitulé  :  Examen  cri- 
tiqxic  de  l'ouvrage  'posthumedemadamede  Staël , ayant  pour  titre:  Con- 
sidcrations  sur  (es  frincifan-x  èvèncmens  de  la  révolution  française , 
par  J.  Ch.  Bailleul,  ancien  député.  Six  cahiers  in-8°  de  i5o  pages  au 
moins  chacun  ,  formant  ensemble  deux  volumes.  Ces  cahiers  paraîtront 
de  quinzaine  en  quinzaine,  à  partir  du  30  juin  prochain. 
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LETTRE     XXXIV. 
A  Madame  de  Sénanges. 

LES   SPECTACLES. 


Nors  commençons  à  sentir  les  heureux  effets  de  la  con- 
currence. La  Comédie-Française  songe  enfin  à  renouveler 
son  répertoire.  Inquiète  de  la  rivalité  de  l'Odéon,  dont 
elle  est  menacée,  elle  lui  dispute  un  auteur  qu'elle  avait 
imprudemment  dédaigné.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  Sou, 
que  avait  d'abord  présenté  son  Chevalier  de  Canolle  au 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Un  refus  l'obligea  de  se 
réfugier  à  l'Odéon.  Le  public  l'a  vengé  d'un  mépris  injuste. 
Une  autre  comédie  du  même  auteur,  reçue  depuis  long- 
temps par  les  comédiens-français  ,  languissait  dans  l'at- 
tente, ainsi  que  bien  d'autres,  et  M.  Souque  sollicitait 
vainement  la  faveur  d'une  représentation,  au  milieu  de 
cette  foule  d'auteurs  qui ,  leurs  pièces  à  la  main ,  deman- 
dent à  passer ,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  ces  ombres 
que  la  Fable  nous  représente,  se  pressant  au  bord  du  Styx 
et  suppliant  le  paresseux  nautonnier  de  les  transporter  sur 
l'autre  rive.  M.  Souque,  impatienté,  a,  dit-on,  parlé  de 
retirer  sa  pièce,  de  la  présenter  au  théâtre  Favart,  et  les 
comédiens  se  sont  souvenus  de  l'aventure  de  Canolle. 
Voilà  l'histoire  CCOrgutil  et  Vanité  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  dont  on  annonce  la  prochaine  repré- 
sentation. En  attendant,  des  ouvrages  anciens  sont  remis 
au  théâtre.  Edouard  en  Ecosse  a  été  offert  au  public , 
après  le  succès  de  la  Manie  des  grandeurs,  comme 
pour  donner  une  preuve  de  l'extrême  variété  du  talent 
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de  M.  Duval.  On  venait  d'applawdir  une  comédie  d'un 
genre  sévère  ,  et  pour  ainsi  dire  classique  ;  il  était  curieux 
de  la  comparer  à  un  ouvrage  qu'on  avait  cherché  à  flétrir 
du  nom  de  mélodrame.  A  quelque  genre  qu'appartienne 
Edouard  en  Ecosse  ^  il  n'est  assurément  pas  du  genre 
ennuyeux. 

Je  viens  d'assister  à  la  reprise  de  Mustapha  et  Roxe- 
lanct  tragédie  de  M.  de  Maisonneuve.    On   aurait  pu  la 
donner  pour  une  pièce  nouvelle;  peu  de  spectateurs  se 
seraient  avisés   de  réclamer.  Malgré  le  succès  prodigieux 
qu'elle  obtint  dans  sa  nouveauté  ,  elle  était  tombée  dans 
l'oubli  depuis  plus  de  trente  ans.  Elle  ne  méritait  ni  cette 
éclatante  fortune ,  ni  ce  triste  abandon.  Un  style  sans  cou- 
leur, une   versification   monotone,   des  pensées  si  com- 
munes et  si  faiblement  exprimées   que  la  rime  du  pre- 
mier vers  fait  presque  toujours  deviner  le  second ,  un  rôle 
froid  et  défectueux,  ne  laisseront  probablement  jamais  à 
la  tragédie  de   M.  Maisonneuve  qu'une  place  secondaire 
dans  le  théâtre  du  second  ordre;  mais  un  sujet  heureux, 
une  fable  simple  et  habilement  tissue,  une  action  rapide 
et  qui,  faisant  naître  l'intérêt  dès  les  premières  scènes,  le 
soutient  jusqu'à  la  fin  avec  les  seules  ressources  du  sujet, 
sont  des  qualités  qui  lui  assurent  un  succès  constant  à  la 
représentation. 

Il  n'est  pas  éJonnant  que  plusieurs  auteurs  aient 
essayé  de  mettre  sur  la  scène  l'aventure  touchante  de 
Mustapha  et  de  son  frère  Zéangir.  Rien  de  plus  dramati- 
que que  l'amitié  de  ces  deux  jeunes  princes,  et  les  efforts 
inutiles  d'une  marâtre  ambitieuse  pour  les  armer  l'un  con- 
tre l'autre.  C'est  un  véritable  phénomène  dans  l'histoire 
ottomane  ,  que  cette  amitié  héroïque,  si  contraire  aux 
psages  du  sérail ,  où  ,  vous  le  savez , 

Un  Irtre  rarement  laisse  jouir  ses  frères 

De  l'l:onr.cur  dangereux  d'être  sorti  d'un  sang 

Qui  les  a  de  trop  près  rapprochés  de  son  rang. 
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Quand  les  intrigues  de  Roxelane  eurent  arraché  au  cré- 
dule Soliman  l'arrêt  de  mort  de  son  fils,  et  que  Mustapha 
eut  pén  sous  la  main  des  muets ,  Zéangir  expira  de  dou- 
leur sur  le  corps  de  son  frère ,  et  priva  ainsi  sa  mère  du 
fruit  d'un  crime  qui  devait  le  faire  monter  au  trône. 

Le  grand  Soiitnan  ne  pouvait  jouer  dans  la  tragédie 
que  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'histoire ,  celui  d'un  tyran  im- 
bécille  qui  sacrifie  ses  enfans  à  sa  favorite.  L'art  du  poète 
eût  été   d'écarter    de   la   scène  ce   personnage  ridicule , 
comme  Racine  a  su  éviter  dans  la  tragédie  de  Bajazet  le 
rôle  d'Amurat.  Soliman,  représenté  par  Colson,  fait  rire 
le  parterre  au  dénouement,  lorsqu'il  considère  ses  deux 
fils  expirans,  victimes  de  sa  crédulité,  et  que  Lafon  lui 
dit  d'une  voix  mourante  :  Modérez-vous ^  mon  firt.  Il 
serait  injuste  de  reprocher  à  cet  acteur  sa  faiblesse  dans 
un  rôle  qu'il  est  impossible  de  rendre  supportable.  Miche- 
lot  montre  un  talent  fort  distingué  dans  le  rôle  de  Zéan- 
gir. La  déclamation  ampoulée  de  M'"'  Petit  fait  disparaître 
toutes  les  nuances  du  caractère  de  Roxelane ,  fort  habile- 
ment tracé  par  l'auteur.    Elle  a  mérité  des  applaudisse- 
mens  quand  elle  a  voulu    être  naturelle.   Ses  défauts  me 
paraissent  tenir  à  de  mauvaises  habitudes,  et  je  la  préfère 
à  une  autre  débutante.  M"*  Cosson,  qui  n'a  reçu  de  la 
nature  que  les  qualités  qui  frappent  les  yeux. 

Les  acteurs  de  Favart  s'apprêtent  à  soutenir  la  lutte  qui 
va  bientôt  s'engager  entre  eux  et  leurs  voisins  ;  ils  essaient 
leurs  forces  sur  des  pièces  communes  aux  deux  répertoires, 
les  Méntchmcs ,  ia  Femme  jalouse,  les  Jeux  d'Jm,our 
et  du  Hasard, 

C'est  peut-être  pour  monler  leur  ton  au  diapazon  de 
la  tragédie,  qu'ils  ont  joué  Fiesque  et  Doria,  drame  his- 
torique ,  imité  de  Schiller.  Cette  pièce  nouvelle  a  réussi , 
puisqu'il  est  convenu  que  le  bruit  des  applaudissemens  et 
le  silence  des  sifflets  sont,  sinon  un  témoignage  de  mérite, 
du  moins  des  signes  ds  succès;  mais  quand  on  cherche  la 
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canse  de  ce  succès ,  on  se  peisuade  qu'il  y  a  un  destin  pour 
les  pièces  de  théâtre  aussi  bien  que  pour  les  livres. 

Quelques  jours  avant  la  i"  représentation  ,  l'auteur  a 
prévenu  le  public,  dans  un  Journal,  qu'il  avait  emprunté 
deux  scènes  à  Schiller,  et  qu'il  s'était  écarté  de  l'histoire 
(en  lui  demandant  bien  pardon  de  la  liberté  grande)  : 
c'est  un  usage  adopté  depuis  quelque  temps  par  les  auteurs 
qui  se  sentent  coupables  de  quelque  faute  ,  d'en  faire 
d'avance  Thunible  aveu  dans  les  journaux  ,  comme  si  cette 
confession  devait  nécessairement  leur  mériter  l'absolution. 
Pour  moi,  je  persiste  à  déclarer  l'auteur  coupable,  non 
d'avoir  fait  des  emprunts  à  Schiller,  mais  de  les  avoir  faits 
sans  profit  pour  lui-même;  non  d'avoir  contredit  l'his- 
toire ,  mais  de  n'avoir  pas  substitué  à  la  vérité  des  fictions 
heureuses.  En  littérature,  les  larcins  et  les  mensonges  se 
pardonnent  facilement  ;  le  tout  est  de  bien  voler  et  de  bien 
mentir. 

"La  jeune  Veuve,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Del- 
rieu,  vient  d'être  jouée  au  même  théâtre  et  favorablement 
accueillie.  C'est  un  sujet  dans  le  genre  des  pièces  de  Mari- 
vaux; une  surprise  de  l'amour  qui  se  glisse  dans  le  cœur 
d'une  femme  sans  qu'elle  s'en  doute.  L'idée  principale  est 
assez  commune,  et  je  n'ai  rien  trouvé  de  bien  neuf  dans 
l'exécution;  mais  le  style  a  de  l'élégance  et  de  la  facilité,  et 
quelques  détails  sont  traités  avec  agrément.  Cet  ouvrage 
n'augmente  pas  beaucoup  les  droits  que  M.  Delrieu  peut 
avoir  à  la  succession  académique  de  M.  de  Roquelaure; 
mais  il  rappelle  assez  heureusement  le  nom  et  les  titre» 
plus  importans  de  l'auteur. 

Le  théâtre  de  Rouen  vient  de  céder  à  Favart  un  de  ses 
bons  acteurs.  Boucher  a  des  qualités  sur  lesquelles  la  se- 
conde Comédie  -  Française  peut  fonder  des  espérances. 
J'attends  pour  le  juger  qxi'il  se  soit  montré  dans  des  rôles 
importans  du  grand  répertoire.  Boucher  a  pour  successeur 
Périer  :  je  l'en  félicite  ;  nous  autres  Normands  nous  sommes 
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un  public  fort  peu  débonnaire  et  très-paresseux  pour  ap- 
plaudir. Aussi  les  entrepreneurs  de  succès  ne  font -ils  pas 
fortune  chez  nous  comme  à  Paris. 

La  Promesse  de  Mariage,  ou  le  Retour  au  Hameau  j 
est  une  petite  pièce  qui  ne  relèvera  pas  l'Opéra-Comique. 
Elle  ressemble  à  tout ,  et  ne  ressemble  à  rien.  Les  auteurs, 
déjà  connus  par  des  pièces  pleines  d'esprit  et  de  gaîté,  se 
sont  trompés  dans  le  choix  de  leur  sujet ,  et  M.  Bénin cori , 
dont  la  musique  est  très  -  agréable  ,  ne  s'est  pas  moins 
trompé  dans  le  choix  de  la  pièce  sur  laquelle  il  a  travaillé. 
Au  reste,  les  MM.  Dieulafoi  et  Gersin  n'ont  point  été 
abandonnés  dans  leur  chute  par  leurs  utiles  amis.  L'orage 
a  été  d'autant  plus  violent,  qu'ils  ont  lutté  avec  vigueur 
pour  le  conjurer. 

Qui  l'emportera,  des  Variétés,  ou  de  Potier  et  de  la 
Porte  Saint-Martin  ?  Cette  grande  question  occupe  en- 
core les  esprits  et  partage  les  opinions.  Jadis  les  dieux 
n'ont  pas  été  plus  attentifs  au  démêlé  de  Troie  et  de  la 
Grèce.  Les  Originaux  composent  encore  à-peu-près  tout 
le  répertoire  de  Potier;  il  brode  toujours  sur  ce  canevas, 
qui  commence  à  s'user  :  l'étoffe  n'en  est  pas  solide.  La 
représentation  du  Serait  en  goguette  a  été  pour  cet  acteur 
une  nouvelle  occasion  de  succès;  mais  la  pièce  n'a  pas 
réussi.  Les  Variétés  font  de  grands  efforts ,  dont  elles  ont 
jusqu'à  présent  retiré  peu  de  fruit.  Le  Séducteur  au  Vil- 
lage et  M.  de  Gauchenville  sont  tombés.  La  première  de 
ces  pièces  a  été  sifïlée  avec  une  ardeur  que  n'a  pu  seule  ins- 
pirer la  vengeance  du  bon  goût.  Quelques  journaux  ont 
réclamé  contre  cette  rigueur  injuste ,  d'autres  ont  fait 
chorus  avec  les  sifflets  ;  le  Journal  Général  a  sifflé  plus 
fort  que  tou$  les  autres;  on  a  trouvé  son  jugement  plus 
que  sévère,  et  l'on  s'est  môme  étonné  de  trouver  une  telle 
exagération  dans  un  journal  aussi  distingué  par  la  naodé- 
ration  de  ses  jugemens  littéraires  que  par  l'excellence  de 
ses  doctrines  politiques.  Il  était  dillicile  de  douter  que  le 
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rédacteur  de  Tarlicle  ne  fût  un  ennemi  de  l'auteur;  mais 
des  gens  qui  se  disent  bien  instruits  m'ont  soutenu  que 
c'était  l'auteur  lui-même;  si  le  fait  est  vrai,  convenez 
cfu'il  est  piquant.  Il  y  a  plus  d'esprit  dans  cette  abnégation 
d'amour- propre  que  dans  le  meilleur  vaudeville. 

Il  paraît  que  le  Château  de  Paiuzzi  sera  joué  partout  oii 
la  renommée  du  procès  Fualdès  est  parvenue.  Les  jour- 
naux anglais  disent  qu'on  en  prépare  la  représentation  à 
Covent-Garden.  Un  journal  italien  {ie  Courrier  Mila- 
nais) entre  dans  une  grande  colère,  au  sujet  de  ce  mélo- 
drame, contre  la  manie   des   dramaturges  français,   de 
mettre  toujours   des  Italiens  en    scène ,   quand   il    s'agit 
de  crimes  bien  noirs,  et  d'avoir  fait  de  l'Italie  la  terre  clas- 
sique de  la  perfidie  et  de  (a  trahison.  «  Il  semble,  dit  notre 
confrère  d'outre-monls,  qu'un  chevalier  félon  méditerait 
mal  un  attentat ,  qu'un  conspirateur  ne  saurait  dissimuler , 
si  son  nom  ne  se  terminait  en  i.  L'auteur  français  aurait 
fort  bien  pu  laisser  dans  sa  patrie  la  tragique  aventure  de 
Fualdès,  et  ne  pas  italianiser  sa  maison  Bancal.   Aussi 
bien ,  les  exemples  des  forfaiis  ne  manquent  pas  dans  This- 
toire  de  France.  »  A  ce  propos  le  journaliste  rappelle  les 
crimes  de  Charles  IX,  et  laSaint-Barlhélemi,et  la  révolu- 
tion, ell'aventure  de  lord  Wellington  ,  etc.,  etc.  Un  journal 
belge  prend  gaîment  notre  défense  et  celle  de  nos  auteurs 
de  mélodrames  contre  le  gazetier  milanais,  et  se  moque 
de  son  exagération.  »  L'imagination  mélancolique  des  Ita- 
liens les  rend  ,  dit-il,  fort  propres  à  figurer  à  V Ambigu  et 
à  la  Gaité  ;  tout  prend  chez  eux  une  teinte  sombre  et  lu- 
gubre qui  convient  parfaitement  au  genre.  Le  rédacteur 
du  Journal  Milanais,  lui-même,  est  tout -à-fait  taillé 
pour  le  mélodrame.    Quelle  belle  diatribe  à-propos  du 
Château  de  Paiuzzi  !  Comme  son  imagination  se  rem- 
brunit! Comme  l'hyperbole  dramatique  est  bien   traitée 
dans  ce  passage  où  il  parle  de  l'effet  que  produit  ce  mélo- 
drame sur  les  Parisiennes  !   «  Il  ne  se  passe  pas  de  jour 
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»  que  deux  douzaines  de  belles  dames  ne  tombent  en  pa- 
»    moison ,  comme   M"'    Manson ,  à   la   représentation   du 
»   Château  de  Paluzzi ,  et  qu'il  ne  soit  besoin  de  les  trans- 
»   porter  moribondes  à  leurs  carrosses.  » 

Je  suis ,  etc. 


LETTRE     XXXV. 

A  M.   Vahhé  d'Ormont. 

de  l'état  des  protest  ans  en  france  depuis  jle  l6'  siidclc 
jcsqtj'a  nos  jours. 

MoNSIEtB  l'abbé  f 

Les  partisans  de  l'anarchie  féodale  nous  défendaient 
dernièrement  d'écrire  sur  la  noblesse,  parce  que,  disaient- 
ils,  elle  a  été  reconnue  par  la  charte.  On  sait  ce  que  vaut 
cet  argument.  Voilà  aujourd'hui  que  les  amis  de  l'intolé- 
rance nous  contestent  le  droit  d'écrire  sur  les  persécutions 
religieuses,  parce  que,  disent-ils  encore,  la  charte  a  ga- 
ranti la  liberté  des  cultes.  Ils  ne  veulent  pas  comprendre 
que  c'est  justement  en  vertu  de  cette  loi  que  les  écrivains 
sont  autorisés  à  dénoncer  tout  ce  qui  tendrait  à  détruire 
l'indépendance  religieuse  des  citoyens.  C'est  pour  élever 
une  barrière  insurmontable  entre  le  passé  et  le  présent , 
qu'il  est  utile  et  nécessaire  de  rappeler  ce  que  le  passé  eut 
d'inique,  et  ce  que  le  présent  a  de  consolant.  S'il  est  juste 
d'invoquer  les  mots  d'oubli  et  union  pour  les  fautes  de 
la  révolution  ,  c'est  que  la  révolution  eut  ime  origine  noble 
et  patriotique;  c'est  qu'elle  reposait  sur  des  principes  con- 
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servateurs  de  la  liberté  des  citoyens  et  des  états,  et  qu'il 
est  à  craindre  qu'en  rappelant  sans  cesse  les  erreurs  que 
les  passions  des  hommes  ont  produites  par  l'abus  de  ces 
principes,  on  ne  fasse  rejaillir  sur  eux  la  défaveur  attachée 
justement  aux  autres.  Mais  ce  serait  étraîigtment  se  nio- 
quer  de  la  raison  publique,  que  de  nous  conseiller  l'oubli 
des  leçons  de  nos  annales ,  que  d'absoudre  ,  en  les  taisant, 
les  crimes  de  tant  de  souverains  et  de  papes.  Ce  serait 
renverser  toutes  les  idées  de  l'utilité  de  l'histoire;  ce  serait 
approuver  tacitement  les  actions  de  certains  persécuteurs 
méridionaux  ,  dont  les  noms  sont  inscrits  en  caractère» 
de  sang  sur  nos  tablettes  modernes,  et  qui  voudraient  se 
cacher  dans  l'ombre ,  quand  la  voix  plaintive  de  leurs  vic- 
times s'élève  pour  leur  dire  ,  comme  autrefois  l'Eternel 
disait  au  premier  homicide  :  Caïn,  qa' as-tu  fait  de  ton, 
frère  A  h  et? 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  la  réformation. 
D'un  tronc  immense,  mais  desséché  par  les  années,  et 
couvert  d'insectes  dévorans  ,  il  s'est  élevé  deux  rejetons 
d'abord  faibles  et  peu  sensi'ules ,  mais  qui  bientôt  se  sont 
fortiiiés,  ont  atteint  la  hauteur  de  leur  père,  et,  quoique 
souvent  frappés  d©  la  hache ,  ont,  après  trois  siècles  ,  cou- 
vert de  leur  ombrage  une  partie  du  monde  civilisé.  Tel 
fut  l'ouvrage  immortel  des  deux  patriarches  de  la  commu- 
nion réformée,  Luther  et  Calvin.  L'église  romaine,  après 
avoir  édifié  le  monde  par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  par  la 
rigueur  de  sa  discipline  ,  avait  à  tel  point  dégénéré  qu'elle 
était  devenue  le  théâtre  des  plus  honteux  scandales ,  et 
la  digne  rivale  des  religions  païennes,  par  la  turpitude  et 
l'abjection  de  ses  mœurs.  L'histoire  des  bacchantes  et  des 
prêtresses  de  Vénus  n'offre  rien  de  plus  licencieux  que  la 
cour  de  Rome  au  commencement  du  règne  de  Léon  X. 
Tout  était  vénal  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ;  les  peines  de 
l'enfer  se  rachetaient  à  prix  d'or,  de  sorte  que  le  pauvre 
était  seul  exposé  à  être  damné.  Les  prêtres  se  livraient  au 
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concubinage;  l'adultère  leur  était  permis,  moyennant  une 
rétribution  honnête ;rinGesle  môme  avait  son  tarif.  Enfin  , 
la  religion  était  avilie  par  ses  ministres ,  et  il  n'y  avait 
de  plus  vil  qu'elle  que  le  peuple  plongé  dans  la  fange  de 
l'ignorance. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  parurent  Luther  et 
Calvin,  comme  des  astres  protecteurs  au  milieu  de  l'orage. 
Il  leur  fut  difficile  de  faire  entendre  la  voix  de  la  raison  à 
des  hommes  qu'on  maintenait  dans  une  ignorance  héré- 
ditaire. Ils  trouvèrent  bien  des  écueils  ;  souvent  des  bûchers 
et  des  échafauds  s'offrirent  sur  leur  passage;  mais  avec  la 
persévérance  d'une  vertueuse  conviction  on  parvient  à  con- 
vaincre les  autres.  Les  règles  catholiques  étaient  d'autant 
plus  aisément  violées ,  qu'elles  semblaient  pour  la  plupart 
en  contradiction  avec  la  nature.  Les  réformateurs  en  créè- 
rent de  plus  appropriées  à  l'espèce  humaine  ,  et  on  le» 
observa.  Ils  abolirent  les  ordres  monastiques  et  le  célibat 
forcé.  Ils  dégagèrent  le  culte  des  observances  superstitieuses 
qui, trop  souvent,  changeaient  les  temples  en  théâtres.  On 
avait  sous  les  yeux  des  exemples  de  la  licence  où  se  porte 
la  nature  révoltée  par  d'injustes  lois;  on  apprit  d'eux  que 
la  religion  véritable  n'exige  point  de  l'homme  des  efforts 
au-dessus  de  l'humanité.  Mais  un  autre  service ,  un  service 
immense  que  les  réformateurs  rendirent  à  leurs  partisans  , 
ce  fut  de  leur  inspirer  les  idées  d'une  liberté  sage,  d'une 
égalité  légale,  et  de  les  animer  contre  ce  pouvoir  absolu 
qui  ne  se  soutient  qu'en  empruntant  le  secours  des  supers- 
titions. En  rendant  un  solennel  hommage  à  la  raison  hu- 
maine,  en  fondant  le  principe  qu'il  faut  examiner  avant 
de  croire  ,  ils  portèrent  au  despotisme  un  coup  mortel  ;  de 
la  liberté  religieuse  à  la  liberté  civile  il  n'y  a  qu'un  pas, 
ou  plutôt  c'est  tout  un.  Quiconque  examine  comment  il 
doit  obéir  à  Dieu,  est  bientôt  conduit  à  examiner  comment 
il  doit  obéir  à  un  homme.  Aussi ,  les  principes  des  réfor- 
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l 
mateurs  eurent -ils  aussi  bien  les  rois  que  les  papes  pour 

ehnemis. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  suivre  le  protestan- 
tisme chez  tous  les  peuples  où  il  fit  des  prosélytes.  Nous 
ne  nous  livrerons  pas  au  récit  des  persécutions  qu'ils  eu- 
rent à  subir,  à  l'énumération  des  nombreux  nfiartyrs  qui 
montèrent  sur  des  bûchers  catholiques.  Observer  que  cin- 
quante ans  après  les  prédications  de  Calvin,  déjà  des  peu- 
ples entiers  avaient  adopté  ses  principes,  c'est  assez  dire 
combien  ses  partisans  furent  persécutés,  puisque  la  per- 
sécution eut  toujours  pour  résultat  d'accroître  les  religion- 
naires.  Je  veux  seulement  me  livrer  à  quelques  considéra- 
tions sur  les  progrès  du  calvinisme  en  France. 

Ce  fut  quelque  temps  après  la  publication  du  concordat 
conclu  par  le  chancelier  Duprat  et  Léon  X,  et  introduit 
en  France  malgré  les  réclamations  de  tous  les  ordres  de 
l'état,  que  Luther  commença  de  prêcher  sa  doctrine.  Mais 
les  partisans  de  ce  réformateur  ne  parurent  en  France  que 
vers  l'année  i525;à  cette  époque  seulement  on  commença 
à  le»  punir.  Jean  Leclerc,  natif  de  Meaux,  et  deux  moines 
augustins,  du  pays  de  Brabant,  furent  les  premiers  mar- 
tyrs du  luthéranisme, et  cette  persécution,  faite  du  vivant 
de  Luther,  fut  célébrée  dans  ses  écrits.  Les  supplices  ne 
firent  qu'encourager  ce  que  les  catholiques  appelaient 
rhérésie.  Dès  l'année  iSaS  ,  une  notable  partie  de  la 
France  professait  les  doctrines  réformées.  Des  livres ,  des 
émissaires  s'introduisaient  dans  les  universités ,  et  l'on 
était  tellement  las  des  exactions  de  la  cour  de  Rome ,  que 
les  plus  hauts  personnages  souriaient  à  l'espérance  de  voir 
l€  protestantisme  se  naturaliser  en  France.  Il  y  avait  d'ail- 
leurs des  lumières  à  cette  époque ,  et  beaucoup  d'esprits 
éclairés  sentaient  combien  la  réformation  pourrait  favo- 
riser la  liberté  des  citoyens. 

Le  roi  lui-même^  par  la  supériorité  politique  et  l'insou-* 
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ciànce  religieuse  de  son  esprit,  était,  sinon  porté  à  embrasser 
le  nouveau  culte  ,  du  moins  à  ne  le  poursuivre  que  fai- 
blement. Voltaire  observe  que  la  cour  et  le  prince  punis- 
saient des  hommes  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  dit  tout 
haut  ce  qu'eux-mêmes  pensaient  tout  bas. 

Déjà  l'Angleterre,  préludant  à  la  liberté  civile  par  la 
liberté  religieuse  ,  adoptait  les  idées  nouvelles.  Va  peu 
plus ,  François  I",  qu'une  faiblesse  avait  porté  à  consentir 
le  concordat,  allait  souscrire  aux  doctrines  de  Luther.  En 
1 535,  sa  fermeté  dans  lafoi  cathoiiquef  ut  vivement  ébranlée; 
le  roi  d'Angleterre  et  Marguerite  sœur  deFrançoisI",  le  pous* 
saient  à  une  abjuration ,  et  il  était  sur  le  point  de  les  satis- 
faire. Mélanchton  ,  homme  intègre  et  éloquent  ,  s'offrait  à 
l'instruire.  Mais  les  caîholiques  sentirent  le  danger;  ils 
lui  dépêchèrent  le  cardinal  de  Tournon  ,  et  cet  esprit  incer- 
tain et  chancelant,  aussi  prompt  à  quitter  qvi'à  embrasser 
des  principes  religieux,  parce  que  dans  le  fond  il  n'avait 
d'autre  foi  que  celle  de  ses  piaisirs ,  rentra  dans  l'église 
romaine.  Il  répondit  au  roi  d'Angleterre  qu'il  serait  son 
ami  jusqu'à  V autel  ;  il  repoussa  les  insinuations  de  sa 
soevir;  et  la  France,  après  avoir  éîé  sur  le  j)oint  d'échapper 
à  la  cour  de  Rome,  fut  reje'.ée  pour  long-temps  sous  le 
joug  des  pjipes. 

Alors  parut  Calvin  ,  qui  ajouta  encore  à  la  simplicité  des 
rites  de  Luther.  Ses  prosélytes  ne  furent  pas  long-temps 
à  se  répandre  par  toute  la  France.  Dès  l'aimée  i535  on 
placarda  les  murs  de  Paris  de  pamphlets  contre  les  dogmes 
catholiques.  François  1",  revenu  sans  retour  à  la  religion 
romaine ,  laissa  les  évêques  poursuivre  les  protestans.  Une 
demi -douzaine  furent  livrés  aux  llammes  ;  mais,  comme 
le  dit  Mézerai ,  povir  deux  qu'on  faisait  mourir  ,  il  en 
renaissait  cent  autres  de  leurs  cendres.  François  I"  agis- 
sait alors  avec  une  grande  imprudence ,  car  il  se  faisait 
l'ennemi  des  princes   protestans  d'Allemagne.   Ceux-cij 
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p.ir  une  conduite  dont  notre  époque  a  offert  des  e^^em» 
pies,  lui  demandèrent  raison  de  la  mort  de  leurs  frères, 
mais  !e  roi  se  rejeta  sur  cette  excuse  banale  et  trop 
souvent  reproduite  depuis  ;  H  faut  que  ia  justice  ait  son 

cou  i'S. 

Tant  de  persécutions  n'avaient  point  encore  une  forme 
lfgal<;;  Tédil  de  Uomorantin  fut  destiné  à  autoriser  toutes 
les  recherches  contre  les  protestans.  Leur  culte  fut  interdit, 
sous  pi'iiie  de  mort  :  il  leur  fut  défendu  de  tenir  des  assem- 
blées; ceux  qui  leur  donnaient  asile  furent  déclarés  cou- 
pables du  crime  de  lèse-majesté.  La  Grève  et  TEstrapade 
furfnt  couverts  de  bûchers;  mais  ces  mesures" ne  firent 
que  rendre  les  réformés  plus  fervens. 

Henri  II ,  qui  succéda  à  François  I",  rendit  le  sort  des 
protestans  beaucoup  plus  déplorable  encore.  Ce  prince, 
adonné  aux  plaisirs,  n'avait  trouvé  dans  la  culture  des 
lettres  qu'un  délassement  voluptueux ,  et  non  une  étude 
austère  et  des  idées  sagts.  La  cour  était  l'asile  de  la  disso- 
lution la  plus  cîéliontée ,  et  son  règne  n'offrit  que  le  mé- 
lange des  tournois  et  des  bûchers,  des  fêles  lascives  et  des 
massacres  juridiques.  A  la  galanterie  succédait  le  fana- 
tisme ,  et  l'on  sortait  des  jeux  pour  assister  aux  exécutions 
en  place  de  Grève.  «  En  i549,  dit  Mézerai,  il  se  fit  une 
l^rocessiou  générale  à  Notre-Dame,  où  le  roi  assista. 
Celait  pour  témoigner  par  cette  action  publique  le  zèle 
qu'il  avait  de  maintenir  la  religion  de  ses  ancêtres,  et  de 
punir  tous  ceux  qui  la  voudraient  troubler.  Ce  qu'il  con- 
iirma  par  les  affreux  supplices  de  quantité  de  misérables 
protestans  qui  furent  brûlés  en  Grève.  On  les  guindait 
en  haut  avec  une  poulie  et  une  chaîne  de  fer,  puis  on 
les  laissait  tomber  dans  un  grand  feu,  ce  qu'on  réitérait 
plusieurs  fois.  Le  roi  voulut  même  repaître  ses  yeux  de  ce 
tragique  spectacle ,  et  l'on  dit  que  les  cris  horribles  d'un 
de  ces  malheureux  lui  frappèrent  si  vivement  l'imagina- 
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.lion,  que,  toute  sa  vie,  il  eut  de   fois  à  autre  de  très-r 
importuns  et  fâcheux  ressouvenirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  U 
est  constant  que  la  fumée  de  ceux  qu'on  rôtissait  de  la 
sorte,  entrait  dans  la  tête  de  bien  des  gens  qui,  voyant 
d'un  côté  leur  constance,  et   de  l'autre   les   dissolutions 
scandaleuses   de    la  cour,   appelaient   cette   justice  un© 
persécution  ,    et    leur    supplice    un    martyre.  »     Voici 
comment  un  écrivain   contemporain  raconte  le  supplice 
de  ce  même  homme ,  dont  Mézerai  a  parlé   plus    haut. 
«De  ce  nombre  fut  un  certain  Couslurier,   lequel  peu 
de  jours  auparavant  avait  en  la  vertu  de  l'esprit  de  Dieu, 
répondu  de  sa  croyance  devant  le  roi ,  et  plusieurs  courti- 
sans, et  chanté  une  merveilleuse  leçon  à  la  duchesse  de 
Valentinois,  jusques  à  lui  dire  qu'elle  devait  bien  se  con- 
tenter d'avoir  infecté  la  France ,  sans  mêler  son  venin  et 
ordure  parmi  une  chose  tant  sainte  et  sacrée,  comme  est 
la  vraie  religion,  et  la  vérité  du  fils  de  Dieu;  qu'il  était  à 
craindre  qu'à  cette  occasion  Dieu   n'envoyât  une  grande 
plaie  sur  le  roi  et  sur  le  royaume.  Mais  le  roi  irrité  et  non 
corrigé  de  tels  traits  qui  atteignaient  au  vif  celle  qu'il  pos- 
sédait, ayant  commandé  qu'on  lui  dépêchât  son  procès, 
voulut  être  spectateur  du  supplice  de  son  Couslurier,  et, 
pour  le  voir  plus  à  sou  aise,  alla  en  l'hôtel  du  sieur  de  la 
Rochepot,  en  la  rue  Saint -Antoine,  devant  la   coutume 
Sainte-Catherine  ,  vis-à-vis  de  l'échafaut ,  où  le  Cousturier 
montra  une  constance  et  une  patience  singulières.  Icelui 
ayant  découvert  le  roi,  se  prit  à  le  regarder  si  fort,  que 
rien  ne  l'en  pouvait  détourner,  mesme  le  feu  étant  allumé. 
Il  avait  la  vue  tellement  fichée  sur  cet  objet ,  que  le  roi 
fut  contraint  de  quitter  la  fenêtre  et  se  retirer ,  voire  telle- 
ment esmeu,  qu'il  confessa  que  l'ombre  de  ce  personnage 
le  suivait,  celui  était  avis;  et  de  forte  appréhension  l'es- 
pace de  quelques  nuits  après,  ce  spectacle  se  représentait 
à  «es  yeux,  de  sorte  qu'il  fit  le  serment  que  jamais  il  ne 
reverrait  ai  n'écouterait  telles  gens » 
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Henri  II  ne  tint  point  ce  serment.  Quelque  temps  après 
\in  protestant  fut  brûlé  au  parvis  Notre-Dame ,  pour  avoir 
parlé  contre  les  images;  mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
'"bic,  c'est  que  ce  roi  entra  dans  la  ligue  des  princes  protes- 
tans  d'Allemagne  ,  dans  le  même  moment  qu'en  France 
'il  faisait  brûler  vifs  tous  les  luthériens  qu'on  pouvait  saisir. 
Nouvelle  preuve  que  la  religion  et  la  politique  se  con- 
fondaient aux  yeux  de  Henri  II,  et  que,  tout  en  ména- 
geant ses  alliés  à  l'extérieur,  il  ménageait  le  clergé  et 
Rome  dans  l'intérieur  du  royaume.  Cependant  les  raalheu- 
"rèuses  guerres  qui  s'ensuivirent  laissèrent  quelque  relâche 
tiux  réformés.  Ils  se  multiplièrent  si  prodigieusement  , 
qu'à  Paris  ils  firent  des  assemblées  nocturnes.  Plusieurs 
'furent  saisis  et  brûlés  pour  l'exemplt;.  De  ce  nombre  fut 
Jean  Masson ,  le  premier  qui  ait  reçu  à  Paris  l'institution 
du  saint  ministère.  Ce  fat  sous  Henri  II  que  le  vertueux 
Anne-du-Bourg  fut  arrêté ,  mais  on  ne  le  brûla  que  sou» 
François  II. 

C'est  sous  ce  dernier  prince  que  furent  créées  les  cham- 
"bres  ardentes^  espèce  de  cours  prévôtales,  qui  jugeaient 
dans  les  vingt -quatre  heures  et  en  dernier  ressort  les 
hommes  soupçonnés  d'hérésie.  Les  deux  partis  qui  alors 
divisèrent  la  France  servirent  merveilleusement  le  clergé, 
toujours  avide  de  bûchers.  Les  Guise  s'emparèrtût  du  pou- 
voir ;  en  vain  des  écrivains  courageux  s'élt\èrent-ils  contre 
la  domination  de  ces  étrangers,  ils  multiplièrent  les  sup- 
plices. Mais  alors  parut  ce  vénérable  l'Hôpilal,  qui  obtint 
plusieurs  édits  favorables  aux  proteslans.  Il  fit  sentir  que 
leur  religion  étant  devenue  celle  d'une  grande  partie  de 
la  France ,  la  politique  ,  non  moins  que  l'humanité ,  or- 
donnait de  la  tolérer.  L'abolition  qu'il  obtint  ne  dura  pas 
long-temps.  Elle  fut  révoquée  le  22  mars  i56o;  on  re- 
commença de  pendre  et  de  noyer  les  huguenots ,  sans 
jugement  et  sans  les  entendre  ;  et  le  roi ,  qui  n'avait 
qu'un  fantôme  de  pouvoir,  fut  contraint,  lui  et  ses  jeunes 
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frères,  d'assister  à  ce  spectacle.  Outre  cela,  le  duc  de 
Guise,  à  la  fin  de  son  dîner j  avait  pris  l'habitude  d'en 
faire  amener  quelques-uns  et  de  les  faire  pendre  aus  fe- 
nêtres de  sa  chambre.  Ce  fut  à  cette  école  que  se  forma 
le  trop  fameux  Charles  IX. 

Mais  nous  voilà  parvenus  à  une  époque  où  les  protestans, 
las  de  tant  d'iniquités,  prennent  les  armes,  et  se  liguent  con- 
tre leurs  persécuteurs.  La  religion  devient  une  cause  d'éter- 
nelles guerres;  des  édits  de  pacification  arrachés  par  la  force 
et  la  nécessité  sont  aussitôt  révoqués  qu'obtenus.  De  grands 
capitaines  succèdent  à  des  martyrs  courageux.  La  France 
cependant,  devenue  le  théâtre  de  la  plus  sanglante  des 
guerres  civiles,  n'a  plus  ni  lois  ni  magistrats.  C'est  i'anar- 
cliie  avec  «es  caractères  les  plus  hideux.  Dans  ma  pro- 
chaine lettre,  je  reprendrai  l'histoire  du  protestantisme 
depuis  Charles  IX  :  je  montrerai ,  dans  ce  prince  à  peine 
adolescent,  un  monstre  de  perfidie  et  de  dissimulation; 
dans  Catherine  de  Médicis,  la  digne  héritière  des  Frédé- 
gonde  et  desBrunehaut.  Je  montrerai  le  jeune  roi  tirant  sur 
ses  sujets  de  sa  propre  main  ;  le  parlement  désirant  con- 
damner sa  conduite,  mais  craignant  d'attirer  sa  colère  ,  et 
manifestant  son  opinion  par  des  discours  appropriés,  sui- 
vant le  président  de  ïhou ,  à  la  nécessité  des  temps.  On 
verra  paraître  ensuite  sur  la  scène  Henri  IV ,  l'édit  de 
Nantes,  Louis  XIII,  et  enfin  Louis  XIV  ,  ce  roi  si  grand 
aux  yeux  de  l'histoire  ,  mais  dont  on  cherche  en  vain  les 
vertus  et  les  jjctioDS  vraiment  b*4îcs;ceroi  qui  n'enrichit 
que  des  flatteurs  et  des  maîtresses,  et  termina  son  règne  par 
un  acte  dont  l'effet  fut  d'exiler  de  France  le  quart  de  sa 
population  ,  des  richesses  immenses  et  d'utiles  citoyens  ; 
ce  roi  qui  amena  la  guerre  étrangère,  la  guerre  civile, 
la  famine,  la  contagion ,  et  qui  plongea  la  pairie  dans 
un  état  pire  que  celui  où  elle  fut  laissée  par  Bonaparte  en 
1814  Louis  XIV,  dégagé  de  son  brillant  cortège,  d'écrivains 
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«Zèbres  ,  de  génies  rares ,  d'artistes  immortels  ,  paraît 
bien  petit,  lorsqu'on  ne  le  voit  appuyé  que  sur  les  Main- 
tenon  ,  Lachaise  ,  Louvois,  et  ce  Letellier,  dont  Bossuet 
fit  l'éloge. 


Je  suis,  etc. 

Lbom  Thiesss. 


k  ^^»^'*' v^^'Vfc^V^i'V*-*^^  Il 
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LETTRE    XXVr. 

Au  chevalier  Durvitte. 

MOSAÏQftE    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIBE. 

On  disente  dans  ce  moment  au  parlement  cV  \na;ie(crre 
Vaiien-hUl ;  c'est  une  loi  qui  a  pour  but  d'accorder  au 
minislère  la  faculté  de  refuser  asile  aux  éli-angers.  Quel- 
ques honorables  membres,  toujours  jaloux  d'étendre  les 
libertés  du  pouvoir ,  ont  chaudement  approuvé  une 
mesure  que  le  droit  des  gens  et  le  droit  de  l'humanité 
réprouvent.  Lord  Liverpool,  il  est  vrai,  s'est  efforcé  du 
rassurer  les  esprits  ,  en  faisant  observer  que  depuis  le» 
dernières  guerres  ,  sur  23  mille  éiratigers  un  seul  a  été 
renvoyé  du  sol  de  la  Graide-Bretagiie.  Cela  est  fort  bien, 
mais  il  semble  que  jamais  la  modération  passée  n'est  une 
garantie  de  fa  modération  future,  de  la  part  des  .gouver- 
nemens,  parce  que  la  même  raison  d'état  qui  prescrit  a»«- 
joiird'hui  des  mesures  douces,  peut  demain  en  prescrire 
de  sévères.  La  question  à  examiner  est  celle  de  savoir 
si  mettre  une  arme  entre  les  mains  de  l'autorité,  n'est 
pas  se  livrer  à  sa  discrétion?  A  une  époque  dont  personne 
n'a  perdu  le  souvenir,  j'ai  entendu  demander  du  haut  do 
la  tribune  des  lois  contre  la  liberté  individuelle  et  de  la 
presse  ,  par  des  hommes  qui  promettaient  d'ca  t'/;i  e 
l'usage  le  plus  modéré.  Elles  furent  accordées,  ces  loii>  ; 
et  nous  savons  tous  quelle  confiance  doivent  inspirer 
de»  promesses  arrachées  par  la  nécessité.  Les  ministres 
anglais  y  pour  colorer  leur  conduite  ,  disent  encore  que  la 
loi  demandée  sera  seulement  exécutée   contre   les  révo- 


i 

(  a68  ) 
lutionnaîres ,  espèce  de  brigands  dont  les  desseins  fu- 
nestes peuvent  réagir  des  états  voisins  sur  l'Angleterre. 
Cette  précaution  est  bien  scrupuleuse  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qui  décidera  si  tel  étranger  est  ou  non  révolutionnaire. 
Consultera-t-on  le  pouvoir  qui  l'a  banni  ?  ce  pouvoir  sera 
toujours  porté  à  le  calomnier.  Entendra-t-on  cet  étranger 
avant  de  le  chasser  d'une  terre  inhospitalière  ?  on  s'en 
gardera  bien.  On  sait  comment  certains  gouvernemens 
s'entendent  ensemble  ; 

Ce  sont  mangeurs  de  gens  ;  c'est  la  même  famille. 

Un  homme  banni  pour  avoir  aimé  la  liberté,  pour  l'avoir 
défendue  contre  la  tyrannie,  sera  nommé  révolutionnaire. 
Nous  connaissons  tous  l'abus  que  l'on  fait  des  épithète* 
quand  on  veut  proscrire  un  citoj'en.  C'est  surtout  dans 
un  moment  où  une  foule  de  Français  sont  exilés  comme 
révolutionnaires  que  la  loi  est  inhumaine  et  barbare  ; 
qu'elle  ressemble  à  une  déclaration  de  l'opinion  anglaise 
à  l'égard  de  nos  proscrits.  Du  temps  de  Charles  I"  et  de 
Jacques  II ,  je  ne  sache  pas  que  le  gouvernement  français 
ait  interdit  son  territoire  aux  victimes.  Toujours  les  mal- 
heureux furent  accueillis  chez  nous  ;  mais  il  n'est  pas  de- 
puis trente  ans  une  mesure  hoslile  contre  la  France  et 
les  Français ,  dans  l'exécution  de  laquelle  l'Angleterre 
n'ait  pris  la  plus  honteuse  initiative. 

—  En  lisant  les  extraits  des  dépêches  que  le  gouver- 
nement espagnol  publie ,  relativement  aux  affaires  de 
l'Amérique  méridionale  ,  on  est  porté  à  ûiire  des  obser- 
vations qui  ne  prouvent  pas  tout-à-fait  ce  que  ce  gou- 
vernement voudrait  faire  croire,  t  Les  insurgés  sont  dans 
«  l'état  le  plus  déplorable  ,  dit  Morillo  ;  »  et  bientôt  après 
il  ajoute ,  en  parlant  de  l'armée  royale  :  «  Depuis  trois 
»  jours  mes  soldats  n'ont  pas  fait  la  soupe  ;  la  pluie  ne 
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»■  cesse  de  tomber  ;  le  terrain  partout  s'enfonce  sous  nos 
»   pas  ;  la  troupe  marche  nu-picds.  Envoyez-moi  tous  les 
»   souliers  (ju'il  sera  possible  de  trouver  ,  et  surtout  ef- 
»   forcez-vous  de  me  procurer  des  vivres,  dit-il  au  vice- 
»   roi ,  si  je  dois  poursuivre  ces  miserai  les.  »  On  voit  que 
si  les  insurgés  sont  fort  mai  dans  les  rapports  de  Morillo, 
les  royalistes  ne  sont  pas  bien.   Que  serait-ce  si  nous  li- 
sions les  relations  des  généraux  iudépendans  ?  peut-être 
y  verrions  nous  disparaître  la  fantasmagorie  des  victoires 
de  Morillo ,  et  resier  la  nudité  et  le  dénuement  de  ses 
braves  troupes.   On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  ou  de  la  noble  constance  des  insurgés ,  ou  de  la 
longanimité    des    journaux    relativement    à    ces   soldats 
royalistes  qui  vont  nu-pieds  ,  et  (pii  meurent  de  faim  , 
après  avoir  remporté  de  prétendues  victoires.    Ces   pays 
pris  ,  abandonnés ,  repris  et  abandonnés  tour-à-tour  ,  ne 
se  relèveront  jamais  de  toutes  les  calamités  qu'ils  éprou- 
vent, si  la  liberté,  pareille  à  la  déesse  de  l'abondance,  ne 
vient  bientôt  les  revivifibr. 

—  Au  reste,  la  gazette  royale  de  Madrid  est  d'une  aridité 
désespérante  pour  les  amateurs  de  nouvelles.  Il  y  a  eu  le 
mois  dernier  dans  cette  capitale  de  très-nombreuses  ar- 
restations décernées  par  le  Saint- Office.  C'est  toujours 
contre  les  francs-maçons  que  sévissent  les  autorités  reli- 
gieuses. En  vérité,  la  civilisation  a  reculé  de  deux  siècles 
dans  les  Espagnes  ,  depuis  le  retour  de  l'autorité  légitime. 

—  Une  nouvelle  bien  extraordinaire  courait  à  Madrid 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  On  y  parlait  d'intelligences 
qui  auraient  eu  lieu  entre  le  gouvernement  de  Buenos- Ayres 
et  la  cour  du  Brésil.  On  allait  jusqu'à  dire  que  le  roi  Jean  VI 
avait  été  reconnu  roi  constitutionnel  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  l'Espagne;  je  dois  rap- 
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porter  l'extrait  d'une  lettre  écrite  de  Cadix  »  à  l'arrivée  de 
la  flotte  russe  : 

€  De  toute  la  flotte  russe  qui  est  entrée  ici ,  dit  le  cor- 
respondant espagnol ,  on  n'a  trouvé  que  deux  bâtimens  en 
état  de  servir  ;  les  autres  ne  valent  même  pas  la  peine  d'être 
réparés.  C'est  après  cette  découverte ,  qui  a  fait  beaucoup 
de  sensation  parmi  les  ofiQciers  de  marine ,  qu'on  a  rap- 
pelé à  Madrid  l'amiral  Cisnéros  (le  même  qui  commandait 
la  Trinité  au  combat  de  Trafalgar  ).  Pour  le  moment,  le 
gouvernement  ne  pourra  secourir  que  Lima ,  qui  est  me- 
nacée d'une  attaque  du  Chili.  Un  convoi  de  deux  mille 
hommes  est  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour  cette 
Ville.  On  abandonne  cette  année  tous  les  autres  points  à 
leur  propre  défense.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  n'était  guère  la  peine  à  certaines 
feuilles  d'annoncer  si  pompeusement  cette  flotte  russe  qui 
devait  envahir  les  mers,  et  dévorer  tous  les  insurgés  de 
l'Amérique  méridionale. 

—  Les  motifs  de  la  mort  de  Péthion ,  qui  s'est  volontai- 
rement laissé  mourir  de  faim,  sont  encore  environnés  de 
ténèbres.  On  se  demande  quels  secrets  mécontentemens 
ont  porté  ce  prince  à  celle  détermination  désespérée.  Au 
reste,  elle  laisse  ses  sujets  dans  la  plus  profonde  aflliction. 

—  Oïl  lit  dans  la  gazette  de  Nuremberg  la  plus  originale 
des  nouvelles.  La  voici  :  «  Il  est  question  d'une  sainte  al- 
liance entre  tous  les  gouvernemens  mahométans,  en  op- 
position du  traité  du  même  nom  conclu  entre  les  puis- 
sances européennes.  Les  principales  stipulations  de  ce 
pacte  seraient  de  tenir  toujours  sur  pied  des  forces  ca- 
pables de  repousser  toute  attaque  étrangère.  »  Certes, 
voilà  le  Dieu  des  chrétiens  en  guerre  ouverte  avec  le  Dieu 
4es  croyans.  t'issuc  doij-elle  eu  être  douteuse? 
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—  Il  y  a  long- temps  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  Bonaparte» 
Les  destinées  de  l'homme  qui  fit  long-temps  celle  de  l'Eu- 
rope ,  intéressent  mêm«  ses  ennemis.  On  aime  à  suivre  dans 
l'adversité  celui  que  l'on  a  suivi  dans  la  plus  haute  fortune. 
Il  y  a  quelque  chose  de  grand  dans  l'homme  qui  lutte 
contre  le  malheur.  Le  mois  dernier  on  annonçait  à  Londres 
la  mort  de  Bonaparte  ;  ce  mois-ci ,  il  paraît  qu'il  vit  encore. 
Des  journaux  racontent  à  son  sujet  des  nouvelles  assez  pi- 
quantes. Si  nous  en  croyons  le  Morniny  Chronicle,  le 
patriarche  de  Venise  a  nommé  Bonaparte  son  légataire  uni- 
versel, cl  l'empereur  d'Autriche  son  exécuteur  testamen- 
taire. Si  l'on  en  croit  le  Courrier ,  des  lettres  de  Sainte- 
Hélène  annoncent  que  Bonaparte  a  reçu  dernièrement,  par 
une  voie  inconnue  ,  4^0  mille  francs  en  or,  et  une  grande 
quantité  de  diamans.  L'argent  ne  parait  pas  manquer  ni 
à  lui ,  ni  à  ceux  qui  l'entourent.  Le  comte  de  Las  Cases,  à 
ce  qu'on  assure ,  tira  récemment  pour  trois  mille  livres  ster- 
ling de  lettres  de  change  sur  un  banquier  de  Londres.  On 
ajoute  qu'une  traite  de  dix  mille  livres  sterling,  signée  Na^ 
potéoTij  a  été  présentée  dernièrement  à  une  maison  de 
Londres ,  qui  l'a  acquittée  sur-le-champ.  A  ces  nouvelles 
on  en  ajoute  une  troisième.  Le  14  mai,  disent  les  journaux 
anglais,  M.  Grant,  membre  de  la  chambre ,  de  communes, 
a  demandé  que  les  ministres  fussent  tenus  de  soumettre  à 
l'assemblée  certaines  pièces  relatives  au  traitement  éprouvé 
par  le  comte  de  Las  Cases,  avant  et  depuis  son  retour  en 
Europe.  Cette  demande  n'a  point  été  adoptée. 

—  Un  seul  journal  de  Paris  (le  Journal  du  Cotnnxercc) 
a  raconté,  en  l'abrégeant,  l'émeute  qui  a  eu  lieu  un  de 
ces  jours  dçrniers  à  une  des  portes  du  Louvre ,  à  l'occa- 
sion de  la  violence  exercée  par  un  soldat  suisse  contre 
un  enfant  de  onze  à  douze  ans,  qui  a  eu  la  jambe  blessée 
d'un  coup  de  baïonnett».  Il  est  déplorable  que  des  fac- 
tionnaires se  permettent  des  voies  de  faitenvers  les  citoyeusi 
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il  est  plus  déplorable  encore  qu'un  enfant  en  soit  la  vic- 
time ;  mais,  ce  que  l'on  voit  avec  le  plus  de  douleur,  c'est 
que  la  première  cause  de  cette  scène  soit  la  difficulté  avec 
laquelle  un  factionnaire  se  fait  comprendre.  Il  semble  qu'il 
serait  dans  la  nature  des  choses  qu'en  France  les  senti- 
nelles parlassent  français.  Au  reste ,  le  brave  officier  qui, 
par  sa  prudence ,  a  calmé  le  peuple  irrité  ,  est  le  colonel 
Dufay,  adversaire  du  comte  de  Saint-Morys.  Il  est  parvenu 
à  empêcher  des  mouvemens  hostiles  qui  auraient  pu  com- 
promettre des  soldats  que  le  lo  août  honore,  mais  que 
beaucoup  de  Français  honoreraient  encore  plus  s'ils  étaient 
de  l'autre  côté  du  Rhin. 

—  M.  Vigée  ,  si  connu  par  ses  prétentions  à  l'académie 
française,  vient  de  faire  paraître  un  mince  poëme ,  dont 
le  titre  est  le  même  que  celui  d'un  écrit  fameux  :  Le  Pour 
et  It  Contre.  Après  un  petit  préambule  ,  dans  lequel 
M.  Vigée  nous  apprend  qu'un  jeune  écrivain  de  dix-huit  ans 
l'a  qualifié  de  niais ,  il  met  en  scène  deux  interlocuteurs, 
dont  l'un  est  ultra  royaliste,  et  l'autre  ultra  ministériel; 
l'ultra  royaliste  voit  tout  en  noir  ;  il  ne  trouve  plus  en  France 
que  des  crimes  et  des  sottises  ;  il  vante  le  passé  en  homme 
qui  s'y  connaît ,  et  dénigre  le  présent  en  homme  qui  ne 
s'y  connaît  pas.    Je  ne  parle  plus  de  la  révolution  ,  dit-il  ; 

Mais  du  présent,  hélas!  combien  l'aspect  ir.'r.ttrisle  1 
Des  crimes  pensez-vous  qu'on  ait  fermé  la  liste. ^ 
Le  glaive  de  Tbémis  s'esl-il  enfin  rouille  ? 

L'ullrà  ministériel  lui  répond  par  cet  argument  : 

Ahl  malheur  au  mortel  qui  ne  voit  rien  qu'en  noir! 

Le  royaliste  réplique  : 

Qu'était  jadis  la  France,  et  qu'est -elle  aujourd'hui? 
Un  arbre  qui  succombe  et  rompt  faute  d'appui 
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Nous  n'avions  pas  appris  •,  d'un  seul  coin  de  la  terre , 

A  parler,  discuter,  hurler  par  motion, 

A  régir  un  état  par  imitation  ; 

A  n'occuper  le  Roi  que  de  complots  sinistre». 

Et  populairement  dénoncer  ses  ministres. 

A  blâmer  le  pouvoir  dans  sa  marche  entravé, 

A  voter  les  impôts  par  assis  et  levé 

A  mettre  par  pamphlet  l'audace  en  sentinelle. 

Le  sujet  en  révolte  et  le  prince  en  tutelle. 

Le  mal ,  n'en  doutez  point ,  à  son  comble  est  porté. 

Le  Français,  endormi  dans  sa  sécurité. 

Près  d'un  abîme  ouvert  goûte  un  sommeil  paisible. 

Le  sommeil  sera  court ,  et  le  réveil  terrible. 

Composés  d'élémens  entre  eux  mal  assortis 

En  présence  bientôt  se  verront  les  partis. 

Respectons,  dira  l'un,  le  pouvoir  monarchique; 

De  son  tombeau  sacré  tirons  la  république, 

Dira  l'autre.  Non,  non,  le  Roi,  la  liberté; 

Mais  le  pouvoir  du  Roi,  restreint  et  limité, 

S'écrira  le  troisième  ;  et,  s'accordant  ensemble , 

Ces  derniers,  qu'à-peu-près  un  même  etprit  rassemti^ , 

Courent  se  réunir  sous  les  mêmes  drapeaux  , 

Où,  plein  d'effroi,  je  lis  :  Pbincipes  libébaux. 

Chaque  département 

Seconde  avec  transport  ces  élans  magnanimes  ; 
£t  la  France  n'est  plus  qu'une  arène  de  crimes. 
L'Europe  s'en  alarme,  ou  peut-être  en  sourit. 
L'insensée  !  à  sa  perte  elle-même  souscrit. 
Le  poison  lihèraÂ  dans  ses  veines  circule. 
Elle  ouvre  aux  novateurs  une  oreille  crédule , 
De  ses  antiques  lois  le  frein  est  détesté , 
Des  insurrections  le  code  est  adopté. 
Des  plus  augustes  fronts  tombera  la  couronne 
Et  nul  Roi ,  dans  dix  ans ,  ne  sera  sur  son  troue. 

A  cette  philippique,  où  les  pensées  et  les  vers  sont  de  la 
même  force  ,  le  sage  ministériel  répond  avec  étonnemeiil  : 

Vous  croyez  au  malheur  que  votre  erreur  prévoit. 
Et  je  dois  être  atteint  d'une  terreur  profonde 
Car  vous  m'avez,  hélas  l  prédit  la  fia  du  moode. 
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mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  règne  du  fyran  n'est  plus  ; 
l'armée  est  sans  pouvoir. 

Le  règne  des  brigands,  grâce  au  cit-l,  a  cessé. 

Le  ministériel  fait  l'éloge  d'une  liberté  mi'îir;ép.  Tl  aime 
la  liberté,  mais  il  sait  fort  bien  cqr>/çilier  cvt  amour  avec 
celui  du  vieux  temps  et  de  la  noblesse.  Cet  amaîgame  n'a 
rien  qui  le  révolte.  Je  respecte  la  noblesse ,  dit  il , 

Eh  !  qui  n'admirerait  cet  esprit  valeureux , 
Cette  loyauté  franche,  attributs  de  nos  preux  , 
Sachant  à  peine  lire,  et  sachant  bien  se  battre? 

Quoi  de  plus  respectable,  en  effet,  qu'un  noble  qui  ne 
sait  pas  lire,  mais  qui  sait  guerroyer?  Nos  soldats  savent 
presque  tous  lire,  mais  aussi,  ce  sont  des  bbigakds. 

Les  deux  interlocuteurs  s'escriment  ensuite  sur  la  mo- 
rale et  la  littérature.  Comme  il  faut  abréger,  je  ne  citerai 
que  deux  passages.  Le  royaliste  qui  a  des  mœurs,  quoiqu'il 
soit  du  vieux  temps ,  s'indigne  de  voir 

Dès  que  le  jour  s'éteint  la  débauche  aguerri* 

A  des  yeux  dissolus  étaler  ses  appas , 

Pour  vendre  le  plaisir  qu'elle  ne  ressent  pas. 

Le  ministériel  est  de  son  avis  sur  ce  chapitre.  Il  n'aime 
pas  non  plus 

Ces  funestes  endroits 
Que  semble  autoriser  le  silence  des  lois. 
Mais  ce  métier  infâme  est  un  mal  nécessaire. 

Quant  à  la  littérature ,  le  pessimiste  trouve  que  tout  est 
bien  déchu  dans  l'académie,  et  même  hors  de  l'académie, 
quoique  M.  Vigée  soit  du  nombre  des  plébéiens  de  la  lit- 
térature. On  voudrait  vainement,  dit-il. 

On  voudrait  vainement,  dans  le  docte  vallon. 
Un  microscope  eo  main  i  découvrir  Campenon. 
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L'uItrà  royaliste  ne  l'est  pas  en  littérature ,  comme  on  )o 
voit.  Il  n'aime  pas  Chateaubriand.  C'est,  dit-il ,  un  écri- 
vain plein  d'emphase  : 

...  De  fovdre  et  d'éclairs  il  façonne  un  essi&u; 
Est-ce  là  du  français,  du  grec  ou  de  l'hébreu  ? 

Son  adversaire  défend  l'honneur  de  la  littérature.  Il 
trouve  M.  Campenon  plein  de  force ,  et  Chateaubriand 
plein  de  grâce  : 

Quoi!  pour  voir  Campenon,  il  faut  un  microscope  ? 

C'est ,  vous  en  conviendrez,  être  par  trop  myope 

Si  de  Chateaubriand  vous  proscrivez  la  prose, 
A  vos  propres  dépens  craignez  que  Ton  ne  glose. 

Tel  est  le  Pour  et  ic  Contre  de  M.  Figée.  Il  est  diffîciU 
d'assigner  le  mérite  littéraire  de  cet  ouvrage.  En  cons- 
cience ,  s'il  y  a  du  pour ,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  contre. 
Je  conseille  à  l'auteur  de  s'appliquer  le  vers  qu'il  prête  k 
son  ultra  ministériel  : 

Pour  refuge  prenons  la  médiocrité. 

—  Dans  un  de  nos  derniers  numéros  ,  j'ai  exprimé  mon 
regret  de  voir  se  multiplier  à  l'infini  les  ouvrages  mili- 
taires. Je  craignais  et  je  crains  encore  que  le  public  ne 
finisse  par  éprouver  un  sentiment  d'indifférence  pour  des 
récits  dont  on  fatigue  sans  cesse  ses  oreilles.  L'auteur 
des  Ephémérides  militaires  a  crn  voir  dans  cette  opinion 
un  anathème  contre  son  ouvrage.  Il  s'est  trompé.  Je  ne 
blâme  nullement  les  Ephémérides  miiitaires  sous  le 
rapport  historique  et  littéraire  ;  je  trouve  le  plan  ingé- 
nieux, et  l'exécution  très  -  estimable  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rappeler  que  ma  remarque  subsiste. 

—  On  a  envoyé  ^  dit-oo ,  aux  Petites  Affiches  i'avi* 
•uivant. 
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On  ofire  une  récompense  honnête  à  celui  qui  indi» 
quera , 

1°  Le  nom  des  malheureux  qui  ont  été  défendus  par 
le  Journal  des  Débats  »  et  celui  des  hommes  puissans 
que  le  même  journal  n'a  pas  encore  enccn  iés  ; 

1"  Le  nom  des  grands  que  le  Journal  du  Commerce 
â  loués  ; 

3°  Les  articles  où  la  Quotidienne  a  parlé  de  tolérance, 
ceux  où  la  Gazette  a  loué  la  charte  sans  restrictiou  ni 
passeports  en  faveur  de  l'ancien  régime  ; 

4°  Enfin  les  articles  des  Annale»  qui  ont  de  la  cou- 
leur ,  ceux  du  Spectateur  qui  ont  de  la  gaîté  ,  les  petites 
chroniques  du  Journal  de  Paris  dans  lesquelles  on 
trouve  de  l'esprit  ,  et  les  numéros  du  Moniteur  qui  n'ont 
pas  lassé  la  patience  des  lecteurs. 

—  Les  ouvrages  les  plus  importans  qui  aient  élé  pu- 
bliés depuis  quelques  jours,  sont  :  i°  les  Considération^ s 
sur  la  Révolution  française,  par  Mad.  de  Staël;  a°  les 
Évènemens  de  Lyon  ,  par  M.  de  Sainneville  ;  5°  le 
7*  volume  du  Censeur  Européen  y  4°  Lettre  d'un 
Français  catholique  au  terrible  adversaire  de  M.  le 
comte  Lanjuinais y  par  Biangy ,  fus  d'un  ex-dépiité.  Je 
vous  reconamande  la  lecture  de  ces  diCTérens  ouvrages- 

PETIT     CONTE     A  LLÉGORIQIjÉ. 

Le  vieux  Damon  soutient  le  ministère  ; 
Mais ,  comme  il  n'a  ni  place  ni  cordon 
Et  que  chez  lui  dîne  le  vieux  Damon  , 
Dans  ses  écrits  il  est ,  dit-on  ,  sfncère. 
On  le  croit  même;  et,  je  l'avoue  ici 
De  bonne  foi,  je  le  croyais  aussi. 

©r  vendredi,  jour  sinistre. 
Du  cabinet  d'un  ministre 


,.  Le  vieux  Damon  s'esquivait 
En  secret. 
Comme  curé  de  qui  la  tempérance 
A  fait  naufrage  au  cabaret , 
'.  •     Cherche  du  moins  à  sauver  l'apparence  i 
•  Dejnême  il  s'en  allait ,  comme  il  était  venu  j 
Discrètement j  tremblant  d'être  connu; 
Bien  différent  de  la  bande  vénale 
Qui,  dans  la  cour,  osait  se  pavaner, 
£t  là  publiquetaent  j  déOant  le  scandale. 

Attendait  le  dîner. 
'.    -Mais  ,  ô  malheur!  ô  disgrâce  imprévue! 
,  Moitié  content,  moitiu  honteux, 
JJotre  homme  descendait  vers  la  secrète  issue 
Qui  devait,  loin  de  tous  les  yeux_. 
Par  un  détour  le  mener  dans  la  rue  ; 
•    >'      •  i/orsqo'au  milieu  de  l'escalier 

Certain  sac,  dont  son  excellence 

Pour  prix  de  certaine  assistance 

Venait  de  le  gratifier ,  ' 

Crève  et  se  déchire....  L'or  coule 

Et  roule 

Damon  poursuit  en  vain  les  louis  égarés. 
Tombant,  sautant  de  degrés  en  degrés , 
Avec  fracas  les  louis  retentissent. 
Jusqu'à  la  cour  bondissent,  rebondissent , 
Et  s'en  vont  dire  aux  députés  jaloux  : 
•  Le  vieux  Damon  s'eut  vendu  cum  me  vous.  » 

Vous  qui,  parés  d'une  vertu  postiche, 
Gardez  au  moins  les  dehors  de  l'honneur. 

Vous  citoyens,  qui,  par  pudeur. 

Vous  vendez  encor  sans  affiche , 

Evitez  le  sort  de  Damon. 

L'or  est  pesant,  un  sac  qui  manque 

Peut  au  mépris  exposer  votre  nom 

Ue  recevez  que  des  billets  de  banque. 

> —  Le  dîner  de  VArc-en-cici  a  été  «ne  bonne  fortune 
pour  les  littérateurs  de  police  qui  rédigent  certaines  de 
DOS  feuilles  publiques.  U  est  devenu  un  texte  inépuisablQ 
T.  %.  %% 
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de  plaisanteries  anglo-françaises.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une 
vieille  commère  qui  s'amusait  autrefois  à  brocher  des  tra- 
gédie», et  qui,  dit-on,  tricote  aujourd'hui  au  ministère  , 
qui  n'ait  attaqué  dans  son  langage  des  halles  les  citoyens 
que  la  reconnaissance  envers  les  défenseurs  de  la  charte 
avait  conduits  à  V Arc- en- ciel.  Le  grand  crime  est  de 
n'avoir  pas  porté  de  toast  ;  cette  vieille  commère  appelle 
cela  un  silence  saugrenu  ;  la  Gazette ,  bavarde  d'une 
autre  espèce ,  déclare  que  c'est  un  délit  dont  il  faut  se 
justifier.  Les  libéraux  devraient  bien  répondre  à  ces  ca- 
lomniateurs salariés  en  se  réunissant  de  nouveau  ,  et  en 
chantant  à  la  fm  de  ce  second  banquet.  Les  chansons  ne 
leur  manqueraient  pas  ;  quand  ils  n'auraient  que  la  Fée 
Vrgandt  et  V Aveugle  de  Bag7iolet ,  cela  ne  serait-il  pas 
suffisant  ? 

Dans  notre  dernier  numéro  ,  nous  avons  ofiert  une  re- 
lation du  dîner  de  V Arc-en-ciel,  et  nous  avons  dit  sim- 
plement ,  comme  un  fait ,  que  M.  Laffitte  n'y  était  pas. 
Croirait-on  qu'un  Danois  de  la  plus  ridicule  espèce  sup- 
pose que  nous  avons  prétendu  que  M.  Laffîte  avait  refusé 
de  s'y  rendre?  D'après  cette  interprétation  qui  dénature 
entièrement  le  sens  de  notre  phrase  ,  nous  insulterions 
très-gratuitement  un  des  plus  honorables  soutiens  des 
opinions  constitutionnelles  ,  et  nous  l'aurions  représenté 
comme  un  député  qui  a  démenti  ses  collègues  !  Il  est 
inutile  d'observer  que  la  perfidie  ne  saurait  aller  plus  loin. 

Je  suis ,  ete. 
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EPIGRAMME 

Sur  un  rédacteur    sans    opinion  qui  rédiqe 
la  Quotidienne. 

Monsieur  R ,  ne  trouvant  plus  naoyen 

De  gagner  le  pain  quotidien 
Dont  a  besoin  toute  bouche  chrétienne, 
Depuis  quatre  ans  brochait  pour  notre  bien 

Son  innocente  Quotidenne. 

Mais  notre  homme  n'y  gagnait  rien'. 
Or,  un  beau  jour,  accablé  de  tristesse, 
Il  aperçut  cet  utile  journal 
Cher  au  commerce,  à  l'intrigue  fatal. 
Dont  le  succès  atteste  la  sagesse. 
Hélas  !  dit  -  il,  que  je  suis  malheureux  ! 
A  deux  journaux  deux  partis  se  rattachent , 

Dans  un  seul  mes  lalens  se  cachent; 
Et  j'aurais  pu  les  faire  tous  les  deuxl 


.  »^  j[  I    !!■  finifci  I  É^ 


LETTRES  NORMANDES 


Messieurs  les  sots ,  je  veux  ,  ea  bon  chre'lien  , 
Vous  siffl'-r  tous  î  car  c'est  pour  votre  bien.     • 
Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU  JOUR. 

Momicur  SainneviUe  et  le,  colonel  Falvier.  —  Specta- 
cles. —  Encore  madame  de  Staël.  —  Mirabeau  et 
M.  Neckerf  Bonaparte  et  lord  W eltington.  — •  Foli-' 
tique  extérieure  et  chronique  scandaleuse. 


LETTRE  XXXVÏPv 

Paris  ,  le  12  juin  1818. 

Au  chevalier  Durville. 

M.   SAINNEVILIE,   ET  LE  COLONEL  FABVIER. 
BIoNSlETia, 

Depuis  plus  de  cinq  mois  on  parle  des  troubles  de  Lyon  ; 
l'attacfue  et  la  défense  sont  presque  épuisées,  et  cependant 
les  esprits  impartiaux  n'ont  pu  encore  se  former  une  opi- 
nion sur  la  réalité  des  conspirations  dont  cette  malheu- 
reuse ville  a  été  le  théâtre,  et  sur  les  arrêts  qui  ont  été 
rendus  par  la  cour  prévôtale  du  département  du  Rhôpô.  J» 
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ne  sais  s'il  serait  possible  de  trouver  un  second  exemple 
de  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  On  accuse  des  magistrats  de 
s'être  laissé  entraîner  par  les  plus  funestes  passions;  on 
évoque  les  ombres  de  tant  de  victimes  immolées  sur  les 
bords  du  Rhône  ;  on  fait  entendre  la  voix  de  l'humanité 
que  l'on  croit  outragée  par  les  mêmes  hommes  que  la  so- 
ciété avait  constitués  ses  protecteurs  ;  et  les  magistrats  ac- 
cusés du  plus  coupable  des  égaremens  ne  réclament  point 
Juridiquement  contre  des  assertions  qui  tendent  à  les 
vouer  à  l'exécration  publique  ;  et  qui,  si  elles  sont  calom- 
nieuses, doivent  être  autrement  repoussées  que  par  des 
brochures.  De  quel  spectacle  sommes-nous  les  témoins  ? 
Il  s'agit  de  sang  versé ,  d'innocens  persécutés ,  d'habitans 
des  campagnes  décimés  par  le  fer  des  lois;  et  les  graves 
questions,  les  questions  d'humanité,  de  justice,  que  de  si 
grands  intérêts  font  naître,  ne  sont  résolues  que  dans  des 
pamphlets.  C'est  seulement  au  tribunal  de  l'opinion  que 
Ton  traduit  les  accusés,  comme  si  les  lois  de  la  société 
étaient  impuissantes  ;  une  brochure  est  destinée  à  punir  le 
Crime,  ou  à  justifier  l'innocence  ;  les  tribunaux  et  l'autorité 
demeurent  les  impassibles  spectateurs  d'une  lutte  scanda- 
leuse qui  met  l'opinion  en  suspens,  et  leur  silence  mys- 
térieux compromet  des  innocens,  ou  épargne  des  préva- 
ricateurs. 

Jamais  cependant  l'opinion  n'eut  plus  de  besoin  d'être 
éclairée;  elle  en  a  surtout  besoin  à  l'égard  des  autorités  du 
départemeni  du  Rhône,  sur  lesquelles ,  dans  l'incertitude, 
pèsent  d'abord  les  plus  odieux  soupçons.  Tel  est  le  peu- 
chant  de  la  nature  humaine,  qu'il  nous  porte ,  au  piemier 
mouvement,  à  plaindre  les  victimes,  et  à  haïr  ceux  qui 
ont  prononcé  leur  arrêt.  Et  d'ailleurs ,  si  l'on  examine  d'a- 
près les  pièces  qui  existent ,  et  avec  le  sang-froid  de  l'im- 
partialité ,  les  présomptions  respectives  qui  pèsent  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  est-il  besoin  de  dire  qui  paraît  le  plus 
coupable?  Qui  de  nous  a  oublié  les  éloquentes  plaintes  de 
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3'un  des  plus  honorables  députés  des  départemens  ?  qui  de 
nous  n'a  pas  senti ,  plus  encore  d'après  ce  qu'il  laissait 
compriendre  que  d'après  ce  qu'il  disait  réellement ,  s'éle- 
ver des  doutes  terribles  dans  son  cœur?  qui  de  nous  enfin 
n'a  pas  cru  reconnaître  dans  les  injurieuses  diatribes  que 
l'un  des  collègues  de  M.  Caraille-Jordan  s'est  pernaises  en- 
vers ce  député  5  des  signes  non  équivoques  que  la  cause 
que  le  premier  défendait  est  au  moins  douteuse  ?  Le  silence 
obstiné  du  gouvernement  ne  prouve-t-il  rieu  pour  l'homme 
qui  réfléchit  ?  Les  défenses  elles-mêmes  des  hommes  accusés 
ne  trahissent-elles  pas  quelquefois  l'insuffisance  de  leurs 
moyens  de  justification  ?  Ces  mots  échappés  à  l'un  d'eux  : 
Il  faut  creuser  jusqu'au  centre  de  ia  terre  pour  y  ense^ 
velir  les  erreurs  des  tribunaux  i  ces  mots  n'ont-ils  au- 
cune signification  pour  qui  sait  traduire  ? 

M.  Saiuneville,  lieutenant  de  police  à  Lyon,  était  plus 
que  personne  en  état  de  connaître  la  vérité.  Poursuivi 
lui-même  par  les  accusations  d'une  factio  i  ennemie  de 
toute  idée  constitutionnelle,  il  a  dû  se  défendre;  il  a 
dû  rendre  compte  de  sa  conduite.  Placé  dans  une  situa-- 
tîon  qui  lui  permettait  de  remonter  aux  sources  des  trou- 
bles du  Rhône ,  nul  n'était  plus  en  état  de  faire  connaître 
la  vérité.  Qu'on  le  lise  et  qu'on  juge.  Écoutons  la  conclu- 
sion de  son  ouvrage  : 

«  Enfin  j'ai  rempli  ma  tâche  ;  j'ai  rendu  compte  de  ce 
que  j'ai  vu  ;  j'ai  dit  la  vérité.  Si  quelques  lecteurs  m'ac- 
cusaient de  l'avoir  exprimée  avec  trop  d'amertume ,  ou  de 
l'avoir  trop  fait  attendre,  je  répondrai»  :  voyez  quelle» 
calomnies  j'ai  dû  confondre  ;  comparez  la  gravité  et  l'a- 
veugle furie  de  l'agression  avec  le  ton  de  la  défense ,  et 
jugez  de  quel  côté  se  trouvent  la  violence  et  la  modé- 
ration. 

»  Non,  il  n*est  pas  vrai  que  le  8  juin  ait  vu  éclater, 
dans  le  département  du  Rhône,  une  véritable  conspira- 
lion.  Ceux  qui  persistent  à  en  soutenir  la  réalité  >  qui  pré- 
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tendent  que  dans  ses  plans  et  ses  forces  elle  menaçait  à- 
]a-fois  le  trône  et  l'état,  pourront-ils  nous  expliquer  pour- 
quoi le  soin  d'une  si  vaste  entreprise  se  trouvait  confié 
à  une  poignée  d'individus  obscurs  ^  sans  argent ,  sans  ar- 
mes,  sans  munitions  ? — ...  etc Ce  n'est  pas  tout  :  il 

faut  encore  expliquer,  comnaent  instruites  d'avance  du 
mouvement  du  8  juin  f  ces  mêmes  autorités  qui  préten- 
dent en  avoir  été  si  effrayées,  ne  firent  cependant  rien 
pour  le  prévenir 

»  Non,  ce  ne  fut  point  une  véritable  conspiration  qui 
éclata  le  8  juin.  Les  faits  n'en  accusent  pas  ces  hommes 
égarés  par  la  plus  horrible  perfidie;  ils  en  accusent  les 
provocateurs ,  qui,  par  d'odieuses  manoeuvres,  se  glissaient 
sous  le  toit  paisible  de  quelques  individus  froissés  par  les 
malheurs  des  temps  ou  exaspérés  par  des  vexations  parti- 
culières; ils  en  accusent  les  sicaires  de  cette  faction  enne- 
mie de  notre  repos,  de  cette  faction  pour  qui  Tordon- 
nance  du  5  septembre  fut  une  calamité  ;  qui ,  depuis  cette 
époque  remarquable,  n'a  pas  cessé  de  s'agiter  en  France 
pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'elle  avait  si  heureusement 
perdu etc 

>  Il  ne  m'appartient  pas  de  déterminer  l'importance 
du  rôle  de  chacun  des  agens  employés  pour  préparer  le 
succès  de  l'épouvantable  intrigue  dont  le  département  du 
Rhône  a  été  la  victime.  Je  ne  chercherai  point  à  deviner  à 
qui  fut  confié  le  soin  d'en  diriger  tous  les  ressorts ,  quels 
sont  ceux  qui  ont  agi  comme  d'audacieux  provocateurs; 
ceux  qui  furent  entraînés  au  contraire  parce  qu'on  abusa 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  ambition ,  ceux  enfin  qui  fu- 
ient des  instrumens  aveugles,  parce  que,  persuadés  de  la 
pureté  de  leur  cause ,  ils  croient  tous  les  moyens  légitime» 
pour  la  faire  triompher.  Les  coupables  les  plus  dangereux 
doivent  être  connus,  et  peut-être  ne  braveront-ils  pas  tou- 
jours la  justice  et  l'indignation  publique.  ••.»  Pages  i44> 
i<!i5,  ï46,  i47' 
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M.  le  colonel  Fabvier,  le  premier  qui  ait  eu  le  courage 
d'élever  la  voix,  nous  apprend,  dans  sa  nouvelle  brochure, 
le  nombre  des  victimes  de  la  conspiration  du  8  juin.  Si, 
comme  le  déclare  M.  Sainneville,  cette  conspiration  fut 
l'infâme  ouvrage  de  la  faction  qu'il  dénonce ,  que  de  re- 
mords ne  doivent  pas  déchirer  les  hommes  qui  par  erreur 
ou  par  aveuglement  ont  favorisé  le  supplice  des  prétendu» 
coupables  !  On  frémit  en  lisant  le  résumé  des  jugemens,  des 
arrestations  arbitraires  dont  la  ville  de  Lyon  a  été  le  théâtre. 
Un  procureur  du  roi  dans  l'acte  d'accusation  dirigé  contre  un 
enfant  de  seize  /ins  et  demi,  osa,  dit  M.  Fabvier,  pronon- 
cer ces  paroles  :  a  L'accusé  appartient  à  une  famille 
exécraifie  ;  c^est  de  quoi  nous  sommées  informés  en  ter" 
mes  positifs  par  les  autorités  locales  :  son  affreuse  per» 
versité  est  sans  doute  le  fruit  des  exemples  que  ses  pa" 
rens  lui  donnèrent,  et  V application  de  la  loi  qui  It 
frappe  préviendra  de  nouveaux  crimes  -u'it  n©  mas- 
querait PAS  DE  COMMETTRE. 

Voici  ce  que  M.  Fabvier  raconte ,  page  a8  : 

€  Uu  détenu  se  promenait  sur  une  galerie ,  au  premier 
étage  qui  n'a  vue  que  sur  la  cour  intérieure,  et  d'où  il  ne 
pouvait  en  conséquence  appeler  des  secours  du  dehors 
ni  assommer  le  factionnaire  qui  était  dans  la  cour.  Sommé 
de  se  retirer,  il  s'y  refusa,  et  s'engagea  en  injures  avec 
le  factionnaire,  qui  finit  parle  menacer  d'un  coup  de  fu- 
sil. —  Il  n'y  a  que  des  pommes  de  terre  dans  ton  fusil , 
répondit  le  détenu.  —  Ah!  ah!  tu  vas  voir,  dit  le  soldat, 
et  il  I'abat.  »  Que  reste-t-il  pour  justifier  la  mort  de  ce 
malheureux  ?  le  féroce  esprit  de  parli.  » 

«  Deux  soldats  d'un  détachement,  passant  par  Ville- 
franche,  sont  logés  chez  le  nomuié  OUier  :  un  vieux  coq, 
placé  sur  une  pendule^  leur  paraît  un  aigle;  ils  arrêtent 
leur  hôte,  le  conduisent  à  leur  chef:  on  lui  demande  s'il 
a  dts  beus  nationaux;  sur  sa  réponse  ai&rmative,  il  est 
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conduit  sur  îa  place  enlre  huit  fusilliers,  à  qui  on  recom- 
mande  de  se  munir  dé  cartouches.  Ollier  s'évanouit,  de- 
mande un  confesseur,  sa  femme,  ses  enfans;  on  le  frappe 
et  on  le  remet  en  prison ,  en  lui  disant  qu'il  sera  fusillé 
le  lendemain,  en  arrivant  à  Mâcon,  pour  l'exemple  de 
cette  dernière  ville.  Le  malheureux  passe  la  nuit  dans 
ces  angoisses  :  pendant  ce  temps,  sa  femme,  ses  enfans, 
ses  amis  couraient  chez  les  autorités;  l'affaire  n'était  de 
la  compétence  d'aucune;  plusieurs  trouvaient  le  châti- 
ment mérité.  Le  lendemain,  Ollier  est  couché  sur  le 
parapet  du  pont,  dépouillé,  battu;  son  sang  coule,  et 
aucun  magistrat  n'élève  la  voix  en  sa  faveur,  quoique 
deux  mille  témoins  se  présentent. 

«  M.  Velu,  ancien  capitaine ,  est  arrêté  pour  avoir  donné 
à  son  cheval  un  nom  cher  à  tous  les  bons  Français 
(  le  Cosaque  ).  Je  n'ose  achever!  ,11  tombe  malade  de 
chagrin  ,  on  le  met  à  l'hôpital;  mais,  chargé  de  fers. . . . , 
il  meurt. 

«  M.  Delorme,  médecin  de  Belleville,  arrivée  Lyon  :  il 
est  arrêté  et  jeté  dans  dans  les  caves  de  l'Hôtel-de-Ville . 
Au  bout  de  deux  jours  il  paraît  devant  un  tribunal,  pré- 
sidé par  M.  le  maire,  et  composé  de  commissaires  de 
police ,  parmi  lesquels  il  reconnaît ,  avec  surprise  ,  le 
maire  de  sa  propre  ville.  Après  un  interrogatoire  as- 
sez frivole,  il  reçoit  de  M.  le  maire  la  remontrance  sui- 
vante : 

«  Monsieur,  vous  êtes  mal  noté  sous  le  rapport  de  votre 
»  opinion  poUtique  ;  vous  avez  reçu  une  mauvaise  éduca- 
«  tion  ;  vous  professez  une  morale  subversive  de  tous  prin- 
»  cipes  ;  vous  êtes  un  chef  de  parti.  Vous  avez  une  grau<!e 
»  influence  sur  vos  concitoyens ,  et  si  jamais  la  tranquii- 
»  lité  de  votre  commune  est  troublée  ,  c'est  votre  tête  qui 
»  en  répondra.  Retirez-vou,s.  » 

Certes,  si  tous  ces  faits  sont  (.oiiformes  à  la  vérité,  les 
âmes  généreuses  uni  Uroil  à'eiiciv.voi{ées.  S'il  étûil  prouvé, 
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comme  tant  de]  témoignages  respectables  et  de  défenses 
maladroites  porteraieut  à  le  croire,  que  les  conspirations 
de  Lyon  furent  inventées  par  des  agens  de  cette  police  mi- 
litaire que  M.  Sainueville  dénonce  avec  tant  d'éloquence  f 
il  faudrait  dévouer  à  Tanimadversion  éternelle  du  présent 
et  de  l'avenir,  les  auteurs  de  ces  affreuses  machinations. 
Loin  de  les  cacher  dans  les  entraiUes  de  ia  terrey  il  fau- 
drait dégager  les  ombres  dont  ils  s'environnent,  les  traî« 
ner  à  la  lumière  du  jour,  les  montrer  au  peuple,  désho- 
norés et  punis.  Quant  aux  jugemens  rendus  par  des  tri- 
bunaux dont  la  France  est  aujourd'hui  délivrée,  je  me 
garde  moi-même  d'en  juger  les  auteurs,  sans  preuves  lé- 
gales, et  sans  pièces  oflîcielles.  Mais,  sans  rien  préjuger  sur 
le  présent ,  je  ne  puis  m'enpêcher  de  reporter  ma  pensée 
vers  cette  époque  où  l'aréopage  vit  le  suppliée  terrible  de 
juges  prévaricateurs.  Si  dans  le  siècle  où  lous  vivons  , 
l'humanité  fait  encore  entendre  sa  voix,  même  lorsque  la 
justice  frappe  ;  dans  le  cas  ou  des  juges  seraient  publique- 
ment convaincus  d'avoir  vendu  le  sang  innocent,  n'aurait* 
on  pas  le  droit  de  demander  que  leurs  noms  fussent  gravés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice ,  afin  que  les  murailles  du 
temple  de  Thémis,  dépositaires  de  ces  noms  dévoués  à  une 
honteuse  célébrité ,  prùîsent  une  voix  pour  instruire  les  ma- 
gistrats de  leurs  devoirs  sacrés,  et  leur  rappeler  que  la 
même  peine  attend  quiconque  prostituera  un  ministère 
d'équité,  jusqu'à  le  rendre  l'instrument  des  plus  iniques 
passions? 

Je  termine  cet  article  en  déclarant  que  puisque  l'opi- 
nion est  investie  d'une  affaire  qui  semblait,' plutôt  réservée 
aux  dépositaires  des  lois,  j'ai  droit  comme  citoyen  de  por- 
ter'un  jugement.  Je  me  hdte  aussi  d'ajouter  qu'à  me» 
yeux  il  n'est  pas  suffisamment  prouvé  que  des  hommes 
investis  d'un  pouvoir  public  se  soient  rendus  coupables 
d'une  erreur  qui  serait  un  crime;  mais  cette  incertitude 
elle-même  me  ramène  à  voter,  au  nom  de  la  justice,  pour 
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'une  enquête  solennelle  ;  car  dans  l'état  où  ils  se  trouvent . 
aidés  d'une  instruction  insuffisante ,  les  Français  peuvent 
errer;  et  s'ils  réclanaent  les  lois  de  l'équité,  ce  n'est  pas 
pour  en  sortir  eux-mêmes  en  condamnant  l'Innocent  et  en 
absolvant  le  coupable.  Je  termine  en  répétant  avec  un  ho- 
norable député  dont  la  tribune  n'a  oublié  ni  l'éloquence, 
ni  le  patriotisme  ,  ni  le  rappel  à  l'ordre  :  «  que  le  crime 
soit  puni  ;  qu'il  soit  puni  dan»  tous  les  rangs,  dans  toutes 
les  classes,  dans  le  patricien  comme  dans  le  prolétaire. 
Point  de  distinction  entre  Sylla  et  Marias,  (i)  » 

tÉON  TaiBssÉ. 

(i)  Opinion  de  M.  Blgnon  eut  le  budjet. 
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LETTRE     XXXVIir. 
À  Madame  de  Sénanges. 

LES  SPECTACLES. 

M'*'  Ma&s  aussi  vient  de  nous  abandonner.  Au  moment, 
où  je  vous  écris ,  elle  est  à  Bruxelles;  elle  y  a  joué  pour  la 
première  fois  dans  le  Misantropc  et  dans  (es  Fausses 
Confidences.  Bientôt  elle  passera  la  mer  pour  se  montrer 
à  Londres  sur  le  théâtre  d'Argyle.  Que  ne  savex-vous  le^ 
latin  ,  madame  !  Je  citerais  ici  les  vers  qu'Horace  adressai^; 
au  vaisseau  de  Virgile,  pour  le  recomnander  aux  vents  et 
aux  astres  amis  des  navigateurs.  Pmssent-ils  écarter  les 
tempêtes  du  navire  qui  portera  cette  charmante  actrice 
sur  l'autre  rivage  !  puissent  les  brouillards  de  la  Tamise  lui 
épargner  les  rhumes  et  U  spleen.  Espérons  qu'elle  nous 
sera  bientôt  rendue;  elle  ne  s'est  engagée  à  Londres  que 
pour  trois  représentations,  dont  la  dernière  auta  lieu  le 
19  juin. 

C'est  dans  le  Tartufe  et  dans  Edouard  en  Ecosse 
qu'elle  nous  a  fait  ses  adieux.  Le  rôle  de  la  comtesse  est 
peut- être  plus  favorable  que  celui  d'Elmire,  au  dévelop- 
ment  des  ressources  brillantes  de  son  talent  :  elle  y  trouve 
de  plus  fréquentes  occasions  d'être  applaudie  ;  mais  son 
jeu  dansElmire,  sans  avoir  le  même  éclat ,  est  la  perfection 
même.  Elle  a  conçu  l'esprit  de  ce  rôle  difficile,  et  je  ne 
crois  pas  qu'une  seule  des  intentions  de  Molière  lui  ait 
échappé.  L'effet  de  la  grande  scène  du  quatrième  acte 
dépend  beaucoup  de  l'actrice  qui  représente  la  femme  du 
crédule  Orgon.  Si  elle  ne  sauvait  par  la  décence  de  son  jeu 
tout  ce  que  la  siluation  a  d'inquiélant  pour  la  pudeur  du 
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publie  ;  si  dans  les  avances  qu'elle  fait  à  Tartufe  il  lui 
échappait  le  moindre  trait  de  malice  ou  de  coquetterie  ; 
si  ses  yeux,  son  maintien  ,  le  son  de  sa  voix  n'indiquaient 
à  chaque  mot  la  contrainte  d'une  femme  honnête  qui  se 
résout  à  faire  le  personnage  d'une  femme  qui  ne  l'est  pas, 
il  y  aurait  dans  la  scène  moins  d'intérêt  et  de  comique , 
Molière  ne  serait  pas  compris  ,  on  rirait  moins  de  la  cré- 
dulité obstinée  d'Orgon  ,  et  l'on  verrait  peut-être  dans 
cette  admirable  scène  une  faute  contre  les  convenances 
théâtrales.  Je  crois  pouvoir  dire,  sans  exagération,  que 
M"*  Mars  s'élève  dans  le  rôle  d'Elmire  à  la  hauteur  de 
Molière.  Je  suis  loin  d'avoir  la  même  opinion  sur  Damas  ^ 
chargé  du  personnage  de  Tartufe.  Je  crains  qu'il  n'en  ait 
mal  saisi  le  caractère  ;  sa  dévote  grimace  est  trop  souvent 
la  même;  ce  ton  éternellement  mystique  dégénère  en  une 
psalmodie  monotone.  Molière  s'est  bien  gardé  de  nous 
montrer  son  imposteur,  sans  cesse  caché  sous  le  masque. 
Tartufe  est  amoureux,  avide,  vindicatif;  la  passion  doit 
«e  faire  apercevoir. 

Sous  les  dehors  plâtrés  d'un  zèle  spécieux,  l'auteur  a  su 
le  placer  dans  des  situations  où  son  visage  paraît  quelque- 
fois à  nu.  Admirez,  Madame,  avec  quel  art  ce  grand 
poète  a  varié  ces  situations  et  les  a  rendues  comiques. 
L'acteur  pénétré  de  l'esprit  de  ce  rôle  doit,  tout  en  par- 
iant le  langage  sucré  d'un  dévot,  exprimer  tour-à-tour 
l'agitation  de  ses  sens  lorsqu'il  est  auprès  d'Elmire,  la 
convoitise  quand  Orgon  lui  fait  la  donation  de  ses  bien.-; , 
la  colère  quand  Damis  l'accable  d'injures,  quand  il  se  voit 
trompé  par  la  femme  qu'il  croyait  séduire.  L'organe,  le 
visage  de  Damas  se  prêtent  mal  à  toutes  ces  expressions 
diverses. 

Tandis  qu'une  partie  de  nos  bons  acteurs  se  livrent  à  la 
paresse ,  et  que  les  autres  voyagent ,  les  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  sont  abandonnés  aux  doubles  et  aux  débutans. 
On  a  joué  plusieurs  fois  Sritannicus  depuis  le  départ  de 
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Talma.  C'est  vous  dire  assez  que  la  représentation  en  a 
toujours  été  froide»  Lafon  semble  renoncer  à  produire  de 
l'effet  dans  le  rôle  de  Néron;  on  pourrait  dire  qu'il  le  joue 
avec  modestie ,  et  qu'il  craint  qu'on  ne  lui  suppose  l'in- 
tention d'entrer  eu  comparaison  avec  Talma.  C'est  appa- 
remment par  complaisance  pour  madame  Cosson,  qu'il 
consent  à  se  charger  d'un  rôle  si  peu  conforme  au  genre 
de  son  talent.  Madame  Cosson  poursuit  ses  débuts  dans  le 
rôle  d'Agrippine  ;  elle  y  montre  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  que  dans  ceux  de  Jocaste  et  de  Cléopàtre  : 
Un  corps  magnifique ,  une  figure  régulière ,  beaucoup  d'as- 
surance, une  certaine  connaissance  du  métier;  mais  une 
ame  dé  glace ,  et  des  traits  sans  mobilité.  Colson  ,  qui  re- 
présentait Burrhus,  a  quelquefois  été  bien  inspiré;  mais 
un  grasseyement  dont  il  a  peine  à  se  d^^barrasser,  des  ges- 
tes trop  fréquens,  et  surtout  ses  vingt-cinq  ans  qui  percent 
à  travers  sa  barbe  grise,  nuisent  beaucoup  à  l'illusion.  Je  ne 
veux  pas  le  quereller  sur  sa  jeunesse ,  défaut  dont  on  ne  se 
corrige  qu'avec  le  temps;  mais  il  pourrait  avec  du  travail 
acquérir  plus  d'aplomb,  donner  à  son  organe  et  à  sa  pro- 
nonciation plus  de  gravité.  Je  voudrais,  par  exemple, 
qu'il  ne  se  crût  pas  obligé  de  promener  sa  main  sur  sa 
figure,  pour  peindre  les  courtisans  qui. 

Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Que  j'aie  élé  mécontent  de  cette  représentation,  vous  en 
serez  peu  surprise;  mais  ce  qui  vous  étonnera  sans  doute 
davantage  ,  c'est  qu'il  ne  me  soit  jamais  arrivé  d'être 
satisfait,  même  quand  Agrippine  était  représentée  par 
M"*  Raucourt  et  Burrhus  par  Saint-Prix.  Il  m'a  toujours 
semblé  que ,  Talma  excepté  ,  les  acteurs  comprenaient 
mal  les  intentions  de  Racine.  Britannicui  est  un  drame 
éminemment  tragique  par  la  catastrophe  et  par  l'impor- 
tance des  intérêts  mis  en  ieu,  mais  qui  tient  en  quelque 
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façon  à  la  comédie  par  le  génie  d'observation  que  l'au- 
teur y  a  déplcj-^é.  On  a  beaucoup  parlé  des  emprunts  que 
Racine  avait  faits  à  Tacite  ,  on  n'a  peut-être  pas  assez  re- 
marqué tout   ce  qu'il   doit  à  l'étude  du  monde   et  des 
hommes  parmi  lesquels  il  vivait.  Ces  mœtifs  d'une  cour 
corrompue  5  cette  habileté  d'un  courtisan  pervers  à  manier 
les  passions  d'un  despote,  pour  l'amener  à  sacrifier  à  ses 
caprices  les  plus  grands  intérêts  des  peuples  ,  tout  cela 
est  vrai,  Madame,  indépendamment  de  la  vérité  histo- 
rique.  De  même ,  à  l'exception  de  quelques  traits  parti- 
culiers qui  appartiennent  à  la  physionomie  des  person- 
nages dont  l'histoire  aconservé  les  portraits  ,  les  caractères 
sont  observés  dans  une    nature  commune.     Qui  n'a  vu 
dans  le  monde  un  homme    élevé    aux   honneurs  ,    mé- 
connaître ,  fuir  ,  persécuter  même,  comme  NéfOn,  ceux 
qui  l'y  ont  porté  ?  Qui  n^a  vu  des  Agrippines  réclamant 
le  salaire  d'un  bienfait  intéressé,  croire  avoir  d'autant  plus 
de  droits  à  la  reconnaissance  qu'elles  pi'odulsent  des  litres 
plus  honteux?  Cette  lutte  entre  un  bienfaiteur  importun 
et  un    ingrat  qui   veut  échapper  au  joug  du  bienfait  ne 
pourrait- elle  offrir  un  sujet  de  comédie  ?  Pour  suivre  ces 
mouvemens  du  cœur  humain,  pour  prendre,  comme  on 
dit,  la  nature  sur  le  fait ,  il  a  fallu  que  le  poète  descen- 
dît un  peu  de  la  hauteur  tragique ,  et  parlât ,  quelques 
fois,  sermone  pedestri.  (Passez-moi  encore  cette  citation 
d'Horace.  )   Tout   a  ce  caractère  de   simplicité    dans  ce 
chef-d'œuvre.  Je  ne  suis  pas  blessé  comme  l'était  Voltaire 
de  voir  un  empereur  se  cacher  pour  épier  sa  maîtresse  , 
parce  que  le  poète  a  voulu  me  le  montrer,  non  dans  l'ap- 
pareil de  la  grandeur  suprême  ,  mais  dans  l'abandon  de 
la  vie  domestique  ;  non  au  milieu  du  sénat  et  des  chefs 
de  l'armée  ,  mais  au  fond  de  son  appartement ,  entre  sa 
mère  et  son  gouverneur.   Si  maintenant  vous  examinez 
le  style, vous  n'y  remarquerez  ni  la  pompe  d'Athalio,  ni 
l'éclat  poétique  d'Iphigénie,  ni  la  hauteur  des  pensées  de 
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Mîthiidate  :  le  naturel ,  la  force ,  une  concision  élégante 
distinguent  particulièrement  cette  tragédie  des  autres  ou- 
vrages de  Racine.  Je  voudrais  donc  que  les  acteurs  ac- 
commodassent leur  ton  à  celui  de  l'auteur  ;  que  leur  dé- 
clamation se  rapprochât  un  peu  du  débit  de  la  comédie , 
et  s'éloignât  de  cette  mélopée  de  conservatoire  qui  tue  le 
naturel.  Talma  ,  sous  ce  rapport,  est  à  mon  gré  un  excel- 
lent nriodèle  à  suivre. 

Mais  je  nfaperç  jis  que  ma  lettre  devient  trop  longue 
et  surtout  bien  sérieuse  ;  je  serai  une  autre  fois  plus 
court  et  plus  gai  si  je  puis.  J'ai  encore  quelques  nou- 
velles dramatiques  à  vous  apprendre  :  on  devait  jouer 
aux  Français ,  comme  je  vous  l'avais  annoncé ,  Orgueil 
et  Vanité;  mais  la  police  ne  Tapas  vouh^  Les  répétitions 
ont  été  suspendues ,  et  défense  a  été  faite  aux  journaux 
d'en  parler. 

Feydeau  s'occupe  beaucoup  du  Petit -Chaperon - 
Rouge.  On  nomme  l'auteur  des  paroles,  M.  Théaulon,  et 
l'on  vante  la  musique,  attribuée  à  M.  Boyeldieu. 

L'Odéon  vient ,  dit-on,  d'enrôler  sous  sa  bannière  une 
armée  comique  et  tragique.  En  attendant  ces  recrues,  les 
vétérans  tiennent  la  campagne  avec  constance,  mais  avec 
peu  de  succès.  Selmours ,  de  Florian ,  a  réussi  comme  la 
Jeune-  Veuve ^  comme  Doria;  et  le  caissier  pourrait  dire, 
comme  Pyrrhus  après  sa  victoire  sur  les  Romains  :  encore 
un  triomphe  pareil  et  je  suis  perdu.  Selmours  est  un  sujet 
malheureux  qui  n'invite  ni  à  rire  ni  à  pleurer ,  et  sur  lequel 
l'auteur,  a  dépensé  en  pure  perte  beaucoup  d'esprit.  Florian 
a  su  intéresser  à  ce  personnage  dans  un  récit  romanesque, 
parce  que  le  romau  se  prête  à  la  peinture  4es  demi-carac- 
tères qui  paraissent  toujours  pâles  sur  la  scène. 

Le  Vaudeville  végète  :  les  Femmes  Officiers  ont  eu 
un  succès  qui  pourrait  passer  pour  une  chute  à  un  théâtre 
où  on  ne  tombe  guère. 

Décidément  Potier  l'emporte  ;  il  a  dit  :  qui  m'aime  me 
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suivait  et  les  rieurs  se  sont  rangés  de  son  côté.  Les  Va- 
riétés ont  vainement  espéré  de  ramener  le  public  déser- 
teur au  son  de  la  cloche,  du  tamtour  et  du  tambourin  ; 
le  public  a  répondu  à  cet  appel  avec  un  instrument  d'un 
autre  genre ,  ce  qui  a  fait  un  quatuor  très  -  discordant , 
comme  bien  vous  penser.  Une  caricature  assez  plaisante , 
représentant  un  mélomane  troublé  dans  la  composition 
d'un  morceau  d'ensemble,  par  le  vacarme  qui  se  fait  dans 
son  voisinage ,  a  probablement  fourni  aux  auteurs  le  sujet 
de  cette  triste  et  bruyante  farce.  La  pièce  est  tombée  au 
milieu  d'un  brouhaha  étourdissant;  elle  a  rebondi  à  la  se-* 
çonde  représentation.  Cependant  Potier  triomphe  dans  le 
Bourguemestrcdo  Saardam,  qui,  joint  aux  Originaux  g 
lui  permet  de  varier  son  répertoire. 

Les  gens  qui  gémissent  du  mauvais  goût  du  siècle  peu- 
vent se  consoler.  Le  Château  de  Paluzzi  a  été  sifflé  à 
Lyon,  à  Dijon,  à  Nantes,  à  Bruxelles;  et  tandis  qu'en 
France  ^car  les  Belges  sont  aussi  des  Français ,  du  moins 
par  le  langage  et  par  de  glorieux  souvenirs)  ;  tandis  qu'en 
France  on  fait  justice  de  cet  œuvre  enfantée  eu  dépit 
d'Aristote,  on  rendait  en  Allemagne  un  hommage  écla- 
tant à  ce  législateur  de  la  scène ,  jusqu'alors  méconnu  et 
outragé  dans  la  patrie  de  Schiller.  La  tragédie  de  Sapho, 
dont  l'auteur  a  osé  observer  les  trois  unités  (chose  inouie 
dans  les  fastes  dramatiques  d'Allemagne) ,  a  obtenu  à 
Vienne  un  succès  miraculeux.  Dès  le  troisième  acte ,  l'au- 
teur a  été  demandé  et  obligé  de  paraître  devant  le  public; 
couronné  au  cinquième  acte,  il  a  été  reconduit  en  tiiom- 
phe  à  sa  demeure.  C'est  un  jeune  homme  dont  le  nom, 
digne  de  la  postérité ,  est  Gripaizer.  Vous  voyez  bien  , 
Madame ,  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  d'un  siècle  où  l'on 
couronne,  en  Allemagne,  un  disciple  d'Aristote. 
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LETTRE     XXXIX'. 

A  Monsieur  Dumesnil ,    négociant. 

E:!fGOn£  MADAME  DE  STÀEL,  MIRABEAi;   ET    M.    NECKER ,  iOTSkfXVHK 
ET  lOKD  WELLINGTON. 

MONSIEDB  , 

Daws  ma  première  lettre  j'ai  essayé  de  vous  montrer 
combien  madame  de  Slaël  s'était  laissé  sécuire  par  ses  at- 
tachemens  et  par  ses  haines.  J'ai  regretté  d'être  obligé  do 
chercher  en  elle  l'historien ,  et  de  n'y  trouver  souvent  que 
la  fille  de  M.  Necker,  et  l'exilée  de  Bonaparte.  Son  livre, 
examiné  sous  le  rapport  historique j  m'a  semblé  offrir  une 
foule  de  contradictions;  et,  sous  le  rapport  littéraire,  j'ai 
cru  y  rencontrer  des  défauts  de  style,  que  sa  mort  peut  ex- 
pliquer, mais  contre  lesquels  il  est  important  de  prémunir 
les  admirations  irréfléchies.  C'est  avec  regret  que  j'ai  vu 
une  femme  qui  se  déclare  l'amie  exclusive  de  la  liberté, 
sourire  avec  complaisance  à  l'aristocratie,  et  se  mettre  à 
ccnoux  devant  ce  qu'elle  appelle  des  noms  historiques  ; 
fuite  excusable  dans  Montesquieu,  qui  lui-même  était 
iioMe,  mais  que  rien  n'explique  et  ne  justifie  dans  ma- 
dame de  Staël.  Tous  les  amis  de  la  liberté  l'estiment  pour  le 
moins  autant  que  si  elle  était  née  dans  une  caste  privilé» 
giée  ;  ils  ont  dû  s'étonner  de  voir  un  écrivain  de  leur  parti 
répudier  le  peuple,  et  humilier  son  patriotisme  jusqu'à 
biûîer  de  l'encens  sur  l'autel  d'une  idole  dont  les  honneurs 
sont  passés,  et  qui  bientôt  doit  tomber  tout  entière  sous 
le  grand  niveau  de  l'égalité  politique. 


Toute  histoire  se  compose  de  deux  parties,  Us  hommes 
et  les  choses.  Ces  parties  sont  tellement  corrélatives  ,  telle- 
ment dépendantes,  que  Tune  ne  saurait  exister  sansl'autre. 
On  ne  parvient  à  raconter  l'histoire  des  révolutions  qu'en 
racontant  la  vie  des  hommes  qui  les  ont  faites.  Voyons 
d'abord  si  madame  de  Staël  a  bien  jugé  les  hommes;  et 
comme  il  faut  abréger,  choisissons  les  quatre  principaux 
acteurs  de  notre  tragédie  politique,  M.  Necker  et  Mira- 
beau ,  Bonaparte  et  lord  Wellington. 

Certainement  le  but  de  madame  de  Staël  était  de  nous 
peindre  M.  Necker  sous  les  couleurs  les  plus  favorables. 
Elle  nous  avertit  dans  sa  préface  que,  dans Torigine ,  son 
ouvrage  n'était  que  l'examen  des  écrits  de  son  père  ;  elle 
dit  autre  part ,  avec  une  admiration  plus  filiale  qu'histo- 
rique; «J'ai  plus  de  confiance  encore  aujourd'hui  dans  la 
moindre  de  ses  paroles  que  je  n'en  aurais  dans  aucun  in- 
dividu existant ,  quelque  supérieur  qu'il  pût  être.  Tout 
ce  que  m'a  dit  M.  Neker  est  ferme  en  moi  comme  le 
rocher.  »  On  devait  s'attendre  que  madame  de  Staël  se- 
rait aussi  prodigue  d'éloges  qu'avare  de  critiques.  Mais 
quelles  conclusions  tireront  les  hommes  impartiaux,  si, 
en  écartant  la  brillante  auréole  dont  l'auteur  environne 
la  tête  de  son  père  ,  on  prouvait  d'après  son  livre  que 
ce  même  M.  Necker  fut  un  homme  d'état  plus  avide 
de  renommée  que  supérieur  par  ses  talens  ?  Quel  degré 
de  justesse  ne  prendra  pas  une  opinion  dont  tous  les 
élémens  se  trouvent  dans  le  panégyrique  complet  de 
l'homme  qu'il  importe  de  juger  ? 

Celui  qui  lira  avec  attention  l'histoire  de  M.  Necker  j 
écrit  par  sa  fille ,  ne  pourra  voir  en  lui  qu'un  homme  sans 
principes  fixes,  et  conduit  seulement  par  un  désir  de  gloire 
qui  l'anima  toute  sa  vie.  Il  ne  pourra  voir  un  ami  de  la  li' 
berté  dans  l'homme  qui  débute  dans  la  littérature  par  Té- 
loge  de  Colbert,  ouvrage  anti-philosophique;  qui  com- 
mence sa  vie  fmanciètfe  en  publiant  un  écrit  contre  la  li- 
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berté  dti  commei-ce  des  grains,  écrit  dant  l'effet  fut  de 
brouiller  son  auteur  avec  l'un  des  plus  grands  hommes 
d'état  que  la  France  ait  possédés.  M.  Necker ,  d'après  ma- 
dame de  Staël  elle-même,  repoussa  l'abolition  des  droits 
féodaux,  combattit  la  noble  et  généreuse  parlîcipàtiora 
que  Louis  XVI  voulut  avoir  dans  l'affrancliissement  de 
l'Amérique  méridionale.  Pendant  tout  son  premier  minis- 
tère ,  la  philosophie  ne  put  le  compter  au  nonabre  de  ses 
partisans.  Mais,  quand  il  occupa  pour  la  seconde  fois  la 
place  de  contrôleur-général ,  M.  Necker  changea  toiit-à~ 
coup  de  principes  ;  il  sentit  que  les  états-généraux  devaient 
exercer  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  France  ; 
et  devint  alors  ardent  ami  de  la  liberté.  Il  suivit  les  idées 
nouvelles,  réclama  le  doublement  du  ti  rs,  brigua  la  po- 
pularité, et  parvint  à  l'obtenir.  De  là  les  transports  de  la 
nation  et  de  l'assemblée  nationale  à  son  second  rappel. 
Necker  est  un  dieu  ;  les  Français  ne  peuvent  vivre  sans  lui, 
c'est  le  ministre  adoré.  Conamepjtrami  du  peuple  devint-il 
sitôt  son  ennemi?  comment  une  statue  élevée  le  matin,  fut- 
elle  brisée  le  soir?  C'est  que  M.  Necker,  inconstant  dans 
ses  principes,  change  de  conduite  et  d'idées.  Ce  ministre 
inexpérimenté,  après  avoir  éloigné   de   lui  la  faveur  et 
même  la  confîancc  du  roi  par  ses  idées  démocratiques  » 
,  sacrifie  sa  popularité,  jaloux  de  ressaisir  la  faveur  royale; 
il  ne  sait  pas  que  la  confiance»   une  fois  perdue,  ne  se 
lecouvre  plus;  redevenu  royaliste,  il  se  trouve  placé  entre 
)a  haine  du  peuple  qvii  se  croit  trahi,  et  celle  de  la  cour 
qui  se  souvient  de  l'avoir  été.  Necker  t<mihe  ;  exempio 
terrible  du  sprt  réservé   aux   honmies  d'état  qui  ne   se 
conduiront  point  suivant  des  principes  stables,   qui   ne 
demeureront  point  tout  entiers  attachés  à  un  parti;  enfin 
qui  oubliront  q^ue  les  transfuges  ne  retrouvent  jamais  d'uu 
côté  la  confiance  qu'ils  ont  perdue  de  l'autre. 

On  ne  pourra  s'empêcher ,  je  le  répète ,  de  porter  un  tel 
jugement  sur  M.  Necker,  quand  on  aura  lu  l'ouvrage  de 
T.  a,  a4 


madame  de  Staêl.  Cette  femme  célèbre  nous  a  prévenus 
que  tout  ce  que  M.  Necker  avait  dit,  était  ferme  en  elle 
comme  le  rocher.  Ainsi  doivent  s'expliquer  une  foule  de 
ses  contradictions  politiques.  Quand  M.  Necker  éloigne  de 
lui  M.  Turgot  par  sa  propre  faute,  madame  de  Staël  ap- 
pelle ce  grand  ministre  un  homme  roide  et  systématique. 
Quand  il  publie  V Eloge  de  Colhert ,  ouvrage  dirigé  contre 
la  philosophie,  sa  fille  nomme  les  philosophes  des  fanati^ 
gués.  Libérale  à  l'excès,  lors  de  la  grande  faveur  populaire 
de  M.  Necker;  elle  devient  aristocrate,  lorsque  son  père 
s'élève  contre  l'abolition  de  la  noblesse;  et  elle  défend 
le  clergé ,  lorsqu'il  combat  le  serment  constitutionnel  des 
prêtres.  Tel  est  le  motif  des  anomalies  fréquentes  de  son 
ouvrage.  Mais  il  faut  en  convenii',  quand  elle  parle  de  li- 
berté, personne  n'est  aussi  digne  d'un  tel  sujet:  lorsque, 
s'affranchissant  de  ses  préjugés  naturels,  madame  de  Staël 
ne  consulte  que  sa  raison ,  guide  plus  sûr  que  son  amour 
filial,  il  est  difficile  d'être  à-la- fois  plus  juste  et  plus 
éclairée. 

On  peut  appliquer  à  madame  de  Staël  cette  image  ma* 
gnifique  de  Montesquieu,  au  sujet  de  l'Océanad'Arrington. 
«  11  a  bâti  Chalc.édoine ,  ayant  le  rivage  de  Byzance  devant 
les  yeux».  Madame  de  Staël  a  jugé  tous  les  hommes  de  la 
révolution,  les  yeux  fixés  sur  M.  Necker.  Camille  Des*» 
moulins  cueille  une  feuille  d'arbre,  et  l'attache  à  son 
chapeau  en  signe  de  ralliement  des  amis  de  la  liberté  ;  ma- 
dame de  Staël  nous  assure  très-sérieusement  que  l'on 
choisit  la  couleur  verte ,  parce  qu'elle  servait  de  livrée  aux 
gens  de  M.  Necker.  Certes,  on  doit  faire  la  part  de  la  pré- 
dilection de  l'auteur;  mais  n'est-ce  point  sortir  de  t  nies 
lies  bornes,  que  de  supposer  que  le  peuple  français  a  porté 
Ja  livrée  de  M.  Necker  I  N'est-ce  point  une  amère  dérision^ 
une  insulte  contre  la  majesté  nationale? 

Madame  de  Staêl  est-elle  plus  juste  dans  son  portrait  de 
Siirabeau?  Cet  homme  extraordinaire  que  l'admiration 
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avait  surnomnié  le  Jupiter  tonnant  ^  ce  Démosthène  dû 
la  tribune  ^  n'est  aux  yeux  de  madame  de  Staël  que  le 
second  tome  de  Catilina  ,  tandis  que  M.  Necker  est  Fégal 
de  Cicéron.  N'est-ce  pas  abuser  de  la  permission  de  faire 
des  comparaisons?  Cicéron  fut  supérieur  à  Catilina  j, 
M.  Necker  est  donc  supérieur  à  Mirabeau  ;  Cicéron  sauva 
la  patrie  ,  lorsque  Catilina  voulait  la  perdre  ;  en  supposant 
que  Mirabeau  ait  conspiré  contre  la  liberté,  M.  Necker 
l'a-t-il  sauvée  ?  On  s'accorde  à  regarder  Mirabeau  comme 
le  plus  grand  des  orateurs  que  la  France  ait  produits  ; 
Eh  bien  !  madame  de  Staël  déclare  affirmativement  que 
si  M.  Necker  eût  pu  occuper  la  tribune  ,  il  eût  vaincu 
Mirabeau. 

C'est  peu.  L'auteur  ne  voit  dans  Mirabeau  qu'un  cons» 
pirateur  immoral ,  tant  que  ce  grand  homme  défend  la 
liberté  contre  l'arbitraire  ;  mais  sitôt  qu'il  reçoit  de  l'ar- 
gent de  la  cour  pour  défendre  le  pouvoir  absolu  ,  ce 
même  homme  devient  fOur  la  première  fois  digne  de 
quelque  estime.  Il  est  inutile ,  je  pense  ,  d'observer  que 
la  prévention  ne  saurait  aller  plus  loin. 

Tant  que  madame  de  Staël  gacrifie  les  principes  et  le* 
hommes  à  ses  alTeclions  domestiques  ^  le  motif  qui  di- 
rige sa  plume  est  respectable  ,  et  le  lecteur  lui  pardonne 
volontiers  une  erreur  dont  l'origine  est  si  noble  ;  mais  il 
laut  avouer  qu'elle  perd  quelque  chose  de  l'intérêt  qii'elle 
doit  exciter ,  lorsque  ce  n'est  plus  l'amour  filial ,  mais 
des  liaines  personnelles  qu'elle  substitue  à  la  vérité  his- 
torique. Je  veux  parler  des  jugemens  que  madame  de 
Staël  porte  sur  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  apparu  sur  la  scène  du  monde ,  sur  le  génie  le 
plus  étonnant  dont  peut-être  on  ait  jamais  lu  l'histoire ^ 
sur  Bonaparte. 

Il  est  impossible  que  je  me  livre  à  un  examen  des 
griefs  de  madame  de  Staël  contre  l'homme  qui  a  gou> 
verné  20  ans  la  France.  Une  telle  tâche  épouvante  ma 
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faiblesse.  De  tous  côtés    des    écueils    m'arrêteraient   eu 
route.   Ici  Je  blesserais   des   souvenirs   d'admiration  ;  là 
j'oUvrir^iis  des  plaies  à  peine  fermées.  Le  moment  d'écrire 
la  vie  de  Bonaparte  n'est  pas  arrivé  ;  certaines    conve- 
nances défendent  les  éloges  ;  les  droits  du  malheur  in- 
terdisent les  critiques.   L'écrivain  qui  veut   écrire  l'his- 
toire    doit    choisir    un    sujet   dont    il  puisse    envisager 
toutes  les  faces  ;  et  aujourd'hui  un  seul  côté  de  la  vie 
politique  de  Bonaparte  peut  être  examiné  ;  il  faut  atten- 
dre pour  signaler  ses   fautes  que   le  temps  permette   de 
compter  ses  hautes  facultés.    C'est  à  quoi  madame    de 
Staël  aurait  peut-être  dû  réfléchir.   Amie  de    la    liberté 
comme  elle  en  a  donné  des  preuves,  madame  de  Staël 
aurait  dû  penser  que  l'écrivain,  qui,  aujourd'hui  fait  le 
procès  de  Bonaparte ,  exerce  une   magistrature    irrégu- 
lière ,  puisque  l'attaque  est  interdite ,  quand  la  défense 
serait  inconvenante.    Si  madame  de   Staël  eut  fait  ces 
réflexions  ,    elle  n'eût  pas  abordé  un  sujet  dans  lequel 
elle  pouvait  être  injuste  à  son  aise,  et  sans  contradicteurs. 
Et  pour  emprunter  ses  propres  paroles  ,  elle  eût  songé 
plus  souvent  que   aies  âmes  fières  trouvent  de  la  satis- 
faction à  défendre  un  homme  malheureux  ,  et  que  c'est 
un  plaisir  pour  elles  de  se  placer  ainsi  eu  contraste  aveo 
ces  écrivains  et  ces  orateurs  qui ,  proslernés  hier  devant  lui , 
ne  cçssent  de  l'injurier  à  présent ,  en  se   faisant  rendre 
compte  de  la  hauteur  des  rochers  qui  le   renferment.   » 
Comment  l'écrivain   qui  a  écrit  celte  phrase  si  juste  et 
si  nobl^e  est-elle  tombée  si  souvent  dans  le  défaut  qu'elle 
signale  ;  comment  s'est-elle  laissée  séduir^  par  sa  haine 
pour    un  souverain  ,    jusqu'à  la  faire  retomber  sur  une 
nation  toute  entière,  jusqu'à  dire  que  sous  son  règne  aucun 
genre  de  vertu  n'était  en  honneur  en  France;  jusqu'à  de- 
mander quel  homme  supérieur  on  a  vu  se  développer  pen- 
dant cet  espace  de  tempa  ;  jusqu'à  prononcer  la  condaru- 
natioo  de  i'avenir,  et  prophétiser  que  de  lonij-temps  on  ue 
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verra  un  homme  s'élever  là  où  il  a  dominé  ?  torsqti'en- 
guite  on  voit  le  même  écrivain  faire  une  pompeuse  no- 
menclature des  hommes  célèbres  qu'a  produits  et  que 
produit  eneore  un  étal  voisin  ;  à  l'^tennement  succède  la 
douleur,  j'ai  presque  dit  l'indignation. 

Les  éloges  que  madame  de  Staël  prodigue  à  l'Angle- 
terre me  conduisent  à  examiner  comment  elle  a  jugé 
lord  Wellington  ;  mais,  outre  que  l'espace  me  manque» 
je  me  trouve  dans  le  même  embarras  où  j'étais  quand 
il  fallait  juger  Bonaparte.  L'état  de  choses  qui  me 
prescrirait  une  grande  sobriété  dan»  les  éloges  à  l'égard 
des  qualités  de  ce  chef  ambitieux ,  m'imposerait  la  loi 
d'en  être  prodigue  à  l'égard  de  l'homme  qui  a  vaincu 
une  fois,  et  qui  a  été  vaincu  mille.  Il  faudri  it  que  j'exa- 
minasse le  caractère  politique,  et  le  talent  militaire  de 
ce  général  :  je  n'aurais ,  il  est  vrai ,  qu'à  consulter  quel- 
ques champs  de  bataille  de  l'Espagne,  qu'à  interroger  les 
murs  de  Toulouse  ;  mais  à  l'époque  où  nous  sommes,  par- 
ler n'est  pas  sûr,  et  se  taire  est  un  devoir.  Nous  en  som- 
mes venus  d'ailleurs  à  un  point  où  le  silence  est  souvent 
plus  éloquent,  et  mieux  entendu  que  la  parole. 

Dans  une  troisième  et  dernière  lettre ,  j'examinerai  com- 
ment madame  de  Staël  a  jugé  les  principes  et  les  choses 
«lans  son  nouvel  ouvrage. 

Je  suis ,  etc. 
LÉON  Tbiessé. 
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LETTRE    XL*. 

Au    ckevoAîer  DurviUe. 

NOSAÏQVE    POtlTIQPE    ET   llTTERAïaE^ 

Vous  le  savez  comme  moi,  Monsieur;  la  grande  nouvelle 
qui  occupe  aujourd'hui  les  amis  de  la  liberté ,  c'est  la  pro- 
mulgation de  la  charte  bavaroise.  C'est  un  spectacle  digne 
d'être  observé,  de  voir  ceux-là  même  que  la  puissance  en- 
vironnent, renoncer  volontairement  à  ce  despotisme,  qui, 
s'il  est  justement  abhorré  des  peuples,  fut  jusqu'ici  re- 
gardé par  les  princes  comme  un  trésor  trop  précieux  pour 
devoir- être  aliéné.  Il  faut  avouer  que  l'opinion ,  que  le 
siècle  ont  quelque  autorité ,  puisqu'ils  font  tomber  le  scep- 
tre des  mains  du  pouvoir  absolu.  Quand  on  voit  certains 
feuilletonistes  s'escrimer  bravement  pour  prouver  que 
i' opinion  n'est  rien,  et  que  le  siècle  est  un  mot  vide  de 
sens;  il  est  bien  facile  de  leur  répondre  :  »  Voyez  cepen- 
dant quelles  concessions  ce  mot  vide  de  sens  arrache  à  des 
princes  jusqu'alors  despotiques  ;  ce  dont  vous  niez  l'auto- 
rité est  plus  paissant  que  le  fer  qui  égorge ,  que  la  flam^ne 
qui  embrase,  que  l'eau  qui  inonde.  Hier,  un  houane  était 
placé  au-dessus  des  hommes;  du  haut  de  son  fauteuil  doré 
il  dictait  des  arrêts  irrévocables;  sa  bouche  soulïlail  la 
mort  ou  la  vie  :  pour  lois ,  il  avait  sa  volonté  ;  pour  freiti , 
ses  passions.  A  sa  vue,  tout  Ireuiblail.  Son  pouvoir  s' enten- 
dait jusque  sur  les  visages.  La  haine  se  déguisait  sous  les 
apparences  de  l'amour,  et  ce  monarque  abhorré  ne  pou- 
vait paraître  sans  être  accueilli  par  des  acclamations.  Au- 
jourd'hui,  quel  changement,  ci4  homme  est  redescendu 
au  rang  de  ses  sujets,  ou  plutôt  ses  sujets  se  sont  élevés 
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jusqu'à  lui-  Ce  souverain  si  fier,  si  absolu,  reconnaît  un 
pouvoir  supérieur;  ce  lion  si  terrible  s'est  enchaîné  lui- 
même.  Ses  passions  ne  sont  plus  dangereuses,  sa  volonté 
ne  décide  plus  du  sort  de  ses  sujets.  Une  volonté  plus  forte 
règle  leurs  destinées.  Il  lui  a  cédé  son  trône;  la  loi  règne, 
et  il  obéit.  Qui  a  produit  une  si  étonnante  métamor- 
phose ?  Quel  levier  a  soulevé  cette  masse  énorme  ?  Quel 
feu  ardent  a  courbé  ce  fer  jusqu'alors  indomptable  :  L'o- 
pinion » . 

La  charte  bavaroise  est  loin  d'être  une  conception 
exempte  de  reproches.  Le  système  représentatif  étant  un 
mélange  égal  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démo- 
cratie ,  il  est  facile  de  démontrer  que  la  constitution  nou- 
velle n'organisera  d'abord  qu'un  ordre  de  f-hoses  sans  con- 
trepoids. Mais  il  y  a  toujours  un  grand  paj  vers  le  bien 
Je  ne  regarde  la  charte  bavaroise  que  comme  une  tran- 
sition d'un  état  intolérable  à  un  état  moins  pénible.  Si  je 
ne  puis  admettre  qu'une  loi ,  d'après  laquelle  l'impôt  est 
voté  pour  six  ans,  et  les  chambres  ne  sont  convoquées  que 
pendant  deux  mois  tous  les  trois  ans,  puisse  garantir  la  li- 
berté des  citoyens;  du  moins  je  conviens  que  celte  loi  , 
toute  médiocre  qu'elle  est ,  est  cent  fois  préférable  à  l'arbi- 
traire ,  parce  que  sous  un  règne  légal ,  les  citoyens  ne  peu- 
vent être  pris  au  dépourvu  ,  et  qu'il  vaut  mieux  savoir  sur 
quoi  on  peut  compter,  que  de  jouir  de  la  liberté  seule- 
ment sous  le  bon  plaisir  d'un  prince  absolu. 

Mon  intention  est  d'examiner  en  détail,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  constitutions  en  vigueur,  la  nouvelle 
charte  bavaroise. 

—  Les  journaux  étrangers  nous  entretiennent  toujours 
des  différens  qui  se  sont  élevés,  et  qui  s'élèvent  encore  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Le  premier  de  ces  deux  royaumes 
n'est  pas  heureux  depuis  que  son  ancienne  dynastie  a  été 
îc-pliicée  sur  le  trône  par  les  armées  anglaises.  L'intérieur 
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^t  devenu  Tasyle  jde  la  plus  aveugle  superstition;  le  trei- 
zième siècle  a  été  ramené  par  les  prêtres;  et  le  peuple, 
pour  prix  de  sa  valeur,  a  été  replongé  dans  l'ignorance 
féodale.  A  l'extérieur,  les  colonies  se  détachent  dé  la  mé- 
tropole ;  et  quoi  qu'on  en  dise ,  le  moment  de  la  libération 
de  l'Amérique  méridionale  approche  à  grand  pas.  Le  Por- 
tugal fait  aussi  des  démonstrations  hostiles,  et  si  les  souve- 
rains de  l'Europe  ne  s'immiscent  suivant  leur  habitude  dans 
les  affaires  intérieures  des  deux  états,  le  canon  ne  sera  pas 
long-temps  à  se  faire  entendre.  Je  suis  loin  de  désirer  la 
guerre  ;  mais  j'avoue  que  si  elle  était  définitivement  arrêtée, 
je  voterais  en  faveur  du  peuple  le  plus  éclairé. 

—  Les  nouvelles  de  l'Amérique  méridionale  sont  telle- 
ment contradictoires,  que  les  Européens  sont  très-em- 
barrassés de  savoir  au  juste  de  combien  Morillo  enfle  ses 
succès,  et  réduit  ses  défaites.  On  assure,  au  reste,  que  ce 
général  a  succombé  à  la  suite  de  ses  blessures.  Avant  sa 
mort,  il  avait  publié  une  relation  du  combat  de  Caracas, 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  avait  attaqué  deux  cents  indé- 
pendans;  puis  ajoutait  ensuite,  qu'il  en  avait  tué  deux 
cent  cinquante.  Avouons  qu'ici  l'oreille  du  général  dé- 
funt se  montrait  toute  entière. 

—  On  ignore  toujours  les  motifs  de  la  mort  de  Péthion. 
Certaines  personnes  l'attribuent  à  l'ennui  qu'il  éprouvait 
sur  son  trône.  Rien  en  effet  n'est  si  peu  réjouissant  que 
1  état  de  roi,  et  l'on  cherche  à  s'expliquer  pourquoi  il 
y  a  tant  de  concurrens.  Au  demeurant,  voici  la  proclama- 
tion de  Boyer  après  la  mort  de  Péthion.  Il  parait  que  les 
Journaux  censurés  n'ont  pu  en  parler. 

»  Jean  Pierre  Boyer,  président  d'Haïti.  —  Citoyens  , 
Alexandre  Péthion  n'est  plus!  Nous  avons  perdu  ce  chef  in- 
comparable, notre  père,   notre  bienfaiteur.   Nos  regrets 
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s6ht  communs,  le  mélange  de  nos  larmes  indique  suffi- 
samment quelle  était  l'union  de  nos  cœurs ,  et  démontre 
évidemment  que  nous  avions  fixé  notre  estime  sur  celui 
qui  avait  été  choisi  par  la  Providence  pour  être  le  dispen- 
sateur de  se»  bienfaits  envers  vxn  peuple  régénéré,  ce  qu'il 
n'a  jaruaîs  perdu  de  vue.   Jetons  les  yeux  sur  le  passé, 
portons  nos  regards  sur  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru, passons  en  revue  ce  que  nous  avons  fait;  rappe- 
lons nous  que  loin  que  notre  énergie  ait  été  dans  l'inac- 
tion ,  elle  a  au  contraire  agi  dans  toute  sa  force  ,  et  nous 
verrons  que  son  excellence  le  feu  président  d'Haïti ,  tan- 
dis que  notre  patrie  ne  cessait  d'être  la  divinité  qui  atti- 
rait notre  culte ,  était  vraiment  digne  d'être  choisi  parmi 
nous  pour  en  être    le  représentant.  Mais  4^elque  soit  la 
grandeur  de  notre  perle  ,  prêtons  une  oreille   attentive  à 
cette  voix  sacrée  qu'il  est  de  notre  devoir  d'écouter  j  qui 
cioit   agiter  toutes  nos  âmes,  et  au  son  de  laquelle  nos 
cœurs  électrisés  doivent  s'élever  au-dessus  de  tous  les  évè- 
nemens  humains.  Haïti  est  l'ouvrage  de  vos  mains,  le  fruit 
de  votre  courage,  le  séjour  où  la  liberté  et  les  droits  du 
citoyen  régnent  dans  la  plus  haute  perfection.  Renonce- 
rons-nous à  ces  avantages  inappréciables,  en  nous  lais- 
sant abattre  par  l'adversité  ?  Au  contraire ,  qu'elle  ranime 
notre   courage.    Citoyens ,   formons  un  cercle   autour  de 
1  arbre  de  la  liberté,  sous  lequel  reposent  les  cendres  de 
notre  auguste  chef;  que  son  nom,  qvie  le  nom  sacré  de 
la  république  soient  notre  cri  de  ralliement,   notre  mot 
d'ordre  ;    épouvantons  nos   ennemis    par  notre    attitude 
ferme  et  imposante  ;  devenons  s'il  le  faut  un  peuple  de 
héros.  L'expérience  nous  a  prouvé  quelle  est  la  nature  de 
notre  force  ;  nous  sommes  invincibles  comme  nous  devons 
l'être.  Soyons  unis  et  rien  ne  pourra  interrompre  le  cours 
de  notre  heureuse  destinée  :  la  république  de  Haïti  triom- 
phera, les  Haïtiens  ,  le  peuple ,  l'ont  voulu ,  et  cela  sera.  ' 
Appelé  par  le   choix  du  sénat  à  prendre  le  timon  dtr 
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vaisseau  de  Tétat,  Je  vous  donnerai  l'exempie  du  courage. 
Je  suis  devenu  le  chef  d'une  famille  très-intéressante  ,  et 
j'ai  besoin  de  l'appui  du  ciel ,  de  la  concurrence  et  de 
l'aide  de  mes  concitoyens.  Dans  un  gouvernement  ré- 
gulier, le  peuple  est  tout;  c'est  sa  confiance  qui  cons- 
titue l'autorité,  et  cette  autorité  ne  peut  -être  employée 
que  pour  son  avantage.  Je  sens,  avec  l'ardent  amour  de  la 
patrie  dont  je  suis  animé,  et  le  respect  que  je  porte  à  la 
volonté  nationale,  que  je  ne  suis  plus  le  même  individu,  que 
je  suis  l'homme  de  l'état.  Oh,  mes  concitoyens,  couvrez- 
moi  de  votre  bouclier!  Sénateurs  ,  législateurs,  soyez  mes 
amis,  éclairez  moi;  généraux,  mes  collègues  et  frères 
d'armes  ;  vaillante  armée  de  la  république  ,  prêtez-moi 
le  secours  de  vos  bras  pour  assurer  la  paix  et  le  repos  de 
vos  familles;  magistrats  du  peuple,  comptez  que  je  ferai 
exécuter  les  lois  ,  que  je  me  ferai  un  premier  devoir  de 
les  observer;  cultivateurs  paisibles ,  livrez-vous  sans  crainte 
à  vos  travaux  précieux  ;  plus  le  produit  vous  en  sera  avan- 
tageux, plus  je  serai  satisfait.  Rien  de  ce  qvii  a  été  établi 
par  mon  auguste  prédécesseur  ne  peut  ni  ne  doit  être 
changé;  le  salut  de  la  république  dépend  du  droit  sacré 
des  propriétés ,  de  ce  que  le  propriétaire  d'un  arpent  de 
terre  soit  considéré  par  la  loi  comme  égal  à  celui  qui  en 
possède  cent ,  et  également  maître  de  ce  qu'il  pos-^ède  ; 
de  ce  que  le  commerce  soit  libre  dans  ses  spéculations, 
dans  l'intérieur  de  la  république  ,  comme  avec  l'étranger  ; 
il  sera  protégé.  L'objet  de  la  constitution  sera  rempli; 
l'ordre  et  l'économie  régneront  dans  toutes  les  brandies 
de  l'administration;  les  fonds  de  l'état  seront  employés 
pour  le  bien  de  l'état  :  le  crédit  public  ne  sera  point  en- 
vahi ,  la  dette  nationale  est  sous  la  sauvegarde  de  la  na- 
tion ;  le  culte  de  nos  ancêtres  sera  respecté  ,  les  magistrats 
«eront  honorés,  les  hommes  honnêtes  et  bous  seront  con- 
sidérés. Fasse  le  ciel  que  je  n'aie  jamais  à  punir  le  crime 
eu  la  scélératesse,  ce  serait  pour  mon  cœur  la  plus  dou- 


(307) 
loureuse  des  obllgatioas.  Mais ,  si  quelque  sacrifice  est  né- 
cessaire  pour  assurer  le  bonheur  du  peuple ,  que  mon 
cœur  alors  soit  animé  du  feu  sacré  d'Haïti  j  que  je  brûle 
comme  à  présent  de  la  pure  flamme  de  la  liberté,  et 
de  l'amour  de  mes  concitoyens  !  généraux  de  l'armée ,  à 
qui  l'autorité  est  confiée,  chacun  selon  l'ordre  de  vos 
grades  :  magistrats ,  qui  veillez  aux  intérêts  des  familles  , 
faites  votre  devoir  :  vous  êtes  soumis  à  une  responsabilité  ; 
mais  vous  la  trouverez  légère,  car  je  ne  dois  que  des 
éloges,  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  au  peuple 
«t  à  l'armée.  Dans  ces  douloureuses  et  récentes  circons- 
tances le  plus  grand  ordre  a  été  observé  ;  et  vous  avez 
prouvé  quejvous  êtes  loin  d'être  indignes  de  votre  situation 
politique.  Continuez,  mes  chers  concito^'cns ,  à  me  cou- 
vrir de  l'égide  de  votre  estime  et  de  votre  confiance. 
Toutes  les  fois  que  vous  désirerez  faire  preuve  d'énergie 
et  de  fermeté ,  vous  me  trouverez  à  mon  poste  ;  aidez-moi 
à  faire  le  bien;  la  douceur  et  la  bienveillance  seront  la 
règle  de  la  conduite  que  vous  me  verrez  tenir  invariable- 
ment ;  suivez  cette  excellente  marche ,  si  conforme  à  mes 
principes ,  si  agréable  à  mon  cœur. 

B  Vive  la  république  I  vivent  les  droits  du  peuple  et  Tin- 
dépendance  d'Haïti. 

»  Donné  au  palais  national  du  Port-au-Prince ,  le  i*' 
avril  1818,  dans  la  iS""  année  de  l'indépendance  d'Haïti.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  5  juin ,  la  nouvelle  sui- 
vante ; 

On  fait  circuler  à  Londres  les  bruits  les  plus  extraordi- 
naires. On  assure  qu'un  matelot  du  Fansittatt,  bâtiment 
de  la  chine,  et  qui  se  trouvait  sur  iVorf^Mm^er^anci  quand 
ce  bâtiment  conduisait  Bonaparte  à  Saint-Hélène ,  a  dit  à 
quelqnes-uns  de  ses  camarades  que  lorsque  le  Vansitlart 
était  à  ia  hauteur  de  ctttejle,  lors  de  son  dernier  voyage, 
il   avait  revu  plusieurs  de  ses  amis,  et  que,  pendant  la 
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nixîl ,  il  s'était  rendu  à  la  résidence  de  Bonaparte,  ècluî- 
ci  l'avait  parfaitement  reçu ,  et  il  y  était  allé  deux  nuits 
de  suite;  Les  officiers  du  Mtiment  ayant  été  instruits  de 
la  conduite  de  ce  matelot,  il  fut  arrêté,  fouillé,  et  en- 
voyé chez  le  gouverneur  ;  là ,  on  lui  demanda  comment  il 
était  parvenu  jusqu'à  Bonaparte,  et  s'il  avait  reçu  des 
paquets  ou  des  lettres  :  rien  n'a  transpiré  de  sa  réponse. 
Mais  on  dit  que  cette  nouvelle  a  mis  l'île  dans  une  grande 
agitation  ,  parce  qu'on  avait  jusqu'alors  jugé  impossible 
de  faire  tout  le  trajet  du  rivage  à  la  résidence  de  Bonaparte 
dans  l'espace  d'une  nuit. 

—  Des  nouvelles  de  Vienne  ,  non  répétées  par  les  jour- 
naux censurés  ,  annoncent  que  le  fils  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise  aura  pour  aj>anage  la  seigneurie  de  Reischs- 
tadt ,  en  Bohème ,  qui  a  fait  partie  du  duché  de  "Wurtz- 
bourg,  et  est  rentrée  à  la  couronne  par  des  pactes  de  fa- 
mille. Le  jeune  prince  portera  le  nom  et  les  armes  de  ce 
duché,  avec  le  titre  à\4itcssc.  L'archiduchesse,  sa  mère, 
passera  cet  été  près  de  sa  famille ,  et  retournera  dans  ses 
états  au  mois  de  septembre. 

—  Que  deviennent  les  négociations  avec  les  souverains 
alliés  ?  L'autorité  garde  un  silence  profond  sur  uîi  sujet 
qui  intéresse  notre  indépendance.  On  disait  dernière- 
ment que  les  alliés  partiraient  au  20  novembre.  D'autres 
prétendent  que  les  Autrichiens  ont  commandé  des  pocies 
pour  l'hiver.  Voici  ce  qu'annoncent  les  jo.urnaux  étran- 
gers : 

«  Là  grande  revue  de  l'armée  anglaise  est  remise  après 
la  moisson.  On  y  regarde  aujourd'hui  comme  une  chose 
décidée ,  que  l'armée  d'occupatiou  quittera  le  territoire 
français  dans  le  mois  de  septembre  prochain  ;  les  troupes 
anglaises,  dont  la  force  effective  est  de  a4  à  2.5  mille 
hommes,  s'embarqueront  successivement  dans  les  ports 
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àe  Calais  et  de  Boulogne  ,  avec  leur  artillerie  et  leurs 
équipages,  pour  retourner  dans  leur  patrie.  » 

Voici,  au  reste,  la  quotité  des  rentes  adjugée  à  chacune 
des  puissances  qui  ont  réclamé  des  restitutions  de  la  part 
de  la  France.  On  assure  que  cette  liste  est  authentique. 

Anhalt  Bernbourg  i7,5oo  fr,  Anhalt-Dessau  i8,5oo, 
Autriche  i,25o,ooo,  Bade  32,5oo,  Bavière»  5oo,ooo,  Brème 
5o,ooo,  Danemarck  35o,ooo,  Espagne  850,000,  Elat  de 
rEgîise  25o,ooo,  Francfort  35,ooo,  Hambourg  ,1,000,000, 
Hanovre  5oo,ooo,  Hesse-Electorale  26,000,  Grands-du- 
chés de  Hesse  et  Oldenbourg  3^8, i5o,  Isles  Ioniennes, 
Isie-de-France  et  autres  colonies  de  1«  Grande-Bretagne 
i5o,ooo,  Lubeck  100,000,  Mecklenbourg  Schwrin,  20,000, 
Mecklenbourg  Strélitz  i,75o,  Nassau  60^1,  Parme  5o,ooo, 
Pays-Bas  i,65o,ooo,  Portugal  ^o,goo,  Prusse  2,600,000, 
Reuss  5,25o,  Sardaigneï,25o,ooo,  Saxe  225,000,  Saxe-Gotha 
3o,ooo,  Saxe-Meiningen  1,000,  Saxe-Weimar  9,a5o,  Sch- 
wanzbourg  7,5oo,  Suisse  aSo, 000,  Toscane  225,000,  Wur- 
tembourg  20,000,  Hanovre,  Brunswick,  Hesse-Electorale  et 
Prusse  8000,  Hesse-Electorale  et  Saxe-Weimar  700,  Grand- 
duché  de  Hesse  et  Bavière  10,000,  Grand-duché  de  Hesse, 
Bavière  et  Prusse  40,000,  Saxe  et  Prusse  110,000.  Total 
12,040,090  fr. 

— ;  La  gazette  de  Lugano  contient  sur  les  assassins  de 
M.  Fualdès,  des  explications  qui  renversent  toutes  les 
idées  que  jusqu'ici  nous  avions  de  ce  procès.  Voici  en 
substance  l'article  dont  il  s'agit  : 

«  On  n'a  point  encore  découvert  la  cause  de  l'homicide 
horrible  commis  sur  M.  Fualdès.  La  justice  a  prononcé 
sur  le  sort  de  Bastide  et  de  Jausion,  et  l'arrêt  qu'elle  a 
reiidu  ne  frappe  que  des  coupables.  Mais  ce  n'est  pas  le 
motif. qu'elle  a  prêté  aux  assassins  qui  arma  leurs  mains 
saujjuinaires.  Bastide  jouissait  de  25  mille  fr.  de  rente,  efc 
Jjiusion  était  plus  riche  que  son  be«u-frère.  Ce  n'est  pas 
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le  désir  de  s'emparer  de  la  fortune  de  Fualdès  qui  les  a 
poussés  à  l'assassinat;  un  autre  intérêt  les  guidait.  Bastide 
et  Jausion  étaient  des  ultrà-royalistes.  Ils  furent  les  pre- 
miers dans  le  pays  à  connaître  ie  débarquement  de 
Bonaparte ,  et  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas 
laisser  tomber  les  ressources  du  trésor  entre  les  mains 
des  Bonapartistes.  En  conséquence ,  ils  apostèrent  un 
certain  nombre  de  leurs  agens  sur  les  grands  chemins, 
pendant  les  cent  jours,  s'emparèrent  des  fonds  du  gou- 
vernement, et  prirent  toutes  les  mesures  de  précaution 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites.  Quand  le  Roi  re- 
vint à  Paris,  cetie  affaire  se  réveilla,  parce  que  Bastide  et 
Jausion  se  laissaient  endormir,  et  gardaient  pour  eux  les 
fonds  qu'ils- 'V aient  détournés,  soi-disant,  pour  te  gouver- 
nement (égitime.  M.  Fualdès  était  alors  procureur  du  roi, 
et  recueillit  en  cette  qualité  tous  les  documens  que  sa 
place  et  son  devoir  le  forçaient  de  se  procurer  pour  la 
poursuite  des  voleurs.  Bastide  et  Jausion  ,  à  l'aide  de 
protections ,  et  parvinrent  à  faire  nommer  à  la  place  de 
M.  Fualdès ,  un  homme  sur  lequel  ils  comptaient  davan- 
tage, et  qui  n'avait  aucune  connaissance  des  charges  qui 
pesaient  sur  eux. 

«  M.  Fualdès  ne  crut  pas  devoir  remettre  à  son  succes- 
seur les  pièces  quiconcernaientBastide  et  Jausion.  Plusieurs 
motifs  l'en  empêchaient.  Il  fut  cependant  sollicité  envain 
par  ces  messieurs  d'anéantir  ces  pièces;  mais  ferme  dans 
son  devoir,  l'honnête  homme  ne  voulut  point  servir  le 
crime.  Bastide  et  Jausion  craignirent  d'être  compromis  par 
l'existence  des  papiers,  et  formèrent  le  projet  de  les  enlever 
du  secrétaire  de  M.  Fualdès.  Pour  parvenir  à  ce  but,  rien 
ne  leur  fut  sacré,  lu  mort  de  Fualdès  est  jugée  nécessaire, 
ils  s'en  rendent  coupables,  et  exécutent  le  lendemain  chez 
lui,  non  le  vol  de  iettrcs-de-changc ,  ou  de  contre-lettres, 
mais  l'enlèvement  de  pièces  qui  compromettaient  leur 
honneur  et  leur  vie.  Voilà,  dit  le  journal  de  Lugano  , 


(  3ii  )     . 
quelle  a  é\é   la  cause   de   l'assassinat    du    malheureux 
Fualdès.  Ce  fut  lui  crime  politique.  » 

—  Un  littérateur  historien,  dont  les  lourdes  homélies 
appesantissent  un  lourd  journal  ;  un  petit  caméléon  dont 
Chénier,  dans  son  discours  sur  la  calomnie,  fessaie  grand 
orfjueii;  un  lugubre  annaliste  dont  la  voixrauque  endor«=- 
mit  tant  de  fois  les  auditeurs  bénévoles  de  l'Athénée  ;  un 
académicien  qui  réunit  l'érudition  de  Perrault  à  la  légèreté 
de  Danchet,  à  la  gaîté  de  Baculard,  vient  de  faire  un 
grand  article  dans  une  feuille  très-peu  connue ,  qui ,  s'il 
m'en  souvient  bien  ,  s'appelle  te  spectateur  ;  On  y  lit  ces 
paroles  :  «  Je  suis  enthousiaste  du  calme ^  ^'anatique  de  la 
pait,  et  fou  de  la  sagesse !  » 

—  Une  oraison  funèbre  ,  quand  elle  est  publiée  ,  entre 
dans  le  domaine  de  la  critique.  On  peut  respecter  la  mé- 
moire d'un  prince,  et  désapprouver  son  panégyriste.  C'est 
même  lui  rendre  hommage  que  de  blâmer  l'orateur  qui  ne 
sut  pas  le  louer.  Quoi  de  plus  ridicule  en  effet  qu'un  ora- 
teur  funèbre  qui  commence  son  discours  sur  un  prince 
justement  révéré,  par  ces  pai-oles  :  «  Messieurs,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  faire  un  bon  discours;  mais  n'importe,  je 
vais  toujours  vous  dire  celui  que  j'ai  fait....  »   Est-ce  ainsi 
que  Bossuet  composait  ses  exordes?  Lorsqu'en  suite  oa 
voit  cet  orateur  attaquer  la  révolution  pour  célébrer  son 
héros,  on  se  demande  si  l'affectation  de  chercher  des  lieux 
communs  ne  prouve  pas  stérilité,  sinon  dans  le  sujet,  du 
moins  dans  l'orateur.  La  chaire  de  vérité  doit  toujours 
parler  de  paix;  récriminer,  c'est  le  métier  de  certains 
journaux ,  il  ne  convient  pas  à  qui  parle  au  nom  de  Dieu. 
Dieu  pardonne  et  ne  récrimine  pas. 

—  Une  feuille  qui  se  meurt  d'inanition  j  quoiqu'elle 
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îoit  reniée ,  s'est  fait  lui  système  d'attaque  à  l'égard  dei 
journaux  plus  indépendans,  et  cependant  plus  riches 
qu'elle.  Quand  on  voit  les  Annales  dénoncer  toutes  les 
feuilles  qui  laissent  entrevoir  quelques  idées  libérales,  on 
'ne  peut  s'empêcher  de  les  comparer  à  ces  animaux  do- 
mestiques qui  l'ont  du  bruit  pour  demander  leur  pâture. 
Au  reste,  la  calomnie  et  l'injure  ne  profitent  point  aux 
Annales  ;  chaque  fois  qu'elles  attaquent  la  Minerve  ou  le 
Journal  du  Commerce^  ceux-ci  gagnent  cinquante  abon- 
nées dans  la  joureée.  Le  plus  mauvais  tour  que  les  Annales 
pourraient  jouer  aux  indépendans  ce  serait  de  n'en  point 
parler.  Il  est  vrai  qu'elles  me  répondront;  avec  quoi  voulez- 
vous  donc  que  nous  remplissions  notre  feuille? 

—  On  trouve  à  l'adresse  des  Annales  politiques  et  Ut- 
téraires  : 

Un  journaliste  dont  la  montre  retarde  de  trois  jours 
quand  elle  avance  ; 

Un  homme  de  peine  en  littérature; 

Un  prote  de  journal  qui  censurait  les  séaaces  de  la 
chambre  des  députés,  et  qui  usait  de  ce  privilège  pour 
dire  des  impertinences  aux  honorables  membres  ; 

Un  journaliste  amateur  qui ,  la  férule  d'Aristarque  en 
znain  ,  juge  en  dernier  ressort  les  prévenus  des  délits  litté- 
raires, contre  lesquels  revêtu  de^  la  toge  magistrale,  il 
prend  des  conclusions  ; 

Un  sémillant  rédacteur  qui  se  charge  de  faire  tomber 
..en  six  mois  le  journal  le  mieux  rente  ; 

Un  propriétaire  de  journal  qui  a  trouvé  le  moyeu  de  se 
rendre  applicable  à  la  lettre ,  ce  vers  du  Misantrhope  : 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

—  On  publie  un  petit  poème  intitulé  «  Emploi  de  ma 
demi  solde  t  ou  Budyet  d'un  sous-lieutenant  en  expec- 
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iative.  Cette  production  ne  manque  pas  dVsprîE  ;  on  y  dé- 
sirerait un  peu  plus  d'habitude  de  la  versification  ;  mais 
comme  elle  intéresse  une  classe  à't  militaires  très-dig^e 
de  notre  estime  ,  il  est  à  croire  qu'elle  obtiendra  un  vrai 
succès. 

PETIT    CONTE. 

Un  aTeugle  disait  :  «  A  quoi  servent  les  yeux  '  > 
Son  voisin  lui  répond  :  a  Eh,  mais  à  voir,  j'espère  ! 
Et  là-dessus  l'aveugle  et  son  compère 
De  disputer  à  qui  mieux  mieux. 

—  o  Des  yeux!.,  y  voir!.,  parbleu,  rengoûnient  est  étrange; 
»  Plus  haut  que  moi,  Tami,  cela  vous  mettrait-il? 

»  Je  n'y  vois  goutte;  eh  bien,  en  suis-jc  moins\ubtil? 

»  Ainsi  que  vous  je  bois,  je  mange, 
»  Et  je  marche  à  merveille,...  à  l'aide  d'un  bâton. 
B  Voilà  tout  ce  qu'il  faut;  le  reste  est  inutile, 
»  Et  deux  grands  yeux  ouverts  sont  de  fort  mauvais  ton, 

—  »  Soleil  divin,  ô  toi  dont  la  flamme  fertile 

>  Produit  tDut,  donne  à  tout  les  formes,  les  couleurs, 
»  La  vie  aux  animaux,  et  le  parfum  aux  fleurs, 

»  La  nature  sourit  alors  que  lu  i'éveiîles , 
»  Tout  s'anime  à  l'éclat  de  ton  front  radieux  ; 
»  Pour  contempler  tant  de  merveilles, 

>  Non ,  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  deux  bons  yeux  !... 

—  a  Halte  là,  dit  un  borgne  avisé,  bon  apôtre, 

•  Vous  me  semblez  avoir  quelque  tort  l'un  et  l'autre  : 

»  Ne  pas  y  voir  en  plein  midi, 
i  Mérite  qu'on  se  plaigne,  et  non  pas  qu'on  s'en  loue; 
»  Mais  sur  tous  les  objets  braquer  deux  yeux,  j'avoue 

•  Que  cela  pourrait  bien  paraître  un  peu  hardi, 

»  D'ailleurs  on  ferme  un  œil  quand,  pour  mieux  voir,  on  lorgne* 
»  Il  n'est,  convenez-eu,   rien  tel  que  d'être  borgne.  » 
L'aveugle ,  à  ce  discours ,  se  fâcha  tout  de  bon  ; 

L'homme  aux  deux  yeux  se  prit  à  rire  ; 
Et,  se  frottant  les  mains,  notre  borgne  de  dire: 
t  Us  me  blâment  tous  deux;  ainsi,  donc,  j'ai  raison.  » 

J.  Bsiiar. 

T.  a.  »5 


=  Les  procès  relatifs  à  la  presse  vont  leur  train.  A 
H' Homme  Gris  a  succédé  ie  Père  Michel;  et  la  Bihiio- 
thèque  historique  sera  suivie  du  SurveiUaut.  L'un  part 
aujourd'hui ,  l'autre  demain  ;  chaque  semaine  ,  la  loi 
'du  9  novembre  reçoit  un  holocauste.  Non  que  je  veuille 
accuser  les  jugemens ,  il  faut  éviter  les  provocations  indi- 
rectes. Mais  dans  un  état  de  choses  pareil,  sous  le  règne 
d'une  loi  d'exception  j  et  d'an  code  pire,  parce  qu'il  est 
plus  durable,  qui  peut  espérer,  même  avec  les  meilleures 
intentions,  même  avec  les  plus  délicates  précautions  ora- 
toires, de  ne  point  donner  prise  sur  soi-même?  M.  Ben- 
jamin Constant  a  conseillé  aux  écrivains  de  briser  leur 
plume;  en  conscience,  ils  le  devraient;  mais  comment  ré- 
sister au  démon  qui  les  pousse  ?  Qui  a  écrite  écrira. 

Dans  un  moment  où  l'arbitraire  est  dans  la  loi,  toute 
justice  dépend  des  hommes;  c'est  à  eux  d'être  modérés, 
quand  la  loi  ne  l'est  pas,  parce  que  la  plus  grande  faute 
que  puisse  commettre  un  juge,  ce  n'est  pas  d'adoucir  une 
loi  trop  sévère ,  c'est  de  condamner  un  innocent. 

Ce  sujet  m'amène  à  vous  parler  de  MM.  Comte  el  Du- 
noyer.  Ces  courageux  champions  de  notre  liberté  ne  trou- 
vent pas  leur  route  semée  de  fleurs;  mais  enfin  leur  peine 
serait  moindre ,  si ,  laissant  l'action  aux  magistrats ,  des  plu  - 
mes  vénales  ne  les  insultaient  pas  dansles  feuilles  publiques. 
Ce  scandale,  dont  nous  avons  été  les  témoins,  est  un  des 
plus  honteux  résultats  de  l'esprit  de  parti ,  qui  emploie  tous 
les  instrumens  nobles  ou  vils  pour  combattre  le  parti  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Consultation  de  M.  Dunoyer 
vient  de  paraître.  On  y  lit  avec  plaisir  le  nom  du  célèbre 
Touillier.  Ou  a  reçu  également  le  discours  de  M.  Dùnoyer 
au  tribunal  de  Rennes.  Ce  discours  est  sage  et  fort.  Il  pa- 
raît que  si  la  magistrature  bretonne  traite  mal  le  Censeur 
Européen,  les  habitans  de  Rennes  laccueillent  fort  bien. 
Les  sérénades,  les  acclamations,  les  dîners,  rien  n'a  été 
épargné.  Quand  ou  ne  pouvait  tèier  l'accusé,  on  félaii  ion 
avocat. 
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■—  On  lit  dans  un  journal  le  prospectus  abrégé  d'un  nou- 
vel ouvrage,  intitulé  :  Chronique  religieuse.  Ce  pros- 
pectus, écrit  avec  vigueur,  nous  annonce  un  recueil  non 
périodique  destiné  à  célébrer  la  tolérance ,  et  à  powrsuivre 
l'arbitraire  en  fait  de  religion.  On  y  prononce,  contradic- 
toirement  à  l'opinion  de  Roussea"?  qu'on  peut  unir  à  la 
qualité  de  bon  chrétien  celle  d'ami  de  la  liberté,  et  de 
citoyen  patriote.  Il  semble  que ,  dans  cette  occasion ,  en 
întei'dîsant  la  liberté  au  culte  catholique,  Rousseau  a  trop 
vu  les  abus  de  la  chose,  et  non  la  chose  elle-même.  Si  l'é- 
vangile est  le  code  de  la  morale,  comme  il  n'est  point  de 
morale  sans  liberté,  l'évangile  instruit  l'homme  à  êtro 
libre. 

La  Chronique  Religieuse  compte  pariv  i  ses  rédacteurs 
des  évêques  et  des  jurisconsultes  célèbres.  Je  crois  que 
dans  un  moment  où  l'intolérance  cherche  à  se  réveiller 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  cette  entreprise  est 
utile  5,  et  mérite  d'obtenir  un  grand  succès» 
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ÉPIGRAMME 
Sur  le  Pour  et  le  Contre  de  M.  Vigéc^ 


Ve  cherchez  point  ici  la  verve  et  le  suhlime 

De  Gilbert  ou  de  Juvénal; 
Les  vers  et  la  pensée,  au  juge  impartial > 
U'y  sont  qu'un  feuilleton  babillé  de  la  rime  : 
L'auteur ,  au  lieu  d'esprît ,  y  montre  un  double  orgueil  ; 
Sans  doute  il  veut  blesser ,  mais  d'une  flèche  amie  ', 
S'il  n'aime  pas  l'académie , 
^Coiume  il  aimeiait  uo  fauteuil  ! 

J.  B.  F 


LETTRES  NORMA^NDES. 


,airt.nihrn.7  ni  ai  ' 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  PLASSÂN, 

EtB  DB  VAUGI&ARD,   N'    i5. 


LETTRES 

NORMANDES, 

\  ou 

PETIT  TABLEAU 

MORAL,    POLITIQUE   ET   LITTÉRAIRE, 

4DIUESSÉIS  PAR  UN  NORMAND,   DEVENU  PARISIEN, 
à.  PLUSIEURS  DE  SEI  COMPATRIOTES. 


Messieurs  les  sots ,  je  veux ,  en  boi  chrétien 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

YoLTAIfiB. 


TOME  TROISIÈME. 


A  PARIS, 

AU  BUREAU  DES  LETTRES  NORMANDES, 

Chez  FOULON  et  Comp.,  Libraires-Editeurs,  rue  des  Francs 
Bourgeois-Saint  Michel,  n"  5. 

1818. 


Cet  ouvrage  étant  ma  propriété ,  je  déclare  contre- 
fait tout  Exemplaire  qui  ne  sera  pas  revêtu  de  ma 
signature  ;  je  poursuivrai  les  contrefacteurs  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


All'Ai^lOii 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux ,  en  bon  chrétien,' 

Veus  siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 

Volt  Al  as. 


CONVERSATIONS   DU   JOUR. 

Anniversaire  de  la  hataiUe  de  IVaterloo.  —  Sjyec- 
tacies. — De  l'état  des  protest  ans  en  France. — Sur 
les  morceaux  omis  dans  le  nouveau  recueil  des 
Poésies  diverses  de  Marie  Chénier.  —  Politiquo 
extérieure  et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Paris,  le  35  juin  1818. 

Anniversaire  de  la  hataiUc  de  IFaterloo. 

Aj'histoire  de  nos  guerres  nous  a  plus  d'une  fois 
présenté  l'étrange  spectacle  de  deux  armées  contraires, 
s'attribuant  à-la-fois  le  gain  de  la  même  bataille. 
Chaque  peuple  se  proclamait  victorieux,  et  nul  ne 
voulait  avouer  sa  défaite.  C'était  de  la  part  du  vaincu 
un  bien  faible,  un  bien  misérable  charlalanisme.  Une 
nation  qui  se  respecte  doit  envisager  la  fortune  en  face  ; 
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Les  guerriers  de  Waterloo  n'obtiendront  pas  de  mo- 
nument; ils  ne  le  demandent  pas  ;  ils  demandent  une 
larme,  la  leur  refuserons-nous?  Ah!  lorsque  l'on  se 
souvient  de  la  résignation  sublime  de  ces  héros  qui 
ne  voyaient  devant  eux  que  des  étrangers ,  quand  on 
se  rappelle  les  admirables  paroles  de  ce  général,  dont 
un  des  princes  français  honora  dernièrement  le  cou- 
rage, peut-on  se  refuser  à  un  sentiment  de  douleur  et 
d'admiration?  Quelle  victoire  fut  plus  grande,  plus 
glorieuse  que  cette  chute?  A  quelle  époque  ,  chez 
quelle  nation  vit-on  plus  de  bravoure  et  de  magnani- 
mité? Ces  vieux  soldats  couchés  çà  et  là  dans  les 
plaines  de  la  'Belgique  ,  s'él aient  vengés  quinze 
années  auparavant.  Leurs  restes  pressent  les  restes 
d'un  ennemi;  mais  avant  de  venir  se  joindre  à  ceux 
qu'ils  avaient  vaincus,  leurs  pas  trioniphans  s'étaient 
égarés  dans  toutes  les  capitales  de  cette  partie  du 
inonde ,  et  l'on  peut  dire  en  voyant  le  champ  de  leur 
sépulture  :  «  Voilà  le  tombeau  des  vainqueurs  de 
l'Europe  !  » 

Que  cet  éloge  si  mérité  n'enorgueillisse  point  ceux 
que  Waterloo  a  vus,  non  pas  triompher,  mais  sur- 
vivre. Ce  ne  sont  ni  les  Anglais  ni  les  Prussiens  qui 
ont  remporté  la  victoire.  La  trahison  de  Français  in- 
dignes de  ce  beau  titre,  la  fureur  des  élémens,  la 
faute  irréparable  de  l'un  de  nos  généraux,  que  son 
exil  me  défend  d'ailleurs  d'accuser;  telles  sont  les  cau- 
ses de  la  défaite  des  Français,  Toute  la  journée  ils 
furent  victorieux  ;  le  soir,  un  destin  funeste  remporta. 
La  fortune  nous  était  contraire;  elle  voulait  nous  faire 
expier  d'orgueilleuses  j)rospérités  :  un  général  était  en 
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face;  elle  le  prit  par  la  main ,  et  lui  dit  :  «  Sois  vain,'- 
queur  !  »  Il  le  fut,  et  sa  pairie  en  fit  un  héros. 

Chaque  année,  quand  la  fatale  journée  du  18  juin 
se  lèvera  au  milieu  de  nous,  tout  Français  digne  de  ce 
nom  gémira  sur  les  braves  du  Mont-Saint-Jean.  Il 
oubliera  le  chef  qui  les  conduisit  au  combat  ;  mais  il 
n'oubliera  pas  que,  dans  les  rangs  ennemis,  aucun 
Français  ne  frappa  leur  vue.  Cette  aflliction  d'un 
grand  peuple,  ces  plaintes  unanimes,  seront  le  plus 
digne  tribut  que  l'on  puisse  payer  à  la  mémoire  de 
nos  guerriers.  Et  d'ailleurs,  celte  cérémonie  funèbre 
ne  sera  pas  perdue  pour  la  patrie;  elle  nh  \s  entretien- 
dra dans  une  haine  honorable  envers  l'étranger;  elle 
nous  rappellera  que  cet  étranger,  auquel  un  concours 
inoui  de  circonstances  avait  livré  le  sort  de  notre  pa- 
trie, usa  de  son  pouvoir  pour  décimer  notre  fortune 
publique,  profita  du  désarmement  de  nos  troupes 
pour  nous  dicter  des  lois  iniques,  et  nous  imposa  enfin 
un  traité  si  accablant ,  qu'il  eût  déconsidéré  le  gou- 
vernement rétabli  si  quelque  chose  pouvait  déconsi- 
dérer le  monarque  auquel  nous  devons  une  loi,  qui , 
franchement  exécutée ,  nous  garantit  le  système  re- 
présentatif, et  la  liberté  constitutionnelle. 

LiîoN  TniEssi, 
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SPECTACLES. 

Il   est  pour  les  avitears    dramaliqucs   un    tribunal 
plus  redoutable  que  le  comité  des  comédiens,  les  jour- 
naux et  le  public   tout  ensemble.  Ce   tribunal  est, 
comme  celui  des  enfers,  composé  de  trois  juges.  La 
justice  est  étrangère  à  ses  arrêts,  et  ne  lui  prête  pas, 
même  pour  la  forme  ,  ses  attributs  et  son  langage  :  la 
raison  et  le  goût  sont  sans  crédit  devant  lui;  sa  reli- 
gion consiste  même  à  les  méconnaître,  et  à  les  con- 
damner au  besoin  sans  pitié.  Un  juge  qui  oserait  se 
montrer  sensible   aux  beautés  d'un  ouvrage ,   serait 
coupable  de  forfaiture  et  de  prévarication  :  il  ne  cou- 
vre pas  ses  yeux  d'an  bandeau,  mais  il  se  tamponne 
les   oreilles   comme  Ulysse  à  Taspect  des  çyrènes;    il 
doit  se  garder  du  cbarme  de  l'harmonie,  des  impres- 
sions que  produisent  les  arts,  avec  autant  de  force 
que  les  ministres  de  Thémis  repoussent  la  séduction  , 
pour  n'écouter  que  leur  conscience.  Sa  conscience  à 
lui,    c'est   une   susceptibilité  complaisante   toujours 
prête  à  s'effaroucher ,  à  s'irriter  d'un  mot ,  d'un  point , 
d'une  parenthèse  :  il  faut  qu'il  sache  trouver,  dans  un 
vers   innocent  en  apparence,  une  épigramme  contre 
un  grand;  dans  la  peinture  générale  d'un  ridicule  ou 
d'un  travers,  une  allusion  indirecte  à  tel  personnage; 
dans  une  scène ,  une  satire  du  gouvernement.  A  ses 
yeux,  Tarlvife  est  le  portrait  de  M.  le  président,  et 
Aman  celui  du  ministre  Louvois.   Le  titre  même  d'un 
vaudeville  lui  est  suspect,  et  les  ciseaux  dont  il  est  ar- 
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mé  en  guise  de  glaive  et  de  balance .  vont  souvent 
déchirer  l'affiche  collée  à  la  porte  d'un  théâtre. 

Ce  tribunal ,  c'est  la  censure.  Aucun  ouvrage^ 
dramatique  ne  peut  paraître  devant  le  public  avanî; 
d'avoir  passé  par  ses  mains  et  d'y  avoir  laissé  le  plus 
souvent  ce  qu'il  a  de  meilleur;  car  ce  ne  sont  pas  les 
scènes  froides ,  les  vers  plats,  les  pensées  conimunes 
que  proscrivent  les  impitoyables  triiunvirs,  ce  sont  les 
traits  les  plus  dignes  d'être  applaudis.  Si  un  auteur 
avait  le  droit  de  se  justifier  devant  un  parterre  qui 
le  châtie,  il  pourrait  souvent  lui  dire  :  Celte  action 
vous  paraît  languissante;  la  censure  e\  a  énervé  le 
principal  ressort  :  c'est  elle  qui  a  énioussé  les  traits 
saillans  de  ce  dialogue  que  vous  trouvez  sans  efTet; 
cette  tirade  est  à  votre  gré  mal  écriie  ;  il  m'a  fallu  par- 
tout effacer  l'expression  propre,  pour  y  substituer  des 
mots  qui  ne  disent  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire  :  ici ,  il 
m'a  fallu  mutiler  une  scène,  là,  retrancher  un  rôle 
tout  entier:  partout,  je  vous  montrerais  l'empreinte 
des  ciseaux  de  la  censure^  aussi  meurtriers  que  ccuï 
de  la  Parque. 

Mais  ce  que  les  spectateurs  ne  sauraient  entendre  , 
on  peut  le  dire  à  des  lecteurs.  Aussi  l'auteur  d'Orgueil 
et  Vanité  va-t-il ,  à  ce  qu'on  assure,  faire  imprimer  sa 
pièce  avec  un  mémoire  au  Roi,  dans  le»picl  seront 
rapportés  et  discutés  les  griefs  des  censeurs  qui  en 
ont  fait  défendre  la  représentation.  En  même  lerhps 
paraîtra,  dit-on,  une  édition  du  Chevalier  de  Ca~ 
nolle,  conforme  non  à  la  représentation,  n^ais  an 
premier  manuscrit  de  l'auteur.  Il  sera  curieux  de  cora- 
parer  l'ouvrage  originaire  avec  l'ouvrage  amendé. 
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Les  comédiens,  obligés  croublier  les  rôles  à' Orgueil 
et  Vanité  j  vont  reprendre  le  Chevalier  d'industrie, 
comédie  de  M.  Duval,  à  laquelle  il  a  fait  d'importans  et 
utiles  changemens.  'L'irrtsoluy  comédie  nouvelle  en  un 
acte  et  en  vers,  sera  joué  concurremment.  On  annonce  le 
prochain  retour  de  Talma,  qui  prendra  quelques  rôles 
de  l'emploi  de  Saint-Prix,  et  paraîtra  même  dans  la 
comédie.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'obtienne  un 
grand  succès  dans  Auguste,  Horace  père ,  Agammem- 
non,  Mithridate  et  le  grand-maîlre  des  Templiers.  Il 
a  souvent  joué  ce  dernier  rôle  en  province  ,  et  s'j'  est 
montré  grand ,  noble  et  pathétique.  Userait  difficile  de 
prévoir  ce  qu'il  sera  dans  le  Misantrope  ;  mais  il  faut 
l'encourager  dans  le  noble  dessein  de  réparer  les  deux 
pertes  que  vient  de  faire  le  Théâtre- Français  dans 
Saint-Prix  et  dans  Fleury, 

Je  croyais  avoir  à  parler  dans  cet  article  du  Petit 
Chaperon  rouge  si  long-temps  attendu,  mais  un  mal- 
heur en  a  suspendu  la  représentation.  Martin,  qui  est 
chargé  d'un  des  principaux  rôles  ,  est  en  deuil  de 
M"'.  Gosselin,  une  des  plus  aimables  suivantes  de 
Terpsichore.  Martin  a  demandé  quelques  jours  pour 
pleurer  son  épouse ,  et  nous  prenons  trop  de  part  à  ses 
regrets  pour  nous  plaindre  qu'il  diffère  un  moment 
nos  plaisirs.  Le  Chaperon  rouge  fera  sans  doute  la 
fortune  de  Feydeau,  que  les  Oies  du  frère  Philippe 
ont  préservé  d'une  ruine  completle.  Il  faut  qu'il  soit 
dans  la  destinée  des  oies  d'opérer  des  miracles  de  salut 
depuis  qu'elles  ont  sauvé  le  Capitole.  Elles  ont  ramené 
quelque  gaieté  au  Vaudeville  sous  les  auspices  de 
M.  Scribe,  qui  s'est  enfin  déterminé  à  rompre  l'in- 
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cogniSo.  Elles  sont  venues  aux  Variétés  travesties  en 
perroquets,  et  leur  présence  a  interrompu  une  série 
de  chutes  si  lourdes  qu'elles  menaçaient  d'entraîner 
le  théâtre.  Le  succès  des  perroquets  de  la  mère  Philippe 
pourrait  bien  fixer  la  victoire  qui  flotte  entre  les  Va- 
riétés et  la  Porte  Saint-Martin.  Potier,  usant  des  droits 
que  lui  donne  son  marché,  part  le  i"  juillet  pour 
faire  sa  tournée  départementale.  Vernet  est  fort  plai- 
sant dans  le  rôle  de  Jacquot...  Hecloi*  dut  ses  triom- 
phes à  l'absence  d'Achilie. 

Il  n'aurait  tenu  qu'à  l'auteur  du  Grand  Marronnier, 
)Oué  dernièremcnlà  Favart,  d'invoquer  auà  i  l'influence 
salutaire   des  oies  ,   et  de  transformer  en  oiseaux  le 
président  et  l'avocat  qu'il  nous  représente  perchés  sur 
\in  arbre.  Il  aurait  peut-être  sufli  d'un  titre  bizarre 
pour  donner  un  air  d'originalité  au  sujet  des  plus  com- 
muns de  cette  petite  comédie.   Tandis  qu'on  blâme 
avec  quelque  raison  les  acteurs  du  Théâtre-Français 
de  leur  peu  d'empressement  à  monter  des  ouvrages 
nouveaux ,  il  faut  plaindre  ceux  de  l'Otléon ,  dont  le  zèle 
infatigable  est  si  mal  secondé  par  les  auteurs.  Voici  de- 
puis ma  dernière  lettre  deux  nouvelles  représentations. 
Ce  ne  peut  être  assurément  que  pour  faire  preuve  de 
bonne  volonté  qu'ils  ont  consenti  à  jouer  la  prétendue 
comédie  des  Orphelins.  Un  roman  dépourvu  d'action, 
et  cependant   chargé  d'une   multitude   d'évènemens 
embrouillés  et  entassés  dans  un  acte  d'une  longueur 
démesurée  ,  un  style  qui  ne  manque  pas  de  facilité 
et  d'esprit,  mais  fastidieux  à  force  de  prétention  cl 
d'atfélerie,  des  scènes  sans  suite  et  sans  liaisons,  des 
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CRfrées  et  des  sorlies  qui  se  succèdent  sans  motif, 
tout  cela  n'a  pu  lassev  Ir.  persévérante  bienveillance 
du  public  :  quelques  bàillemens  qui  interrompaient 
de  temps  en  temps  les  batlemens  de  mains  et  les  bra- 
vos des  amis,  ont  seuls  attestés  Tennui  des  specta- 
teurs impartiaux.  On  a  demandé  l'auteur.  M.  Hen- 
nette  Duvignau  est  le  père  de  ces  tristes  Orphe- 
lins. 

Un  ouvrage  d'une  autre  importance  et  d'un  autre 
mérite,  s'il  faut  en  croire  les  on  dit,  sera  joué  à  ce 
théâtre  avant  la  fin  de  l'été  :  c'est  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  dont  le  sujet  (  mais  non  le  litre  ) 
est  Ycsprit  de  parti.  Une  chute  récente  et  terrible  a 
dû  signaler  à  l'auteur  les  écueils  de  ce  sujet,  aussi 
périlleux  qu'il  est  neuf,  vaste  et  fécond.  Cet  auteur  a 
déjà  fait  voir,  dans  une  pièce  donnée  à  l'Odéon,  des 
indices  d'un  vrai  talent.  Voilà  bien  des  chances  de 
succès,  mais  il  reste  à  vaincre  une  grande  difficulté  : 
comment  faire  goûter  VAvarck  un  public  entièrement 
composé  ^'Harpagons. 


(  1>  ) 


HISTOIRE. 

De  Vctat  des  protestans  en  France ,  par  M.  Aicn<n.  • 

(Deuxième  arllclc.) 

C'est  sans  di)ule  une  grande  calamlttj  poiîr  une  na- 
tion qu'un  prince  cruel  et  tyrannique;  mais  je  ne  sais 
si  l'on  ne  doit  pas  encore  le  préférer  à  ces  rois  faibles 
et  inconstans,  également  timides  pour  le  Lien  et  pour 
le  mal,  qui  révoquent  aujourd'hui  les  icles  d'hier; 
vains  et  miséraUts  jouets  de  quelques  intrigans  de 
cour;  oppresseurs  presque  sans  le  savoir  de  la  nation 
que  l'on  gouverne  povn*  eux.  Un  souverain  despotique 
a  souvent  de  grandes  qualités;  en  général ,  sa  tyrannie 
s'exerce  encore  plus  sur  les  grands  que  sur  les  petits; 
mais  un  monarque  sans  force,  sans  résolution,  est 
opprimé  lorsqu'il  opprime  lui-même;  tout  «e  (ju'il 
fait  est  marqué  au  coin  d'une  incurable  faiblesse.  Son 
gouvernement  est  à-la-fois  accablant  ci  sans  dignité; 
ses  fautes  sont  communes;  ses  qualités,  s'il  en  a  par 
hasard ,  sont  mesquines  et  rélrécies.  Louis  XI  eut 
des  panégyristes,  parce  que,  s'il  fut  un  tyran,  il  fut 
du  moins  un  roi;  mais  Charles  IX,  abandonné  de  la 
postérité  tout  entière ,  n'a  jamais  fait  naître  d'autre 
sentiment  que  le  dégoût.  Tel  est  le  vil  caractère  de  cet 
indigne  prince,  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  parler 
de  lui  sans  le  maudire.  Une  extrême  lâcheté,  un  na- 
turel gâté  par  les  conseils  de  sa  mère ,  une  sorte  de 
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férocité  dans  les  goûts,  et  cependant  quelque  esprit; 
une  dissimulation  monstrueuse  à  son  âge,  tels  étaient 
les  principaux  traits  du  caractère  de  ce  prince;  et  ce- 
pendant il  fut  loué  à  sa  mort.  On  est  indigné  quand 
on  lit  dans  Ronsard  cette  lâche  apologie  : 

Jamais  esprit  si  beau,  ni  si  bon  que  le  sieo, 
N'alla  sous  les  lauriers  du  champ  Elysien. 
Jamais  ame  si  sainte ,  et  en  tout  si  parfaite , 
Compagne  des  héros,  là  bas  ne  se  fût  faite. 


Il  fut  prince  bien  né ,  courtois  et  débonnaire, 
D'un  esprit  prompt  et  vif,  entre  doux  et  colère> 
Saturnien  au  reste  à  cacher  un  secret.    • 

Ainsi  Charles  mourut,  des  muses  la  défense, 
L'eohreur  du  genbe  humain,  délices  de  la  Fkarce. 

Cette  étrange  tirade  ne  peut  s'interpréter  que  par  une 
explication  plus  honteuse  encore.  Ronsard  était  en 
i5G2  du  nombre  de  ces  égorgeurs  fanatiques  qui  par- 
couraient les  villes  pour  massacrer  les  proteslans.  Les 
muses,  dont  le  commerce  adoucit  les  hommes,  n'a- 
vaient point  fléchi  le  naturel  de  ce  poète ,  qui ,  dans 
son  temps,  fut  regardé  comme  le  Virgile  français. 

A  l'avènement  de  Charles  IX,  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  feignant  de  se  rendre  aux  sollicitations  du 
vertueux  l'Hôpital,  sembla  vouloir  pacifier  le  royaume. 
Elle  promit  sa  faveur  aux  calvinistes,  et  leur  fit  obte- 
nir le  premier  édit  de  tolérance  ;  elle  fil  plus,  une  as- 
semblée d'ecclésiastiques  se  réunit  à  Poissy,  et  dis- 
cuta en  présence  de  la  cour  des  points  de  doctrine.  Le 
célèbre  Théodore  de  Bèze  fut  entendu  ;  mais  tant  de 
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démonstrations  n'étaient  qu'une  supercherie  pour 
effrayer  le  clergé,  et  obtenir  de  lui  les  sommes  dont 
l'état  avait  besoin.  Des  lettres  écrites  par  le  roi  au 
sieur  Delisle,  son  ambassadeur  à  Rome,  prouvent 
d'une  nianièi'e  non  équivoque  l'intention  de  la  cour. 
Après  de  violentes  discussions,  on  se  sépara  sans  avoir 
rien  décidé  ;  les  catholiques  embarrassés  par  les  rai- 
sons deBèze,  déclaraient  que  l'assemblée  était  illégale^ 
et  que  d'ailleurs  il  ne  s'agissait  pas  d'expliquer,  mais 
de  croire. 

Bientôt,  malgré  la  nouvelle  concession  de  l'édil  de 
janvier,  édit  qui  permettait  l'exercice  du  culte  pro-i 
testant,  les  fanatiques  parvinrent  à-  rallumer  les  dis- 
cordes. Le  massacre  de  Vassy,  exécuté  par  les  gens  du 
duc  de  Guise,  fut  le  signal  de  la  rupture.  Les  protes- 
tans ,  égorgés  en  foule  sans  se  défendre ,  demandèrent 
en  vain  justice  du  sang  de  leurs  frères  ;  ils  reconnurent 
quelle  confiance  méritait  une  Italienne;  ils  se  réu- 
nirent sous  le  commandement  du  prince  de  Condé , 
de  Coligny,  d'Andelot,  et  autres  chefs  renommés  par 
leur  bravoure  ,  et  résolurent  d'obtenir  de  force  la  ven- 
geance qu'on  leur  refusait  de  gré.  Dans  les  rangs  oppo- 
sés se  trouvaient  le  duc  de  Guise,  le  connétable  Mont- 
morency, et  le  maréchal  Saint-André  ;  triumvirat  dont 
les  fureurs  couvrirent  la  France  de  crimes  ;  qui  s'em- 
para du  jeune  roi,  viola  la  liberté  ,  et  commit  sous  son 
nom  une  partie  des  crimes  qui  rendent  ce  prince  si 
odieux  à  la  postérité. 

La  guerre  ne  dura  qu'une  année,  mais  elle  fut  san- 
glante. Partout  les  prolestans  furent  massacrés  dans  les 
villes  prises  pur  leurs  ennemis.  On  évalue  à  plus  de 
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cinquante  mille  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans 
cette  année  de  guerre.  Le  récit  des  supplices  qu'on  leur 
fit  éprouver  ,  fail^  horreur.  Plusieurs  historiens  nous  en 
ont  conservé  le  détail.  A  Bar-sur-Seine,  les  citholiques 
n'épargnèrent  ni  le  sexe  ni  l'âge;  ils  ouvraient  le  flanc 
des  victimes,  leiu*  arrachaient  le  cœur;  on  dit  même 
que  plusieurs  de  ces  cannibales  y  portèrent  les  dents, 
se  vantant  d'avoir  goûte  du  sang  de  huguenot.  Un 
jeune  avocat ,  nommé  Ralet ,  fds  d'un  procureur  du 
roi ,  fut  pendu  sur  vm  réquisitoire  de  son  père.  A  Is- 
soudun  ,  des  scélérats  couverts  de  sang  furent  traduits 
devant  les  tributiaux  pour  avoir  assommé  et  noyé  treize 
jeunes  gens;  des  juges,  envoyés  par  le  parlement  de 
Paris,  les  acquittèrent.  Les  prisons  regorgeaient  de 
protesians  ;  on  dit  même  qu'une  tour  en  fut  tellement 
comblée,  qu'elle  s'affaissa,  et  les  écrasa  par  cen- 
taines. 

Il  était  défendu  de  plaider  leur  cause  sous  peine  de 
partager  leur  sort.  On  écoutait  leurs  témoins  à  charge  ; 
mais  ceux  à  décharge  étaient  repoussés.  A  Angers, 
les  horreurs  furent  mêlées  de  scènes  grotesques.  Une 
bible  française  avait  été  saisie  chez  un  libraire;  les  sol- 
dats d'un  moine,  nommé  Richelieu,  fameux  par  ses 
atrocités,  l'attachèrent  à  une  hallebarde,  et  la  prome- 
nèrent dans  les  rues,  criant  à  tue-tête  :  «  Voilà  la 
vtvilb  pendue,  la  vérité  des  huguenots ,  (a  vérité  de 
tous  (es  diables;  voilà  le  Dieu  fort,  voilà  l'Eternel 
qui  parlera  ».  Arrivés  au  bord  de  la  Loire,  ils  je- 
tèrent la  bible  dans  l'ean ,  en  s'écriant  :  «  Voilà  la  vé- 
rité de  tous  les  diaùtes  noyée.  »  Lorsqu'on  lit  cette 
abominable  histoire,  on  se  demande  si  l'athéisme  ne 
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serait  pas  préférable  à  un  fanatisme  qui  fait  naître  tant 
de  stupides  atrocités. 

A  Poitiers,  un  soldat  de  la  compagnie  du  maréchal 
Saint-André  fit,  dit  un  historien  contemporain,  une  fri~ 
cassée  d' oreUtes  d' hommes ,  et  invita  ses  compagnons 
à  partager  ce  dégoûtant  festin.  Mais  rien  n'égale  les 
horreurs  qui  furent  commises  au  siège  de  Rouen. 
Cette  ville  était  au  pouvoir  des  huguenots;  elle  se  dé- 
fendit avec  le  courage  du  désespoir.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  suivait  l'armée  avec  le  jeune  roi , 
alors  âgé  d'environ  douze  ans;  elle  le  conduisait  dans 
les  rues  du  quartier  Martainville ,  et  se  plaisait  à  lui 
faire  contempler  les  femmes  et  les  enfans  égorgés  et 
couvert  de  sang  dont  les  rues  étaient  comblées.  Le 
premier  président,  le  sieur  de  Saint-Authot,  quand  la 
ville  fut  prise,  voulut  parler  en  faveur  de  l'humanité; 
il  était  calholique,  mais  son  ame  était  grande  et  il  dé- 
testait les  guerres  civiles.  Cette  noble  conduite  lui 
tint  lieu  de  crime  ;  il  fut  jugé,  condamné  à  mort;  et 
des  soldats,  imités  depuis  par  \t%  furies  de  ia  guillo- 
tine, le  suivirent  à  l'échafaud,  en  chantant  des  chan- 
sons obscènes  et  en  blasphémant;  car  alors,  dit  le 
même  auteur,  ies  if  la  s  plie  mes ,  (es  horribles  renon- 
cemeiis  de  Dieu,  étaient  ies  essentielles  et  infaiili- 
t(es  marques  d'un  catholique  romain. 

Arrêtons-nous;  ce  récit  ne  peut  inspirer  que  le  dé- 
goût et  l'indignalion.  Que  serait-ce,  si  je  rapportais 
les  horribles  scènes  qui  se  passèrent  dans  presque  toutes 
les  villes  de  France?  à  Vire,  par  exemple,  oii  l'on 
évenf rait  les  proleslans ,  où  Ton  portait  leurs  entrailles 
par  les  rues ,  en  criant  :  «  A  vendre  les  tripes  d'un 
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huguenot  /  »  à  Coignac ,  où  un  oncle  sollicita  la  grâce 
de  pendre  lui-même  ses  neveux.  Outre  que  l'espace 
me  manque,  je  craindrais  de  fatiguer  le  lecteur.  Ter- 
minons cette  partie  de  mon  article  par  un  passage  de 
l'auteur  contemporain  dont  j'ai  déjà  parlé.  «  Qui  pis 
est,  dit-il,  cela  se  fit  au  vœu,  par  l'aveu  et  comman- 
dement des  magistrats  «  avec  récompense  à  la  plupart 
des  meurtriers  ,  lesquels  échappèrent  presque  tous  la 
main  des  hommes;  mais  peu  de  temps  après  firent 
malheureuse  fin ,  n'étant  presque  pas  un  seul  de  plu- 
sieurs milliers  coupables  de  ce  furieux  massacre ,  qui 
ne  soit  péri  de  façon  épouvantable ,  les  uns  plutôt ,  les 
autres  plus  tard.  Nous  ne  récitons  point  ces  cas  exé- 
crables plus  au  long,  attendu  que  ce  serait  plonger  le 
lecteur  dans  une  mer  de  sang  innocent.  Les  livres  en 
sont  publiés  ;  et  les  catalogues  en  lumières ,  contre  les 
auteurs  de  tant  de  maux  ;  qui  depuis  ont  senti ,  à  leur 
grande  confusion  ,  la  main  du  Tout-Puissant,  laquelle 
fait  éprouver  à  la  France ,  la  vérité  de  cette  horrible 
menace  :  «  Qui  épandra  ie  sang  humain ^  le  sien 
sera  répandu.  » 

L'édit  de  i5G5 ,  qui  mit  fin  à  tant  d'atrocités,  n'eut 
qu'une  existence  éphémère.  Les  promesses  faites  dans 
cet  édit  ne  furent  point  tenues  ;  des  interprétations 
destructives  de  ses  dispositions  principales ,  les  me- 
nées qui  ne  cessaient  d'être  ourdies  dans  toutes  les 
villes  de  France  ,  l'insolence  ouverte  des  catholiques  , 
tant  de  causes  différentes  portaient  les  réformés  à 
rompre  un  pacte  qui  ne  garantissait  rien  ;  et  une  se- 
conde guerre  ,  plus  longue  et  non  moins  meurtrière  , 
mit  la  France  à  feu  et  à  sang.  Il  n'entre  point  dans 


mon  dessein  de  suivre  les  deux  armées  ;  il  suffit  de 
remarquer  que  les  horreurs  déjà  commises  se  renou- 
velèrent de  toutes  parts;  et  si  quelquefois  les  calvinistes 
aigris  par  les  plus  atroces  persécutions,  eurent  le 
malheur  de  se  livrer  à  un  système  de  représailles  ,  ce 
ne  sont  pas  eux  qu'il  faut  accuser  j  mais  Lien  les 
hommes  qui  profitaient  des  aveugles  passions  d'une 
populace  fanatique. 

Ce  qui  révolte  surtout  l'homme  qui  étudie  l'histoire 
de  ces  temps  déplorables,  c'est  la  certitude  que  Dieu 
n'était  ici  que  le  prétexte  de  la  guerre.  La  reine  n'avait 
pas  de  religion;  elle  s'échappa  plusieurs  fois  jusqu'à 
dire:  uEhifien!  si  nous'sommes  vaincus,  nous  prie- 
rons  Dieu  en  français.  »  Les  Guise  ne  croyaient  qu'à 
leur  ambition.  Le  roi  de  Navarre,  père  de  Henri  ÏV, 
chancelait  entre  les  deux  religions.  Du  côté  des  pro=^ 
testans,  il  y  avait  plus  de  bonne  foi  ;  la  plupart  com- 
battaient pour  leur  opinion ,  et  tout  est  renfermé  dans 
ces  mots:  amour-propre,  franchise,  pensée  tout  en- 
tière. C'était  pour  leur  liberté  que  combattaient  leà' 
calvinistes;  c'était  pour  l'empire,  pour  le  despotisme i' 
que  les  Guise  portaient  les  armes.  La  reine  placée  aà 
milieu  d'eux  favorisait  les  uns  ouvertement,  et  les 
autres  en  secret  ;  elle  voulait  établir  sa  domination 
sur  la  ruine  des  deux  partis,  et  Charles  IX,  poussé 
par  un  excessif  amour  du  sang,  laissait  faire,  et  se  re- 
paissait avidement  de  ce  spectacle  de  carnage. 

Des  édits  de  pacification   accordés  et  retirés,  de's 

guerres  sans  cesse  interrompues  et  reprises  ;  tel  est  le 

spectacle  qu'offre  l'histoire  de  Charles  IX  jusqu'à  la 

Saint  Barthélémy,  qui  arriva  presque  à  la  fin  de  son 

T.  3.  % 
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règne,  comme  pour  couronner  l'édifice.  Cet  effroyable 
attentat  était  encore  célébré  à  Rome  avant  la  révolu- 
tion j  et  peut-être  certaines  inscriptions  subsistent-elles 
aujourd'hui.  On  n'attendra  pas  de  moi  que  je  revienne 
sur  les  détails  de  celte  catastrophe  ;  que  je  montre  le 
vertueux  Coligny,  d'abord  égorgé,  ensuite  traîné  sur 
la  claie  et  attaché  au  gibet  ;  plus  d'un  million  de  per- 
sonnes de  tout  rang,  de  tout  âge,  cbnfondues  dans 
un  massacre  commun.  Si  j'ai  parlé  avec  quelque  éten- 
due ]des  persécutions  de  i562,  c'est  qu'en  général 
l'histoire  en  est  moins  connue.  Mais  qui  de  nous  ne 
connaît  tous  les  détails  de  cette  nuit  funeste ,  qui  of- 
frit l'exemple  unique,  peut-être  depuis  l'ère  moderne, 
d'un  roi  tirant  sur  son  peuple.  Une  chose  qui  ne  ré- 
volte pas  moins  quoiqu'elle  soit  plus  ordinaire,  parce 
que  nous  avons  été  souvent  depuis  vingt-cinq  ans 
témoins  de  faits  pareils,  c'est  la  lâcheté  des  tribunaux 
après  la  Saint  Barthélémy.  Ils  approuvèrent  non -seu- 
lement les  massacres ,  mais  ils  eurent  l'infamie  de 
supposer  une  conspiration  pour  les  justifier,  et  d'assas- 
siner juridiquement  plusieurs  réformés,  comme  com- 
plices des  malheureux  déjà  égorgés. 

Quand  la  puissance  commet  un  crime,  elle  n'est 
jamais  embarrassée  de  prouver  q^w'elle  fait  un  acte 
de  justice.  Si  les  hommes  manquent  pour  applaudir, 
le  ciel  est  là  toujours  prêt  à  manifester  l'opinion  di- 
vine. On  raconte  que  le  jour  de  la  Saint  Barthélémy, 
une  épine  desséchée  qui  se  trouvait  dans  le  cimetière 
des  Innocens  se  couvrit  soudain  de  fleurs.  On  cria  mi- 
racle; la  foule  s'y  porta;  on  fit  dts  processions.  Cette 
circonstance,  que  les  uns  révoquent  en  doute,  que 


(  »9  ) 
^'autres  jugent  naturelle,  fut  une  preuve  irrécusable 
tjue  les  réformés  avaient  mérité  leur  sort. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  dans  le  ciel ,  ce  fut  la 
mort  de  Charles  IX.  Ce  prince  exécrable,  ce  monstre 
enfant,  qui  n'avait  pas  même  eu  comme  Néron  quel- 
que vertu  dans  sa  jeunesse,  mourut  abhorré  de  tous 
les  gens  de  bien.  Sur  son  lit  de  mort,  des  spectres 
frappaient  ses  yeux  affaiblis;  il  entendait  la  voix  gé- 
missante de  ses  victimes;  et  cependant,  exemple  fu- 
neste de  l'empire  d'un  naturel  corrompu,  Charles  IX 
exhalait  ses  derniers  soupirs  en  vomissant  des  blas- 
phèmes et  des  imprécations.  Trois  jours  avant  sa  mort, 
la  reine  lui  ayant  annoncé  la  prise  du  comte  de  Mont- 
gommery,  et  lui  ayant  rappelé  que  c'était  ce  général 
qui  avait  tué  jadis  son  père.  «  Qu'est-ce  que  cela  me 
fait  3  dit-il.  »  On  a  publié  dans  le  temps  un  discours 
qu'il  avait,  dit-on,  tenu  en  mourant,  dans  lequel  il 
recommandait  à  sa  mère  de  poursuivre  ses  ennemis  à 
toute  outrance,  et  il  lui  répétait  plusieurs  fois  :  a  Je 
vous  en  prie,  ma  mère,  exterminez-tes.  >» 

Il  faudrait  des  volumes  pour  raconter  tout  ce  que 
les  protestans  eurent  à  endurer  sous  Henri  III ,  prince 
voluptueux  et  faible,  moins  cruel  que  son  prédéces- 
seur, mais  aussi  faux  et  non  moins  inconstant.  Je  n'ai 
pas  encore  parlé  du  cardinal  de  Lorraine,  l'un  des 
hommes  les  plus  habilement  dangereux  que  l'histoire 
nous  présente,  éternel  objet  de  la  haine,  de  la  pos- 
térité ,  dont  M.  Chateaubriand  nous  a  promis  jadis  de 
réhabiliter  la  mémoire.  Il  mourut  au  commencement 
du  règne  de  Henri  III.  Je  ne  pourrai  pas  non  plus 
m'étendre  sur  cette  ligne  qui,  bénie  par  Sixte  V,  sou- 


tenue  par  l'espagnol ,  conaposée  d'hommes  sans  prin- 
cipes religieux  et  défendant  la  religion,  égorgea  des 
milliers  de  Français  par  des  mains  étrangères ,  et  s'ef- 
força d'usurper  le  trône  de  Henri  III ,  l'assassina  pour 
se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi ,  et  proscrivit  enfin 
Henri  IV.  Cette  ligue ,  dont  les  plus  forts  auxiliaires 
étaient  des  jésuites,  dont  les  principes  étaient  le  régi- 
cide et  les  dogmes  de  l'inquisition,  fléau  funeste,  fléau 
terrible  dont  la  révolution  avec  toutes  ses  horreurs, 
est  à  peine  l'émule;  cette  ligue  enfin  dont  l'histoire  est 
la  honte  éternelle  de  ses  membres,  parce  qu'ils  appelè- 
rent en  France  la  guerre  étrangère,  et  semèrent  la 
patrie  d'exécutions  d'autant  plus  coupables  qu'elles 
étaient  juridiques. 

Qu'étaient  cependant  ces  réformés  dont  la  répres- 
sion était  le  prétexte  de  tant  de  gu,erres  civiles?  Des 
sujets  fidèles  qui  servaient  bien  leur  roi;  qui  prièrent 
pour  lui  alors  même  qu'ils  tombaient  sous  sa  carabine 
homicide;  qui  ne  demandaient  que  la  liberté  de  ne 
pas  croire  à  la  ■présence  réelle,  à  la  virginité  de  la 
mère  de  Jésus-Christ  ;  qui  ne  voulaient  pour  eux  que 
des  cérémonies  simples  et  touchantes,  un  langage  in- 
telligible dans  leurs  prières  ;  enfin  qui  professaient  les 
dogmes  de  l'évangile  dans  toute  leur  pureté.  Avec  ces 
vœux  modestes,  sans  doule,  ils  étaient  meilleurs  ci- 
toyens, meilleurs  français  que  les  catholiques  esclaves 
de  la  cour  de  Rome,  débiteurs  du  pape  et  asservis  aux 
prêtres.  Ils  étaient  plus  hommes  que  les  catholiques 
d'alors ,  parce  qu'ils  étaient  plus  éclairés;  plus  guer- 
riers, parce  qu'ils  observaient  mieux  la  discipline  mili- 
taire ;  plus  chrétiens ,  parce  qu'ils  laissaient  son  culte 
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à  chacun.  Il  est  vrai  que  patriotes  par  anticipation , 
ils  portaient  partout  le  flambeau  de  l'examen  ;  que 
révolutionnaires  dans  le  sens  véritable,  ils  réclamaient 
le  droit  de  penser;  que  philosophes  dans  un  temps  où 
la  philosophie  était  inconnue,  ils  donnaient  leur  vrai 
nom  aux  choses  et  aux  hommes ,  aux  prêtres  et  aux 
rois;  mais  si  c'étaient  là  des  crimes,  la  nation  fran- 
çaise aujourd'hui  en  est  devenue  complice.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  savoir  si  des  étrangers  feront  une  ligue  nou- 
velle contre  un  peuple  dont  les  membres  sont  pour 
ainsi  dire  des  protestans  politiques. 

J'espérais  terminer  avec  ce  second  article,  mais' 
l'intérêt  du  sujet  et  l'étendue  de  celte  feuille  ne  me 
Pont  pas  permis.  Je  reviendrai  encore  une  fois  aux' 
protestans. 

LÉON  Thiessé. 


LITTÉRATURE. 

Sur  tes  morceaux  omis  dans  le  nouveau  recueil  des  ' 
Poésies  diverses  de  Marie  Joseph  Chénicr. 

Il  y  a  long-temps  que  les  amis  des  lettres  récla- 
maient une  édition  complettedesOEuvres  de  Chénier. 
Ce  désir  sera  bientôt  satisfait  :  déjà  son  tableau  de  la 
littérature  et  ses  poésies  ont  paru,  et  l'on  n'attend  plus 
que  son  théâtre.  Les  libraires,  dans  les  mains  desquels 
se  trouvaient  ses  manuscrits,  ont  beaucoup  attendu  ; 
mille  considérations  les  détournaient  de  publier  des 
vers  satiriques  dont  les  traits  mordaus  n'ont  épargné 
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aucune  erreur  ,  et  n'ont  laissé  en  paix  aucun  sot  écri- 
vain. Les  erreurs  ne  manquent  point  encore  dans  la 
circulation;  les  so!s  vivent  pour  les  défendre  ;  et  l'oo 
avait  peut-être  raison  de  craindre  et  les  révoltes  de 
l'amour-propre,  et  les  croassemens  de  la  sottise. 

Chéuier  n'a  pas  seulement  attaqué  les  médians  au- 
teurs, quelques  écrivains  distingués  n'ont  pu  trouver 
grâce  auprès  de  lui,  parce  que  ses  opinions  ne  s'ac- 
cordaient point  avec  les  leurs.  Sans  doute  ,  en  blâmant 
les  opinions  anli-philosophiques,  il  eût  été  de  la  jus- 
tice de  rendre  hommage  au  talent  ;  mais  dans  les 
troubles  politiques,  on  n'a  jamais  obtenu  des  critiques 
qu'ils  distinguassent  l'auteur  de  l'ouvrage;  et  de  même 
que  les  amis  de  l'ancien  régime  refusent  obstinément 
toute  espèce  de  mérite  aux  philosophes,  les  philo- 
sophes ne  sont  pas  toujours  assez  justes  pour  recon- 
naître le  mérite  littéraire  de  certains  écrits  dont  les 
auteurs  professent  des  doctrines  anti-libérales. 

Tels  étaient  les  obstacles  qui  se  présentaient  aux|  édi- 
teurs de  Chénier.  Qu'ont-ils  fait  ?  Ils  ont  retranché  les 
vers  d'ailleurs  très- remarquables,  dans  lesquels  des 
écrivains  vivans  sont  attaqués  ;  mais  ils  ont  laissé  tout  ce 
qui  regarde  les  morts.  Je  ne  saurais  approuver  ce  parti , 
qui  ne  satisfera  personne.  Parmi  les  morts,  sur  les- 
quels Chénier  a  exercé  sa  verve  satirique,  il  est  plu- 
sieurs hommes  d'un  talent  reconnu  ;  Delille  et  Esme- 
nard,  par  exemple.  Parmi  les  vivans,  au  contraire, 
dont  les  noms  ont  été  enlevés  dans  la  présente  édition, 
il  se  trouve  une  foule  de  sots  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  épargnés.  Des  pièces  tout  entières  ont  été  re- 
tranchées, saDS  qu'on  s'explique  pourquoi  ;  et  Chénier, 
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déjà  injuste,  nous  le  paraît  beaucoup  plus  dans  le  nou- 
veau recueil.  Je  demande,  par  exemple,  si  le  lecteur 
ne  doit  pas  regretter  de  voir  mutilée  l'admirable  Epi- 
tre  sur  ta  calomnie  ;  de  n'y  pas  trouver  ces  vers  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur  : 

A  Fonvielle,  à  l'Anglois,  daîgneras-tu  répondre? 
Leur  nom  seul  prononcé  suiBt  pour  les  confondre. 
Prétends-tu,  déchaîné  contre  ce  vil  troupeau, 
Armé  de  fouets  vengeurs,  d'Horace  et  de  Boileau-, 
Fesser  le  grand  orgueil  du  petit  Lacretelle, 
Rendre  d'un  Jollivet  la  bêtise  immortelle; 
Et  du  plat  Souriguière  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  plus  chers  favoris  ? 
Il  les  réclamerait;  c'est  tenter  l'impossible. 
Organe  du  public,  la  censure  inflexible, 
Exerçant  à  loisir  le  pouvoir  d'un  bon  mot, 
Punira  Lormian  du  malheur  d'être  un  sot. 

Excepté  le  dernier  des  noms  cités  par  Chénier,  je  le 
demande,  les  autres  ne  méritent-ils  pas  ce  que  la  justice 
distributive  du  poète  leur  accorde,  et  à  quelques  ri- 
gueurs d'expressions  près,  la  critique  n'cst-elle  pas  équi- 
table? Une  satire  intitulée  le  docteur  Pancrace,  man- 
que dans  l'édition  nouvelle.  Le  lecteur  me  saura  gré 
de  lui  en  faire  connaître  quelques  passages. 

'  C'est  un  dialogue  entre  Pancrace  et  Adrien  son  dis- 
ciple. Il  lui  prêche  sa  doctrine  ;  mais  l'autre  lui  répond 
qu'il  craint  les  sidlets.  Comment  répond  le  docteur 
irrité  : 

L'ai-je  bien  entend'^  ? 
Tu  parles  de  sidlcls ,  ton  courage  est  perdu. 
Was-lu  pas  sous  les  yeux  plus  d'un  vaillant  modèle? 
Je  De  te  parle  pas  du  petit  Lacrclclle , 


pes  IVJichauds,  des  Beaulieux,  des  Perlefs,  des  Ciétot», 

Des  absurdes  Fantins,  populace  de  sols  : 

Je  ne  te  cite  point,  l'Anoflois  ni  Baralère, 

Ni  Léger  le  niais,  ni  l'obscur  Souriguicre, 

Subalternes  faquins  qu'honore  le  sifiQet. 

Mais  regarde  Suard  ,  contemple  Morellet, 

Morellet  dont  l'esprit  dès  long-temps  se  repose , 

Enfant  de  soixante  ans  qui  promet  quelque  chose; 

Suard,  jadis  censeur,  et  censeur  tris-royal. 

Affrontant  le  mépris  d'un  public  déloyal; 

Du  lecteur  incivil  bravant  les  apostrophes  , 

Valets  inquisiteurs,  et  garçons  philosophes, 

Ne  les  a-t-on  pas  vus,  dans  ce  noble  métier. 

Hués ,  siffles  tout  vifs  durant  un  siècle  entier  : 

Au  tombeau  des  Cotins  sitôt  qu'ils  vont  descendre, 

Par  souvenir  encore  on  sifflera  leur  cendre. 

Des  noms  que  cite  ici  ,  Chénier,  une  foule 
sont  déjà  tombés  dans  un  tel  oubli ,  que  nous  croi- 
rions lire  Boileau;  d'autres  sont  plus  connus;  mais 
les  deux  derniers  lilléraleurs  ont  acquis  une  assez 
grande  réputation  ,  pour  que  le  satirique  paraisse  ici 
fort  sévère.  L'un  ,  enlevé  récemment  à  l'amitié  et  aux 
lettres,  n'était  certainement  ni  un  grand  écrivain,  ni 
un  auteur  courageux;  mais  d'autres  mérites,  une  fa- 
miliarité douce,  une  sensibilité  aimable,  une  exquise 
politesse  dans  les  manières  l'avaient  rendu  cher  à  ses 
amis.  Le  second,  respectable  surtout  par  son  grand 
âge,  n'a  pas,  il  faut  l'avouer,  des  titres  littéraires  fort 
nombreux;  quelques  écrits  économiques  peu  remar- 
quables, et  des  traductions  de  romans  anglais,  sont 
un  mince  héritage  pour  la  postérité  ;  mais  son  noble 
caractère  pêcdant  la  révolution  ^  lui  concilia  l'estime 
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publique,  et  nous  serions  très-fâchés  d'être  soupçon- 
nés de  souscrire  aux  traits  piquana  décochés  par 
Chénier. 

Les  fragmens  que  j'ai  cités  donnent  une  idée  des 
regrets  que  les  lecteurs  de  la  nouvelle  édilion  doivent 
ressentir.  En  général,  un  écrivain  célèbre  eut-il  fuit 
de  mauvaises  choses ,  la  curiosité  publique  veut  tout 
lire,  et  tout  juger.  Au  reste  ces  lacunes  ne  doivent 
pas  nuire  au  succès  du  recueil,  plusieurs  chants  de 
la  Bataviade  ,  l'épître  à  Voltaire ,  l'essai  sur  la  Satire, 
une  admirable  élégie  intitulée  :  ia  Promenade  ;  une 
foule  d'autres  pièces  méritent  de  captiver  l'attention 
du  lecteur.  Je  me  propose  de  revenir  sur  les  poésies 
de  Chénier  que  je  considérerai  sous  le  point  de  vue 
litléraire. 

LÉON  TniEssÉ. 


MOSAIQLE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  situation  politique  et  financière  de  l'Espagne  est 
aujourd'hui  tellement  embarrassée  ,  qu'à  moins  d'être 
sur  les  lieux ,  on  ne  peut  s'en  faire  une  idée  juste. 
Quand  le  roi  apprit  qu'il  se  préparait  un  congrès  gé- 
néral, il  exprima  le  désir  de  s'y  rendre,  mais  les  autres 
cabinets  ne  répondirent  point  à  ses  ambassadeurs 
d'une  manière  satisfaisante.  L'Autriche  la  première 
s'opposa  à  l'admission  du  roi  d'Espagnej,  et  son  exem- 
ple fut  bientôt  imité  par  la  Prusse  et  l'Angleterre.  Il 
est  difiûcile  d'expliquer  cette  conduite  de  la  part  do 
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gouvernemens  qui  depuis  la  sainte  alliance  devaient 
vivre  dans  une  harmonie  toute  chrétienne.  Il  paraît 
que  ce  traité  fait  au  nom  de  l'indivisible  et  très-Sainte- 
Trinité  ne  doit  être  que  l'expression  d'un  principe  spé- 
culatif. 

Avec  tout  cela  le  gouvernement  espagnol  n'en  suit  pas 
moins  ce  système  ohscurant  qu'il  a  depuis  long-temps 
adopté  ;  mais  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  qu'il  forme  en 
même  temps  des  projets  gigantesques,  il  ne  songe  à  rien 
moins  qu'à  prendre  Buenos- Ayres,  et  Monte-Video^  Je 
crois  voir  un  homme  attaqué  d'une  maladie  de  poi- 
trine qui  le  mine  insensiblement ,  se  perdre  dans  ses 
projets  pour  l'avenir,  méditer  des  voyages,  des  al- 
liances, des  honneurs  ,  et  bâtir  enfin  l'édifice  de  ses 
vœux  ,  comme  s'il  devait  compter  sur  cent  ans  de  vie. 

Si  les  manifestes  suffisaient  pour  faire  la  guerre,  et 
les  proclamations  pour  gagner  les  batailles,  l'Espagne 
serait  aisément  victorieuse;  mais  les  grands  dessein» 
sont  interdits  au  pauvre  ,  et  les  coffres  de  l'Espagne 
ne  sont  pas  remplis.  Ce  n'est  pas  que  les  ministres  ne 
cherchent  dans  leur  tête  des  expédiens  pour  asseoir 
quelque  nouvel  impôt;  mais  il  est  un  terme  où  s'ar- 
rêtent les  ressources  particulières  qui  font  les  res- 
sources publiques.  En  vain  augmentérii  t-on  les  tarifs  j 
si  les  contribuables  n'ont  rien ,  il  est  fort  probable 
qu'ils  ne  paieront  pas.  Il  serait  bien  plus  sage  à 
l'Espagne  de  laisser  ses  colonie^  s*arfranchir,  de  ne 
point  troubler  le  repos  des  Portugais  ses  voisins,  et 
de  s'occuper  exclusivement  à  donner  ail  peuple  des 
institutions  libérales.  Elle  est  pauvre;  eh  bien!  qu'elle 
licencie  une  foule  de  moines  et  de  frères  inquisîteursr^ 
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qu'elle  en  fasse  des  hommes,  et  les  arrache  à  la  p;\-  ^ 
resse  héréditaire ,  et  bientôt  elle  redeviendra  riche  et 
florissante.  Le  peuple  qui  a  fait  de  nobles  efforts  pour 
s'affranchir,  est  digne  d'être  libre.  Alors  le  roi  se  con- 
solera aisément  de  ne  point  assister  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  ou  de  Vienne,  l'amour  de  son  peuple  le 
consolera  du  peu  de  courtoisie  dans  ses  saints  alliés. 
Mais  je  m'aperçois  que  je  prêche  dans  le  désert  ; 
comme  je  u'j.i  pas  l'honneur  d'être  missionnaire,  je 
m'arrête. 

—  Le  prince-régent  vient  de  congédier  le  parle- 
ment, à  peu  près  comme  son  prédécesseur  Olivier 
Cromwel  renvoya  autrefois  les  assemblées  délibéran- 
tes. Il  leur  a  dit,  de  la  manière  la  plus  laconique, 
aUez-vous-en,  et  les"  honorables  repiéscntans  ont 
soudain  pris  leur  sac  et  leurs  quilles,  sans  demander 
leur  reste. 

—  Voici  ce  qu'on  sait  du  congrès;  qui  doit  bientôt 
s'assembler  : 

Vers  le  milieu  d'août,  les  souverains  qui  doivent 
assister  au  congrès,  arriveront  à  Aix -la -Chapelle 
^ou  à  Vienne) ,  afin  que  les  discussions  s'ouvrent  le 
i"  septembre.  Il  paraît  généralement  décidé  que  les 
conlingens  des  puissances  secondaires  qui  font  au- 
jourd'hui partie  de  l'armée  d'occupation  en  France , 
retourneront  dans  leurs  foyers;  mais  ce  qui  ne  l'est 
point  encore,  c'est  le  licenciement  complet  et  absolu 
de  cette  armée.  Le  congrès  aura  donc  à  examiner 
cette  double  question  :  r  Dans  les  eircoostauces  ac- 
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tuelles  de  l'Europe ,  et  au  moment  où  la  France  donne 
chaque  jour  des  preuves  du  bon  esprit  qui  l'anime, 
ce  licenciement  absolu  peut-il  être  opéré  sans  danger 
pour  le  repos  du  continent?  2*  Quelles  sont,  dans 
celle  hypothèse,  les  mesures  à  prendre  pour  assurer 
la  tranquillité  de  l'Europe,  conquise  à  si  grands  frais, 
obtenue  par  tant  de  sacrifices. 

La  solution  de  ces  deux  questions  qui  me  sont  four- 
nies par  un  journal  étranger  ,  ne  semble  pas  devoir 
être  douteuse,  à  moins  que  le  congrès  de  1818,  n'ait 
l'ambition  de  marcher  sur  les  traces  du  congrès  de 
1814. 

—  Au  commencement  de  ce  mois  ,  un  personnage 
marquant  venu  de  Londres  a  fait  naître  à  Anvers  une 
inquiétude  sourde.  Le  bruit  s'est  répandu  que  le  roi 
des  Pays-Bas  cédait  son  royaume  à  l'Angleterre  ,  en 
échange  du  Hanovre  et  de  la  Frise-Orientale.  Ce  bruit 
s'élaat  fortement  accrédité  ,  le  méconlLUtement  du 
peuple  a  éclaté  en  injures  contre  les  Anglais  qui  ne 
sont  pas  plus  aimés  en  Belgique  qu'en  tout  autre 
pays  de  l'Europe. 

—  Des  lettres  de  Vérone  nous  apprennent  la  nou- 
velle inattendue  que  l'avchiiiudiesse  Marié -Louise 
abandonne  définitivement  ses  états  pour  n'y  plus  re- 
tourner. Toutes  les  personnes  de  sa  cour  ont  quitté 
Parme  pour  se  rendre  à  Vienne.  Il  paraît  que  ce  duché 
est  cédé  à  la  reine  d'Etrurie.  On  pense  que  cet  événe- 
ment rapprochera  du  prince  son  fils,  l'archiduchesse 
à  laquelle  une  longue  séparation  avait  été  fort  péni- 
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ble.  On  ajoute  à  ces  nouvelles  celle  d'un  attentat  pré» 
médité  sur  la  vie  du  fils  de  Bonaparte.  Les  assassins 
ont  été  découverts  le  matin,  et  exécutés  à  midi.  Cette 
précipitation ,  si  le  fait  est  vrai ,  doit  faire  regretter 
qu'on  n'ait  pas  pris  un  délai  suffisant  pour  appren- 
dre de  ces  misérables  quels  motifs  les  avaient  portés 
à  attenter  sur  un  prince  du  sang  de  la  maison  d'Au- 
trich?. 

—  On  suit  avec  intérêt  dans  leurs  revers  les  hommes 
qu'une  époque  récente  a  vu  exiler  de  France.  On 
compatit  aux  infortunes  de  ceux  qui  souffrent  ;  on 
jouit  du  bonheur  de  ceux  qui  ont  trouvé  chez  l'étran- 
ger une  hospitalité  bienfaisante.  Une  lettre  de  Nat- 
chelsches  nous  apprend  l'arrivée  à  Galveston  (  Etats- 
Unis  ) ,  d'un  assez  grand  nombre  de  réfugiés  français  , 
parmi  lesquels  on  dislingue  les  généraux  Lallemant 
et  Rigaud.  Ils  étaient  pourvus  d'une  grande  quantité 
d'arme»;^  de  munitions  et  d'instrumens  aratoires.  On 
pense  que  ces,  réfugiés  doivent  se  rendre  au-delà  de 
Rio- Grande,  pour  y  former  des  établissemens. 

D'après  l'agrément  formel  de  la  cour  de  France  ,  dit 
un  journal  Allemand  ,  on  a  délivré  un  passeport  au 
général  Savary,  duc  de  Rovigo,  qui  a  quitté  Gratz  ,  et 
s'est  embarqué  à  Trieste  avec  le  colonel  Faudoas,  son 
beau-frère.  Ils  se  rendent  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Une  autre  feuille  annonce  d'abord  que  la  duchesse 
de  Monlfort,  femme  de  Jérôme^oriaparte,  et  prin- 
cesse royale  de  "Wurtemberg ,  va  prendre  les  eaux  à 
Wildbad  ;  et  ensuite  que  le  comte  de  Las-Cases  après  un 
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séjour  de  quelques  mois  à  Francfort,  vient  d'en  partir 
pour  Bade-Bade ,  dans  le  but  d'y  prendre  les  bains. 
Le  comte  est  accompagné  de  son  fils,  âgé  de  dix-huit 
ans,  qui  ne  l'a  jamais  quitté,  ni  à  Sainte-Hélène,  ni 
pendant  sa  captivité  au  Cap-de-bonne-Espérance. 

On  nous  faisait  dernièrement  un  crime  de  notre 
affectation  prétendue  à  suivre  en  tous  lieux  les  Fran- 
çais que  le  sort  éloigne  delà  France.  C'est  un  reproche 
que  nous  méritons.  Nous  ne  nous  croirions  pas  de  notre 
pays  si  nous  agissions  autrement. 

—  Un  poète  périgourdin  vient  de  faire  paraître  un 
Hommage  en  vers  à  MM.  les  députés  de  ta  Dordogne. 
»  Si  ces  stances ,  dit-il  dans  sa  préface ,  sont  passables 
et  dignes  d'être  publiées,  je  ne  m'y  oppose  pas;  si 
elles  ne  valent  rien ,  et  que  leur  sort  soit  de  mourir 
dans  une  garde  robe,  cela  m'est  fort  indifférent.  » 
Voilà ,  il  faut  l'avouer ,  une  philosophie  rare  dans  un 
auteur.  On  a  droit  de  faire  de  mauvais  vers  lorsque 
l'on  consent  si  volontiers  à  ce  que  le  public  en  fasse 
l'usage  utile  que  Von  sait. 

—  Avouons  qu'il  faut  être  prote  de  la  Quotidienne 
pour  faire  certaines  fautes.  Dernièrement  l'un  des 
compositeurs  de  ce  journal ,  trop  plein  sans  doute  de 
l'esprit  dans  lequel  il  est  écrit,  mit  dénoncer  pour  rf^- 
nouer ;  et  le  prote  ne  croyant  pas  que  jamais  ce  mot 
put  être  déplacé  dans  la  feuille ,  l'y  laissa  ,  de  sorte 
que  le  lendemain  on  lisait  un  bel  erratum,  qui  parut 
au  lecteur  l'un  des  articles  les  plus  plaisans  qu'on  ait 
vus  dans  la  Çuotidiemie. 
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—  A  propos  de  la  Quotidienne  j  on  disait  tout  derniè- 
rement que  la  majorité  de  ses  rédacteurs  méditait  le 
projet  de  transporter  sa  rédaction  en  Turquie.  Un 
éloge  des  institutions  de  celte  monarchie,  publié  dans 
un  de  ses  nuniéros  est ,  ajoute-t-on,  destiné  à  préparer 
le  public  ultrà-royaliste ,  afin  qu'il  ne  reçoive  pas  brus- 
quement un  coup  aussi  fatal.  Un  rédacteur  dnJournat 
des  Débats,  qui  vient  de  romantiser  les  fables  de 
La  Fontaine ,  doit  accompagner  la  cargaison.  Parmi  les 
livres  français  que  les  voyageurs  se  proposent  d'emporter 
pour  former  l'esprit  public  des  Turcs,  on  distingue  la 
Législation  primitive,  et  V Histoire  des  Croisades. 
Ces  deux  ouvrages  doivent  donner  aux  Turcs  une  idée 
de  nos  publicistes  et  de  nos  historiens.  On  les  a  choisis 
exprès  fort  obscurs,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  nui- 
sibles au  peuple,  qui,  dans  un  grand  état  ne  doit  point 
savoir  lire.  La  Quotidienne  établie  en  Turquie  sem 
entièrement  rédigée  comme  aujourd'hui  ;  de  sorte  que 
les  parisiens  qui  tiendront  à  conserver  cet  excellent 
journal,  n'y  trouveront  d'autre  différence  que  celle 
du  prix  que  les  feuilles  étrangères  payent  à  la  douane. 

— Grande  rumeur  au  camp  des  \oxxxnaMsits. Le  Jour- 
nal des  Débats,  par  la  voix  de  son  interprète  ordinaire, 
le  danois  Malte-Brun  dit  des  injures  à  M.  Cadet  de 
Gassicourt.  M.  Cadet  de  Gassicourt  répond  très-sé- 
vèrement dans  le  Commerce;  son  fils  donne  des  coups 
de  canne  à  M.  Malte-Brun,  qui  le  lendemain ,  répond 
par  des  coups  de  plume  à  M.  Gassicourt  père.  La 
question  qui  divise  le  danois  battu  et  content,  et  l'écri- 
vain battant  et  fdché,  c'est  de  savoir  si  ce  dernier  9. 


eu  raison  de  se  permettre  certains  sarcasmes  dahs  son 
nouvel  ouvrage,  tant  contre  des  individus  employés  à 
l'armée,  que  contre  la  garde  impériale.  Je  ne  décide 
rien  ;  mais  si  M.  Gassicourt  n'a  point  respecté  la  garde , 
il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  exempt  de  reproche. 
Quant  aux  injures  et  aux  coups  de  canne,  j'aurais 
mieux  aimé  de  la  décence  des  deux  côtés.  Je  con- 
damne également  le  critique  insolent,  et  l'auteur 
irascible. 

—  On  vient  de  publier  une  satire  attribuée  à  un 
auteur  connu.  C'est  un  dialogue  entre  le  maire  de 
Rhodes  et  un  marguillier.  Ce  dernier,  qui  est  pénétré 
de  l'esprit  de  l'Eglise,  défend  la  cause  des  frères  igno- 
rantins,  menacés  d'être  détrônés  par  les  professeurs 
à  la  Lancastre.  Le  maire  constitutionnel,  très-sage, 
cherche  à  disculper  les  écoles  d'enseignement  mutuel, 
et  les  autres  inventions  modernes.  Le  bon  temps  est 
passé ,  dit  le  marguillier  ; 

Depuis  que  la  raison ,  marchant  avec  audace , 
S'introduit  dans  l'école,  en  usurpe  les  bancs. 
Et  même  a  pénétré  chez^es  fénitens  ilancs. 
Les  noirs  et  les  gris  iruns  seuls  demeurés  fidèles , 
D'ignorance  et  de  foi  sont  encor  des  modèles. 

il  trouve  que  tout  a  dégénéré  d'une  manière  étrange  : 
autrefois  on  avait  des  juges  qui,  revêtus  d'une  simarre, 
dictaient  de  sages  arrêts,  mais  aujourd'hui  le  moyen 
de  croire  à  l'infaillibilité  de  jurés  en  frac  !  Depuis  qu'on 
s'est  entiché  de  la  Charte,  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour 
les  honnêtes  gens. 


Il  en  vî'ent*  à  l'école  Lancaslérienne  ;  il  faut  étouf- 
fer cette  innovation ,  dit-il  ;  elle  est  due  aux  hérétiques. 
Le  maire  répond  : 

Si  l'argent,  si  le  temps,  si  la  classe  nombreuse , 
Sont  par  elle  épargnés ,  n'est-elle  pas  heureuse  ? 
Un  frère  ignorantin  nous  apprît  autrefois, 
A  peine  dans  six  ans  ce  qu'on  sait  dans  deux  mois. 

Voilà  le  mal,  réplique  le  marguiliier  :   si  le  peuple 
s'éclaire ,  tout  est  perdu. 

Vous  voulez  qu'un  manant ,  à  sou ,  denier  et  maille 
Calculant  ce  qu'il  doit  y  aux  aides  ,  à  la  taille , 
Puisse  à  son  collecteur  prouver  par  A  ,  plus  B, 
Qu'il  était  dans  son  droit  quand  il  a  regimbé  ; 
Qu'il  lise  dans  la  Charte ,  et  sache  qu'il  est  libre  ! 
Dans  la  société  quel  horrible  chaos  ! 

L'enseignement  mutuel ,  dit-il  autre  part ,  est  pire 
que  la  conscription,  la  vaccine  et  la  peste.  Il  apprendra 
au  peuple  à  lire  l'évangile  ;  et  qui  lit  l'évangile  est 
digne  d'être  huguenot. 

Cette  diatribe  est  assez  froidement  réfutée  par  le 
maire  qui ,  dans  le  fait,  n'oppose  pas  grand'chose  aux 
déclamations  de  son  furieux  marguiliier.  Celui-ci  con- 
damne non-seulement  les  écoles  à  Lancastre ,  lu  vac- 
cine et  la  conscription ,  il  ne  veut  pas  de  réverbères  dans 
les  rues.  La  lumière  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi. 
Il  voit  en  elle  la  destruction  de  toute  croyance  ;  ce  qui 
veut  dire  que  toute  croyance  réside  dans  l'aveugle- 
ment. Après  avoir  tempêté  de  la  sorte ,  il  finit  par  dé- 
clarer que  ses  opinions  sont  bonnes ,  puisque  ce  sont 
les  opinions  des  grands-vicaires  >  le  maire  le  congédie, 
T.  3.  7> 


(54) 
lui  déclarant  que  ces  opinions  sont  aussi  celles  de  Car- 
touche. Ainsi  termine  la  conversation. 

Ce  petit  poëme  mérite  d'être  lu  ;  il  ne  manque  ni 
de  verve  ni  d'esprit. 

—  On  parle  dans  le  monde  du  mariage  prochain  de 
M.  le  comte  Decazes ,  pair  de  France ,  ministre  de  la 
police  générale ,  avec  la  fille  de  M.  de  Saint- Aulaire, 
membre  constitutionnel  de  la  chambre  des  députés 
de  i8i5. 

—  Dans  un  moment  où  nos  voisins  célèbrent  avec 
pompe  la  bataille  funeste  de  Waterloo ,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  citer  quelques  fragmens  d'une  ode 
sur  ce  sujet.  On  dit  que  l'auteur  a  déjà,  quoique 
jeune,  une  grande  réputation. 

ODE  sua  LA  BITAIILB  DE  WATERLOO. 

Ils  ne  sont  plus ,  laissons  en  paix  leur  cendre. 
Par  d'injustes  clameurs  ces  braves  outragés, 
A  se  justi6er  n'ont  pas  voulu  descendre. 
Mais  un  seul  jour  les  a  vengés. 

Que  de  leçons ,  grands  dieux  !  que  d'horribles  imagei , 
li'bistoire  d'un  seul  jour  présente  aux  yeux  d'un  roi  ! 
Clio ,  sans  que  la  plume  échappe  de  ses  doigts , 

Pourra-t-elle  en  tracer  les  pages? 
Cachez-moi  ces  soldats  sous  le  nombre  accabléf , 
Domptés  par  la  fatigue,  écrasés  par  la  foudre , 
Ces  membres  palpitans  dispersés  sur  la  poudre, 

Ces  cadavres  amoncelés. 
Eloignez  de  moi  ce  monument  funeste, 

De  la  fureur  des  nations. 

O  mortl  épargne  ce  qui  reste  : 

Yarus,  rend'snous  nos  légions!...- 
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Parmi  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée , 

O  douleur  !  quel  spectacle  à  mes  yeux  vient  s'offrir^ 

lie  bataillon  sacré ,  seul  devant  une  armée , 

S'arrête  pour  mourir. 
C'est  en  vain  que ,  surpris  d'une  vertu  si  rare, 
Les  vainqueurs  en  leurs  mains  retiennent  le  trépas  ; 
Fier  de  le  conquérir,  il  y  court ,  s'en  empare , 
«  Lagaboe,  avait-il  dit,  meurt,  et  ne  se  rend  f^s!...  < 

Les  voilà  ces  héros ,  si  long-temps  invincibles , 
Ils  menacent  encor  leurs  vainqueurs  étonnés. 
Glacés  par  le  trépas ,  que  leurs  yeux  sont  terribles! 
Que  de  hauts  faits  écrits  sur  leurs  fronts  sillonnés; 
Ils  ont  bravé  les  feux  du  soleil  d'Italie, 

De  la  Castille  ils  ont  franchi  les  monts , 
Et  l'hiver  les  a  vus  marcher  sur  les  glaçons. 
Dont  l'éternel  rempart  protège  la  Russie. 
Ils  avaient  tout  dompté  ;  les  destins  des  combats 

Leur  devaient,  après  tant  de  gloire, 
Ce  qu'aux  Français  naguère  ils  ne  refusaient  pas. 
Le  bonheur  de  mourir  dans  un  jour  de  victoire.    , 

Des  soldais  de  la  Germanie, 
J'ai  vu  les  coursiers  vagabonds, 
Dans  nos  jardins  pompeux,  errer  sur  les  gazons. 
Parmi  ses  demi-dioux  qu'enfanta  le  génie. 
J'ai  vu  des  bataillons,  des  tentes  et  des  chars. 
Et  l'appareil  d'un  camp  dans  le  temple  des  arts. 
Faut  il,  muet  témoin,  dévorer  tant  d'outrages? 
Faut-il  que  le  Français,  l'olivier  à  la  main. 
Reste  insensible  et  froid  comme  ces  dieux  d'airain 
Dont  on  insulte  les  images? 

Et  vous,  peuples,  et  vous,  témoins  de  noire  deuil. 
Si  liers  du  irépaa  de  nos  braves, 


Ne  crofràfas,  dans  votre  orgueil. 
Que  pour  être  vaincus  les  Français  soient  esclaveî  ! 
Gardez- vous  d'irriter  des  vengeurs  à  venir; 
reulêtre  que  le  Ciel,  lassé  de  nous  punir, 

Seconderait  notre  courage , 

Et  qu'un  autre  Germanicus 
Irait  demander  compte  aux  Germains  d'an  autre  âge, 

Be  la  défaite  de  Varus. 

—  Le  17  juin,  veille  de  l'anuiN  ersaire  de  \\atorloo, 
le  duc  de  "VN'elîingtou  est  allé  faire  à  Versailles  un  petit 
voyage  d'agrément.  Après  avoir  visité  avec  quelque 
atleution  le  chàleau,  que  l'on  répare  avec  soin  dans 
toutes  ses  parties  ,  sa  seigneurie  sVst  rendue  au 
Pelit-ïrianon  ,  oùun  dîné  de  vingt-cinq  couverts  avait 
été  préparé  pour  elle  et  sa  suile.  Il  était  près  de  huit 
lieures  du  soir  lorsque  cet  étranger  est  venu  jouir  de 
la  promenade  du  parc  et  du  magnifique  spectacle  des 
grandes  caus  qu'on  a  fait  jouer  à  l'occasion  de  sa 
présence.  Vêtu  en  simple  particulier,  M.  le  duc  don- 
nait également  le  bras  à  deux  dermes  de  sa  nation; 
il  élait  paitout  accompagné  el  suivi  do  plusieurs  fa- 
milles anglaises,  dont  un  bon  nombre  habite  Ver- 
sailles ,  et  dont  les  autres  étaient  venues  de  Paris,  dans 
la  louable  intention  de  fortner  une  petite  cour  d'hon- 
neur à  leur  digne  compatriote.  Du  reste,  il  s'y  trouvait 
l'ort  peu  de  curieux  de  la  capitale. 

—  L'affaire  de  MM.  Comte  et  Duuoyer,  à  Rennes, 
va  son  train.  Le  tribunal  de  première  instance  et  la 
cour  royale  se  sont  déclarés  compétens  pour  juger  tous 
ceux  qui  se  permettront  de  parler  mal  des  procureurs 
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du  roi.  Aussi  me  garderai-je  bien  d'en  dire  un  seul 
mot,  car  je  ne  veux  point  aller  à  Rennes.  On  dit  au 
reste  que  M.  Bécliu,  l'accusateur,  est  en  fuite.  Il  crai- 
gnait les  démonstrations  trop  vives  du  peuple  de  Vitré. 
D'un  autre  côté,  les  autorités  de  Rennes,  effrayées  de 
l'eftervescence  populaire,  ont  fait  prier  leur  prison- 
nier, M.  Dunoyer,  d'intercéder  en  leur  faveur  auprès 
du  peuple.  Il  faut  avouer  que  si,  par  un  très-grand 
malheur,  il  était  arrivé  quelque  bruit,  les  mesures 
violentes  dirigées  contre  un  homme  seulement  accusé 
d'un  délit  envers  un  simple  particulier,  auraient  pro- 
duit ce  funeste  résultat.  Le  procès  de  M.  Dunoyer  est, 
à  mon  sens,  très-instructif,  non-seulenient  pour  les 
citoyens ,  mais  pour  le  gouvernement.  Elle  apprend  à 
tous  deux  combien  est  repoussé  par  l'opinion  tout  ce  qui 
ressemble  à  l'arbitraire ,  et  elle  met  le  dernier  en  garde 
contre  les  violations  de  la  liberté  individuelle.  Il  paraît 
que  M.  Mérillon  n'a  point  parlé  devant  la  cour  royale. 
Au  reste ,  M.  Dunoyer  en  a  appelé  en  cassation.  Atten- 
dons la  fm. 

—  J'espérais  n'être  plus  obligé  de  parler  du  dîner 
de  VArc-en-ciel.  Il  me  semblait  que  cette  réunion 
d'amis  de  l'ordre,  qui  ont  tout  fait  pour  ne  pas  prêter 
aux  interprétations  scandaleuses,  avait  déjà  produit 
suffisamment  de  scandale,  grâce  aux  insultes  d'une 
certaine  classe  d'écrivains.  Mais  enfin,  puisque  les  at- 
taques continuent,  puisque  ces  jours  dernier^  encore 
une  feuille  à  laquelle  ces  sortes  de  dcpats  plai- 
sent j  et  qui  en  vit,  cherchait  à  verser  le  ridicule  sur 
des  citoyens  dont  le  crime  est  de  n'avoir  rien  dit,  et 
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de  s'être  maintenus  dans  la  modération,  il  me  sera 
permis  de  répondre  un  dernier  mot  à  nos  agresseurs. 
On  prétend  qu'il  est  question  d'un  second  dîner; 
mais  on  ajoute  que  le  ridicule  attaché  au  premier , 
en  a  fait  différer  l'exécution.  Cette  nouvelle  est  d'abord 
une  imposture  ;  le  but  du  dîner  de  i'Are-en-ciet  était 
de  témoigner  une  reconnaissance  publique  aux  dé- 
putés qui  se   sont  montrés  dignes  de  leur  mandat.. 
La  plupart  de  ces  députés  ne  sont  point  à  Paris,  il  n'y 
a  donc  plus  de  but  pour  se  réunir  de  nouveau.  Les 
convives  de  VArc-cn-ciei  ne  sont  point  comme  ces 
sortes  de  gens  pour  lesquels  tout  est  sujet  de  fêle,  qui 
buvaient  le  jour  de  la  bataille  de  "Waterloo ,  et  qui 
chantaient  quand  l'étranger  envahissait  la  capitale  : 
ils  ne  font  aucune  fête  qui  n'ait  une  occasion  patrio- 
tique et  un  but  national  ;  ils  n'en  sont  point  prodigues. 
Le  second  banquet  est  une  invention  sortie  du  cerveau 
creux  des  ultra-royalistes;  mais  si  demain,  par  un  heu- 
reux concours  d'efforts  civiques  ,  quelque  bienfait  cons- 
titutionnel nous  était  accordé  ,  les  mêmes  citoyens 
s'empresseraient   d'en  témoigner  publiquement  leur 
reconnaissance  à  ses  auteurs,   soit  par  un  dîner  à 
VArc-en-ciel ,  soit  par  toute  autre  cérémonie  natio- 
nale ;  et ,  dans  cette  nouvelle  fêle,  ils  auraient  encore, 
comme  ils  l'ont  eu  déjà,  la  ridicule  manie  de  rester 
fidèles  aux  convenances ,  à  l'ordre  et  à  la  modération , 
persuadés  d'avance  que  les  mêmes  feuilles  ne  se  fe- 
raient pas  faute  de  prouver  que  la  modération  est 
coupable,  et  que  le  silence  est  séditieux. 
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EPIGRAMME. 

«  Peste  soit  du  maudit  nuage 
»  Qui  m'a  trompé  .'  Vraiment ,  j'ai  cru  qu'il  fabait  nuit.  » 
Echappé  par  la  brume  à  son  triste  réduit , 
C'était  un  vieux  hibou  qui  tenait  ce  langage. 
«  Prétendre  dérober  le  soleil  à  mes  yeux  , 
»  Voyez  un  peu  cette  fumée  !  » 
Ainsi  parlait  une  aigle  accoutumée 
Â  mesurer  les  airs  d'un  vol  audacieux. 

Sur  une  flaque  d'eau  promenant  sa  sottise. 
D'un  ton  pédant,  certain  oison 
Leur  dit  :  «  Ces  propos-là  sont  fort  peu  de  saison.' 

•  La  nuit ,  on  n'y  voit  goutte ,  et  le  grand  jour  attise 

«Un  feu  qui,  brûlant  l'horison , 
B  Dessécherait  le  lac  où  je  suis  à  ma  guise. 

•  Point  d'extrême  parti ,  Messieurs  ;  et,  de  concert, 

»  Crions  ;  Vive  le  temps  couvert.  » 

L.  BaACLT. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  boa  chrétien, 
V«us  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  Bîfea. 

VOLTAIEB. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR, 

Un  motdela  conspiration  royaliste. — Spectaeies-  — 
Examen  de  la  constitution  bavaroise.  —  Poli- 
tique extérieure  et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE    IL 

Paris,  le  9  juillet  1S18. 

Un  mot  de  ia  conspiration  royaliste. 

Us  honorable  député  du  côlé  droit  s'écriait  à  la  tri- 
bune,, dans  la  dernière  session  :  «Il  existe  une  vaste 
conspiration  contre  la  légitimité  !  u  Ce  langage  mysté- 
rieux et  terrible  n'effraya  personne.  On  n'y  vit  que 
le  rêve  d'une  imagination  malade.  Aujourd'hui  ou 
eotend-de  tous  côtés  retentir  une  nouvelle  non  moins 
sinistre  ;  mais  nous  n'avons  pas  malheureusement 
les  mêmes  raisons  de  la  révoquer  en  doitle.  On  ré- 
pète sourdement  les  plus  graves  accusations;  il  s'agit 
T.  3.  4 
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de  projets  d'une  nature  si  funeste,  que  leur  accom- 
plissement aurait  bouleversé  l'état ,  compromis  l'auto- 
rité royale  et  la  personne  des  ministres,  détruit  enfin 
et  les  conquêtes  de  la  philosophie,  el  les  promesses  de 
la  Charte-  On  parle  de  contre-révolution;  lemold'a^- 
iics  se  trouve  confondu  dans  le  plan  de  cette  conspi- 
ration présumée.  On  va  jusqu'à  supposer  une  confé- 
dération de  sicaires,  et  des  meurtres  projetés  sur  la 
personne  d'une  foule  d'hommes  recommandables.  Il 
s'agit  même  d'arrestations  qui  auraient  été  faites  depuis 
quelques  jours. 

Je  ne  veux  nommer  ni  désigner  personne.  Si  Its 
rumeurs  que  je  signale  sont  fausses,  elles  tomberont 
d'elles-mêmes;  si  elles  pouvaient  être  fondées,  les  tri- 
bunaux, n'en  doutons  pas,  porteront  le  flambeau  de 
la  loi  dans  ces  ténébreuses  menées.  Je  me  contente 
d'observer  que  ce  ne  sont  point  les  indépendans  ni  les 
ministériels  que  l'on  accuse.  S'il  était  possible  que  la 
conspiration  dont  il  s'agit  fût  réelle,  ce  que  je  ne  dé- 
sire pas,  elle  démontrerait,  mieux  que  ne  pourraient 
le  faire  les  discussions  les  plus  évidentes,  combien  le 
gouvernement  doit  se  méfier  de  cet  esprit  réacteur  qui 
ne  voit  dans  nos  institutions  constitutionnelles  que  de 
passagères  concessions,  accordées  un  moment  aux 
amis.de  la  philosophie,  mais  révocables  ,  ou  du 
moins  destructibles,  aussitôt  que  cela  sera  possible» 
Si  la  conspiration  est  vraie,  elle  instruira  le  mi- 
nistère de  la  différence  qu'il  doit  établir  entre  ces 
royalistes  exagérés,  pour  lesquels  le  mot  de  légiti- 
luité  signifie  pouvoir  absolu,  et  les  indépendans  qui 
ne  voient  dans  cette  doctrine  que  la  garantie  du  ré- 
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s;ime  constitutionnel,  puisqu'elle  assure  l'hérédité  ^n. 
trône  à  la  famille  qui  noas  l'a  donné.  Ces  indépen» 
dans,  que  chacun  se  plaît  à  défigurer,  dont  on  est  si 
soigneux  de  noircir  les  intentions ,  ont-ils  manifesté 
Jamais  des  volontés  subversives?  Amis  de  la  paix,  le,ur 
force  a  été  dans  le  triomphe  de  la  vérité ,  leur  courage 
a  été  dans  leur  persévérance  à  la  dire  ,  armes  pacifi- 
ques et  généreuses  que  la  Charte  a  mises  dans  les  mains 
de  tous  les  citoyens.  Jamais  on  ne  les  a  vus  applaudir 
aux  passions  de  la  multitude  qui ,  dans  le  besoin,  se- 
rait pour  eux,  puisque  les  principes  et  les  ressources 
pécuniaires  sont  de  leur  côté.  Mais  quel  constraste 
n'oflfrirait  pas  la  conduite  de  leurs  adversaires ,  s'il 
était  prouvé  qu'ils  sont  les  auteurs  d'un  certain  mani- 
feste répandu,  dit -on,  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale; qu'ils  ont  adressé  au  prince-régent  une  requête 
dans  le  but  coupable  de  faire  prolonger  l'occupation 
de  nos  frontières,  en  calomniant  la  nation  française, 
en  la  montrant  désunie  ,  et  à  la  vi  ille  d'une  révolution 
sanglante?  Etrange  et  criminelle  peinture  d'un  peuple 
calme  et  résigné ,  d'un  peuple  dont  l'immense  majo- 
rité veut  la  paix ,  et  l'aura.  Pourquoi  les  indépendans 
méditeraient-ils  une  révolution?  quel  intérêt  trouve- 
raient-ils à  la  faire?  Une  Charte  constitutionnelle  leur 
assure  la  liberté  individuelle,  et  garantit  leurs  proprié- 
lés,  à  quelque  titré"  qu'elles  soient  acquises.  Cette 
Charte ,  donnée  par  un  roi  sage  qui  a  engagé  sa  pa- 
role royale  à  la  maintenir,  est  leur  palladium,  et 
c'est  pour  l'obtenir  qu'ils  ont  combattu  vingt-cinq  ans. 
Son  exécutiqn  franche  et  littérale  leur  assure  une  li- 
berté qu'ils  n'attendraient  pas  d'une  révolution  nou' 
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Telle ,  puisque  les  révolutions  sont  toujours  un  temps 
d'épreuves  et  le  règne  des  lois  de  circonstance  et 
d'exceplion.  Les  iudépendans  triomphent  par  la  pos- 
session de  la  Charte  et  de  la  loi  sur  les  élections  ;  leur 
intérêt  et  leur  repcs  sont  fondés  sur  le  maintien  de 
toutes  deux.  Ils  n'ont  aucun  désir,  parce  qu'ils  n'au- 
raient aucun  avantage  à  changer  ce  qui  est;  ilsontfait 
ce  qui  est;  ce  sont  leurs  vœux  que  le  Roi  a  satisfaits  , 
au  mépris  de  tant  d'obstacles  opposés  par  les  passions. 
Consolidez  nos  lois  générales,  détruisez  le  reste  des 
mesures  d'exception  qui  pèsent  encore  sur  nous,  portez 
la  hache  parmi  les  rejetons  hardis  de  l'arbitraire,  et 
vous  aurez  fait  la  révolution  que  les  indépendans 
désirent. 

Que  craindraient  donc  les  souverains  alliés?  Ah  !  si 
quelque  chose  pouvait  leur  inspirer  un  sentiment 
de  crainte,  ce  serait  la  conduite  des  anciens  privilé- 
giés ,  si  l'on  ne  savait  par  expérience  qu'aussi  habiles 
à  former  de  gigantesques  desseins,  que  faibles  pour 
les  exécuter,  leurs  fureurs  sont  impuissantes,  et  leur 
haine  est  inofTensive.  Si  la  conspiration  que  la  run\eur 
publique  leur  impute  était  vraie,  ils  eussent  pu,  peut- 
être,  causer  un  moment  de  terreur;  mais  avec  quelle 
promptitude  les  amis  de  la  liberté  leur  eussent  imposé 
silence  !  comme  on  les  aurait  vus  rentrer  dans  la  pou- 
dre! Telle  est  aujourd'hui  la  forcé  des  indépendans, 
que,  si  leur  intérêt  n'était  pas  irrévocablement  lié  au 
gouvernement  du  Roi  et  à  la  Charte,  ils  pourraient 
être  redoutables;  mais  comme  tous  ceux  qui  sont 
forts,  les  indépendans  sont  modérés.  Ils  ne  veulent 
pas  plus  de  révolutions,  que  l'homme  heureux  ne  dé- 
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sire  de  revers ,  et  le  négociant  riche  ne  veut  de  ban- 
queroute. 

Si  les  fauteurs  des  désordres  ont  pensé  attirer  dans 
leur  parti ,  contre  le  ministère ,  les  hommes  qu'ils 
•\  oient  chaque  jour  conseiller  courageusement  les  mi- 
nistres, ils  ont  bien  mal  compris  l'opposition  des  pa- 
triotes. Les  amis  de  la  liberté  seront  toujours  aussi  ar- 
dens  à  censurer  les  agens  de  l'autorité  s'ils  se  permet- 
taient des  mesures  arbitraires,  qu'à  les  soutenir  contre 
les  anarchistes  s'ils  les  voyaient  compromis,  et  la 
Charte  avec  eux.  Les  indépendans,  comme  on  l'a  dit 
tant  de  fois ,  ne  sont  point  les  ennemis  ,  mais  les  argus 
du  gouvernement  établi  ;  appelés  à  proposer  par  la  voie 
de  la  publicité  tout  ce  qui  leur  semble  utile ,  ils  sont 
francs  et  ne  savent  point  trahir.  Ils  disent  la  vérité  en 
face,  et  jamais  ils  ne  caloiiuùent  en  arrière.  Quoique 
leur  zèle  n'ait  pas  toujours  été  récompensé  ,  ils  n'ont 
jamais  sacrifié  l'intérêt  de  la  patrie  à  des  haines  pri- 
vées ;  ils  n'ont  cessée  même  sous  le  coup  de  la  loi ,  de 
dire  des  choses  utiles;  et  les  prisons,  jadis  habituées 
à  ne  répéter  que  des  cris  de  rage ,  se  sont  étonnées 
d'entendre  retentir  les  mots  de  liberté,  de  coimorde, 
de  patrie;  et  d'être  les  témoins  que  ti-avanx  désin- 
téressés de  quelques  hommes  livrés  à  une  noble  et 
patriotique  vengeance. 

Il  faut  terminercetarticle.  Puissent  les  conspirations, 
si  elles  sont  réelles,  être  punies  comme  elles  sont  dé- 
masquées! puisse  l'autorité,  éclairée  par  les  dangers 
qu'elle  a  courus,  reconnaître  ses  amis  et  ses  ennemis, 
•'«utourer  des  uns,  repousser  les  autres!  et,  pour  finir 
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par  l'auguste  chef  du  gouvernement ,  puisse-t-il  voir 
long-temps  régner  la  Charte  qu'il  a  faite  ! 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

La  Bruyère  s'étonnait  que  l'Opéra  n'eût  jamais  réussi 
qu'à  l'ennuyer,  malgré  sa  pompe  royale.  On  aurait 
pu  lui  répondre  que  c'était  justement  à  cause  de  sa 
pompe  royale  qu'il  était  ennuyeux.  Ce  qui  serait  peut- 
être  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  que  l'opéra  nou- 
,veau,  Zirphite  et  fleur  de  Myrte,  qui,  dérogeant 
à  la  dignité  du  genre ,  est  rempli  de  détails  gracieux  , 
écrit  d'un  style  élégant  et  naturel,  égayé  d'une  mu- 
sique agréable  et  savante,  n'ait  pas  cependant  produit 
tout  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  C'est  que  le  sujet 
de  cette  pièce  est  un  peu  froid.  La  féerie  peut  être  em- 
ployée avec  succès  sur  la  scène ,  et  particulièrement 
sur  celle  de  l'Opéra;  de  nombreux  exemples  en  font 
foi  ;  mais  il  faudrait  qu'elle  ne  fût  employée  que  comme 
moyen  ,  au  lieu  d'être  l'objet  principal  d'un  ouvrage 
Jyrico-dramatique. 

Si  je  consens  à  me  prêter  à  vos  enchantemens ,  n'abu- 
sez pas  de  ma  crédulité  volontai^-e  et  complaisante,  et 
ramenez-moi  bien  vite  au  vrai  et  au  naturel.  Je  veux 
bien  que  votre  machiniste  fasse  voyager  sous  mes  yeux 
des  arbres,  des  montagnes,  des  nuages,  des  temples, 
des  fleuves  ;  mais  qu'il  se  hâte  de  me  montrer  des  ob- 
jets réguliers  et  des  images  d'une  imitation  fidèle  ;  car 
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s'il  se  borne  à  me  pvësenter  des  merveilles  bizarres  , 
ses  presliges  fatigueront  mes  yeux  sans  réjouir  mon 
imagination  ,  et  je  m'en  lasserai  aussi   vite  que  des 
effets  du  kaléidoscope. 

Voilà,  je  crois,  ce  qui  explique  l'espèce  d'indiffé- 
rence que  le  public  a  témoignée  pour  vuie  pièce  pleine 
d'ailleurs  de  mérite,  et  digne,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, des  talens  réunis  des  auteurs,  MM.  de  Jouy  et 
Lefèvre  ;  du  compositeur,  M.  (^atel;  et  du  décora- 
teur, M.  Cicéri.  Au  reste,  il  paraît  que  si  le  succès 
n'a  pas  été  complet,  on  doit  moins  l'altiibucr  à  ces 
derniers,  qu'aux  administrateurs  de  l'Opéra  qui, 
exerçant  sur  les  pièces  une  dictature  incons'itutlon- 
nelle,  ont  fait  diviser  en  deux  actes  un  sujet  (|ui  n'en 
comportait  qu'un  seul,  ont  fait  ajouter  au  premier  un 
divertissement  trop  long  et  inutile;  et  enfin,  ont  fait  , 
selon  leur  habitude  ,  gâter  la  pièce  pour  la  rendre 
meilleure.  Mais  ce  qu'aucune  administration  ne  saurait 
gâter,  ce  sont  plusieurs  airs  charmans ,  principale- 
ment un  air  du  premier  acte ,  et  un  duo  du  second  , 
qui  obtiendront  toujours  des  applaudissemens.  La 
mauvaise  exécution  des  changemens  à  vue ,  et  la  re- 
présentation ridicule  d'une  fontaine  enchantée,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  dégoûter  le  public ,  qui,  cepen- 
dant, n'a  pas  donné  le  moindre  signe  d'iniprobation. 
Les  auteurs  de  ZirphUe  et  fleur  de  Myrte  ne  doi- 
vent pas  être  sensibles  à  une  défaveur  qui  tombe  bien 
plutôt  sur  la  direction  du  théâtre  ,  que  sur  les  paroles 
et  la  musique  de  leur  ouvrage. 

Je  puis  faire  des  reprochi  s  beaucoup  plus  graves  à 
M.  Théaulon  ,  auteur  des  paroles  du  Petit  Chaperon- 
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Rouge.  0|j  trouve  dans-son  intrigue  trop  de  ressorts 
merveilleux  pour  produire  des  effets  qui  ne  le  sont 
pas  toujours.  Au  théâtre  comme  dans  l'épopée  ,  les 
puissances  surnaturelles  doivent  être  ce  qu'est  dans 
l'irnivers  la  Providence,  qui  laisse  agir  les  causes  se- 
condes. J'aime  assez  qu'on  donne  à  une  jeune  fille  un 
talisman  pour  garder  son  innocence ,  mais  je  n'aime 
pas  qu'on  en  donne  un  autre  à  un  vieux  roué  pour 
l'attaquer,  et  surtout  que  ce   talisman  ait  la  forme 
d'une  baguette  de  brillans.  Je  suis  étonné  que  l'auteur 
n'ait  pas  senti  qu'on  pouvait  se  méprendre  sur  l'espèce 
de  vertu  attachée  à  cette  bague  magique,  surtout  dans 
la  scène  où  le  baron  Adolphe,  essayant  la  puissance  de 
son  diamant  sur  Rose  d'amour,  celle-ci,  après  l'avoir 
examiné ,  lui  répond  :  Je  n'y  vois  rien  de  merveilleux. 
iln  autre  tort  de  l'auteur  est,  selon  moi,  d'avoir 
dénaturé  V histoire.  La  mère-grand ,  par  exemple  , 
avec  ses  grands  bras  et  sa  grosse  voix  ,  est  aussi  insépa- 
rable  àvx  Petit  Chaperon-Rouge ,  que  Clyt<  mnestre 
l'est  d'Iphigénie  en  Aulide,  et  l'ogre  du  Petit-Poucet. 
Certaines  fables  consacrées  sont  moins  susceptibles 
d'altération,  que  les  faits  historiques  leâ,  mieux  établis. 
Je  ne  saurais  vous  en  dire  la  raison,  mais  c'est  une  chose 
certaine.  L'auteur  a  substitué  à  la  mère-grand  un  er- 
mite, personnage  dont  l'invention  n'est  pas  heureuse, 
et  qui  a  failli   compromettre  le  succès  de  la  pièce. 
M.  Théaulon  doit  beaucoup  à  M.  Boyeidieu,  qui  l'a 
réchaulTé  des  sons  de  sa  musique.  Aussi  était-ce  pour 
entendre  les  accords  du  charmant  auteur  du  Calife  et 
de  Ma  Tante  Aurore,  quis^était,  disait-on,  surpassé 
dans  la  nouvelle  partition;  qu'une  foule  immense  rein- 
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plissait  la  salle,  avant,  pour  ainsi  dire,  que  les  portes 
fussent  ouvertes.  A  voir  le  public  en  sueur  se  presser 
au  parterre,  dans  les  loges  et  dans  les  galeries,  errer 
dans  les  corridors  ;  à  voir  même  une  partie  des  spec- 
tateurs obligés  d'écouter  aux  portes ,  on  eût  pu  croire 
que  le  spectacle  était  gratis  ,  ou  qu'on  avait  triplé  le 
prix  des  places.    La  musique   du    PUit  Chaperon- 
Rouge  a  justifié  l'empressement  du  public;  et  tandis 
que  le  profane  vulgaire,  qui  est ,  quoi  qu'on  en  dise, 
un  assez  bon  juge  des  beautés  des  arts,  se  laissait  char- 
mer par  la  romance  que  chante  Ponchard  avec  tant 
d'ame  au  premier  acte ,  par  la  chansonnette  de  madame 
Gavaudaa  ,  et  les  deux  duos  du  deuxième  acte,  etc.  , 
les  amateurs  applaudissaient  les  beautés  académiques 
du  final  du  premier  acte ,  du  grand  air  de  l'ermite  au 
troisième  acte  ,  et  de  plusieurs  autres  morceaux  d'une 
harmonie  savante,  trop  savante  peut-être.  La  musique 
expressive,  et  par  conséquent  dramatique,  est  celle  qui 
convient  essentiellement  au  talent  de  ÎSL   Boyeldieu; 
il  doit  laisser  aux  symphonistes  ces  accords  pénible- 
ment symétrisés,  dans  lesquels  l'auteur  semble  pren- 
dre à  tâche  de  créer  des  difficultés  pour  les  vaincre  , 
afin  de  montrer  tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il  peut. 
L'émotion  produite  sur  une  ame  sensible  et  ignorante, 
est  un  succès  qui  doit  flatter  un  compositeur  drama- 
tique ,  plus  que  les  pâmoisons  des  dilcttanti.  Ces  ré- 
flexions sont  peut  être  ,  sous  quelques  rapports  ,  ap- 
plicables à  l'ouverture  du  Petit  Chaperon- Rouge  , 
qui  a  paru  en  général  longue  et  fail)le  de  couleur  et 
de  caractère.    Une  ouverture   est  un    hors-d'cuvre 
fort  inutile  à  l'ensemble  d'un  ouvrage  ;  mais  enfin  on 
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est  accoutumé  à  y  chercher  une  espèce  tle  sommaire 
de  la  pièce  ;  et  je  crois  que  le  défaut  de  celle  du  Petit 
Chaperon  est  de  pouvoir  convenir  à  tout  autre  opéra 
aussi  bien-  qu'à  celui-ci. 

Euferpe  et  Polymnie  régnent  sans  partage  dans 
l'empire  théâtral  ;  les  autels  de  Thalie  et  de  Melpomène 
sont  déserts.  Cependant  Talma  est  arrivé  ;  il  ramènera 
bientôt  le  peuple  saint  dans  le  temple.  Il  ne  paraît  pas 
qu'on  s'occupe  beaucoup  à  mettre  en  scène  des  ou- 
vrages nouveaux  ou  raieunis.  La  représentation  de 
VIrrésotu  est  ajournée  jusqu'au  mois  de  septembre. 
L'auteur  n'ose  pas  braver  la  canicuie.  Une  ti-agédie 

nouvelle  en  cinq  actes  vient  d'être imprimée.  Elle 

a  pour  titre,  Idamante ;  et  pour  auteur,  M.  Prissette. 
Vil  mot  au  lecteur,  placé  en  tète  de  l'ouvrage ,  en 
forme  de  préface,  nous  prévient  que  cette  tragédie  n'a 
pas  été  refusée  par  les  comédiens  par  la  raison  qu'elle  ne 
leur  a  pas  été  offerte.  L'auteur,  inscrit  depuis  quatre 
mois  pour  une  lecture  dont  la  faveur  ne  devait  pas  lui 
être  accordée  avant  deux  ans ,  a  calculé  que  son  ou- 
vrage ne  pourrait  guère  être  représenté  que  dans  une 
trentaine  d'années,  abstraction  faite  même  d'une  mul- 
titude de  chances  de  retard ,  telles  que  des  passe-droit  et 
autresobstaclesimprévus,maisprobables.  L'auteurs'est 
donc  décidé  à  faire  imprimer  sa  Iragédie.  Le  sujet  est 
le  même  qui  a  été  traité  sans  succès  par  Crébillon  et 
par  Lemière,  sous  le  titre  d'idotnéiiée,  et  que  Fénélon 
avait  avant  eux  placé  plus  heureusement  dans  un 
épisode  de  son  Télémaque.  L'espace  ne  me  permet  pas 
de  faire  l'analyse  de  la  tragédie  de  M.  Prissette  :  il  me 
suffira  de  vous  dire  qu'il  a  lutté  avec  de  grands  ef- 
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forls,  si  ce  n'est  avec  succès,  contre  les  difficultés  in- 
surmontables du  sujet.  C'est  déjà  un  mérite  que  d'a- 
voir aperçu  les  difficultés.  Idoménée  tuant  son  fds 
pour  accomplir  un  vœu  lâche  et  sacrilège ,  lui  a  paru 
avec  raison  un  personnage  révoltant;  mais  il  a  éludé 
plulôt  que  surmonté  l'obstacle,  il  lui  a  fallu  dénaturer 
le  sujetj  et  pour  éviter  de  présenter  l'odieux  spectacle 
d'un  père  (jui  immole  son  fils,  il  offre  au  dénouement 
un  fils  qui  tue  son  père.  C'est  bien  là  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Sylla.  La  pièce  de  M.  Prissetle  renferme  ce- 
pendant quelques  ressorts  bien  combinés.  Il  suppose 
que  l'horrible  sacrifice  promis  par  Idoménée  pour  sau- 
ver ses  jours  n'est  pas  réclamé  par  les  dieux,  mais 
qu'il  est  demandé  et  consommé  par  un  prêtre  impos- 
teur. Cette  idée,  qui,  je  crois,  appartient  à  M.  Pris- 
sette ,  est  heureuse  et  heureusement  développée. 

Quant  au  style ,  je  crois  que  l'auteur  aurait  bien  fait 
de  mettre  à  profit  une  partie  des  trente  ans  qu'il  avait 
devant  lui,  pour  le  corriger  et  en  faire  disparaître  un 
assez  grand  nombre  d'incorrections ,  de  vers  durs 
et  faibles,  et  de  constructions  bizarres,  telles  que 
celles-ci  : 

Le  sommeil  fuit  aussi  de  ma  triste  paupière. 
Et  je  viens  à  la  vôtre  ajouter  ma  prière. 

Il  est  évident  que ,  par  l'effet  de  l'inversion  ,  ia 
vôtre  semble  se  rapporter  à  paupière.  Avec  un  peu 
de  réflexion ,  M.  Prissetîe  aurait  certainement  changé 
cet  autre  vers, 

Tous  deux  de  leurs  sujets  jouissent  de  l'amour. 
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Au  reste,  M.  Prissette  a  bien  le  temps  de  remettre 
son  ouvrage  vingt  fois  sur  le  métier;  et  s'il  n'observe 
pas  ce  précepte  de  Boileau,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de 
MM.  les  comédiens. 

Que  dirai-je  maintenant  des  autres  théâtres?  Potier 
est  parti;  et  depuis  son  départ,  on  est  assis  au  large  et 
au  frais  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Arlequin  jaloux  a  été  sifïlé  au  Vaudeville  ;  on  a 
applaudi  à  Favart  le,  Misanthrope  en  opéra-comique. 
Le  premier  de  ces  théâtres  tombe  de  chute  en  chute, 
et  le  second  de  succès  en  succès. 


POLITIQUE. 
Examen  de  la  constitution  havaroise. 

Un  homme  d'esprit  disait  que  la  meilleure  constitu- 
tion était  celle  qu'on  exécutait  le  mieux.  En  effet ,  c'est 
en  vain  que  les  [peuples  possèdent  des  lois  écrites,  ca- 
pables de  protéger  leur  liberté;  si  l'administration  les 
IjTannise,  leur  conditiort  n'est  qu'un  brillant  escla- 
vage. Il  est  bien  préférable  pour  eux  de  jouir  de  lois 
imparfaites  franchement  exécutées,  que  d'être  chaque 
jour  témoins  des  violations  de  la  plus  libérale  des  cons- 
titutions. Depuis  la  révolution  ,  ce  ne  sont  certaine- 
ment pas  les  chartes  qui  ont  manqué  à  la  France. 
L'histoire  n'offre  peut-être  pas  un  second  exemple  de 
cette  saccession  non  iaterrympue  d'actes  muUipliés, 
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et  de  déclarations  diflférenles.  Que  nous  nlanqitait-iî 
donc  pour  être  libres?  De  la  franchise  dans  les  gouver- 
nemens,  de  la  loyauté,  de  la  fidélité  dans  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir.  Les  choses  étaient  dans  l'état  le 
plus  favorable,  quelques  hommes  ont  tout  perdu. 

Quelle  que  soit  l'imperfection  de  la  nouvelle  charte 
bavaroise,  si  elle  reçoit  une  exécution  franche  et  litté- 
rale, si  les  ministres  du  roi  de  Bavière  ne  cherchent 
pas  à  substituer  leurs  passions  aux  volontés  immuables 
dé  la  loi  ;  si,  s'écarfant  des  routes  battues ,  ils  ne  violent 
ni  la  liberté  individuelle,  ni  celle  de  la  presse;  s'ils 
respectent  l'indépendance  des  élections  et  des  dépu- 
tés ,  on  peut  promettre  à  la  Bavière  une  prospérité  du- 
rable ;  ses  institulions,  améliorées  avec  le  temps  ,  la 
conduiront  nécessairement  au  degré  de  liberté  que 
peuvent  atteindre  les  nations  modernes,  et  elle  offrira 
au  monde  le  spectacle  admirable  et  rare  d'une  nation 
libre  et  sage  ,  modérée  au  dedans,  menaçante  au  de- 
hors. Mais  si  ces  mêmes  ministres,  fidèles  aux  prin- 
cipes du  despotisme,  et  imitateurs  de  tant  de  déposi- 
taires de  l'autorité  ,  méconnaissent  le  peuple ,  violent 
les  promesses  royales,  affaiblissent,  énervent  le  patrio- 
tisme bavarois  par  d'impolitiques  vexations;  si,  cher- 
chant à  S'immiscer  dans  l'administration  de  la  justice, 
ils  achèvent  de  briser  les  faibles  remparts  des  libertés 
publiques  et  particulières  :  c'est  en  vain  qiie  la  Bavière 
aura  reçu  la  fallacieuse  promesse  d'une  constitution  ; 
les  tables  de  ses  lois  ne  seront  que  d'impuissantes  ar- 
chives; ce  ne  sera  plus  qu'un  marbre  muet  et  glacé  ; 
et  la  statue  de  la  liberté,  à  peine  offerte  au  peuple  , 
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sera  de  suite  couverte  d'un  voile,   image  froide  et 
inanimée  de  la  déesse  qu'elle  devait  représenter. 

L'examen  de  la  charte  bavaroise  est  aujourd'hui  un 
travail  purement  spéculatif.  Après  le  pas  immense  que 
le  prince  vient  de  faire,  on  n'a  guère  lieu  d'attendre 
de  lui  de  nouvelles  concessions  ;  il  faut  tout  laisser  au 
temps  et  aux  lumières.  Mais,  dans  l'intérêt  de  la  poli- 
tique constitutionnelle,  on  a  jugé  utile  de  signaler  les 
défauts  assez  nombreux  de  cette  loi  nouvelle.  Quel- 
ques-unes de  ses  parties  semblent  prouver  que  l'étude 
du  droit  public  n'est  pas  encore  très-avancée  en  Ba- 
vière ;  l'expérience  fera  bientôt  reconnaître  aux 
hommes  d'état  de  ce  pa5's  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  sont  involontairement  tombés. 

La  première  qui  me  frappe  est  au  titre  dti  roi ,  de 
ia  succession  et  de  ta  régence.  La  loi  salique  n'est 
point  connue  en  Bavière;  les  reines  y  succèdent  au 
Irôae.  Si  une  princesse  bavaroise  épouse  un  souverain 
étran^ger,  et  que  le  trône  vienne  à  être  vacant,  elle 
peut  devenir  reine,  sauf  à  nommer  un  vice-roi,  qui 
établit  sa  résidence  en  Bavière.  Il  semble  que  ce  sys- 
tème ait  le  grave  inconvénient  de  placer  la  nation  ba- 
varoise sous  une  influence  étrangère ,  et  nous  savons 
que  le  plus  grand  des  malheurs  que  puisse  éprouver 
une  nation ,  c'est  de  perdre  son  indépendance.  Sou- 
vent la  Bavière  a  donné  des  reines  à  la  France,  une 
surtout  dont  le  règne  ne  peut  être  un  sujet  d'orgueil 
ni  pour  nous  ni  pour  cette  nation  (i).  Je  demande 

(i)  Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Gbarles  VI. 
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<t]uels  effets  désastreux  résulteraient  pour  ce  peuple, 
si  la  reine  de  France  était  reine  de  Bavière,  et  si  par 
conséquent  toutes  les  décisions  du  cabinet  de  Munich 
étaient  préalablement  prifics  aux  Tuileries?  Dans  le  cas 
d'une  guerre  injuste  allumée  parla  France,  la  Bavière 
serait  malgré  elle  traînée  sur  les  champs  de  bataille; 
mais  ce  serait  bien  pis  encore,  si  une  reine  d'Autriche 
devenait  reine  de  Bavière.  Le  cabinet  de  Vienne,  es- 
sentiellement envahisseur,  pourrait  faire  courir  à  son 
indépendance  d'irréparables  dangers.  Je  sais  que  l'in- 
tention du  législateur ,  en  déclarant  que  la  succession 
au  trône  ne  peut  échoir  qu'à  la  femme  du  roi  d'un 
état  plus  grand  que  la  Bavière,  a  voulu  ménager  à 
cette  nation  un  allié  puissant,  et  même  un  protecteur: 
mais  ou  est  toujours  porté  à  concevoir  des  doutes  p 
quand  on  voit  un  grand  état  protéger  un  petit.  Bona- 
parte était,  comme  chacun  sait,  protecteur  des  états 
secondaires  de  l'Allemagne;  mais  la  meilleure  preuve 
du  vice  que  renferme  l'article  que  je  combats ,  c'est 
qu'une  disposition  tout  opposée  serait  utile  et  peut- 
être  nécessaire  aux  peuples  bavarois.  Si  la  charte  dé- 
clarait qu'une  princesse  bavaroise  pourra  succéder 
toutes  les  fois  qu'elle  aura  époàsé  ietroi  d'un  état  infé- 
rieur à  sa  patrie,  cette  alliance  serait  tout  à  l'avantage 
de  la  Bavière,  le  plus  grand  état  l'emportant  sur  le 
moindre.  Elle  deviendrait  protectrice  et  non  protégée; 
et  chacun  le  sait ,  autant  le  rôle  de  protecteur  est  utile 
pour  un  prince,  autant  celui  de  protégé  est  funeste 
pour  une  nation.  Malheur  à  celle  qui,  ne  pouvant  se 
suffire  à  elle-même,  réclame  le  secours  d'un  tiers! 
elle  court  à  sa  perte  ;   moins  malheureuse  celle  qui 


(56) 

to'acceple  ce  secours  que  malgré  elle ,  et  qui  le  déteste 
en  même  temps  qu'elle  le  reçoit.  Un  moment  d'en- 
thousiasme lui  suffît  pour  reconquérir  son  indépen- 
dance. 

Le  second  défaut  que  j'ai  cru  rencontrer  dans  la 
constitution  bavaroise,  se  trouve  dans  l'article  i'8  du 
même  titre.  Il  y  est  dit  que  toutes  les  fonctions  vacan- 
tes,.  à  l'exception  des  charges  judiciaires,  ne  peu- 
vent être  que  provisoirement  remplies  pendant  la 
régence.  Je  crains  que  ce  système  ne  favorise  outre 
mesure  la  manie  des  épvirations,  et  des  destitutions 
dont  la  Francea  senti  l'abus  d'une  manière  si  funeste, 
et  qui  aujourd'hui  encore  ont  laissé  des  traces  déplo- 
rables. Que  le  roi  règne ,  ou  soit  mineur ,  le  conseil 
d'état,  le  ministère  doivent  suivre  et  suivent  les  mêmes 
principes.  Pourquoi  les  hommes  appelés  aux  fonctions 
pendant  la  régence,  n'auraient-ils  pas  droit  à  la  con- 
fiance du  roi  ?  et  d'ailleurs,  qui  de  nous  ignore  les  fu- 
nestes résultats  de  cet  état  d'incertitude  qui  rend  les 
fonctionnaires  dépendans,  qui  les  fait  trop  souvent 
passer  de  la  crainte  à  la  vénalité  ?  Le  temps  de  la  ré- 
gence peut  durer  18  ans;  comment  peut-on  com- 
prendre, dans  un  état  bien  organisé,  toute  une  admi- 
nistration provisoire  pendant  un  si  long  espace?  n'y 
a-t-il  pas  quelque  danger  à  accoutumer  des  fonction- 
naires publics  à  vivre  au  jour  le  jour?  Incertains  d'être 
continués  dans  leurs  fonctions,  ou  ils  feront  des  bas- 
sesses pour  les  conserver,  ou  ils  chercheront  à  s'enri- 
chir pour  n'en  avoir  plus  besoin.  Et  en  la  supposant 
juste  et  favorable ,  celte  précaution  constitutionnelle 
est  inutile  ;  le  roi  ayant  toujours  le  pouvoir  de  desli- 


(57) 

tuer  lous  les  fonctionnaires  amQvibîes.  Si,  à  sa  majo- 
rité ,  quelques-uns  se  sont  montrés  indignes  de  con- 
server leurs  emplois ,  tst-il  besoin  d'une  loi  pour  que 
le  prince  use^e  son  pouvoir?  Mais,  déclarer  d'un  mot 
tous  les  employés  suspeiulus ,  c'est  ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  intrigues  de  l'ambition  et  de  la  cupidité; 
c'est  faire  de  l'époque  où  le  roi  parvient  à  sa  majorité , 
celle  des  saturnales  de  la  délation  ,  et  les  jours  de  fêtes 
de  la  calomnie. 

Dans  un  autre  article  j'examinerai  les  dispositions 
de  la  loi  nouvelle,  relativement  à  la  noblesse  et  aux 
états  généraux.  Il  faut  l'avouer  ,  lorsque  l'on  compare 
à  notre  système  représentatif  celui  qui  e^t  promis  aux 
Bavarois,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  chez  ces 
derniers  une  sorte  de  barbarie,  et  chez  nous  de  l'ex- 
périence et  des  lumières.  Le  mélange  des  systèmes 
féodal  et  constitutionnel  n'est  pas  une  des  choses  les 
moins  bizarres  que  la  Charte  Bavaroise  nous  présente  ; 
on  s'étonne  de  voir  le  peuple  presque  oublié  dans  une 
loi  faite  pour  lui.  La  noblesse  est  représentée  et  proté- 
gée comme  si  elle  était  dix  fois  plus  forte  et  plus 
importante  que  la  classe  non  privilégiée.  Doit-on  donc 
être  surpris  si  les  royalistes  exagérés  de  Paris  ont 
applaudi  à  l'œuvre  du  Koi  de  Bavière  ?  Au  reste,  lais- 
sons-leur un  triomphe  dont  ils  jouissent  avec  une 
insolence  et  un  aveuglement  remarquables  Ce  qu'il  y 
a  d'important  dans  la  loi  nouvelle,  c'est  qu'elle  porte  le 
nom  de  constitution  :  le  mot  y  est ,  et  la  chose  ne  peut 
tarder  à  venir. 

LÉON  TniESsÉ. 

T.  3.  4 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

«J'aime  mieux  une  liberté  périlleuse  qu'un  escla- 
vage tranquille,  »  disait  un  vertueux  Palatin  ,  à  la  diète 
de  Pologne.  Celte  sentence  est  digne  d'un  homme  libre. 
Il  est  cependant  des  agitations  d'un  tel  genre  ,  que, 
même  quand  elles  seraient  inséparables  de  la  liberté , 
celle-ci  paraîtrait  encore  bien  chère  à  ce  prix.  Je  veux 
parler  des  scènes  scandaleuses  qui  se  passent  aux 
élections  anglaises.  Certes,  si  nos  voisins  ne  sauraient 
être  libres  sans  ces  honteuses  dissensions,  je  suis  loin  de 
croire  qu'ils  doivent  les  réprimer  ;  mais  si ,  malgré  tout 
cet  appareil  de  licence,  malgré  tous  ces  débordemens 
populaires,  ils  sont  déjà  ou  seront  bientôt  esclaves, 
avouons  que  ce  n'était  pas  la  peine  qu'ils  chan- 
geassent les  assemblées  électorales  en  dégoûtantes 
orgies,  et  qu'ils  se  couvrissent  mutuellement  d'injures 
et  de  boue. 

Pendant  les  dernières  années,  des  circonstances  dif- 
ficiles ont  forcé  le  peuple  anglais  de  céder  plusieurs 
de  ses  droits,  de  remplir  les  chambres  de  ministé- 
riels, afin  de  laisser  au  gouvernement  le  pouvoir  né- 
cessaire pour  faire  face  au  danger  dont  il  était  menacé 
par  la  France  ;  mais  ce  temps  a  été  bien  funeste  pour 
la  liberté  anglaise.  Le  ministère  s'est  accoutumé  au  fa- 
cile rôle  de  despote.  Le  peuple  devait  rentrer  dans  tous 
ses  droits ,  et  la  dictature  ministérielle  devait  cesser 
avec  les  circouslauces  passajjères  qui  l'avaient  rendue; 
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sinon,  peut-être,  indispensable,  du  moins  utile.  Loiri 
de  là  ,  le  despotisme  a  suivi  de  front  les  avantages 
acquis  à  l'Angleterre  ;  la  perfidie  et  l'oppression  exté- 
rieures du  gouvernement  ont  réagi  sur  la  nation 
aussitôt  qu'elles  n'ont  plus  trouvé  à  s'exercer  au- 
dehors,  et  la  Grande-Bretagne  n'est  plus  devenue  que 
l'ombre  d'elle-même. 

Avis  aux  [teuples.  Toutes  les  fois  qu'ils  laisseront 
suspendre  les  lois  qui  assurent  leurs  libertés,  ils  au- 
ront à  s'en  repentir.  Les  gouvernemens  qui  savent  si 
bien  accepter ,  ne  savent  point  rendre.  Les  banque- 
routes politiques  sont  aussi  bien  dans  leurs  habitudes 
que  les  banqueroutes  financières.  Les  ministres  une 
fois  despotes  ,  le  restent  toujours  :  c'est  un  rôle  qu'oiî 
apprend  vite  ,  et  qu'on  n'oublie  plus. 

Ainsi,  en  Angleterre,  les  chambres  se  sont  insensi- 
blement remplies  d'orateurs  vils  ou  lâches  ,  d'hommes 
falariés  ou  timides,  qui  ont  réalisé  la  menace  adres- 
sée par  Rousseau  aux  peuples  qui  se  font  représen- 
ter (i).  En  vain  les  amis  de  la  patrie  ont-ils  sollicité 
îa  réforme  parlementaire  ;  inutiles  effort!  Quel  espoir 
pouvait-on  placer  dans  les  actes  d'un  parlement  docile 
aux  lois  du  ministre  ,  qui  terminait  ses  travaux  de 
cinq  années  en  adoptant  un  hiil  d' indemnité  pour 
les  erreurs  ministérielles,  un  alien-hill  contre  les 
persécutés  des  autres  pays  ,  el  qui  rejetait  la  seule 
mesure  qui  pût  ressusciter  la  liberté  anglaise  ,  la  ré- 
forme parlementaire  ? 


(t)  Contrat  Social >  chap.  XV- 
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Le  s[>ectacle  qu'offrent  aujourd'hui  lés  éleclions 
anglaises  ne  pro«ve-t-il  pas  que  la  marche  du  mi- 
nistère est  contraire  à  tous  les  vœux?  et  les  démons- 
trations populaires  ne  font-elles  pas  reconnaître  que 
si  un  nouveau  système  d'élection  était  adopté  ,  les 
chambres  seraient  purgées  de  ces  membres  parasites 
qui  ne  savent  que  vendre  leurs  commettans? 

Les  oppositions  scandaleuses  qu'ont  éprouvées  les 
randidals  ministériels  qui  se  sont  mis  sur  les  rangs 
dans  plusieurs  assemblées  de  Londres  ,  sont  une 
preuve  irrécusable  de  l'impopularité  du  ministère  an- 
glais. Après  avoir  entendu  sir  Murray  Maxwell,  l'un 
des  hommes  les  plus  évidemment  ministériels,  re- 
pousser publiquement  ce  litre ,  et  renier  ainsi  l'auto- 
rité qui  le  soutenait,  a-t-on  pu  douter' de  l'aversion 
qu'inspire  un  rôle  dont  ceux  mêmes  qui  le  jouent  se 
défendent  avec  chaleur? 

Dans  les  déplorables  excès  auxquels  la  populace 
s'est  portée  ,  ne  doit-on  pas  voir  le  mécontentement 
descendu  jus'[ue  dans  les  classes  inférieures  ?  Ces 
excès  n'ont  pas  été  blâmés  par  une  foule  d'hommes 
estimés  en  raison  de  leur  caractère  et  de  leurs  ta- 
Icns,  tels  (jue  sir  Robert  Wilson ,  M.  Bruce,  sir  Ro- 
milly,  M.  Douglas  Kinnaird  ;  quelle  conséquence 
en  doit-on  déduire?  Que  si  le  peuple  n'a  pas  eu  raison, 
^es  torts  sont  du  moins  excusables ,  parce  que  si  on 
l'eût  plus  ménagé,  si  l'on  n'eût  pas  cherché  à  le 
heurter  de  front ,  il  se  fût  maintenu  dans  la  mo- 
dération. 

Quel  (pie  soit  le  résultat  des  élections ,  telle  est  la 
combinaison  du  système,  que  l'opposition  sera  tou- 
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ioiirs  tnsuffisanle  pour  contre-balancer  le  despotisme 
des  ministres.  Il  n'est  pas  bon  dans  un  état  représen- 
tatif que  l'opposition,  soit  souvent  victorieuse;  mais  si 
elle  n'est  eomposée  de  manière  à  pouvoir  l'être  quel- 
quefois ,  la  liberté  n'a  plus  de  fondement.  Le  système 
représentatif  n'est  plus  qu'un  esclavage  organisé. 

Plus  heureuse ,  la  France  n"a  point  à  craindre  celte 
décadence  funeste.  Sous  l'inlluence  de  sa  loi  électo- 
rale, l'opposition  grandira  d'année  en  année,  et  la 
liberté  avec  elle.  C'est  un  résultat  inévitable.  Ceux  qui 
administrent  notre  patrie  doivent  s'y  préparer;  et  dans 
quelques  circonstances  difficiles  que  se  trouvent  les 
amis  de  la  liberté,  quels  que  puissent  être  les  derniers 
«Itorts  de  l'arbitraire  expirant,  une  seule  idée  doit 
Soutenir  leur  courage.  Le  jour  d'une  liberté  entière 
doit  luire,  et  alors  le  bilan  de  l'injustice  sera  liquidé. 
Tout  le  bien ,  tout  le  mal  aura  son  prix.  Nul  n'aura  été 
impunément  oppresseur,  nul  n'aura  fait  d'efforts  dont 
il  ne  lui  soit  tenu  compte.  La  liberté  deviendra  la 
déesse  de  la  justice  distribulive. 

Qui  pourrait  donc  vous  empêcher  de  poursuivre, 
écrivains  indépendans?  Alors  même  que  vos  veilles 
seraient  mal  récompensées,  alors  qu'une  persécution 
passagère  serait  dirigée  contre  vous  ,  alors  que  vos 
premiers  elTorts  ne  produiraient  que  des  fruits  amers , 
l'estime  de  vos  concitoyens  vous  accoini»ag!ie  ,  et  des 
honneurs  vous  attendent  dans  un  court  a\enir.  Laissez 
des  âmes  vénales  vous  comparer  à  des  écrivains  anar- 
chistes, à  des  esprits  turbulens.  On  le  sait,  les  cons- 
pirateurs ne  sortent  point  de  votre  sein  ;  vous  ne  cons- 
pirez (jue  pour  l'ordre;  les  l'auteuis  du  trouble  ne  sont 
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poînl  dans  vos  rangs.  Si  l'on  prend  votre  force  pour  de  la 
rébellion  ,  en  continuant  d'être  forts  vous  empêcherea 
les  interprétations  de  vous  atteindre.  Un  roitrès-honoré 
et  très-peu  honorable,  François  I",  disait,  après  la 
perte  d'une  bataille ,  tout  est  perdu  fors  l'honneur. 
Plus  heureux,  votre  honneur  est  intact,  et  vous  n'avez 
rien  perdu. 

—  Le  Journal  de  Francfort  a  publié  une  déclaration 
d'après  laquelle  les  quatre  grandes  puissances  alliées 
interdisent  aux  autres  princes  de  l'Europe,  et  par  con- 
séquent au  roi  de  France  ,  d'assister  ou  de  se  faire  re- 
présenter aux  conféi'ences  qui  vont  s'ouvrir  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  est  défendu  à  toutes  les  cours  de  l'Europe , 
autres  que  la  Prusse ,  l'Autriche ,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, de  se  mêler,  même  indirectement,  des  négo- 
ciations qui  doivent  être  entamées  ,  et  dont  le  résultat 
novis  intéresse  à  tant  de  titres,  puisqu'il  s'agit  du  départ 
des  troupes  étrangères.  Ainsi,  dans  le  cas  où  quelque 
Stanhope  nouveau  assisterait  aux  séances  du  conseil 
suprême ,  dans  le  cas  où  des  Français ,  indignes  de  ce 
nom,  tenteraient  de  secrettes  et  honteuses  démarches 
pour  obtenir  la  prolongation  du  séjour  des  troupes 
alliées ,  il  nous  serait  défendu  d'opposer  à  ces  détrac- 
teurs de  la  nation  française,  des  hommes  mieux  ins- 
truits, ou  d'une  opinion  plus  modérée?  En  conscience, 
cette  conduite  arbitraire  de  la  part  des  souverains 
lessemble  à  une  dictature  européenne.  Elle  doit  hu- 
milier une  foule  d'états,  que  les  hauts  alliés  paraissent 
compter   pour   rien  ;   elle  doit    surtout    humilier  la 
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France,  à  laquelle  les  rois  sembleraient  vouloir  persuader 
qu'elle  est  effact^e  du  rang  des  premières  nations  du 
continent.  Elle  est  inconcevable  à  l'égard  du  roi  qui 
nous  gouverne  ,  et  dont  les  malheurs  et  la  sagesse  mé- 
ritent d'autres  ménagemens.  Il  n'est  pas  adroit  de 
rappeler  sans  cesse  à  un  peuple  qu'il  n'est  plus  rien , 
quand  ce  peuple  est  en  efîet,  veut  être  ,  et  sera  tou- 
_  jours  quelque  chose.  Quels  que  soient  les  motifs  des 
alliés ,  qui ,  au  reste ,  recommandent  la  politesse  à 
leurs  ambassadeurs ,  injonction  qui  ferait  croire  que 
ceux-ci  en  manquent  quelquefois,  l'exclusion  qu'ils 
ont  prononcée  ne  paraît  ni  honorable  pour  ks  souve- 
rains ,  ni  juste  envers  les  autres  nations.  Elle  prouve 
que  l'amour  du  pouvoir  fait  de  grands  progrès  dans 
les  cœurs  de  Leurs  Majestés.  Ne  craignent  ils  pas  qu'elle 
n'indispose  toute  la  France  contre  des  princes  qui 
n'ont  jamais  eu  à  la  bouche  que  des  paroles  emniiellces; 
qui  nous  parlaient  de  modération ,  en  pillant  nos  villes , 
en  déshonorant  nos  femmes;  de  désintéressement ,. en 
nous  imposant  la  plus  accablante  des  contributions  ; 
et  de  bonne  foi,  en  violant  ou  en  laissant  violer  des 
lois  qu'ils  avaient  faites  eux-mêmes?  Les  alliés  ont- 
ils  oublié  ce  que  c'est  qu'une  haine  nationale  ? 

—  On  lit  dans  im  journal  étranger  ces  nouvelles  de 
la  Porte  :  «  Depuis  long-temps  le  grand-seigneur  avait 
conçu  des  inquiétudes  sur  les  projets  fulurs  des  puis- 
sances signataires  du  traité  de  la  Sainte-Alliance.  Le 
grand-visir  avait  demandé  aux  ministres  d'Autriche  et 
de  Russie  la  communication  immédiate  des  articles 
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secrets  de  ce  traité  ;  mais  cette  demande  fut  constam» 
raent  éludée  sous  divers  prétextes.  Depuis  ,  les  alarmes 
de  la  Porte  se  sont  accrues  lorsqu'elle  a  eu  connais- 
sance de  la  réunion  en  cong;rès  des  monarques  à  Aix- 
la-Chapelle,  fixée  au  mois  de  septembre  prochain. 
Elle  leur  a  supposé  des  vues  contre  .ses  possessions 
d'Europe  ;  ce  qui  fait  que  le  grand-visir  a  récemment 
provoqué  des  ministres  autrichien  et  russe  une  expli- 
cation catégorique,  qui  n'a  pas  été  mieux  accueillie. 
Le  divan  s'est  donc  décidé  à  pnndre  des  mesures  de 
défense  contre  toute  agression  étrangère,  en  ordon- 
nant le  ravitaillement  et  l'armement  des  forteresses  et 
châteaux  situés  sur  les  frontières  limitrophes  des  em- 
pires d'Autriche  et  de  Russie.  Le  rassemblement  d'un 
gros  corps  d'armée  est  également  ordonné  dans  le  voi- 
sinage du  mont  Hémus ,  lieu  le  plus  vulnérable  de 
l'empire  Ottoman,  et  par  où  les  Russes  commencent 
toujours  leurs  opérations  lorsque  la  guerre  est  décla- 
rée. On  remarquait,  à  Constantinople ,  que,  tandis 
que  les  ministres  autrichien  et  russe  paraissent  en 
grande  défaveur  auprès  de  la  Porte  ,  l'envoyé  d'An- 
gleterre ,  au  contraire ,  était  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  d'honneur  chez  les  ministres  turcs.  » 

—  On  remarque  parmi  les  pièces  dont  les  censeurs 
n'ont  pas  permis  la  publication  dans  les  journaux  quo- 
tidiens ,  une  proclamation  du  directeur  suprême  du 
Chili  aux  indépendant  de  l'Amérique  espagnole.  Elle 
est  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  qui  avez  versé  votre  sang  pour  défendre  vos 
nobles  opinions  ;  vous  qui  avez  prouvé  par  des  sacri- 
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fîces  sans  nombre  que  vous  étiez  supérieurs  à  la  con- 
dition où  la  force  vous  a  réduits  ;  vous  qvii ,  dociles  aux 
lois  de  la  nature  ,  avez  montré  la  plus  brûlante  énergie 
pour  obtenir  une  constitution  libre ,  venez  partager 
avec  nous  les  avantages  de  notre  situation.  Unis  par 
une  religion  commune,  par  les  mêmes  mœurs,  par 
les. liens  du  sang,  par  la  conformité  des  opinions, 
pourquoi  ne  jouiriez -vous  point  comme  les  autres 
hommes  des  imprescriptibles  droits  que  la  nature 
vous  a  donnés? 

«  Habitans  de  Lima!  éteignons  toute  division ,  notre 
cause  est  commune.  Hâtez -vous  de  vous  défendre, 
afin  qu'un  jour,  dans  le  grand  livre  des  nations,  on 
ne  lise  pas  la  honte  de  votre  ville,  et  l'on  n'apprenne 
pas  que  dans  un  siècle  éclairé  vous  avez  soutenu  de 
tous  vos  efforts  le  trône  chancelant  de  l'Espagne.  » 

—  On  raconte  un  fait  très-singulier  sur  la  manière 
dont  le  roi  de  Congo  lève  les  impôts.  Ce  prince  serait 
digne  d'être  européen.  Quand  il  fait  une  grande  bour- 
rasque ,  le  roi  de  Congo  sort ,  met  son  bonnet  sur  le 
coin  de  son  oreille  ,  et  si  ce  bonnet  est  emporté  par  le 
vent,  il  lève  une  taxe  sur  les  habitans  de  l'endroit 
d'où  vient  le  vent. 

—  Tandis  que  les  missionnaires  parcourent  les  dé- 
parlemens ,  et  plantent  des  croix  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  les  Bas-Bretons,  plus  heureux  encore, 
voient  s'élever  une  petite  vierge  qui  apparaît  sous  un 
chêne ,  et  reçoit  déjà  des  offrandes  sans  nombre.  Si 
quelqu'un  osait  révoquer  en  doute  l'existence  de  cette 
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uiystérreuse  divinité ,  il  serait  tort  mal  reçu  chez  le» 
bons  Vendéens,  (jui,  à  l'exemple  des  prêtres  guerriers 
du  te^p? ,  pourraient  bien  lui  imprimer  sur  le  dos 
l'image  de  cette  petite  vierge  qu'ils  renieraient.  Farmi 
les  miracles  que  celle-ci  a  déjà  laits,  on  compte  la 
conversion  du  sous-préfet  de  la  ville  voisine  ,  homme 
que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  depuis  deux  ans,  et 
qui ,  comme  Saint  Augustin ,  avait  commencé  par 
s'égarer  dans  les  routes  impériales  de  la  perdition. 

—  Il  5'  a  quelques  jours  ,  après  la  représentation  de 
Manlius,  le  parterre  des  Français  manifesta  le  désir 
de  voir  reparaître  Talma.  On  l'appela  à  grands  cris  ; 
mais  MM.  les  comédiens  ne  tinrent  pas  compte  des 
désirs  du  public  payant,  et  ne  prirent  pas  même  la 
peine  de  lui  rappeler  qu'une  ordonnance  de  police 
défend  aux  acteurs  de  se  montrer  en  public  après  les 
pièces.  Quand  la  toile  se  leva  pour  la  comédie,  des 
cris  violens  recommencèrent  à  se  faire  entendre.  On 
renvoya  mesdemoiselles  Wenzel  et  Delaitre,  qui  vou- 
laient entrer  en  scène  ;  on  ne  voulait  que  ïalma. 
Après  un  tumulte  assez  long,  on  vit  paraître  aux  pre- 
mières galeries  un  grand  homme  noir,  revêtu  d'une 
écharpe  bleue  ;  on  reconnut  à  ce  vêtement  formi- 
dable un  commissaire  de  police.  Il  fait  signe  de  la 
main,  parvient  à  obtenir  un  moment  de  silence,  et 
prononce  un  petit  discours  non  préparé,  conçu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Messieurs ,  quand  vous  demandez 
Talma ,  vous  faites  une  justice  ;  mais  quand  ce  célèbre 
acteur  ne  vient  pas,  il  fait  son  devoir.  »  Celle  élo- 
quence parut  si  peu  entraînante  que  les  cris  redou- 
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blèrenl  ;  on  se  plaignait  de  ce  que  cette  explication 
s'était  fait  attcudi-e  si  long  temps.  L'officier  de  police, 
peu  habile  à   calmer  les  passions ,  se  permettait  de 
montrer  au  doigt  ceux  qu'il  croyait  prendre  en  fla- 
grant délit ,  et  les  menaçait  de  les  faire  arrêter.  Enfin , 
il  profite  d'un  moment  de  silence,  et  dit  :    «  Mes- 
sieurs, l'immense  majorité  du  parterre  veut  le  calme 
et  la  paix.  »    (  Trois  voix  :  oui ,  oui.   )  Cinq  ou  six 
misérables  criards  sont  connus  et  désignés.  A  celte 
inconvenante  et  grossière  attaque  contre  un  public  do 
mauvaise  humeur,  les  murmures  recommencèrent  ; 
peu  s'en  fallut  que  l'officier  de  police  ne  reçût  une 
correction.   «  Comment,  disait-on,  appeler  le  public 
des  misérables  I  c'est  une  indignité.  »  Le  tumulte  ,  qui 
eût  pu  durer  encore  long-temps,  s'apaisa  cependant , 
parce   que   les  Français  savent  mépriser   les  injures. 
Cependant  il  est  bon  de  conseiller  aux  officiers  de  po- 
lice d'étudier  un  peu  plus  la  politesse.  En  Angleterre, 
la  chose  ne  se  serait  pas  passée  si  doucement.   L'on 
raconte  que  le  père  de  Shéridan  ayant  un  jour  refusé 
de  se  montrer  après  une  pièce  où  il  avait  joué,  le  bon 
peuple  anglais  mit  le  feu  à  la  salle.  La  vengeance  était 
sévère;  mais  aussi  pourquoi  braver  le  public? 

—  Quand  je  vois  de  tous  côtés  l'enseignement  mu- 
tuel prospérer,  je  n'apprends  pas  sans  peine  que  le 
conseil  du  département  de  la  ville  de  Rouen,  con- 
traire sans  doute  aux  vœux  de  la  majorité  des  habitans, 
repousse  la  méthode  lancastériennc.  Mais  ce  qui  me 
surprend  encore  plus ,  c'est  que  le  conseil  d'arrondis- 
sement, qui  n'a  point  de  fonds  pour  l'enseignement 
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mutuel ,  ait  trente  mille  francs  pour  les  frères  ùjno- 
rantins.  Voilà  de  l'argent  bien  pincé  !  Les  Normands 
souscriront-ils  à  cet  emploi  de  leurs  fonds ,  et  ce  peu- 
ple éclairé  permettra-t-il  (pie  ses  conseils  municipaux 
soldent  des  éteignoirs  pour  lui  rendre  les  préjugés  et 
l'ignorance  héréditaires? 

—  Les  bruits  relatifs  à  la  conspiration  ont  pris  une 
consistance  qui  ne  permet  presque  plus  il'en  douter. 
On  prétend  avoir  la  certitude  qu'une  foule  d'arresta- 
tions ont  été  faites.  On  cite  parmi  les  per^onnes  com- 
promises, M  M.  Fi^^mill)  ,  Songis,  Chape  de  l'Ain,  etc., 
et  beaucoup  d'aubes.  31.  Marlainville,  ajoule-t-on ,  a 
subi  un  interrogatoire.  riui.ieurs  personnes  ajoutent 
que  le  général  Canutl  ne  se  montrera  pas  au  tribunal 
où  il  a  appelé  W  Saiuneville  en  calomnie;  et  expli- 
quent celte  absence  d'une  manière  qui  ne  ferait  pas 
honneur  au  général.  On  va  jusqu'à  colporter  des  listes 
de  proscription  ,  dans  lesquelles  ks  libéraux  ne  sont  pas 
oubliés.  Qui  nous  donnera  la  clé  de  tous  ces  mystères  ? 

—  LES  J'AI  VU, 

et'  LE  RÊVE  d'iN  r LIRA" ROYALISTE. 

Qu'avec  plaisir  je  revois  la  lumière  ! 
Je  n'eus  jamais  un  plus  heureux  réveil. 
Dieux!  quel  démon,  peutlant  la  nuit  enlière. 
M'avait  plongé  ilans  cet  allieux  sommeil? 
Un  l'ioid  mortel  péni-tre  eucor  mon  auic. 
.l'ai  vu  régner  et  la  Charte  et  la  Paix  . 
Ce  souvenir  d'un  saint  courroux  m'cnnannut  : 
llcureusemenl que  je  rêvais! 
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Oii,  je  voyais  ce  monstre  impitoyaùle 
Qa'on  nomme  Charte,  anéantir  nos  droit»; 
Ces  droits  divins,  ce  pouvoir  immuable, 
Qu'à  la  noblesse  ont  accordé  cent  rois. 
Ce  monstre  affreux,  sur  un  char  de  lumièr». 
Allait  criant  :   «  Oui,  nobles  et  Français, 

Tout  est  égal  quand  la  loi  délibère  : 

Heureusement.....  que  je  rêvais  i 

J'ai  vu  le  pape,  abjurant  sa  puissance, 
Céder  aux  rois!  1  i  Le  clergé  rétabli. 
Parlait  de  paix,  vantait  la  tolérance, 
Et  du  passé  recommandait  l'oubli  : 
Il  était  humble,  et  nous  prêchait  d'exemple. 
Oui,  je  l'ai  vu,  modeste  en  ses  souhaits. 
Chasser  le  luxe,  et  l'écarter  du  temple  : 
Heureusement etc. 

O  souvenir  qui  me  trouble  et  m'irrite  ! 
Tous  ces  bannis  qui  traînent  tristement 
Dans  l'univers  leur  cohorte  proscrite, 
Et  de  leurs  faits  le  léger  châtiment; 
Sous  le  prétexte  aussi  vain  que  stérile , 
Qu'il  est  d'un  roi  d'absoudre  ses  sujets, 
Auprès  de  lui  retrouvaient  un  asile  !  I 
Heureusement etc. 

Tous  ces  soldats,  enfans  de  la  victoire, 
Qui,  vingt-cinq  ans,  de  leurs  bras  roturieri 
Ont  cru  servir  leur  patrie  et  la  gloire, 
Usurpateurs  de  criminels  lauriers, 
Disaient  qu'enfin  on  leur  rendait  justice  : 
On  les  plaçait,  on  vantait  leurs  hauts  faits. 
Vils  plébéiens!!  Ah!  j'étais  au  supplice; 
Heureusement etc. 
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Fiers  alliés ,  vous  que ,  dans  sa  vengeance  -y 
Dieu  suscita  pour  punir  nos  forfaits , 
Dont  la  bonté  ne  demande  à  la  France 
Qu'un  nailliard  pour  prix  de  vos  bienfaits  ^ 
De  vains  traités ,  observateurs  timides , 
Chacun  de  vous  rentrait  dans  ses  guérets  ; 
Les  jacobins  au  roi  servaient  de  guides. 
Heureusement..^.,   etc. 


J'ai  vu,  rompant  une  ligue  ennemie, 
Tous  les  Français  environner  le  Roi. 
Ils  lui  juraient,  au  nom  de  la  patrie. 
Qu'ils  mourraient  tous  pour  elle  et  pour  la  loi. 
Ils  recouvraient  les  droits  de  la  victoire  ; 
Et,  de  retour  dans  les  rangs  des  Français, 
.Sa  main  rouvrait  le  temple  de  la  gloire!... 
Heureusement etc. 


—  Une  caricature  nouvelle  égaie  les  amateurs  pa- 
risiens. Elle  représente  ce  que  des  étrangers  désienent 
sous  le  nom  de  Loge  Rôtie.  Les  figures  qui  rem- 
plissent cette  loge  sont  d'autant  plus  plaisantes  que 
l'artiste  les  a  croquées  d'après  nature  à  l'opéra  pen- 
dant une  représentation  de  Fernand  Cortez*  La  res- 
semblance est  parfaite»  Le  plus  apparent  de  ces 
étrangers  est  un  héros  de  fabrique  moderne  ,  dont  la 
britannique  encolure  est  assez  grotesque.  Il  paraît 
étouffer  sous  sa  gloire  ;  il  en   est  enflé  et  presque 

bouffi Mais  l'expression  principale  de  son  visage, 

c'est  l'étonnemeut  ;  on  dirait,  à  le  voir,  qu'il  se  re- 
garde, se  palpe ,  et  se  demande  :  <'  Est-ce  que  je  suis 
v.n  grand  homme  ?  » 
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— -  La  fête  de  Pierre  Corneille  a  été  célébrée  à  RoueK 
avec  un  enthousiasme  digne  du  créateur  de  notre 
théâtre.  Le  journaliste  normand  semble  regretter  de 
n'avoir  pas  vu  cette  année  mademoiselle  Corneille 
remplir  un  rôle  dans  un  des  chefs-d'œuvre  de  son 
aïeul.  Nous  devons  au  contraire  la  féliciter  d'avoir  dis- 
continué ces  espèces  de  débuts,  qui  auraient  fini  par 
faire  croire  au  public  qu'elle  avait  l'intention  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre.  Cette  carrière  est  plus  dif- 
ficile pour  elle  que  pour  toute  autre.  Le  nom  de  Cor- 
neille ne  souffre  pas  de  médiocrité.  Elle  a  déjà  éprouvé 
son  talent ,  et  nous  devons  l'engager  à  ne  plus  expo- 
ser son  nom  sur  la  scène.  D'ailleurs ,  sa  famille  la 
verrait-elle  avec  plaisir  embrasser  l'état  d'actrice?  Nous 
croyons  au  contraire  pouvoir  assurer  qu'elle  n'y  aurait 
jamais  consenti.  A  l'époque  où  mademoiselle  Cor- 
neille se  montra  pour  la  première  fois  sur  la  scène  à 
Paris,  son  frère  aîné  chercha  à  l'en  détourner  parles 
raisons  les  plus  puissantes.  Il  sentait  toute  l'inconve- 
nance d'une  pareille  démarche.  Il  employâmes  plus 
vives  prières  :  ses  efforts  furent  inutiles;  mademoi- 
selle Corneille  était  majeure. 

Quoique  les  sentimens  de  M.  Corneille  aîné  soient 
bien  connus,  puisqu'il  est  élève  de  l'École  Normale 
et  de  celle  de  Droit,  et  qu'ils  soient  conformes  à  ceux 
de  sa  famille,  nous  croyons  rendre  un  hommage  à 
son  aïeul  en  les  publiant,  et  nous  espérons  que 
M.  Corneille  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  d'avoir 
fait  connaître  la  vérité. 

Cependant ,  tout  en  engageant  mademoiselle  Cor- 
neille à  ne  plus  paraître  sur  la  scène ,  nous  sommes 
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affectés  de  la  plus  vive  douleur,  en  pensant  que  sa  fa- 
mille est  pauvre.  La  France  ne  devrait-elle  pas  rougir 
de  voir  la  petile- fille  d'un  grand  homme  s'exposer  aux 
sifllels  d'un  parterre  pour  avoir  une  existence? 

On  doit  élever  un  monument  à  Molière;  peut-être 
qu'un  jour  la  France  en  élèvera  un  à  Corneille;  mais 
en  attendant,  le  plus  bel  hommage  que  l'état  puisse  lui 
rendre,  c'est  de  relever  sa  famille,  de  protéger  ses  en- 
fans,  et  de  leur  accorder  cette  bienveillance  que  ré- 
clament leur  nom  et  leurs  malheurs. 

—  On  distingue ,  parmi  les  brochures  mortes  depui» 
quelques  mois,  les  Lettres  suisses.  Le  numéro  qui  a 
paru  n'était  français,  ni  de  style,  ni  d'esprit-  Les  au- 
teurs se  répandaient  en  injures  contre  tout  ce  qui 
s'intéresse  à  noire  gloire  militaire.  Aussi  ont-ils  été 
obligés  de  plier  bagage  ;  ils  n'avaient  que  deux  abon- 
nés payans,  MM.  de  Puymaurin  et  de  Bonald. 

—  On  publie,  depuis  quelques  jours,  une  collection 
de  Lettres  inédites  de  Voltaire.  Ce  recueil ,  intéres- 
sant par  lui-même,  devra  au  nom  de  Voltaire  un 
succès  durable.  11  peut  se  joindre  aux  éditions  nou- 
vellesi,  dont  il  est  le  complément  nécessaire.  On  y 
dislingne  surtout  des  lettres  à  madame  de  Lutzel- 
bourg ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  faits  peu  connus , 
et  des  pensées  hardies,  qui  mériteront  sans  doute 
quelques  honorables  injures  à  la  mémoire  de  l'illustre 
auteur. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Chroniqtic  religieuse 
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vient  de  paraître.  On  y  a  reconnu  une  plume  exercée 
et  un  esprit  de  tolérance  et  de  philosophie ,  mérites 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  rares.  S'il  est  vrai 
que  cet  ouvrage  compte  parmi  ses  collaborateurs  les 
deux  hommes  distingués  auxquels  on  l'attribue  ,  l'in- 
tention dans  lequel  il  est  écrit,  et  le  talent  de  l'exécu- 
tion, ne  sont  point  au-dessous  de  l'idée  qu'on  devait 
en  concevoir. 

—  Dimanche  dernier,  un  jeune  homme  venant  de 
la  foire  de  Mevidon ,  avec  un  panier  de  marchandises , 
fut  arrêté  à  Vaugirard ,  près  ,de  la  barrière,  par  deux 
grenadiers  royaux  qui  prétendaient  être  de  patrouillej 
et  sous  le  prétexte  de  le  conduire  au  poste  pour  véri- 
fier ses  papiers.  Après  lui  avoir  fait  payer  de  l'eau- 
de-vie  chez  un  marchand  de  vin ,  ils  le  conduisirent 
par  des  chemins  détournés  jusqu'à  un  étang,  où  ils  le 
dépouillèrent,  se  disposant  à  le  frapper  avec  leurs 
sabres.  Le  malheureux,  surpris  ainsi  en  guet-apens, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  légèreté  de  ses  jambes  ;  un  coup  de  sabre  avait 
déjà  atteint  son  habit.  Un  procès-verbal  a  été  dressé, 
et  les  deux  grenadiers  n'ont  point  encore  paru  au 
corps. 

—  Pendant  sa   tournée  départementale,  Taîmaj 
étant  à  Montpellier,  a  reçu  la  lettre  suivante  : 

Cette,  le  18  mai  1818. 

AU  fils  de  Meipomène. 

Monsieur,  il  ne  me  reste  que  six  livres,  et,  sans 
autre  ressource ,  j'apprends  que  vous  devez  honorer 
T.  3.  6 
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celte  ville  de  votre  furieuse  présence ,  el  cela  au  mor 
ment  où  je  nie  dispose  à  terminer  mon  existence. 
Je  diffère  donc  mou  projet;  et,  en  zélé  admirateur  de 
vos  talens,  que  je  ne  connais  que  de  renommée,  je 
vous  conjure  d'accélérer  votre  arrivée  ici  pour  que  je 
puisse  vous  admirer  et  mourir.  Ne  refusez  pas  de  vous 
rendre  aux  derniers  souhaits  de  votre  semblable,  qui, 
ne  pouvant  vivre  que  quatre  Jours,  répartit  ainsi  qu'il 
suit  la  somme  qui  lui  reste , 

Savoir  :  4  jours  de  nourriture.  3  fr.     ^. 

parterre ,2     5o 

poison 3o 


5f-  80,  ou  écu  de  6  llv. 
V.  a.  d,  b.  foi ,     P.   M.  N.  Est. 

—  Quand  nous  lisions  dans  les  Mémoires  de  M.  Clé- 
mandot  l'éloge  des  grâces  et  de  l'esprit  de  M"*  Rose 
Pierret  ,  nous  n'imaginions  pas  que  nous  dussions 
jouir  de  la  présence  de  celte  beauté  ruthéuoise.  Il 
était  encore  moins  venu  à  notre  idée  que  cette  jeune 
personne,  dont  la  célébrité  était  due  à  l'événement 
tragique  de  la  maison  Bancal  ^  continuerait  dans  un 
café  parisien  ses  rapports  avec  le  public.  1Mais  ne 
soyons  point  assez  ennemis  de  nos  plaisirs  pour  lui 
en  faire  un  crime.  La  gloire  est  une 'belle  chose; 
M"'  Pierret  parait  l'aimer ,  et  il  n'y  a  pour  les  femmes 
que  deux  ou  trois  moyens  d'en  obtenir:  faire  des 
j-omans,  paraître  sur  un  théâtre,  ou  briller  dans  un 
comptoir.  Tout  le  reste  n'est  qu'exception  ;  M'"  Pierret^ 
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laissant  à  madame  Manson  l'honneur  de  s'illustrer 
dans  la  maison  Bancal ,  a  pris  un  autre  chemin  :  elle  a 
débuté  dans  un  café ,  et  ce  moyen  ne  lui  a  pas  mal 
réussi  ;  les  trompettes  de  la  renommée  n'ont  pas  assez 
de  bouches  pour  elle. 

Mais  M"'  Pierret  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  de 
même  que  la  maison  Bancal ,  un  café  est  un  lieu  fort 
glissant;  la  séduction  y  est  plus  grande,  parce  qu'elle 
offre  plus  d'illusions.  Ou  compterait  plutôt  les  nau- 
frages de  la  mer,  que  ceux  des  comptoirs  parisiens  : 
chaque  objet  y  est  une  tentation,  chaque  regard  une 
avance,  chaque  compliment  un  appât.  Heureuse  la 
vertu  qui  sort  à  son  honneur  de  cette  épreuve  dange- 
reuse, qui  résiste  aux  sollicitations,  ne  se  laisse  pas 
enivrer  par  l'encens  et  flatter  par  les  caresses  !  C'est 
un  combat  qui  se  renouvelle  autant  de  fois  qu'il  y  a 
des  glaces  à  payer,  et  qui  se  réchauffe  de  l'ardeur  du 
punch  prodigué  aux  gourmets.  Quand  les  montagnes 
étaient  fréquentées,  elles  partageaient  la  faveur  avec 
la  limonadière  ;  mais  aujourd'hui  tout  le  fardeau  re- 
tombe sur  M""  Pierret;  Dieu  veuille  qu'elle  n'en  soit 
point  écrasée  !  C'est  ce  que  je  lui  souhaite. 
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ÉPIGRAMME 

Svr  le  danois  Malte-Brun. 

Par  un  effet  Ae  la  métempsycose, 
Défunt  Fréron  chez  nous  est  revenu; 
Jadis  cynique,  il  est  chien  devenu, 
Et  chien  danois  :  faible  mélamorphose! 
Sous  cette  forme  on  l'a  tôt  reconnu  ; 
Car  pour  les  mœurs ,  l'esprit  et  la  vertu , 
Les  deux  Fréron  sont  une  même  chose 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux ,  en  bon  chrétien, 
«  Vous  siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Les  élections  'prochaines.  —  Spectacles.  —  Consl^ 
dérations  sur  la  révohulon  française ,  par  tna^ 
dame  de  Staël;  —  Examen  criliqric  de  cet  ou- 
vrage, par  M.  J.  Ch.  Bailleul,  ex-député.  — 
De  ia  conspiration.  —  Politique  extérieure  et 
Chronique  scandaleuse. 


LETTRE   III. 

Paris,  le  22  juillet  i8i8. 

Les  élections  prochaines. 

(Premier  article.) 

Lïs  élections  approchonl;  encore  un  mois  et  demi, 
et  les  électeurs  se  réuniront  pour  la  seconde  fois  de- 
puis la  publication  de  la  nouvelle  loi  électorale.  Déjà 
les  écrivains  stipendiés  s'essaient  dans  la  carrière  de 
la  diffamation,  et  déchirent  d'avance  les  hommes  in- 
T.  3.  n 
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dépendans  que  l'opinion  désigne ,  et  que  la  patrie  ré-» 
clame.  Si  quelque  ami  de  la  liberté  a  l'imprudente 
audace  de  prétendre  qu'il  est  à  désirer  qu'aucune  in- 
fluence quelconque  ne  s'exerce  dans  les  collèges  élec- 
toraux ^  on  lui  donne  sur  les  doigts,  on  l'accuse  de  ne 
pas  vouloir  de  royalistes  dans  les  chambres;  on  ne 
réfléchit  pas  que ,  déclarer  les  royalistes  exclus ,  si  les 
choses  suivent  leur  cours  naturel,  c'est  prononcer  un 
anathême  général  contre  cette  classe.  On  ne  réfléchit 
pas  que  c'est  desservir  réellement  les  hommes  que  l'on 
semble  défendre.  Quand  la  passion  aveugle ,  quand 
l'or  éblouit,  quand  les  dignités  enorgueillissent,  il 
n'y  a  plus  chez  la  plupart  des  hommes  d'accès  à  la 
raison. 

Nous  qui  ne  désirons  pas  une  aussi  solide  récom- 
pense de  notr»  zèle ,  nous  ,  à  qui  la  perspective  des 
places  et  des  pensions  ne  fascine  point  la  vue ,  nous  ne 
craignons  pas  de  parler,  et  nous  n'employons  pas, 
comme  nos  adversaires,  toutes  les  délicatesses  oratoi- 
res pour  enlever  à  notre  style  jusqu'à  l'apparence  de 
la  franchise.  Inaccessibles  à  d'autre  intérêt  qu'à  celui 
de  lu  patrie,  nous  prononçons  franchement  qu'il  faut 
à  la  France  une    représentation   nationale  indépen- 
dante ;  nous  déclarons  que  ceux-là  insultent  les  élec- 
teurs, c'est-à-dire  le  peuple  tout  entier,  qui  insinuent 
que,  si  le  ministère  ne  s'oppose  à  la  libre  émission  des 
sutîrages ,  on  élira  des  ennemis  de  tous  les  principes 
salutaires,  des  partisans  des  horreurs  de  la  révolution, 
en  un  mot  des  frères  tt  amis.  S'il  était  possible  que 
des  hommes  de  cette  espèce  fussent  élus  par  des  élec- 
teurs abandonnés  à  leurs  propres  inspirations ,  ce  serait 
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la  satii'e  la  plus  éloquenle  du  systènie  (\\ié  l'on  sùîi  3 
de  tels  choix  prouveraient  que  le  niécotitentement  est 
dans  toutes  les  classes.  Les  peuples  ne  sont  pas  aussi 
ennemis  de  l'ordre  qu'oii  le  pense.  Quand  ils  êe  dé- 
clarent pour  les  mesures  violentes,  cette  cotiditite  dé 
îeut"  part  accuse  bien  plus  ceux  qui 'gouvernent,  que 
ceux  qui.  sont  gouvernés.  C'est  un  remède  terrible 
qui  atteste  la  présence  d'une  maladie  cachée  j  plue 
terrible  eiicorcv  Et  ceux  qui  se  hâtent  de  conseiller  de* 
voies  de  rigueur,  ceux  qui  veulent  faire  croire  que  lé 
seul  parti  à  prendre,  c'est  de  résister,  soit  par  rUse  | 
soit  par  force,  ceUx-là  sont  djes  avevigles  ou  dés  im- 
prudens;  ils  veulent  mettre  un  mors  à  un  lion  en  fut-ie  j 
ils  en  seront  dévorés. 

Mais  heureusement  rien  de  pareil  ne  nous  menace^ 
Le  peuple  français,  c'est-à-dire  tbUs  lés  citoyens 
qui  ont  des  droits  coustitutîonnels  à  exercer  j  sont 
moins  que  jamiais  disposés  à  favoriser  le  désoidre.  Ils 
Voient  la  liberté  s'approcher  insensiblement  ;  ils  voienÉ 
l'arbitraire  s'affaiblir.  Que  leur  faui-il  de  plus?  Ne 
àavent-ils  pas  que  les  troubles  populaires  les  attein- 
draient comme  d'autres?  Mais  ils  savent  aussi  que  s!  lé 
despotisme  relevait  la  tête,  ce  serait  eux  qu'on  sau" 
mettrait  au  joug,  dont  on  pressurerait  la  fortune,  donli 
on  anéantirait  les  droits.  Livrés  à  eux -mêmes  j  ilâ 
ehoisiront  des  indépendans ,  et  repousseront  aussi  hier» 
les  révolutionnaires  royaux  ,  que  les  révolutionnaire* 
démagogues^»  s'il  existe  encore  de  ces  derniers. 

Mais,  ce  qui  leur  importe  de  repousser,  ce  sont  ce.*» 
hommes  dont  la  foi  est  à  la  merci  d'une  pension^  e^ 
d'une  place;  ces  homtnes,  également  froids  ponr  M 
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royalisme  et  pour  l'indépendance,  qui  depuis  vingt 
ans  ont  profité  de  l'ouvrage  des  autres,  et  n'ont  rien 
fait  eux-mêmes;  semblables  à  ces  arbres  immobiles 
que  la  cognée  du  bûcheron  épargne ,  et  qui  usurpent 
une  terre  dont  ils  épuisent  les  sucs  sans  ulilité  pour 
personne.  Les  électeurs  doivent  repousser  ces  hommes 
qui  ont  fait  de  leur  nomination  dans  les  chambres 
une  spéculation  mercantile ,  et  qui,  après  avoir  essayé 
de  servir  les  minisfres  dans  la  tribune  nationale,  con- 
tinuent la  route  qu'on  leur  a  tracée  dans  le  fauteuil  de 
la  magistrature.  Voilà  les  gens  à  éloigner;  voilà  les 
gens  véritablement  dangereux.  Depuis  la  révolution, 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  exagérés  qui  ont  fait  le 
plus  de  mal,  ce  sont  les  hommes  tièdes  et  sans  opi- 
nion. 

Elira-t-on ,  par  exemple  ,  tels  généraux  qui ,  après 
avoir  prêté  des  sermens  à  tous  les  partis  ,  jouissent  au- 
jourd'hui du  prix  de  leurs  défections,  et  de  l'or  qu'ils 
ont  amassé  chez  l'étranger?  Elira-t-on  ces  savans 
qui,  versés  dans  une  profonde  connaissance  de  la  ma- 
tière, dans  la  décomposition  des  substances,  ignorent 
leur  pays,  leurs  concitojens ,  leurs  droits,  ou  plutôt 
renoncent  à  les  connaître?  Elira-t-on  encore  des  ban- 
quiers ,  dont  le  patriotisme  n'est  pas  à  l'épreuve  d'un 
regard  ministériel ,  ou  d'un  gain  sordide  dans  des  spé- 
culations anti-françaises  ?  Elira-t-on  enfin  ces  écri- 
vains de  police,  qui  vont  le  matin  visiter  dans  les  bu- 
reaux le  thermomètre  de  la  liberté,  et  dont  le  métier 
•  çst  de  diffamer  chaque  jour  la  France  et  les  Français? 

Si,  d'un   antre  côté,   on  met  dans  l.i   balance  les 
hommes  que  les  indépendans  désiguèrent  l'année  der- 
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ftjèrft,  et  (ju'ils  désigneront  cette  année,  quelles  ga- 
raiilies  ne  sont  pas  olFertes?  L'un,  connu  par  une  foule 
d'écrits  aussi  spirituels  que  profonds,  a  rendu  d'émi- 
nens  services  à  la  liberté.  Doué  d'un  trop  beau  talent 
pour  faire  suspecter  ses  intentions,  instruit  d'ailleurs 
par  l'estime  publique  de  la  peine  qui  l'attendrait  si  ja- 
mais il  s'en  montrait  indigne,  son  caractère  et  la  hau- 
teur de  son  esprit  font  concevoir  les  plus  justes  espé- 
rances. Un  second,  avocat  distingué,  dont  la  tribune 
n'a  point  oublié  la  facile  et  brillante  éloquence  ,  rendu 
d'ailleurs  plus  intéressant  par  l'injustice  d'un  barreau 
qui,  en  refusant  de  l'admettre  dans  son  sein,  a  montré 
plus  d'esprit  de  parti  que  de  sagesse ,  plus  de  crainte 
que  de  bonne  foi ,  se  présente  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  le  zèle  du  patriotisme,  et  l'autorité  de  l'iîlo- 
quence.  D'autres  encore  furent  désignés  l'an  passé  ; 
maïs  comme  la  ville  de  Paris  ne  doit  élire  qu'un  seul 
député,  le  partage  des  suffrages  serait  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  chose  publique.  L'un  de  ces  deux  candi- 
datis,  que  tout  le  monde  saura  reconnaître,  que  tous 
lés  honnêtes  gens  appellent ,  parmi  lesquels  les  élec- 
teurs sauront  choisir,  assureront  au  côté  gauche  un 
auxiliaire  distingué. 

Parmi  les  députés  dont  l'estime  publique  demande 
cette  année  la  réélection,  on  dislingue  MM.  de  Bondy, 
deBrigode,  de  Grammonl,  Martin  de  Gray,  Camille 
Jordan.  Leur  patriotisme,  le  laK.nt  et  le  courage  qu'ils 
ont  montrés  dans  l'exercice  de  leurs  fonclious,  font  dé- 
sirer vivement  que  la  patrie  ne  soit  pas  privée  de  leurs 
lumières.  On  n'a  pas  oublié  le  beau  discours  par  lequel 
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M.  Martin  de  Giay  ouvrit  cette  discusssion  sur  la  li-. 
berté  de  la  presse ,  qui  s'annonça  si  bien  ,  et  finit  si 
mal.  Les  éloquentes  improvisations  de  M.  Camille- 
Jordan,  qui  eut  le  courage  de  préférer  sa  conscience 
à  un  titre  de  consciller-d'état,  courage  si  rare  à  une 
époque  où  tant  de  geps  sacrifient  leur  conscience  à 
l'espoir  d'un  titre,  ont  laissé  de  longs  et  de  glorieux 
souvenirs.  Les  électeurs,  portés  par  leur  amour  de  la 
liberté  à  repoiisser  tous  les  salariés  du  gouverne- 
ment ,  feront  une  honorable  exception  en  faveur  d'un 
homme  dont  l'histoire  recueillera  la  noble  réponse  À 
un  ministre  qui  s'étonnait  qu'un  conseiller-d'état  ne 
fut  pas  de  son  avis  (i)  ;  d'un  hooime  qui  le  premier, 
eut  le  courage  de  soulever  le  yoile  ténébreux  dont  u» 
certain  parti  enveloppait  les  persécutions  du  départe- 
ment du  Rhône,  qui  le  premier  osa  montrer  à  l'as- 
semblée le  tombereau  fatal  promené  dans  les  campa- 
gnes; enfin  qui  fut,  à  la  face  de  l'assemblée,  insulté, 
calomnié,  tourné  en  dérision  par  un  des  fonction- 
naires publics  placés  a»  côté  droit  de  la  chambre.  Les 


(i)  M.  CarailieJordan  venait  de  prononcer  un  éloquent  discours 
en  faveur  du  jury  pour  les  délits  de  la  presse,  dans  lequel  il  avait 
plusieurs  fqis  cite  l'exemple  de  l'Angleterre.  Un  ministre,  qu'il 
rencontra  ,  l'apostropha  en  ces  termes  :  n  /'oiw  qui  fartez  de  l'Art; 
gleterre ,  savcz-vous ,  Monsieur ,  qu'en  Angtxterre ,  quand  un 
fonctionnaire  comhat  ics  iois  ministérielles  ,  il  perd  sa  ■place?' — 
Je  sais  qu'en  Angleterre,  répondit  noblement  M.  Jordan,  il  y  « 
des  fonatioivnaires  qui  ven<lcnf  leur  conscience;  en  pTancc,  Us  l<i 
gardent.  » 
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électeurs  n'oublieront  pas  non  plus  les  litres  de 
MM.  de  Grammoiit,  de  Bondy  et  de  Brigode,  défen- 
deurs en  tout  temps  des  libertés  de  leurs  commet- 
tans. 

Parmi  les  membres  qui  sortent  cette  année  ,  on  dis- 
lingue aussi  MM.  le  comte  de  Vogué,  deïringuelague, 
Piet ,  de  Boisclaireau ,  de  Caumont,  etc.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  ici  les  titres  de  ces  honorableè  ex- 
députés:  les  lois  contre  la  liberté  individuelle,  contre 
la  liberté  de  la  presse ,  d'amnistie ,  et  une  foule  d'au- 
tres mesures  non  moins  constitutionnelles ,  attestent 
le  succès  de  leur  ultrà-royale  éloquence.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  auront  pour  eux  tout  ce  que  les  collèges 
électoraux  renfermeront  de  héros  de  Condé,  de  Qui- 
beron,  de  la  Vendée;  pour  le  reste  des  électeurs  ,  il  est 
inutile  de  leur  donner  des  conseils,  leur  patriotisme 
doit  parler  assez  haut  dans  cette  occasion  ,  sur  l'élec-» 
lion  des  honorables  coryphées  de  i8i5, 

LÉON    TBrESSÊ, 
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SPECTACLES. 

Les  rédacteurs  des  feuilletons  ont  été  bien  dépourvus 
depuis  ma  dernière  lettre  jusqu'à  la  première  repré- 
sentation de  la  Famille  de  Gtinet,  comédie  en  cinq 
actes  qui  vient  d'être  jouée  avec  un  grand  succès  au 
théâtre  Favart,  et  dont  l'auteur  est  M.  Mervilie.  Avant 
cet  évèneme.nt  dramatique,  pvis  une  seule  nouveauté 
qui  fût  digne  de  quelqu'attention.  Les  journalistes, 
après  avoir  parlé  du  retour  de  Talnia,  n'ont  eu  à  s'oc- 
cuper que  d'insipides  vaudevilles,  que  je  pourrais  juger 
en  masse  en  écrivant,  une  fois  pour  toutes,  cette  phrase 
bannale  qui  termine  presque  tous  les  feuilletons^mme 
une  ritournelle  :  «  Quelques  couplets  agréables,  une 
scène  assez  plaisante  ,  surfout  le  jeu  original  de  M.  un 
tel,  la  grâce  piquante  de  mademoiselle  une  telle  ,  ont 
soutenu  cette  hluette  (car  bluelte  est  le  terme  obligé), 
qui  a  été  entendue  jusqu'à  la  fin,  et  dont  on  a  de- 
mandé l'auteur.  » 

Ce  ne  sont  pas  les  débuts  du  Théàlre-Français  qui 
auraient  pu  fournir  matière  à  «pielque  variété  :  tous  les 
débutanssont  applaudis.  OnapplauditmadameCosson, 
on  applaudit  M.  Cossard.  Quelques  journaux  ont  même 
comparé  ce  dernier  à  Grandménil.  Mais  on  sait  aujour- 
d'hui ce  qu'il  faut  penser  de  ces  signes  de  succès,  qui 
ne  sont  plus  même  é«juivoques.  L'intrigue  et  la  faveur 
se  sont  glissées  jusque  dans  les  parterres  de  nos  théd- 
tres;  elles  y  ont  presque  autant  de  crédit  qu'à  la  cour. 
Il  n'y  a  dans  tout  Paris  qu'un  certain  nombre  d'indi- 
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vidas  qui  sifTlt^iit  et  ;ipplandissenl.  Ce  gens-là  régoent 
en  despotes,  et  font  à  leur  gré  les  succès  et  les  chutes, 
depuis  que  la  majorité  des  spectateurs  ont  renoncé  à 
l'exercice  de  ce  droit  qu'ils  achètent  à  la  porte ,  droit 
dont  nos  aïeux  étaient  si  jaloux,  parce  que  le  théâtre 
était  à-peu-près  le  seul  lieu  où  il  fût  permis  à  la  voix 
du  peuple  de  se  faire  entendre.  Aujourd'hui  que  nous 
sommes  appelés  à  délibérer  sur  de  plus  graves  inté- 
rêls,   nous   négligeons,  un  peu  trop  peut-êlie ,  ceux 
d'un  art  auquel  nous  devons  nos  plus  nobles  plaisirs, 
et  qu'il  nous  importe  plus  qu'on  ne  pense  de  ne  pas 
abandonner  à  la  lyrannie  des  cabales.  Il  commence  à 
passer  en  mode  qu'il  n'est  pas  du  bon  ton  de  siffler  au 
spectacle ,  et  d'exprimer  son  opinion  d'une  manière 
bruyante.  Si  les  amis  de  l'art  n'y  prennent  garde  ,  celle 
mode  s'érigera  en  bienséance  ;  et  qui  sait  si  quelque 
jour  nous  ne  verrons  pas  paraître  une  ordonnance  de 
police  qui  défendra  les  signes  d'approbation  ou  d'ini- 
probalion ,  et  rendra  le  parterre  silencieux  comme  uii 
auditoire  de  police  correclionnelle?  Les  choses  ne  vien- 
dront pas  là,  il  l'aut  l'espérer;  mais  il  est  du  moins  à 
craindre  que  le  public,  dont  les  suffrages  indépendans 
sont   la   plus  précieuse  réeom[tense    du  talent,   et  la 
sduve-garde  du  bon  goût ,  ne  soit  opprimé  par  une  mi- 
nori^té  visurpatrice  et  servile.  «  Pourquoi  irais- je  ,  direz- 
vous,  m'obstiner  à  soutenir  un  ouvrage  ou  un  aclcur 
qui  me  paraît  bon  ,  ou  à  faire  tomber  sous  les  sifilets 
celui  qui  ne  me  convient  pas?  Je  vais  au  spectacle, 
c'est  pour  me  divtrlir  :  ;e  n'ai  garde  de  me  passionner 
pour  des  intérêts  si  frivoles.  Si  le  spectacle  lu'eniuiie, 
je  ne  dis  mot,  je  laisse  applaudir  ceux  qui  s'en  amu~ 
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sent  ou  croient  s'en  amuser,  et  je  me  borne  à  me  pro- 
mettre intérieurement  de  ne  plus  m'y  laisser  prendre.  ■■> 
Cette  paresse  apathique  ,  que  l'on  décore  du  nom  de 
modération,  est  mortelle  pour  le  théâtre,  comme  elle 
le  serait  pour  l'état,  si  nous  en  voulions  croire  certains 
modérés  politiques. 

A  propos  de  modération  ,  je  suis  tout  naturellement 
ramené  à  la  comédie  de  M.  Merville ,  dont  le  sujet 
est,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  dans  une  de  mes  pré- 
cédentes lettres  ,  Vesprit  de  parti.  Déjà  deux  auteurs 
unissant  leurs  efforts  avaient  tenté  ce  sujet  rempli 
d'écueils  :  les  orages  les  plus  violens  s'élevèrent  contre 
eux  de  points  opposés.  Ils  irritèrent  les  passions  qu'ils 
voulaient  conjurer,  et,  par  un  sort  inoui  dans  This- 
toire  de  ce  genre,  non  content  de  condamner  leur 
ouvrage ,  on  crut  pouvoir  s'en  prendre  à  leur  carac- 
tère,  et  ils  se  virent  contrainte  de  défendre  un  bien 
beaucoup  plus  précieux  qu'une  vains  gloire,  leur 
honneur.  Ils  sortirent  vainqueurs  de  cette  lutte.  La 
préface  qu'ils  publièrent  eut  plus  de  succès  que  la 
pièce  :  on  y  vit  non  l'auteur  à  genoux,  mais  l'iiou- 
nête  homme  contestant  fièrement  à  la  critique  un 
droit  qu'elle  usurpait.  Cet  exemple  semblait  devoir 
bannir  la  politique  de  la  scène,  mais  l'exemple  sou- 
vent n'est  qu'un  miroir  trompeur,  et  l'ordre  du  destin 
n'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées. 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé  , 
Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  est  conservé. 

M.  Merville  a  ramassé  les  débris  des  naufrages,  en 
vertu  d'un  droit  consacré  en  littérature  ;  il  s'est  em- 
barqué sur  la  mer  orageuse ,  a  évité  avec  un  art  udmi- 
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rable  les  écueils  où  ses  devanciers  avaient  péri,  et 
çst  entré  à  pleines  voiles  dans  le  port. 

Un  sujet  dramatique  a  presque  toujours  des  élé- 
pien s  nécessaires,  des  matériaux  essentiels,  qu'il  est 
impossible  à  l'auteur  de  ne  pas  faire  entrer  dans  sa 
composition.  On  ne  pouvait  traiter  V esprit  de  parti 
sans  montrer  une  famille  divisée  par  des  opinions  con- 
traires, et  les  affections  de  la  nature  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  préventions,  l'amour-propre  et  l'enté* 
tement.  Cette  idée  n'appartenait  pas  plus  aux  auteurs 
de  V Esprit  de  partie  qu'à  celui  de  la  Famille  de  Glinet; 
elle  appartient  au  sujet.  Chabanon,  qui  l'avait  précé- 
demment traité  dans  une  comédie  en  cinq  actes,  où 
l'on  a  peine  à  distinguer  quelques  intentions  comi- 
ques ,  avait  assis  son  ouvrage  informe  sur  cette  base 
inévitable.  Ce  premier  point  de  ressemblance  principal 
existe  et  devait  exister  entre  la  comédie  de  VEsprit  de 
"parti  ti  la  Famitte  de  Glinet.  La  différence  est  toute 
dans  les  développemens  de  l'idée  fondamentale.  Les 
auteurs  de  l'un  de  ces  ouvrages,  se  présentant  pour 
défricher  une  terre  inculte,  ont  commis  les  erreurs 
de  l'inexpérience  ;  l'autre  a  su  la  rendre  fertile,  grâce 
à  la  connaissance  parfaite  de  l'art,  et  éclairé  par  les 
résultats  d'une  première  tentative.  Les  auteurs  de  l'une 
et  l'autre  pièce  se  sont  rencontrés  dans  plusieurs  détails 
accessoires,  et  dans  un  assez  grand  nombre  de  situa- 
tions ;  ils  ont  également  opposé  à  l'exagération  un  per- 
sonnage qui  ne  connaît  d'autre  parti  que  son  intérêt; 
personnel ,  et  qui  dit  comme  Sosie  : 

Le  véritable  Ampliytrion , 
Est  rAmpbytiion  où  l'on  dîne. 
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Los  modèles  n'ont  pas  manqué  aux  auteurs.  Les  uns 
ont  mis  en  scène  un  (l-crivain  mercenaire,  l'autre  un 
magistrat  toujours  prêt  à  requérir  ou  à  prononcer  des 
peiiifes  contre  les  ennenus  de  (juiconque  le  paie,  qui 
met  au  cachot  powr  la  ligue,  et  qui  lait  pendre  pour 
le  Roi. 

J'ai  encore  remarqué  un  personnage  commun  aux 
deux  comédies,  c'est  celui  d'un  conciliateur  étranger 
aux  passions  qui  animent  l'intrigue,  et  sanscesse  occupé 
à  rattacher  les  nœuds  que  l'esprit  de  secte  travaille  à 
rompre.  Dans  la  pièce  de  l'Odéon,  ce  rôle  était  par- 
tagé entre  une  lemme  aimable  et  bonne,  et  un  jeune 
homme  léger  et  spirituel  ;  à  Favart,  cet  office  est  rem- 
pli par  Charks  Glinet ,  hotnme  sage  et  ferme,  et  par 
la  tendre  et  naïve  Susanne ,  sa  nièce,  promise  en  ma-;- 
riage  à  son  cousin.  L'union  des  deux  amans  est ,  ainsi 
que  dans  l'autre  ouvrage,  retardée  par  les  divisions 
de  leurs  parens.  Ces  données  communes  ont  néci  ssai- 
remeut  amené  des  situations  semblables  :  il  serait  trop 
long  de  les  indiquer  ici.  Je  m'arrêterai  à  quelques 
traits  de  caractère  qui  soiit  reproduits  dans  l'une  et 
l'autre  composition.  Les  auteurs  se  sont  accordés  à 
peindre  l'esprit  de  faction  dans  des  amc-s  basses  et  ser- 
viiçs;  ils  ont  placé  sur  la  scène  des  valets  dénoncia- 
teurs. Dans  VEsprit  de  parti ,  George  annonce  à  soa 
maître  que  son  boulanger  pense  mal,  et  que  son  apo- 
tbicaii:e  est  ministériel..  Dans  la  Faniiite  de  Glinet, 
la  servante  Colette  dénonce  un  homme  qui  a  chanté 
l'air  d'une  chanson  séditieuse. 

Voici  des  vers  du  rôle  de  Ceorgc.  Il  se  pique  d'ap- 
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partenir  au  parti  de   ropposition ,  et  régale  sans  la 
connaître  le  valet  rPiin  maître.  J'avais,  dit-il, 

J'avais  de  vin  de  France  apprêté  deux  bouteilles; 
Mais  ce  mot  de  ministre  a  frappé  mes  oreilles  : 
Vite,  j'ai  reporté  le  vin  dans  le  caveau, 
Et  j'ai  dit  :  Va,  coquin,  tu  n'auras  que  de  l'eau. 

M.  Merville  a  remis  ce  trait  de  caractère  en  action. 
Colette  dégarnit  la  table  d'un  pauvre  valet  qui  dîne , 
lorsqvi'elle  s'aperçoit  qu'il  ne  pense  pas  comme  elle. 

M.  Merville  a  imaginé  de  personnifier  en  quelque 
sorte  la  discorde  ,  en  inti-oduisant  dans  sa  fable  un 
Espagnol  agent  de  Pbilippe  II,  dont  la  mission  secrette 
est  de  semer  la  division  parmi  le  peuple,  et  qui  entre- 
tient les  dissensions  de  la  famille  de  Gliiiet.  Cette  con- 
ception, qui  n'appartient  pas  au  premier  ouvrage,  est 
neuve  et  féconde  en  beaux  elfets  dramatiques. 

J'arrive  à  la  différence  essentielle  qui  distingue  la 
comédie  de  l'Odéon  de  celle  de  Fnvavt  :  c'crt  que  l'une 
a  éprouvé  une  cbute  terrible,  et  «ju^  l'autre  a  obtenu 
un  triomphe  éclatant.  Quelles  sont  les  causes  de  ce 
merveilleux  succès?  Les  journaux  l'ont  dit:  fauteur  le 
doit  à  fart,  vraiment  admirable,  avec  lequel  il  a  évité 
d'offenser  la  délicatesse  du  public.  Il  était  sans  doute 
peu  de  spectateurs  qui  ne  fussent  plus  ou  moins  at- 
teints de  la  manie  frondée  par  le  poète,  et  à  chacua 
desquels  on  n'eût  pu  dire  :  de  te  fabula  narralur  ; 
mais  l'auteur  ,  en  généralisant  ses  traits,  a  su  atteindre 
tout  h;  mondi; ,  sans  que  personne  se  sentît  blessé. 
C'est  un  cbef-d'œuvre  d'babiîeté  que  d'avoir  ménagé 
pendant  cinq  actes  la  susceptibilité  d'un  public  dont 
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il  fallait  se  jouer  en  l'ainvisant.  Qu'on  ne  croie  pa» 
cependant  que  tout  le  mérite  de  cette  comédie  con- 
siste dans  des  précautions  adroites.  Un  général  qui  ne 
serait  que  prudent  ne  remporterait  pas  de  victoires. 
L'auteur  est  aussi  l>ardi  pour  aborder  les  difficultés 
du  suj*^:,  qu'il  est  habile  à  les  surmonter  ou  à  les  évi- 
ter. Une  fable  simple  ,  sans  longueur ,  nourrie  des 
seuls  alimens  que  présentent  les  caractères  ,  ufte  or- 
donnance parfaite  ,  une  éfonhanle  variété  dans  les 
dévelôppemens  d'une  action  qui  roule  sur  une  Situa- 
tion unique  ;  un  dialogue  franc,  cotnique,  et  semé 
de  traits  de  caractère  ;  un  style  large,  naturel,  exeinpC 
de  bel  esprit,  quoique  parfois  trop  dénué  de  poésie^ 
Voilà  les  qualités  qui  font  de  la  pièce  de  M.  Merville 
un  des  plus  beaux  ouvrages  dramatiques  de  notre 
temps. 

La  Famille  de  GUnet  me  paraît  faire  époque  dans 
l'histoire  du  Théâtre  ,  par  un  retour  marqué  de 
l'art  vers  ses  véritables  principes.  C'est  à -peu -près 
ainsi  qu'il  faut  écrire  la  comédie.  M.  Merville  l'a 
dégagée  des  entraves  pédantesques  dont  l'avaient 
embarrassée  quelques  auteurs  et  la  routine  deà  comé- 
diens français.  Une  affectation  de  bon  ton,  uiie  élé- 
gance précieuse  ,  qui  tuent  le  comique,  avaient  rem- 
placé le  naturel  et  la  vérité  ;  on  ne  sollicitait  plus  les 
applandissemens  que  par  des  tirades  et  des  épigram- 
rties.  Nous  pouvons  répéter  pour  M.  Merville  ce  mot 
adressé  à  l'auteur  des  Précieuses  Ridicules  :  «  Cou- 
rage, voilà  de  la  bonne  comédie  !  »  J'ai  entendu  dire 
à  un  acteur  du  Théâtre-Français  ,  qui  assistait  à  ht 
première  représentation  :   «  Cet  ouvrage -là  û'durart 
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pas  été  reçu  chez  nous.  »  Voilà  la  plus  forte  censute 
qu'on  puisse  faire  de  la  nouvelle  école. 

Il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  morale  de  la  pièce. 
L'auteur  a-t-il  voulu  nous  offrir  comme  un  modèle  à 
imiter  l'indifférence  politique  de  son  docteur  Gtinet  ? 
Il  a  eu  tort,  à  mon  gré.  Une  loi  d'Athènes,  je  crois, 
déclarait  infâme  quiconque ,  dans  les  dissensions  po- 
litiques, ne  prenait  pas  de  parti;  cette  loi  flétrissait 
avec  justice  ces  indifférens  qui  croient  avoir  rempli 
tous  leurs  devoirs  quand  ils  ont  fait  des  vœux  pour 
le  bonheur  de  leur  patrie ,  ou  gémi  sur  le  triomphe 
de  ses  oppresseurs  et  sur  le  mépris  de  ses  lois.  Mais 
les  leçons  d'une  comédie  sont,  à  cet  égard,  sans  con 
séquence.  Il  est  probable  que  nos  électeurs  nïront 
pas  an  théâtre  Favart  apprendre  leurs  devoirs  ;  qu'au- 
cun Français  n'en  sortira  persuadé  qu'il  ne  doit  pas 
se  mêler  des  intérêts  publics ,  et  que  les  intérêts  de 
l'Etat  ne  sont  pas  les  siens* 


(9^  ) 


HISTOIRE. 

Considérations  sur  ta  révolution  françaises    "par 
madame  de  Staël. 

(Troisième  et  dernier  article.) 

Examen  criliquo  de  cet  ouvrage ,  par  M.  J.  Cli. 
Bailteul,  ex-dtputt.  1"  livraison. 

Je  m'étonne  toujours  de  voir  une  certaine  classe 
d'écrivains  nous  remettre  sans  cesse  devant  les  yeux 
les  erreurs  de  la  révolution  française,  et  chercher  à 
déconsidérer  ainsi  les  principes  de  celte  révolution.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que  les  améliora- 
tions politiques  s'opèrent  sans  secousses;  je  dis  plus, 
des  secousses  sont  nécessaires  pour  qu'elles  s'établis- 
sent d'une  manière  solide.  La  révolution  anglaise  fut 
plus  longue  et  non  moins  ensanglantée  que  la  nôtre  ; 
et  l'on  doit  croire  que  ses  résultats  eussent  été  moins 
durables,  si  la  Grande-Bretagne  les  eût  moins  chère- 
ment payés.  Je  compare  les  révolutions  à  ces  maladies 
violentes  dont  la  lente  guérison  procure  à  celui  qui  y 
résiste,  une  santé  inaltérable  pendant  le  reste  de  sa 
vie.  La  France,  si  elle  profite  du  passé,  si  elle  achève 
sans  rechute  sa  convalescence  politique ,  assurera  à 
ses  enfans  des  siècles  de  prospérité. 

A  qui  d'ailleurs  faut-il  reprocher  les  excès  qui  signa- 
lent toujours  les  convulsions  sociales?  Est-ce  au  peu- 
ple, que  son  instinct  pousse  à  se  venger  d'une  longue 
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oppression  ?  ejt-ce  aux  rois ,  dont  la  conduite  lyran- 
tîi(|ne  prépare  de  loin  ces  haines  qui  éclatent  cnOn , 
comme  un  volcan  long-leiiips  caché  sous  une  fécon- 
dité trompeuse?  «  Les  erreurs  et  les  maux  du  peuple 
gont  l'ouvrage  de  ceux  qui  gouvernent j  *  dit  Ar- 
rington. 

Vous  donc,  qui  ne  cessez  d'outrager  les  citoyens 
qui  ont  sacrilié  leur  vie  et  leur  fortune  pour  faire  triom- 
pher la  liberté  et  la  philosophie  ;  hommes  aveugles  ou 
passionnés,  souvenez-vous  que  lorsque  vous  nous  of- 
frez sans  cesse  le  tahleau  sanglant  des  erreurs  popu- 
laires, vous  accusez  ces  rois  que  vous  prétendez  servir. 
Leur  ambition  ,  leurs  prodigalités,  leurs  mesures  op- 
pressives finissent  par  soulever  une  masse  long-temps 
insensible  ;  elle  se  lève  contre  ses  tyrans  ;  sa  route  se 
couvre  de  débris  ;  la  tête  des  rois  roule  sous  ses  pieds  ; 
d'autres  têtes  moins  illustres,  uiaîs  non  moins  intéres- 
santes ,  tombent.  Le  crime  en  est  à  ceux  dont  la  main 
Imprudente  a  laissé  le  torrent  se  grossir,  à  ceux  qui 
ont  entassé  les  matières  inflammables.  Les  progrès  de 
l'inondation,  de  l'incendie,  sont  leur  funeste  ouvrage. 

Quand  les  haines  seront  éteintes,  quand  le  temps  , 
qui  détruit  tout ,  aura  passé  sur  le  sol  mouvant  des  pas- 
sions, la  vérité  reprendra  son  empire.  Chaque  chose 
recouvrera  son  nom.  On  ne  dira  plus,  Le  peuple  fran- 
çais a  fait  périr  sa  noblesse,  son  clergé,  son  roi;  on 
dira,  Louis  XVI  fut  tué  par  ses  prédécesseurs.  Sa  mort 
fut  la  faute  de  ses  aïeux.  Les  fureurs  de  Louis  XI .  de 
Charles  IX,  la  mollesse  de  Henri  III,  la  faiblesse  de 
Louis  XIII  ,  les  prodigalités  et  le  des{)oii6tne  de 
Louis  XIV,  sont  retombés  sur  la  tôle  innocente  de  leur 
ï.  3.  8 
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petit -fils.  La  tyrannie  de  la  féotîalité  a  réagi  contre 
la  noblesse.  Les  scandales  et  rinlolérance  du  clergé 
ont  écrasé  les  prêtres.  Le  peuple  ne  fut  que  finsl ru- 
inent de  ces  exécutions  tardives.  Sans  doute ,  les  enfans 
ont  payé  pour  leurs  pères,  mais  leurs  pères  n'en  sont 
que  plus  coupables? 

fiiadame  de  Staël  reconnaît  plusieurs  fois  cette  vérité 
dans  son  ouvrage.  «  Sans  doute,  dit-elle,  en  ôtant 
tout  frein  au  peuple,  ou  l'a  mis  en  mesure  de  com- 
mettre tous  les  forfaits;  mais  d'où  vient  <|ue  ce  peuple 
était  ainsi  dépravé?  Le  gouvernement,  dont  on  nous 
parle  comme  d'un  objet  de  regrets,  avait  eu  le  temps 
de  former  la  nation  qui  s'est  montrée  si  coupable.  Les 
prêtres,  dont  l'enseignement,  l'exemple  et  les  richesses 
sont  propres,  nous  dit -on,  à  faire  tant  de  bien, 
avaient  présidé  à  l'enfance  de  la  génération  qui  s'est 
déchaînée  contre  eux.  La  classe  soulevée  en  1789  de- 
vait être  accoutumée  à  ces  privilèges  de  la  noblesse 
féodale,  si  particulièrement  agréables,  nous  assure- 
t-on  ,  à  ceux  sur  lesquels  ils  doivent  peser.  D'où  vient 
donc  que  tant  de  vices  ont  germé  sous  les  institutions 
anciennes?..»..  Qu'en  faut-il  conclure?  Qu'aucun 
peuple  n'avait  été  aussi  malheureux  que  le  peuple 
français.   » 

Ce  paragraphe  ,  auquel  je  reproche  d'accuser 
toute  la  nation  des  violences  de  quelques  individus , 
est  l'un  de  ceux  dans  lesquels  madame  de  Staël  ap- 
précie le  mieux  la  révolution  française;  mais,  en  géné- 
ral, cette  partie  de  son  livre  laisse  beaucoup  à  désirer, 
.le  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  vois  partout  l'au- 
teur dans  une  fausse  position.  Ses  jugemens  sont  to«- 
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joure  mixtes.  Elle  lutte  perpétuellement  entre  ses  af- 
fections privées ,  ses  préjugés  politiques,  et  cette  haute 
raison,  cette  passion  pour  lu  liberté  qui  prédomine 
jusque  dans  ses  idées  les  plus  aristocratiques.  Dans  au- 
cun livre  on  ne  trouve  un  plus  inconcevable  mélange 
de  tous  les  élémens  divers.  On  dirait  que  chacun  des 
chapitres,  chacune  des  pages,  ont  été  écrits  sous  l'in- 
fluence de  telle  ou  telle  admiration  ;  toute  opinion 
quelconque  peut  se  satisfaire  en  lisant  cetouvrage.  Ma- 
dame de  Staël  est  à-la-fois  ultrà-royaliste  et  minis" 
térielle,  libérale  et  philosophe,  impie  et  dévote,  an- 
glaise, française  et  allemande.  Si  son  caractère  n'était 
parfaitement  connu,  et  s'il  ne  fallait  pardonner  quel- 
que chose  à  la  faiblesse  de  son  sexe  ,  elle  pourrait , 
d'après  son  ouvrage,  passer  pour  un  modèle  achevé 
d'inconséquence. 

Voyez  avec  quelle  légèreté  elle  juge  la  convention 
nationale!  Un  es[>iit  aussi  distingué  n'aurait-il  pas  dû 
laisser  aux  écrivains  de  parti  le  triste  privilège  des 
déclamations?  Lui  convenait-il  de  suivre  une  route 
tracée  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi?  Si  elle  se  fût 
placée  dans  cette  sphère  élevée  d'où  l'historien  ne 
doit  jamais  descendre,  eùt-elle  oublié  la  nécessité  des 
temps,  l'entraînement  des  passions,  le  besoin  de  résis- 
ter à  l'Europe?  Quelque  oppressif  que  soit  le  système 
delà  terreur,  sans  me  faire  son  apologiste,  m'est-il 
défendu  de  déclarer  qu'à  mes  yeux  sans  quelques-unes 
de  ces  mesures  affreuses,  jamais  peut-être  la  France 
n'aurait  triomphé  de  tant  d'ennemis?  Le  gouvernement 
du  comité  de  salut  |)ublic ,  si  odieux  en  lui-même, 
était  un  rempart  de  fer  devant  lequel  vinrent  expirer 
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les  passions  contraires,  une  muraille  inexpugnable 
qui  épouvantait  la  trahison.  Loin  de  moi  d'approuver 
eette  horrible  suite  de  proscriptions,  ces  haines  parti- 
culières colorées  du  nom  d'intérêt  public,  ces  scènes 
hideuses  qui  effrayèrent  la  Loire  et  le  Rhùne.  Ces  hor- 
reurs, à  jamais  déplorables,  étaient  inutiles.  Je  ne  dé- 
fends pas  non  plus  un  système  dont  je  n'ai  pas  vu  l'exé- 
cution, des  actes  dont  je  n'ai  point  été  la  victime. 
J'examine  seulement ,  avec  l'iniparlialilé  de  l'historien, 
le  jeu  d'une  force  qui  comprime  une  force ,  la  lutte  des 
passions  contre  les  passions;  je  puis  me  tromper,  mais 
je  crois  voir  dans  la  conduite  de  la  convention  une 
volonté  ferme  de  chasser  l'ennemi  du  territoire.  Les 
moyens  qu'elle  employa  furent  sanglans;  mais  enfin  la 
Vendée  fut  désarmée,  Lyon  pris,  l'Europe  vaincue. 
C'était  le  but  qu'on  voulait  atteindre ,  et  il  fut  atteint. 
C'est  se  moquer  étrangement  de  son  lectcvir ,  que  de  lui 
présenter  le  gouvernement  révolu tioiniaire  comme  un 
corps  disloqué,  sans  ame,  sans  règles,  sans  lois.  Certes, 
il  faut  l'avouer,  l'organisation  de  ce  régime  était  d'une 
violence  sans  exemple  ;  mais  pour  qui  examine  sans  pré- 
jugés, jamais  invention  plus  forte,  jamais  pouvoir  plus 
vigoureusement  constitué  ne  fit  peser  sa  main  de  fer 
-sur  une  société  civilisée.  Le  gouvernement  révolution- 
naire était  un  horrible  remède  contre  les  invasions 
étrangères,  et  les  troubles  intérieurs  de  la  France; 
mais  le  médecin  qui  l'avait  créé  n'était  pas  sans 
génie. 

Madame  de  Staël  apprécie  le  directoire  d'une  ma- 
nière moins  injuste.  Ce  directoire,  auquel  il  ne  man- 
<|uait  qu'un  président,  et  la  faculté  de  dissoudre  les  as- 
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sembU^es  délibérantes,  fit  obtenir  à  la  France  une 
liberté  qui  lui  parut  bien  douce  après  tant  de  cala- 
mités, et  une  oppression  si  bien  organisée;  il  est  à 
croire  que  si  l'imperfection  des  lois  constitutionnelles 
n'eût  pas  rendu  nécessaire  le  coup  d'état  du  18  fruc- 
tidor, la  répviblique  françaiss  se  serait  établie  d'une 
manière  solide.  Mais  telle  était  alors  notre  inexpé- 
rience, qu'il  nous  fallut  acheter  par  une  révolution 
la  déclaration  de  chacun  de  nos  dogmes  constitu- 
tionnels. Si  forts  sur  la  lliéo'ie ,  nous  ne  sentîmes  le 
besoin  de  cbanger  la  spécalation  en  pratique,  et  d'a- 
doucir la  rigueur   des   calculs    intellectuels,   en   les 

combinant  avec  les  leçons  moins  absolues  de  l'expé- 

i. 
rience,  que  lorsqu'une  catastrophe  nous  eut  a,  .   ila  de 

l'insuffisance  et  des  défauts  de  chacun  de  niw  sys- 
tèmes politiques. 

Arrivée  au  gouvernement  consulaire,  c'est  alors  que 
madame  de  Staël  devient  tout-à-fait  passionnée.  Le» 
personnes  qui  croient  bien  la  connaître,  se  sont  per- 
suadées qu'il  entrait  quelque  chose  de  personnel  dans 
sa  mauvaise  humeur  :  elles  sont  portées  à  croire  que 
madame  de  Staël  ne  put  pardonner  au  vainqueur  de 
l'Italie  son  indocilité  à  suivre  les  conseils  des  femmes. 
JBonaparte  était  fort  enlier  dans  ses  volontés.  Ce  soldat 
heureuse  estimait  que  des  lûtes  d'hommes  étaient  seules 
capables  de  porter  le  fardeau  des  allairts.  Jamais 
prince  ne  fit  moins  de  compte  des  manœuvres  des 
intrigan!es  de  cour.  Il  poussa  cette  insensibilité  jus- 
qu'à dédaigner  le  pouvoir  de  la  beauté  :  aussi  les 
femmes  ne  lui  pardonnèrent  jamais. 

Il  était  digne  de  l'isprit  de  madame  de  Staël  de  se 


montrer  homme.  C'est  malheureusement  à  quoi  elle 
n'a  pas  toujours  pensé.  Elle  n'a  pas  ku  se  mettre  au- 
dessus  d'une  injure.  Je  suis  loin  de  justifier  l'arbitraire 
dont  elle  fut  la  victime;  el  quoi.tjue  je  n'aie  pour  per- 
sonne une  estime  assez  exclusive  pour  le  croire  indis- 
pensable au  salut  de  mon  pays ,  je  suis  assez  ami  de 
cette  liberté  individuelle,  sans  laquelle  la  liberté  pu- 
blique n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  pour  approuver 
l'aversion  que  le  vainqueur  d'Austerlilz  inspira  à  ma- 
dame de  Staël.  Mais  je  n'oublie  pas  que  lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme  dont  rhistoîre  réclame  la  vie,  l'aversion 
est  un  mauvais  guide  pour  celui  qui  veut  l'écrire. 

La  restauration  est  fort  bien  jugée  par  noire  liislo- 
rien;'é  ffte  grande  époque  qui  assure  à  la  France  un 
système  représentatif,  élait  digne  de  l'enthousiasme 
d'une  amie  de  la  liberté.  Ici,  madame  de  Staël  n'avait 
plus  de  passions  à  faire  parler;  elle  n'était  ni  dans 
l'exil,  ni  au  ministère,  ni  dans  le  gouvernement.  Ma- 
dame de  Staël,  redeveuue  simple  citoyenne  d'un  éial 
libre,  s'est  retrouvée  amie  de  la  liberté.  Elle  a  Irès- 
bien  démasqué  l'esprit  gothique  des  anciens  privilégias  ; 
elle  a  fait  delà  CiiarSe,  et  de  sou  auteur,  le  plus  Ixl 
éloge.  Pourquoi  faut-il  que  la  justice  libérale  qu'elle 
dut  aux  soins  d'un  ministre  de  la  maison  du  roi ,  dont 
le  concordat  a  réveillé  dernièrement  la  mémoire  as- 
soupie, ait  encore  égaré  son  jngtinent?  Je  ne  saurais 
dire  si  les  vertus  de  M.  de  Blacas  sont  chevaleresques; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elles  ne  furent  ni  consli- 
tulionnelles,  ni  même  nationales. 

Il  est  inutile  de  revenir  sm*  ce  que  j'ai  dit  des  éloges 
adressés  aux  Anglais,  cl  surtout  à  ce  général  qui  (ut 
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un  bienfait  de  la  nature  ■prodigue.  L'indignation 
publique  a  répondu  à  ces  inconvenantes  apologies.  Il 
faut  épargner  à  madame  de  Staël  des  expressions  qua 
la  hauteur  de  son  laUnt  et  le  regret  de  sa  mort  sem- 
blent interdire,  et  qui,  adressées  à  une  femme,  pa- 
raîtraient trop  dures  peut-être.  Dans  cette  occasion  , 
le  patriotisme  et  la  galanterie  se  combattent  rautuelle- 
ment.  Il  est  inutile  aussi  d'appuyer  sur  le  passage  où 
elle  loue  avec  enthousiasme  le  noble  essai  de  guerre 
•  civile  que  tentèrent  les  Vendéens.  Je  veux  rester  dans 
les  bornes  de  la  modération  dont  je  ne  crois  pas  m'ètre 
encore  écarté,  et  ce  serait  mal  finir  avec  la  mémoire 
de  madame  de  Staël,  que  déterminer  cet  article  en 
lui  adressant  des  reproclies  d'autant  plus  dilïiciles  à 
mitiger,  qu'ils  seraient  trop  mérités. 

En  résumé,  l'écrit  de  madame  de  Staël  ajoutera  h  sa 
renommée ,  sans  être  un  bon  ouvrage.  Il  sera  rangé 
pariTii  ces  productions  brillantes,  mais  inégales,  qui 
prouvent  que  leva- auteur  pouvait  beaucoup  mieux.  Par 
ce  qu'on  y  trouve  de  bien  ,  on  voit  ce  qu'aurait  \n\ 
devenir  ce  qu'on  y  trouve  de  médiocre  ou  de  mauvai:;. 
EnPm  je  ne  connais  point  de  meilleur  jugement  sur 
cette  femme  célèbre,  que  l'épigraphe  suivante  :  Modo 
vir ,  Modo  fcmina ,  adoptée  par  J.  Ch.  Bailieul  dans 
sa  réfutation  des  erreurs  de  madame  de  Slaël,  ouvrage 
dont  le  premier  cahier  vient  de  paraître. 

Ce  premier  cahier  rentorme  la  réfutation  des  deux 
premiers  chapitres  des  Considérai  ions  sur  la  rcvo- 
iaiion  française.  M.  Bailieul  y  C()nd)at  pied  à  pied  les 
assertions  de  son  anfaironistc.   il  s'attache  surtout   a 
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prouver  qnVlle  a  pr(!-scnlé  sur  l'histoire  de  France  des 
aperçus  toiil-à-fail  erronés.  Je  ciois  «pir,  sur  plusieurs 
points,  il  serait  lacile  d'accorder  réeiivaiîi  et  sou  cri' 
ti(|ue.  Il  tri  est  d'autres  sur  Icsqnris  M.  Bailleul  a  par- 
fail  'fpenl  rai-.o".  il  prouve  fort  l)ien  que  letlcspotisme 
féo.lal  e.st  crui  lois  pire  que  le  despotisme  d'un  seul  ; 
et  (jue  ,  sous  ce  point  de  vue,  Louis  XI,  Richelieu  et 
Loius  XIV  ont  rt-ndu  de  très-grands  services,  sans 
s'en  (loti/er ,  à  la  nation  française.  D'un  autre  côté , 
il  lue  senil)le  qui-  la  nature  du  gouvernement  de  Ri^ 
ci:e!i(.'U  et  de  Lnuis  XIV,  très- déprécié  par  madame 
de  Slaë!  ,  et  tiès-  lehaussé  par  M.  Bailleid,  pourrait 
encore  èlr.-',  d'un  côté  c«>mnie  de  l'autre,  sujette  à  dis- 
cussion. Quoi  «piil  en  soit,  l'écrit  de  M.  Baillejil  est 
très-fortement  pensé.  On  y  trouve  une  foule  d'idées 
reuves  ;  je  suis  persuadé  que  tous  les  lecteurs  francfiis 
.î;'euîj)resseront  de  s'abonner  à  ia  colUcîion  qu'il  nous 
promet ,  et  dont  le  premier  caiiier  fait  concevoir  beau- 
coup d'espérances. 

LÉo?r  Triesîé. 
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VARIÉTÉS. 
De  (a  conspiration. 

Le  gouvernement,  qui  jusqu'ici  avait  environné  du 
plus  profond  secret  la  conspitalion  des  ullrà-royalistes, 
a  rompu  enfin  ce  silence,  ou  plutôt  a  permis  aux  jour- 
naux quotidiens  de  le  rompre.  Mais  ces  feuilles,  dans 
lcs([uelles  la  vérité  ose  à  peine  montrer  son  ombre , 
ont  rétréci  le  cadre  et  diminué  les  personnages  de  celte 
odieuse   lraj;édle.  Elles  ont  poussé  la  timidité  jusqu'à 
craindre  de  nous  apprendre  que  les  persoimes  arrêtées 
sont,   pour   la  plupart,   des  chefs  vendéens,  ou  des 
hommes  de  i8i5;  comme  si  la  royauté  couslitution- 
nelle  était   nécessairement  attachée   à   la   cause   des 
prêtres  et  des  nobles  de  la  Vendée,  comme  si  rintér.^t 
du  repos  public  ordonnait  de  déguiser  les  fautes  ou  les 
crimes  des  exagérés  de  i8i5!  Etrange    aveuglement 
de  certains  hommes  d'étal!  On  dirait  ([u'à  leurs  yeux 
tout  ce  qui  vient  des  anciens   privilégiés  est  excu- 
sable, tandis  que  si,  par  un  excès  d'amxnir  pour  la  li- 
berté, quelques  libéraux  se  livraient  à  des  égaremens, 
on  les  jugerait  indignes  de  pardon,  même  d'égards  et 
de   pilié!   Loin   de  moi  l'idée  de  suivre   l'exemple  de 
nns  ennemis,    en  demandant  des  vicliines;   mais   je- 
cherche  en  vain  à  nie  dissiuu\!er  que,  si  certaines  cho-eR 
arrivaient,  on  pouurail  croire   qu'il  y  a  deux  peuples 
dans  la  nation,  dont  l'un  auiail  !c  div>;i  de  loui  oser 
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sans  courir  aucun  risque ,  et  dont  l'autre  ne  pourrait 
lever  les  yeux  sans  qu'on  l'écrasât  à  l'instant. 

Puisque  les  journaux  n'ont  pu  donner  de  la  cons- 
piration des  ultrà-royalisles  qu'une  idée  incomplefte  , 
le  lecteur  me  saura  gré  de  lui  offrir  tous  les  documens 
qui  sont  en  mon  pouvoir.  Peu  de  détails  officiels  étant 
encore  publiés,  il  est  impossible  que  les  renseignemens 
qui  m'ont  été  fournis  par  les  feuilles  étrangères  portent 
tous  les  caraclères  d'authenticité.  Aussi,  ne  les  trans- 
crirai-je  que  dan?  linlérèt  de  la  vérité,  et  sans  autre 
marque  d'approbation.  Le  Mon}i?ïfj-Cfironicfe  cite 
les  noms  des  honmies  que  l'opinion  désigne;  plus  cir- 
conspect, je  ne  les  indiquerai  que  par  leurs  initiales  , 
observant  de  nouveau  que  ces  désignations  ne  prou- 
vent pas  que  les  personnes  signalées  soient  réellement 
coupables. 

Le  Timfs  du  7  de  ce  mois  renfermait  l'article  sui- 
vant : 

«  L'espèce  de  conspiration  ultrà-royalisle  qu'on  vient 
de  découvrir ,  est  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
D'abord  les  fonds  publics  ont  éprouvé  une  petite  baisiéc  ; 
mais  quand  on  a  su  que  les  auteurs  du  complot  n'é- 
taient que  les  faibles  restes  d'un  parti  qui  est  complet- 
temenl  dépopularisé,  les  5  p.  "J,  sont  remontés  à  leur 
première  valeur.  Les  détails  varient  considéi'ablcment. 
Il  paraît  qu'on  voulait  faire  un  coup  à  la  Mailet , 
arrêter  les  ministres,  suspendre  la  Charte,  et  changer 
la  forme  du  gouvernement.  On  a,  dit-on,  arrêté  quel, 
ques  officiers  supérieurs  attachés  aux  généraux  Canuel 
et  Donnadieu.  On  parle  d'autres  arrestations  ,  mais  on 
»e  nomme   aucune  personne  de  distinction Cer- 
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taini5  pepsonnages  qui  parlent  si  fort  de  rimportajics 
de  leurs  services,  et  de  ramertiinic  de  leurs  regrets, 
devraient  se  rappeler  que  la  clémence  des  rois  a  des 
bornes,  et  que  Biron,  ami  de  Henri  IV,  a  fini  par 
perdre  la  tête  sur  un  éclialaîid.  » 

Dans  le  MorningClironicle  du  même  joiu- ,  ou 
lisait  l'article  ci-dessous  : 

«  Des  lettres  particulières  de  Paris,  arrivées  d'hier, 
annoncent  qu'on  y  a  découvert  une  conspiration  dont 

le   but   était  de   forcer  le   Pioi  d'abdiquer Nous 

donnons  celle  nouvelle  comme  nous  l'avons  apprise  , 
sans  penser  qu'elle  soit  digne  d'un  grand  crédit.  De 
deux  lettres  publiées  dans  deux  feuilles  du  soir  (lo 
Star  et  le  Sun) ,  l'une  porle  que  le  complot  avait 
pour  objet  d'engager  le  Roi  à  se  rendre  à  Fontai- 
nebleau, et  là  de  le  forcer  d'abdiquer.  Tous  les  mi- 
nistres devaient  être  emprisonnés,  à  l'cxccplion  du 
comte  Decazes,  ministre  de  la  police,  qui  devait 
être  immédiatement  exécjité ,  et  à  la  place  dui-uel 
un  nouveau  minisire  devait  être  aussitôt  nommé.  La 
seconde  lettre  ajoutait  que  plusieurs  autres,  minis- 
tres devaient  être  mis  à  mort  ;  on  remarquait  dans  le 
nouveau  ministère,  le  duc  de  Fitz-James  pour  les  af- 
faires étrangères;  Donnadieu ,  pour  la  guerre;  M.  de 
Villèle,  pour  les  finances;  et  pour  l'intérieur,  JM.  de 
Chateaubriand.  On  ajoutait  encore  que  deux  régimens 
de  la  garde  royale  avaient  été  gagnés,  et  s'étaient 
rangés  du  parti  des  conspirateurs,  elc.   » 

Enfin  le  Morning-Chroniclc ,  du  1 1  juillet ,  renfer- 
mait un  article  beaucoup  plus  détaillé;  nous  le  trans- 
crivons sans  rien  garanlii-  de  ce  (ju'il  renferme. 
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«  Le  bruit  d'une  conspiration  des  ullrà- royalistes, 
discrédité  pendant  quelque  temps,  se  renouvelle  au- 
)ourd'ljui  avec  plus  de  force  que  jamais.  D'après  le  plan 
des  conjurés,  une  partie  devait  arrêter  les  ministres  à 
leur  retour  de  Saint-Cloud  à  Paris,  et  une  autre  devait 
au  même  moment  forcer  le  Roi  d'abdiquer.  On  devait 

conduire  les  ministres  à  Vincennes  ;    M.    de   P , 

membre  de  la  chambre  de  i8id  ,  était  un  des  conspi- 
rateurs. Tout  ce  complot  devait  être  exécuté  le  25  juin. 
Les  conjurés  s'étaient  assemblés  pour  la  dernière  foi» 
la  veille  du  jour  de  l'exécution  ;  tout  paraissait  prêt  , 
quand  il  s'éleva  une  question  qu'on  n'avait  pas  prévue. 
Que  ferait-on  du  Roi ,  dans  le  cas  où  il  refuserait  d'ab- 
diquer? Un  des  conspirateurs  proposa  de  trancher  la 
difficulté,  comme  dans  l'affaire  de  l'empereur  Paul . 
Cette  idée  frappa  d"horreur  foule  l'assemblée.  Après 
la  séance,  un  d'entre  eux  se  rendit  près  du  Roi,  et 
g'avoua  coupable  de  conspiration  contre  son  autorité, 
ajoutant  qu'il  n'avait  pas  plutôt  appris  qu'elle  était  di- 
rigée contre  sa  vie,  qu'il  avait  cru  de  son  devoir  de  la 
révéler.  Celui  qui  (it  celte  démarche  est,  dit -on, 
M.  D...y  (d'autres  noTiment  le  fils  de  M.  B...  de  S — ) 
Quant  aux  militaires  compromis,  il  y  a  trois  colonels 
de  la  garde,  dont  deux  français  et  un  suisse.  M.  do 

S — s  est  le  nom  de  ce  dernier.  M.  de   La  R est 

\\\\  des  deux  autres.  Je  ne  connais  pas  le  troisième. 
Quatre  personnes  sont  arrêtées,  entre  autres  M.  Ro- 
milly,  otîicier  de  l'élat-major  du  général  Canuel ,  an- 
cien chef  vendéen.  Le  général  Canuel  s'est  sauvé  (i). 

(i)  Ce  bruit  a  ét^  dénienli  par  l'appariiion  inaUcndue  de  ce  gJ- 
néral  à  l'auditnce  du  Iribunal  de  police  correctionnelle. 
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M.  tle  La  R est  à  F ,  et  son  régiment  à  V.,... 

Il  paraît  certain  que  deux  compagnies  du  régiment  d« 
S...  étaient  placées  sur  la  roule  de  Saint^Cloud  le  jour 
de  l'exécution. 

»  Les  ministres  ne  savent  comment  agir  dans  celte  af- 
faire. On  dit  qu'ils  n'osent  pas  atlaquer  les  principaux 
chefs,  qui  sont  tous  investis  des  plus  hautes  dignités  à 
la  cour.  On  désigne  comme  chefs  de  la  conspiration, 

BIM.  deV ,  de  P ,  de  F....J,  Donnadieu  ,   etc. 

On  ajoute  encore  qu'un  général  anglais  n'était  pas 
étranger  à  cette  affaire.  La  chambre  de  i8i5  devait 
être  rappelée  provisoirement,  et  la  loi  sur  les  élections 
suspendue.  » 

Tels  sont  les  détails  fournis  par  les  gazettes  étran- 
gères. Comme  les  choses  grossissent  quand  elles  vien- 
nent de  loin ,  il  est  fort  possible  que  ces  feuilles  exa- 
gèrent. Mais  enfin ,  telle  est  l'inconcevable  situation 
où  nous  a  placés  le  silence  des  journaux  français,  que 
nous  sommes  forcés  d'aller  chercher  dans  les  chroni- 
ques étrangères  des  nouvelles  de  Paris.  Les  erreurs 
dans  lesquelles  je  puis  tomber,  et  contre  lesquelles  je 
proteste  d'avance,  ne  peuvent  être  altribuées  qu'à  cet 
esclavage  de  la  presse ,  qui  fait  que  d'un  coté  de  la 
Seine  on  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  de  l'autre.  Le  gou- 
vernement constitutionnel  de  Louis  XVIII  serait-il  as- 
sez peu  soigneux  des  leçons  de  l'expérience,  pour  ne  pas 
faire  cesser  cette  défiance  qui  aliène  les  amis  de  la  li- 
berté? On  ne  Pignore  pas:  les  têtes  des  ministres  et 
celles  de  plus  de  deux  mille  libéraux  tombaient  à  la 
même  heure.  Cette  fraternité  de  sort  ne  nous  réunira- 
t-il  pas  dans  une  seule  volonté?  Le  point  de  réunion  , 
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c'csl  la  Charte.  Les  indtpendans  sont  sur  ce  terrain  , 
les  uiinistres  en  approchent,  mais  les  lois  d'exce[)tion 
nous  disent  assez  qu'ils  n'y  sont  pas  encore.  Qu'ils  y 
viennent  donc!  Ceux  qui  ont  des  ennemis  communs 
à  combattre  doivent-ils  être  divisés?  Si  les  minisires 
entendent  bien  leur  intérêt ,  s'ils  savent  distinguer  les 
Grecs  des  Troyens,  cette  conspiration  peut  devenir 
pour  eux  le  signal  d'une  réunion  constitutionnelle. 
Ah)rs,  en  supposant  que  les  criminels  efforts  d'une  rage 
tléçuepuissent  se  renouveler,  les  conjurés  seraient  eux- 
mêmes  accablés  sous  les  coups  qu'ils  auraient  essayé 
do  porter.  Mais  si  les  ministres  ne  profitent  pas  du  mo- 
nitul ,  s'ils  ne  saisissent  pas  l'occasion  aux  cheveux, 
qu'ils  tremblent  d'être  surpris  j)ar  leurs  irréconci- 
liables ennemis!  Sans  doute  le  succès  serait  court; 
lUiiisles  ministres  payeraient  cher  l'abandon  qu'ils  au- 
î aient  fait  de  la  cause  de  la  liberté;  ils  succomberaient 
la  veille  de  la  victoire;  et  cette  cause,  à  laquelle  ils 
auraient  pu  devoir  leur  salut  et  leur  gloire,  triom- 
pherait ,  uon-seulemcnt  sans  eux,  mais  sur  eux. 

LÉON  Tbiessé. 
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mosaïque  politique  et  tITTÉRAIilE. 

Les  Américains  du  Chili  ont  remporté  une  bataille 
complette  sur  le  général  royaliste  Ossorio.  L'armée 
de  ce  dernier  a  été  écrasée;  à  peine  est-il  resté  un  sol- 
dat pour  porter  la  nouvelle  de  la  défaite  des  siens.  Le 
Chili  est  entièrement  affranchi.  Une  contrée  de  plus 
va  jouir  des  bienfaits  de  la  liberté.  Dignes  d'être  indé- 
pendans,  puisqu'ils  n'ont  pas  craint  de  faire  le  sacri- 
fice de  leur  vie,  ces  peuples  neufs  peuvent  recevoir 
dans  tout  leur  développement  les  principes  républi- 
cains.. Nouveaux  Spartiates ,  ils  pourront  jouir  sans 
partage  de  cette  liberté  qu'ils  se  sont  faite  à  eux- 
mêmes. 

Ce  noble  exemple  sera  suivi  par  le  reste  de  l'Amé- 
riqvie  méridionale,  il  n'en  faut  point  douter.  Plus  tôt 
ou  plus  tard ,  c'est  un  résultat  inévitable.  Morillo  doit 
éprouver  le  sort  d'Ossorio,  Bolivar  et  les  autres  chefs 
indépendans  marcheront  sur  les  pas  du  général  Saint- 
Martin.  Espérons  que  parmi  ces  glorieux  défenseurs 
de  la  cause  des  lumières,  plus  d'un  sel"a  jaloux  de 
partager  l'immortalité  de  Washington.  Malheur  à  ceux 
qui  souriraient  aux  calculs  de  l'ambition  !  leur  triomphe 
serait  de  courte  durée;  car  un  peuple  qui  a  désiré  d'être 
libre,  doit  l'être  malgré  les  traîtres  du  dehors,  comme 
malgré  les  traîtres  du  dedans.  Lu  liberté  est  semblable 
à  ce  fruit  mystérieux  dont  parle  Homère  :  ce  lotos,  dont 
la  saveur  délicieuse  inspirait  le  dégoût  et  l'oubli  du 
passé,  avait  la  propriété  inerveiUeui»e  d'enchaîner  Sur 
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!e  rivage  où  il  croissait,  les  hommes  qui  une  seultî  [u*s 
y  avaient  porté  les  lèvres. 

—  Tandis  que  les  affaires  de  l'Amérique  espagnole 
vont  à  vau-l'eau  ,  l'Espagne  est  livrée  à  un  calme  p'.at  ; 
c'est  le  silence  de  la  stupeur,  le  sommeil  du  découra- 
gement. Les  gazettes  sont  aussi  stériles  que  lesliommes 
d'état  sont  inactifs.  Enfin  ce  pays  est  plus  propre  à 
fournir  un  chapitre  à  l'histoire,    qu'un   article  à  un 
jovirnal.  Tandis  que  le  reste  de  l'Europe  jouit  de  la 
paix,  seule  l'Espagne  est  condamnée  à  la  guerre.  Tan- 
dis que  les  autres  nations  s'éclairent  ,  l'Espagne  est 
seule  replongée  dans  les  ténèbres  du  monachisme  et 
de  l'inquisition.  On  se  bat  toujours  au  Mexique;  le  sang 
espagnol  y  coule  à  flols,    sans  profit,  et  même  sans 
espérance.  La  cour,  du  Brésil  malgré  une  alliance  nou- 
vellement contractée,  s'empare  des  plus  beaux  établis- 
semens  de  l'Espagne.  Cependant  l'état  des  finances  est 
déplorable.  Les  hommes  chargés  de  sonder  l'abyme  se 
taisent  ;  ils  inventent  de  temps  à  autre  quelque  contri- 
bution nouvelle,  remède  insuffisant  et  passager  à  un 
mal  irrémédiable.   Mais  le  plus  grand  des  maux  qui 
pèsent  sur  l'Espagne,  c'est  l'incertitude  de  l'opinion 
publique.   Les  communications   entre  les  diffirenles 
villes  sont  tellement  entravées,  on  a  si  bien  réussi  à 
intercepter  tous  les  moyens  que  pourraient  avoir  les 
citoyens  de  faire  connaître  leurs  pensées ,  que  l'obser- 
vateur cherche  en  vain  à  découvrir  quelques  traces 
de  patriotisme  ou  même  de  résignation  ;  il  rencontre 
partout  des  cœurs  comprimés  et  muets.  Les  ministres 
«spagnols  sont  cux-in<^mes  incertains  et  divisés  ;  il» 
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n'osent  reculer  ni  avancer  ;  le  roi  seul  décide  tout , 
son  empire  est  absolu.  C'est  ainsi  qu'après  six  ans 
d'orages,  après  d'héroïques  efforts,  l'Espagne  est  rame- 
née dans  le  cercle  de  ses  anciennes  habitudes.  On  lui 
avait  fait  quelques  concessions,  mais  les  hommes  d'é- 
tat n'ont  pas  tenu  leurs  promesses.  Un  budget  annuel 
était  annoncé ,  et  depuis  plusieurs  années  le  même 
budget  règle  les  dépenses.  Le  roi  avait  promis  une 
constitution,  et  il  ne  l'a  point  donnée.  Enfin,  l'Es- 
pagne semble  guidée  par  cet  esprit  de  vertige  et  d'f  r- 
reur  qui  annonce  les  révolutions. 

—  On  lit  dans  le  Morninq -C hronicie  ces  deux 
étranges  nouvelles  :  «  La  proposition  faite  au  gou- 
vernement français  à  l'égard  des  troupes  alliées  est 
qu'elles  resteront  pendant  un  an  sur  les  frontières, 
aux  dépens  de  la  France  :  on  assure  que  c'est  le  aino 
(juâ  non  de  leur  départ.  » 

Dix -sept  Français  résidant  en  Angleterre  ont  été 
renvoyés  en  vertu  de  VAlieii-hill ,  et  à  leur  arri- 
vée à  Calais  ils  ont  été  arrêtés  par  des  gendarmes;  le 
Courrier  démeut  cette  nouvelle.   » 

—  Tandis  que  le  XI'  siècle  ressuscite  en  Espagne, 
le  XVP  renaît  à  Genève.  Il  s'établit  une  nouvelle  secte 
à'uUrà-caivinistcs ,  qui  lient  ses  séances  sur  la  place 
où  Jean  Calvin  a  brûlé  Michel  Servet.  Des  scènes  tu- 
niuUueuses  se  passent  presque  tous  les  jours.  Dieu 
veuille  que  les  bûchers  ne  se  relèvent  pas  chez  les  ré- 
publicains genevois  :  c'est  le  désir  que  forment  tous 
les  amis  de  lu  tolérance;  mais ,  à  dire  vrai ,  ils  ne  peu- 
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vent  à  cet  égard  se  défendre  d'une  sorte  de  crainte v 
Que  dira  l'Europe  en  voyant  cette  Genève  qui  s'indi- 
gnait si  fort  d'être  devenue  française ,  profiter  de  son 
affranchissement  pour  se  livrer  à  de  misérables  que- 
relles, pour  réchauffer  les  antiques  discussions  de  la 
prédestination,  de  la  foi  efficace,  et  de  la  grâce  suffi- 
sante? Sortir  de  la  main  des  Français  pour  fetomber 
dans  celle  des  fanatiques,  y  a-t-il  compensation? 

—  L'Espagne  rétablit  l'inquisition ,  Genève  prépare 
des  guerres  religieuses,  et  Rome  fait  des  saints.  On 
annonce  que  le  révérend  père  Possaf/ws^  moine  espa- 
gnol, fameux  par  ses  miracles,  doit  être  béatifié  au 
mois  de  septembre.  Le  père  Ange  d'Acri,  capucin  et 
missionnaire  de  Calabre,  est  aussi  désigné  comme 
candidat  à  la  canonisation.  On  ajoute  que  des  lettres 
de  Rome  ont  été  envoyées  en  France  dans  le  but  d'ob- 
tenir des  renseignemens  sur  ceux  de  nos  missionnaires 
qui  seront  sanctifiés  après  leur  mort.  Encore  quelque 
temps,  et  la  Légende  dorée  sera  aussi  copieuse  que 
l'Almanach  des  vingt-cinq  mille  adresses. 

—  Rien  ne  manque  à  cette  tendance  superstitieuse 
dans  certains  pays.  Lin  des  premiers  magistrats  de 
Fribourg,  M.  Muller,  a  proposé  le  rétablissement  des 
jésuites.  Heureusement  que  cette  proposition  a  été 
repoussée;  car  on  craignait  déjà  de  voir  reparaître  des 
traités  élémentaires  de  l'intolérance,  de  la  rébellion 
et  du  régicide. 

—  On  avait  annoncé  que  Lucien  de  Canino,  frère 


àe  Bonaparte  ,  se  proposait  de  publier  ses  mémoire?; 
et  qu'il  avait  livré  le  manuscrit  au  libraire  KolkburiS 
de  Londres.  La  gazette  de  LieganO  dément  ce  fait ,  et 
observe  que  le  Prince  de  Canino  connaît  trop  bien 
ses  devoirs  comme  sujet  du  Saint -Père,  pour  rien 
imprimer  sans  la  permission  de  TévêquC  de  Rome^ 

—  Le  Spectateur ,  et  par  suite  la  Quotidienne ,  me 
reprochent  très-vertement  d'avoir  manifesté  ma  sur- 
prise à  la  lecture  d'une  circulaire  insérée  dans  le  jour- 
nal de  Francfort,  et  par  laquelle  le  Roi  de  France  et 
tous  les  Souverains,  autres  <{ue  les  quatre  grands  Al- 
liés, semblaient  exclus  des  conférences  d'Aix-ia-Cha;- 
pelle.  Beaucoup  de   personnes  ont  Jugé  comme  moi 
que  celte  déclaration  excluait  notre  Souverain;  cela 
prouve  qu'il  y  a  au  moins  incertitude  dans  la  rédaction . 
Mais  si,  comme  la  Quotidienne ^  feuille  officielle  très* 
bien  informée,  le  prétend j  le  Roi  de  France  doit  être 
admis  dans  l'assemblée  des  Princes,  il  ne  m.e  re?te  qu'à 
m'en  réjouir  comme  Français  5  sauf  à  censurer  le  ré-* 
dacteur  diplomatique  de  la  royate  circulaire.  Ce  pre- 
mier point  débattu,  il  en  est  un  second  sur  lequel  je  ne 
serai  pas  tout-à-fait  de  l'avis  de  la  Quotidienne,  C'est 
celui  de  savoir  si  les  autres  Souverains  de  l'Europû 
n'ont   pas   le  droit  se   formaliser    de  l'arbitraire    ex-* 
clusion  prononcée  contre  eux.  Est-ce  que  toute  l'Eu-' 
rope  n'a  pas  concouru  à  l'œuvre  si  vantée  d'atfranchi?.' 
la  France  en  l'envahissant  ?  Est-ce  que  tous  les  Sot3-' 
verains  de  l'Europe  ne  sont  pas  également  intéresSéa^ 
à  la  question  de  l'occupation  de  nos  frontières,  si  taiF>î 
p»t  que  ce  soit  une  question  ?  Eul-ce  que  lewr  partio** 
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patîon  dans  les  conférences  d'Aix-la-Chapelle  n'aurait 
pas  pu  devenir  utile  à  la  France,  dans  le  cas,  heureu- 
sement difficile ,  où  les  Hauls-AUiés  ne  seraient  pas 
d'avis  de  prononcer  noire  délivrance  ?  Telles  sont  les 
questions  que  je  prends  l'extrême  liberté  de  soumettre 
à  la  diplomatique  Quotidienne ,  et  j'attendrai  qu'elle 
les  ait  résolues  pour  me  déclarer  coupable. 

—  Puisque  j'en  suis  aux  réclamations,  il  est  à  pro- 
pos d'épuiser  ce  chapitre.  Le  Journal  de  Rouen,  qui, 
jusqu'ici,  avait  eu  l'attention  de  garder  le  silence  sur 
les  Lettres  Normandes,  de  peur  qu'une  mention  ho- 
norable de  sa  part  ne  les  fît  passer  pour  ministérielles, 
en  parle  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  mais  avec 
l'honnête  et  obligeante  bonté  de  leur  adresser  des 
injures.  Notre  crime  est  d'avoir  présenté  le  conseil 
municipal  comme  peu  favorable  à  l'enseignement 
mutuel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  conseil 
n'a  voté  aucun  fonds  pour  cet  objt  t ,  tandis  que  l'on 
a  destiné  une  assez  forte  somme  aux  dignes  frères 
ignorantins.  On  m'a  opposé  l'existence  d'une  école 
lancasSérienne  à  Rouen;  niais  on  a  oublié  <le  dire  que 
cette  bienfaisante  institution  a  été  lon^-temps  com- 
battue par  les  préjugés  ;  que,  jusque  dans  le  conseil 
municipal  ,  ces  préjugés  se  sont  fait  entendre  ,  et 
qu'enfin  elle  n'eût  peut-être  pas  triomphé  des  obsta- 
cles, si  un  honorable  député  (M.  Dnveigier  de  Hau- 
ranne)  et  un  homme  aussi  éclairé  que  pîiilanthrope 
(M.  Letellier]  n'eussent  opposé  les  lunuires  aux  té- 
nèbres ,  et  la  raison  à  l'erreur.  J'ajoute  un  fait  connu 
de  tout  Rouen  :  tandis  que  les  ignorantins  aonl  en- 
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tretenus  par  lu  ville ,  l'école  d'enseignement  mutuel 
ne  subsiste  que  par  la  munificence  de  quelques  sous- 
cripteurs. Le  conseil  municipal ,  forcé  de  tolérer  une 
institution  établie  comme  malgré  son  avis  ,  chargea 
mie  députation  d'en  découvrir  les  vices;  et  le  prési- 
dent de  cette  dépulalion,  M.  D'Et ,  fut  si  plein 

de  sa  mission,  qu'il  ne  put  retenir,  même  devant  les 
élèves,  d'inconvenantes  satires  et  des  sarcasmes  in- 
dignes d'iui  fonctionnaire  public.  Voilà  les  faits.  On 
peut,  d'après  cette  explication  ,  apprécier  les  observa- 
lions  insért'cs  dans  le  Journal  de  Rouen.  L'auteur  de 
ces  observations  est  lui-même  du  conseil  municipal , 
ou  je  ne  m'y  connais  pas.  Son  style,  au  reste,  me 
persuade  qu'il  n'est  pas  de  l'académie. 

—  L'académie  des  incriptions  et  belles  lettres  (for- 
mant aujourd'hui  la  deuxième  classe  de  l'Institut) 
a  tenu  le  17  juillet  sa  séance  publique. 

Le  fauteuil  était  occupé  par  M.  Boissonade,  qui  avait 
à  sa  droite  M.Silveslre  de  Sacy,  et  à  sa  gauche  M. 
Dacier,  secrétaire  vraiment  perpétuel. 

Après  la  distribution  du  prix  remporté  par  M. 
ChampoUion-Frigeac,  et  l'annonce  des  sujets  de  prix 
pour  les  années  1819  et  1820,  il  a  été  fait  lecture 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Gingueué, 
par  M.  Dacier.  On  s'attendait  à  un  éloge,  mais  non 
pas  à  un  éloge  perfide,  ou,  pour  mieux  dire,  on  n'a 
entendu  qu'une  satire  affreuse  et  injuste.  On  a  passé 
sous  silence  la  plus  grande  partie  de  la  vie  publique 
de  M.  Ginguené,  et  l'on  a  insinué  que  plusieurs  de 
ses  ouvrages  avaient  été  dictés  par   les  circonstan- 
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jces.  Nous  rappellerons,  nous,  que  ce  n'estpasM.  Gin- 
guené  qui,  en  qualité  de  président  du  département, 
présentant  à  l'assemblée  constituante  les  trois  per- 
sonnes qui  avaient  arrêté  le  roi  à  Varennes,  dit:  Le 
département  de  Paris  regrettera  iiernellement  de 
ne  pas  avoir  donné  naissance  à  ces  i/raves  gens. 

Il  y  a  eu  une  affectation  d'autant  plus  ridicule  à  ne 
pas  parler  de  la  vit  publique  de  M.  Ginguené,  qu'elle 
a  toujours  été  honorable.  L'auteur  de  la  notice  ne 
s'est  pas  rappelé  que  M.  Ginguené ,  membre  du  tribu- 
nal, en  fut  éliminé  avec  MM»  Say,  Daunou,  Ché- 
nier  ,  Benjamin  -  Constant ,  Andrieux  ,  Boisjolin  , 
Thiessé,  etc.,  etc.  ;  et  cette  omission  a  frappé  surtout 
ceux  qui  se  sont  souvenus  comme  moi ,  que  M.  Dacier 
avait  été  conservé  tribun.  La  différence  qu'il  y  eut 
alors  entre  la  conduite  de  M.  Ginguené  repoussant  la 
tyrannie  ,  et  celle  du  souple  M.  Dacier,  aurait-elle  dû 
empêcher  aujourd'hui  de  décerner  la  louange  à  qui  la 
mérite  ? 

M.  "Walkenaer  a  lu  un  extrait  d'un  premier  mé- 
moire sur  les  progrès  des  découvertes  dans  les  îles 
situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  l'époque  du  voyage  de  Magellan  au- 
tour du  monde  :  le  lecteur-auteur  nous  a  parlé  de  Vi- 
qnorance  qui  marche  toujours  en  arrière  :  c'est  tout 
ce  qu'on  a  retenu,  ou  du  moins  remarqué  pendant 
trois  quarts  d'heure,  passés  à  écouter  attentivement. 

On  a  ensuite  lu  une  notice  sur  ta  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Niéùukr  :  c'est  un  étranger  ;  il  est  permis  d'en 
faire  l'éloge  en  Fiance.  Aussi  a  t-il  été  loué  sans  res- 
triction- 
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II  devait  y  avoir  encore  deux  lectures  ;  mais  l'en- 
nui commençait  à  gagner,  qvie  dis -je?  avait  gagné 
ks  plus  intrépides.  Les  Anglais,  ce  peuple  qui  aime 
Jant  ce  qui  n'est  pas  gai,  sortaient  en  foule.  Des  soixan- 
te-dix membres  de  l'Institut  qu'on  avait  vus  au  com- 
mencement de  la  séance,  deux  (  MM.  Cauchy  el  Dé- 
gerando)  avaient  aussi  déserté  l'assemblée  ;  deux  au- 
tres (MM.  Boissy  d'Anglas,  Delambre)  étaient  au  moins 
assoupis  ;  M.  l'abbé  Sicard  dormait  profondément. 
Le  président  a  levé  la  séance. 

Depuis  que  l'Institut  existe ,  jamais  il  n'a  eu  si  peu 
de  membres  à  une  séance  publique.  M.  Cuvicr,  arrivé 
à  l'instant  d'Angleterre ,  y  est  venu  peu  après  l'ouver- 
ture; mais  je  n'y  ai  pas  aperçu  la  plus  grande  partie 
des  immortels.  L'Institut  entier  est  composé  de  cent 
quatre-vingt-trois  membres;  il  en  manquait  près 
de  cent  vingt, 

—  Dernièrement ,  un  héros  de  Condé  rencontra , 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal ,  un  de  ses  anciens 
amis  de  collège  ,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  vingt  ans. 
Après  les  premiers  complimens  ,  le  héros  de  Condé 
commença  à  parler  de  ses  prouesses,  des  déroutes 
«ombreuses  auxquelles  il  avait  assisté  ,  des  malheurs 
qu'il  avait  subis  pour  la  honne  ccncsc.  L'autre  ne 
disait  rien.  «  Comment  ,  poursuivit  i'ultrà  -  roya- 
liste,  où  étais-lu  donc  tandis  que  j'étais  à  l'armée  de 
Condé?  >)  J'étais  en  face,  répondit  celui-là;  puis, 
lui  lançant  un  regard  de  mépris,  il  lui  tourne  le  dos=. 

—  L'ouvrage  qui  a  valu  de  si  amères  critiques  4 
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M.  Cadet-Gassicourt ,  est  cependant  rempli  de  choses 
curieuses.  Sans  doute  la  gloire  nationale  réclame  de 
cet  auteur  qu'il  fasse  quelques  carions  ;  mais  il  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  lu. 

—  On  annonce  que  M.  de  Treslaillon  est  à  Paris  ; 
pendant  ce  temps,  il  circule  ,  à  ISîmes,  une  brochure 
qui  épouvante  les  gens  de  bien.  On  y  lit  celte  phrase  : 
«  31.  ï n'est  point  coupable,  il  n'a  fait  que  de- 
vancer les  tribunaux  !  !  !  » 

—  Des  personnes  qui  se  disent  bien  informées  as- 
surent que  les  honoraires  des  rédacteurs  du  Specta- 
teur seront  réduits  de  moitié  sur  le  budget  de  la 
police  de  ce  mois.  On  a  trouvé  que  ces  messieurs 
louaient  le  ministre,  à  l'exemple  de  Simouide,  dont 
Xa  FonUiine  nous  raconte  l'aventure  : 

Il  avait  entrepris 

Ii'éloge  d'un  atlilète;  et  la  chose  essayée. 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tous  nus.... 
Xes  parens  de  Tatlilète  étaient  gens  inconnus. 
Matière  infertile  et  petite. 

Siraonide  .se  rejeta  sur  l'éloge  de  Castor  et  Pollu\;  len 
auteurs  du  Spectatetir  se  sont  rejelés  sur  MM.  de 
Marcellus  et  de  Chateaubriand. 

Enfin  l'éloge  de  ces  dieux 

Fait  les  deux  tiers  de  leur  ouvrnge. 

L'athlète  de  La  Fontaine  avait  promis  de  pa3'^er  \\n  ta- 
lent d'or.   Les  ministres  avaient,   dit-on,  également 


fromis  \me  abondanle  moisson  à  MM.  du  Spectateur. 
L'athlète  ne  donna  à  Simonide  que  le  tiers  de  la 
somme; 

El  dit  fort  franchement, 

Que  Castor  cl  Pollux  acquittassent  le  reste- 

De  même  les  ministres  chargent  les  honorables  ultra 
de  payer  les  deux  tiers  des  frais  du  Spectateur ,  et  de 
prendre  les  deux  tiers  des  abonnés. 

—  Mademoiselle  Rose  Pîerrel  continue  d'attirer  la 
foule  curieuse.  Mais  voyez  comme  la  calomnie  est 
perfide  !  Certaines  personnes  prétendent  qu'elle  a 
trente  ans,  et  que  si  elle  s'appelle  Pierrct ,  le  nom 
de  Rose  ne  lui  convient  pas  du" tout.  On  ajoute  que  la 
véritable  Piose  Pierrct  est  à  Paris,  mais  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  préside  aux  fêtes  de  Beaujon.  On  va  jus- 
qu'à dire  que  celle  qui  est  offerte  au  [mblic  est  la  sœur 
aînée  de  la  jeune  victime  de  la  maison  Bancal  ;  on 
prétend  ensuite  que  la  cadette  a  permis  à  l'aînée  de 
prendre  son  non),  moyennant  une  rétribution  hon- 
nête. II  y  a  de  bien  niéchanles  langues!  Pour  moi , 
j'avoue  qu(  je  n'en  crois  pas  un  mot.  Si  la  limonadière 
de  Beaujon  n'est  pas  aussi  jolie  que  M.  Clémandot 
nous  l'avait  dit,  j'aime  mieux  croire  que  les  yeux  de 
celui-ci  l'ont  trompé,  que  d'ajouter  foi  à  une  substi- 
tion  qui  serait  par  fro/î  commerciale. 

—  On  dit  que  les  Annniea  sont  à  vendre.  Les  ré- 
da(  tenrs  ignorent  encore  dans  (jnel  esprit  elles  seront 
rédigées.  M.  V.  incline  pour  le  libéralisme;  on  le  dit 
persécuté. 
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—  LES  SANSONNETS.  Fabfe- 

Le  roi  lion,  dans  sa  haute  sagesse. 
Voulut  un  jour  que  ses  sujets, 
De  la  liberté  de  la  presse 
Goûtassent  les  bienfaits; 
Car,  chez  les  animaux ,  comme  dans  notre  espèce. 
Ce  ne  sont  pas  les  rois,  mais  bien  les  courtjsaas , 
Qui  de  la  vérité  redoutent  les  acceus. 
La  volonté  royale  à  peipe  déclarée. 
Grand  tapage  à  la  cour;  on  s'agita  beaucoup  , 
Surtout  parmi  la  gent  ardente  à  la  curée. 
Le  conseiller  renard,  et  monseitruear  le  loup , 
Eu  leur  qualité  de  ministres  , 
A  ces  nouvelles  sinistres 
Jetèrent  les  hauts  cris  : 
«  Ah  !  que  leur  avez-vous  promis? 
Et  comment  pouvez-vous  ,  sire. 
Leur  accorder  le  droit  de  penser  et  d'écrire  ? 
Si  vous  ne  révoquez  cet  arrêt  solennel 
C'en  est  fait,  croyez-nous,  du  trône  et  de  l'autel.  > 
Sa  Majesté,  qui  roulait,  eu  bon  père, 

Le  bonheur  de  ses  enfans, 
Pour- consulter  son  peuple  en  cette  aSTuiif , 
Convoqua  ses  rcprésentans. 

Ce  fut  par  erreur,  sans  doute, 
Mais  bien  sûrement  par  malheur , 
Que  la  taupe,  qui  n'y  voit  goutte. 
Fut  appelée  à  l'honneur 
De  discuter  et  défendre 
Les  droits  de  la  nation. 
Grand  bruit,  grande  confusion. 
L'on  eût  de  la  peine  à  s'entendre. 
Force  caméléons,  gens  qui  clongent  d'habits 
Comme  nous  autres  de  chemises, 
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Et  de  la  liberté  »  grands  partisans  jadis  ^ 
toin  de  soutenir  les  franchises 
De  leurs  pauvres  commettans. 
Préconisaient  les  abus  existans. 
Méliez-vous  en  tous  tenips  des  extrêmes^ 
hes  sansonnets,  ces  oiseaux  babillards 
Qui  n'ont  jamais  pensé  d'eux-mêmes  j 
Arrivèrent  de  toutes  parts  , 
Et  sur  le  ton  donné  sifflèrento 
Quelques  citoyens  généreux 
Du  peuple  en  vain  se  montrèrent 
i  Les  déienseurs  courageux. 

Les  sansonnets  triomphèrent. 
Adieu,  bonheur  et  liberlé  , 
JiCs  sansonnets  l'ont  emporté. 
Depuis,  condamnés  au  silence, 

Le  génie  et  l'éloquence 
Ont  dû  se  taire  et  s'exiler. 
Le  malheur  n'osait  plus  se  plaindre  ; 
•On  permit  seulement  au  niouton  de  bêler, 
De  lui  l'on  n'avait  rien  à  craindre. 
Il  bêle  en  paix ,  quand  de  tranchans  ciseaux 
^ui  tondent  sans  pitié  la  laine  sur  le  dos. 
La  nation  était  muette  : 
Le  rossignol  à  peine  osait 
Faire  entendre  une  chansonnette  , 
'  El  la  plaintive  fauvette 

Dans  le  silence  gémissait. 
L'oiseau  des  nuits,  l'orateur  des  ténèbres, 
Entonnait  seul  ses  chants  funèbres  , 
Et  la  buse  répétait  : 
Ainsi  soit-U ,  avec  le  sansonnet. 

—  On  lit  dans  un  j-ournal  ('-Iranger  ctt  extrait  d'une 
lettre  de  Sainte-Hélène,  en  date  du  28  août  1817; 
«  Le  climat  de  cette  île  est  très-beau,  et  si  t&mpéré 
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que  nous  avons  vu  souvent  le  thermoniètrc  descendr 
à  26  degrés.  Nos  gens  sont  très-bien  portans.  Les  loge- 
mens  ne  sont  pas  ici  fort  agréables  en  comparaison  de 
ceux  de  l'Inde.  Les  casernes  que  nou«  occupons  ont 
été  envoyées- d'Angleterre;  elles  avaient  servi  d'hôpi- 
taux sur  la  péninsule. 

»  Avant  que  le  cadre  du  deuxième  bataillon  s'em- 
barquât, les  officiers  furent  inlrodiiils  auprès  de  Bona- 
parte; il  était  d'assez  bonne  humeur.  Il  parla  en  an- 
glais à  plusieurs  d'enlr'eux.  11  demanda  au  quartier- 
œaîlre  le  prix  d'une  baïonnelle  et  s'il  ne  gagnait  pas 
de  l'argent.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'honneur  de 
lui  être  présentés.  Je  l'ai  entrevu  quelquefois  lorsqu'il 
se  promenait  aux  cnviroiiS  de,  sa  maison.  La  garde  du 
prisonnier  est  confiée  au  capitaine  Blakeney,  le  plus 
ancien  officier  de  ce  grade;  il  a  un  appartement  dans 
la  maison.  Il  doit  indiquer  deux  fois  par  jour,  par  un 
signal,  qu'il  a  vu  Bonaparte,  ce  qu'il  ne  fait  qu'en  le 
voyant  à  la  fenêtre  ;  il  ne  lui  a  pas  encore  parlé. 

»  Le  colonel  Nicol  a  rendu  une  visite  au  maréchal 
Bertrand  et  à  son  épouse,  femme  charmante.  Le  gé- 
néral lui  rendit  sa  visite  le  lendemain.  Bonaparte  a 
peu  d'espoir  de  pouvoir  s'échapper,  même  (juand  il 
en  aurait  les  moyens  par  mer.  Ln  cordon  de  sentinel- 
les entoure  sa  maison  à  la  dislance  d'un  quart  de  mille, 
dans  la  journée,  et  s'en  rapproche,  de  nuit,  à  la  dis- 
tance de  dix  verges.  Je  suis  chargé  de  trois  nuits  l'une 
de  faire  ma  rontie.  Nous  avons  l'ordre  de  reconnaître 
à  voix  basse  pour  ue  point  troubler  le  repos  du  pri- 
sonnier. 

»  Le  prix  des  objets  de  première  nécessité  est  ici  à  u» 
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taux  exorbitant,  et  notre  paye,  bien  qu'elle  soit  ici  près 
du  double  de  celle  que  nous  touchons  dans  uolre  pa- 
trie,  ne  saurait  suffire. 

*  Du  Q.  septembre.  — Nous  fûmes  introduitshier  au- 
près de  Bonaparte.  Sir  George  Bingham  vint  nous 
prendre  à  Longwood.  JNous  nous  rendîmes  chez  le  ma- 
réchal Bertrand,  qui  nous  accompagna  à  la  maison  du 
prisonnier.  Nous  attendîmes  quelques  minutes  dans 
une  anti-chambre,  après  que  nous  fûmes  admis  à 
voir  l'homme  déchu.  Son  extérieur  est  bien  différent 
de  celui  que  je  m'étais  figuré.  Les  traits  de  son  visage 
et  sa  voix  ont  produit  sur  mon  esprit  vme  im  pression  telle 
que  je  le  reconnaîtrais  dans  quarante  ans  dlci  dans  la 
partie  la  plus  reculée  du  globe.  Il  demanda  des  nou- 
velles de  sir  G. ,  officier-commandant  du  corps;  puis, 
adressant  la  parole  au  colonel  Nicol ,  il  lui  demanda 
combien  il  avait  d'officiers  de  campagne  sous  ses  or- 
dres. Il  fit  la  remarque  que  les  agrémens  de  nos  uni- 
formes devraient  être  en  or  et  non  en  argent,  puisque 
nous  venions  de  l'Inde,  supposant,  comme  il  le  fai- 
sait, que  nous  étions  tous  riches.  Ensuite  ,  il  demanda 
au  colonel  s'il  pt  ii<ait  qu'un  régiment  qui  avait  servi 
pendant  vingt  ans  dans  l'Inde  fût  aussi  bt)n  que  tout 
autre  régiment  qui  n'y  aurait  pas  été.  A  cela  le  colo- 
nel répondit  :  tout  aussi  hon  sinon  meilleur.  Bona- 
parte poursuivit  et  demanda  combien  il  fallait  de 
temps  pour  qu'un  régiment  s'acclimatât  dans  l'Inde  ; 
si  nous  avions  plus  perdu  de  monde  la  première  an- 
née que  la  seconde  ;  comment,  dans  une  marche,  sç 
faisait  le  transport  des  munitions,  des  bagages  et  des 
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atpprovisionnemens  ;  si  chaque  soldat  n'avait  pas  un 
domestique ,  etc. 

»  Se  tournant  ensuite  vers  le  colonel  Dodgin,  etaper* 
cevanl  ses  médailles  et  ses  agrafes,  il  lui  demanda 
où  il  les  avait  obtenues;  Le  colonel  répondit  :  à  Fimie- 
ra 3  Orthès,  et  dans  ics Pyrénées.  Bonaparte  s'enquit 
si  cet  officier  s'était  trouvé  à  Salamanque,  Talavera 
ou  à  Toulouse,  et  si  son  nom  ne  se  trouvait  pas  hono- 
rablement consigné  daiis  les  rapports  de  l'armée.  Je 
répondis  pour  lui  :  trois  fois.  Il  m'adressa  ensuite  la 
parole  et  me  demanda  si  je  n'étais  pas  capitaine  des 
grenadiers;  si  j'étais  des  montagnes  ou  bien  du  plat 
pays.  Je  lai  répondis  en  français  lorsqu'il  me  demanda 
si  quelqu'autre  officier  parlait  cette  langue.  Je  lui  en 
indiquai  deux,  et  il  se  jioila  vers  eux.  Bertrand  lui  ser- 
vait printipalement  d'interprète. 

I)  Il  questionna  le  niédecin  touchant  la  maladie  du  foie 
qui  règne  dans  l'Inde,  etc.  Il  demanda  combien  d'offi- 
ciers étaient  à  l'ordinaire,  et  si  nous  ne  cessions  de  boire 
jusqu'à  minait ,  etc.  w 

—  Un  mince  auteur  de  vaudevilles,  qui  croit  avoir 
beaucoup  d'esprit  parce  qu'il  a  un  collaborateur  spiri- 
tuel, mais  que  le  public  juge  différemment  parce  qu'il 

Ta  vu   travailler  seul,  M.    D n'est  pas  si  simple 

qu'on  le  pense.  Non  content  de  se  faire  une  réputa- 
tion et  un  revenu  avec  l'esprit  d'un  autre,  M.   D 

fait  encore  un  négoce  qui  prouve  son  adresse.  Tout  le 
monde  sait  que  les  auteurs  peuvent  disposer  d'un  cer- 
tain nombre  de  billets  le  jour  où  l'on  représente  leur»^ 
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pièces.  Lorsque,  grâce  à  l'esprit  de  M.  S....,  M.  î)..  , 
se  trouve  à  l'abri  des  sifïlets,  savez-vous  ce  qu'il  fait 
de  ses  billets?  Il  les  vend  à  son  profit  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  Mais  savez-vous  comment  il 
les  emploie  quand  on  joue  vuie  pièce  dont  il  redoute 
la  concurrence?  Il  ne  les  vend  plus;  loin  de  là,  il  eu 
achète  d'autres,  et  distribue  le  tout  à  certai-ns  amis, 
avec  l'ordre  exprès  de  siffler.  Il  fait  plus:  demandez- 
lui  ce  qu'il  pense  des  pièces  de  ses  confrères  ,  il  vous 
répondra  poliment  et  dans  son  langage  choisi  que  ce 
ne  sont  que  des  vilenies  j  des  ordures.  Quant  aux 
siennes ,  ce  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il  se  charge 
assez  volontiers  de  préconiser  le  i/retan  de  valets. 

(  Article  communiqué.  ) 


ÉPIGRAMME 
La  preuve  (égale. 

Le  grand  A..,..r,,qui  fit  mainte  notice. 

Fut,  l'autre  jour,  de  sot  qualifié. 

«  Je  porte  plainte,  et  demande  justice, 

»  S'écria-t-il,  je  suis  calomnié! 

»  En  ma  faveur  j'aurai  la  loi  péoulc  : 

»  Par  ordonnance  à  l'Institut  admis, 

»  Je  puis  d'un  mot  tuer  mes  ennemis, 

»  De  mon  esprit  j'ai  id  jn-&uve  U^aicn 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux ,  en  bon  cliretien, 
Vous  sijjler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAréE. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

liote  serète  exposant  te  prétexte  et  le  hut  de  la  der- 
nière conspiration.  —  Spectacles.  —  (es  Suisses ^ 
et  Véloquence  militaire.  —  Politique  extérieure 
et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE    IV. 

Paris,  le  8  août  1818. 

Note  sccretle  exposant  le  prétexte  et  te  if  ut  de  ta 
dernière  conspiration. 

On  distribue  depuis  quelques  jours,  dans  Paris,  une 
pièce  bien  extraordinaire,  et  qui  révèle  de  si  odieux 
secrets,  des  espérances  si  coupables,  que  tous  les  ainis 
de  leur  pays  ont  droit  d'en  êlre  indignés.  C'est  un 
manifeste  envoyé  au:^  cours  alliées,  dans  le  but  d'ob- 
tenir le  maintien  des  troupes  alliées  sur  nos  fronlières. 
Déjà  les  journaux  anglais ,  et  particulièrement  le 
Times  .  nous  avaient  révélé  l'existence  de  ce  mauifest* 
T.  3.  10 
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aoti-français.  On  avait  même  accusé  de  sa  rédaction 
un  noble  pair  connu  par  des  écrits  d'un  genre  à-peu- 
pr.ès  semblable  ;  mais  cet  écrivain ,  qui  de  tout  temps 
affecta  de  prendre  le  titre  de  chevalier  français,  a  ré- 
clamé contre  ce  qu'il  a  nommé  de  la  calomnie;  il  a 
contraint  le  journaliste  anglais  de  rétracter  ce  que  ce- 
lui-ci avait  avancé  sans  preuve  légale,  c'est-à-dire, 
sans  l'autorité  d'un  jugement. 

Moi-même ,  je  me  garderai  bien  de  dire  ou  même 
de  donner  à  entendre  que  M.  de  Chateaubriand  soit 
pour  quelque  chose  dans  le  manifeste  qu'on  distribue. 
Si  le  style  romantique  de  cet  écrit  séditieux,  si  la  tour- 
nure de  certains  raisonnemens  rappellent  quelquefois 
l'auteur  du  Système  suivi  par  le  miyiistère ,  j'aime 
mieux  l'attribuer  à  quelque  élève  de  cette  école,  qu'au 
maître  lui-même.  Je  suppose  que  les  doctrines  anti- 
constitutionnelles et  anli-sociales,  professées  par  le 
rédacteur  du  manifeste,  ne  sont  que  des  fruits  éloi- 
gnés du  cerveau  de  M.  de  Chateaubriand;  et  que,  s'il 
en  est  l'auleur,  ce  n'est  que  par  ricochet.  Au  reste, 
l'auteur,  quel  qu'il  puisse  être,  est  certainement  un 
mauvais  Français,  un  mauvais  citoyen,  et  un  sophiste 
de  mauvaise  foi. 

L'auteur  est  un  mauvais  citoyen,  puisqu'il  ose  éle- 
ver ces  deux  odieuses  questions  :  faut-il  partager  la 
France  et  l'occuper  militairement?  faut-il  renver- 
ser te  système  représentatif?  L'auteur  est  un  mauvais 
Français ,  puisqu'il  conseille  aux  alliés  de  rester  en 
France,  et  de  ne  consentir  à  alléger  notre  fardeau 
que  dans  le  cas  où  l'on  ressusciterait  18 1 5.  L'auteur 
est  un  sophiste  de  mauvaise  foi,  puisqu'il  s'efforce  de 


(  »27  ) 
démontrer  que  la  Charte  et  les  intérêts  de  la  révolution 
ne  peuvent  s'accorder  ensemble  ;  puisqu'il  confond 
toujours ,  et  comme  à  dessein ,  la  révolution  en  èlle- 
méme,  avec  les  excès  d'une  époque  que  les  ultrà- 
royalistes  seuls  pourraientiaire  revenir,  et  s'attache  à' 
prouver  que  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
cette  révolution  doivent  être  remplacés  par  ce  qu'il 
appelle  les  hommes  légitim,es  ;  expression  qui  serait 
le  comble  du  ridicule  si  elle  n'était  pas  le  comble  de 
l'infamie. 

Le  manifeste  envoyé  aux  alliés  nous  apprend  que 
déjà  deux  fois  le  même  auteur  s'est  adressé  aux  puis- 
sances étrangères,  afin  de  les  engager  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  France ,  et  à  changer 
le  système  actuel  du  gouvernement.  Ainsi,  des  hommes 
sans  mission,  écrivant  sous  la  dictée  de  leur  haine ,  ont 
depuis  trois  ans  entretenu  avec  l'étranger  de  honteuses 
correspondances.   Ils  se  sont  rendua^^coupables  d'un 
des  crimes  les  plus  punissables  aux  yeux  de  toute  so- 
ciété civilisée.  Ils  ont ,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir , 
vendu  la  France  à  ses  ennemis;  ils  se  sont  constitué» 
en  état  de  rébellion  cachée ,  mais  permanente,  contre 
le  Roi ,  qu'ils  feignent  d'avoir  rappelé  sur  le  trône.  Ils 
ont  cherché  à  rallumer  en  France  la  guerre  civile  ,  en 
allumant  la  guerre  étrangère  ;   eux  qui  nous  parlent 
d'une  révo'ulioi  sanglante,  tandis  que  la  France  est 
en   paix,   ils  voulaient  soulever  toute  la   population 
française.  Désir  coupable,  exécution  coupable,  rien 
ne  manque  à  leur  attentat,  ils  l'ont  fuit  tout  entier. 
8i  le  poignard  qu'ils  opt  aiguisé  fut  inoifcnsif,  si  le» 
brandons  enllammés  qu'ils  ont  j:;tc  sur  l'édifice  social 
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n'ont  pas  trouvé  d'aliment,  en  sont-ils  moins  crimi- 
nels, en  ont-ils  moins  commis  le  triple  crime  de  lèze- 
xnajesté  du  peuple,  des  lois  et  du  monarque? 

Qu'ils  viennent  nous  dire  à  présent  que  c'est  par 
amour  pour  le  Roi  qu'ils  ont  cherché  à  ressusciter  en 
France  l'absurde  système  de  la  féodalité ,  et  le  système 
non  moins  absurde  du  despotisme!  Répondez,  hommes 
égoïstes  et  passionnés,  aimiez-vous  le  Roi  pour  lui- 
même  quand  vous  attaquiez  la  Charte  son  ouvrage  ; 
lorsque,  dans  un  complot  dont  la  punition  est  proche, 
vous  mettiez  froidement  dans  la  balance  la  vie  de  ce 
prince  sur  l'éloge  duquel  vous  ne  tarissez  jamais?  Quel 
changement  s'est  opéré  en  vous,  qui  vous  rend  si  diffé- 
rens  de  vous-mêmes?  En  1 8 1 5,  vous  éleviez  jusqu'au  ciel 
ce  Roi  dont  vous  n'avez  servi  la  cause  que  par  une  vo- 
lontaire inaction;  de  feintes  larmes  tombaient  de  vos 
yeux  en  prononçant  son  nom;  aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  qu'un  objet  de  haine;  on  frémit  en  écoutant,  dans 
les  cercles  particuliers,  les  rujnguinaircs  discours  de 
ces  prétendus  martyrs  de  la  fidélité  que  la  mode  con- 
duisit hors  de  leur  patrie,  que  l'intérêt  et  la  haine  y 
retinrent,  et  qu'une  avide  ambition  y  a  ramenés. 
Non,  vous  n'avez  jamais  aimé  votre  Roi,  vous  n'avez 
aimé  que  vos  privilèges  et  vos  châteaux;  vous  n'avez 
désiré  le  retour  des  Bourbons  que  dans  l'espérance  de 
les  asservir,  de  régner  à  leur,  place,  dje;  pressurer  le 
peuple  en  leur  nom;  mais  leur  chef  a  écouté  le  peuple, 
il  l'a  entendu,  il  lui  a  donné  une  loi,  qui^  francliement 
exécutée,  doit  assurer  sa  liberté;  et  vous,  changeant 
un  amour  intéressé  en  une  haine  irréconciliable,  vous 
les  renverseriez  demain  ,  et  vous  rappelleriez  ce  Bona- 
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parte  que  vous  nous  reprochez  si  fort ,  s'il  vous  pro- 
mettait de  vous  rendre  vos  droits  féodaux,  vos  dignités^ 
vos  rubans ,  vos  privilèges. 

Où  en  serions-nous ,  si  les  princes  coalisés  ayaient 
cédé  aux  lâches  conseils  de  ces  proxénètes  de  la  ty- 
rannie ?  Mais  non,  les  alliés  sont  trop  éclairés,  ils  con- 
naissent trop  bien  les  intérêts  de  la  France;  ils  savent 
trop  bien  apprécier  la  faiblesse  et  la  nullité  réelle  de 
Ce  parti  qui  parle  si  haut,  qui  n'a  de  courage  que  pour 
les  trames  souterraines,  dont  les  appuis  sont  la  passion 
et  le  mensonge.  Ils  n'ont  pu  voir  dans  les  notes  de  la 
diplomatie  ultra- royaliste  que  ce  désir  cent  fois  ré- 
pété :  «  Otez  les  ministres ,  et  mettez-nous  à  leur  place. 
Exterminez  les  hommes  de  la  révolution ,  et  donnez- 
nous  leur  fortune  et  leurs  dignités.  Le  Roi  a  trop 
pardonné,  il  n*a  pas  puni  les  amis  de  la  liberté,  il  n'a 
pas  rétabli  les  moines  et  les  dîmes,  il  ne  nous  a  pas 
tenu  compte  des  conspirations  que  nous  avons  entre- 
prises sous  son  nom;  îa  France  est  perdue,  la  révo- 
lution consolidée,  et  les  Bourbons  chassés  du  trône.  » 

Sans  doute  la  révolution  est  consolidée;  c'est  l'heu- 
reux résultat  produit  par  la  Charte.  C'était  le  seul 
moyen  d'assurer  la  paix  intérieure,  et  l'indépendance 
au  dehors.  La  révolution  est  consolidée,  et  voilà  pour- 
quoi tant  de  prétentions  nobiliaires  et  sacerdotales 
ne  sont  plus  dangereuses;  voilà  pourquoi  les  cons- 
pirations contre  la  liberté  publique  échouent;  voilà 
pourquoi  la  noblesse  ancienne  ne  peut  rien  que  haïr; 
voilà  pourquoi,  à  son  grand  regret',  le  trône  conslilu- 
lionncl  de  Louis  XVIII  est  à  l'épreuve  des  manifestes 
et  des  notes  diplomatiques. 
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Les  uUrà-royalisles  ne  voient  qu'une  chose,  ne  de- 
mandent qu'une  chose:  des  places  et  de  l'argent.  Met- 
tez-les dans  le  ministère,  et  tout  ira  pour  le  mieux;  la 
Quotidienne  est  là  pour  nous  prouver  que  la  France 
les  appelle.   Certes,  j'ai  montré  que  ma  religion  et 
celle  du  ministère  actuel  ne  s'accordent  guère;  j'ai 
prouvé  que  bien  des  choses  pourraient  aller  mieux 
si  la    Charte    recevait  une  plus  entière    exécution  : 
mais  si  demain  les  projets  des  conspirateurs  triom- 
phaient; si  un  ministère^  composé  comme  en  i8i5, 
prenait  les  rênes  du  gouvernement,  quel  serait  le  deuil 
de  tous  les  amis  de  la  patrie!  Marins  et  Sylla  rentrant 
dans  Rome  trouveraient  plus  d'un  imitateur;  et  peut- 
^tre  des  catégories,  déguisées  sous  le  beau  nom  de 
ioi  d'amnistie,  viendraient  encore  peser  sur  la  France. 
Figurez-vous  les  bons  citoyens  persécutés,  la  liberté 
proscrite,  la  Charte  couverte  d'un    voile;  la  guerre 
civile  s'allumant successivement  dans  tous  les  villages; 
le  sang  versé  à  flots;  la  terreur  et  la  désolation  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  à  l'extérieur  de  la 
France  les  mers  couvertes  d'exilés,  et  vous  aurez  une 
esquisse  de  l'affreux  tableau  qu'offrirait  notre  patrie. 
Tels  sont  les  objets  qu'il  faut  présenter  aux  regards  des 
alliés.  Non,  ils  ne  suivront  pas  des  conseils  perfides; 
ils  mépriseront  le  plus  méprisable  des  partis,  et  la  li- 
gue de  la  noblesse  courbera  encore  une  fois  sa  tête 
humiliée. 

T^ÉoK  TaiBàsÉ. 
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SPECTACLES. 

Le  succès  iuatlendu  que  viennent  d'obtenir  les  des- 
servans  de  Favart,  ont  donné  à  leurs  voisins  une  vel- 
léité d'émulation  :  ils  ont  remis  le  Chevalier  d'in- 
dustrie sur  l'affiche.  La  représentation  de  cette  comé- 
die de  M.  Duval  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  de- 
vait en  attendre  :  on  l'a  trouvée  généralement  froide 
cl  sans  verve  comique.  Quelque  talent  qu'offrent  plu- 
sieurs scènes  ,  et  des  vers  de  détail  ^  elle  est  loin  de  la 
Manie  des  Grandeurs.  Messieurs  de  la  rue  de  Richelieu 
ont  imaginé  un  autre  moyen  de  faire  diversion  à  la 
vogue  subite  de  leurs  rivaux.   Ils  vont  opposer  à  la 
Fa/mille  Glinet  la  Famille  Corneille.  Une  descendante 
de  l'auteur   de    Cinna  débutera,  dit- on,  incessam- 
ment sur  la  scène  enrichie  des  chef  d'oeuvres  de  son 
aïeul.  C'est  assurément  un  nom  bien  respectable  que 
celui  de  Corneille ,  et  nulle  part  il  n'est  plus  révéré 
«qiw  dans  notre  Normandie  ;  mais  le  règne  des  noms 
qst  passé  ,  et  le  mérite  vivant  à  de  nos  jours  plus  de 
;valeur  que  les  vieux  litres.  Mademoiselle  Corneille  sera 
jugée  selon  ses  œuvres  et  nullement  selon  les  œuvre» 
de  Pierre    Corneille.    Le  Journal  des  Débats  semble 
•  s'affliger  et  avec  raison,  de  la  résolution  prise  par  cette 
jeune  personne  de  se  faire  comédienne.  Je  sais  que  le 
grand  Corneille  ne  dédaignait  pas  celte  profession  , 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  vers  suivans,  extraits 
d'une  de  ses  comédies  les  moins  connues,  t' Illusion 
comique,  Un  des  personnages  v\Qvnmé  Pridamanl  se 
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désole  d'avoir  un  fils  comédien.  Alcandre,  autre  in- 
terlocuteur, parvient  a  lui  persuader  que  ce  parli  n'est 
pas  si  mauvais  qu'il  le  pense  :  »  Cessez ,  lui  dit-il , 

Cessez  de,  vous  en  plaindre.  A  présent  le  théâtre 
Est  e;n  un  point  si  haut,  que  chacun  l'idolâtre; 
Et,  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris, 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits.... 

'''•D'ailleurs,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes, 
-    Tre  théâtre  r?t  un  fief  dont  îss  rentes  sont  bonnes; 

,  .   JEt  votre. fils  rencontre,  en  un  métier  si  doux  , 

Plus  d'accommodement  qii'ii  n'eût  trouvé  chez  vous. 

mais  quelque  ancien  que  soit  ce  passage ,  il  me  sem- 
ble que  le  bon  homme  Comeiite  (comme  on  l'appelait 
de  son  temps)  n'eût  pas  adressé  ces  conseils  à  sa  pelile 
fille  ;  sans  doute  il  eût  gémi  de  la  voir  en  proie  à  la  misère; 
il  eût  accusé  l'injustice  de-nos  lois  qui  enrichissent  les 
comédiens,  et  refusent  du  pain  à  la  famille  des  grands 
écrivains  ;  mais,  quelle  que  fût  son  estime  pour  une 
profession  autrefois  trop  rabaissée ,  je  pense  qu'il  eût 
trouvé,  au  moins  imprudent  d'exposer  ses  pièces  à 
être  sifllées  ,  parce  que  sa  lille  les  défigurerait  par 
un  jeu  sans  vérité,  sans  chaleur  et  sans  naturel.  Un 
grand  talent  excuserait  seul  la  démarche  de  made- 
moiselle Corneille. 

X,e  théâtre  est  un  ficf  dont  les  rentes  sont  bonnes. 

Ce  sont  en  effet  de  véritables  revenus  féodaux  que 
recueillent  les  hauts  et  puissans  seigneurs  comédiens 
ordinaires  du  Roi.   Les  auteurs  sont  leurs  hommes 
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Ufjes ,  vassaux,  serfs  attachés  à  la  glèbe,  souinis  à 
fous  droits  de  vasselage ,  sans  exception  de  la  dîme, 
de  la  corvée  et  de  la  main-morte. 

Je  crains  de  tomber  dans  des  répétitions  fastidieu- 
ses, en  parlants!  souvent  de  la  paresse  des  c'>niédicns; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  ce  sujet  est  devenu  un  lieu 
commun.  La  justice  veut  cependant  que  je  fasse  une 
exception  en  faveur  de  mademoiselle  Bourgoin ,  qui, 
renonçant  aux  privilèges  d'une  ancienne  per.sionnaire , 
travaille  comme  si  elle  était  encore  à  l'essai.  Elle  a 
paru  dans  lerôle  de  Célimèneduil/?5a)î^rÉ>^5,  avccdes 
avantages  qui  décèlent  de  longues  études,  et  des  éludes 
bien  faites.  Ce  rôle  est  un  des  plus  brillans  et  des  plus 
difficiles  de  l'emploi  ;  il  est  du  nombre  dt;  ceux  (jui  de- 
mandent absolument  une  actrice  consommée.  Made- 
moiselle Bourgoin  ,  sans  s'y  montrer  supérieure  ,  y  est 
partout  satisfaisante,  et  s'est  quelquefois  élevée  au- 
dessus  d'elle-même  , particulièrement  danslascène  avec 
Arsinoé.  Je  ne  dis  rien  de  la  terrible  scène  du  cin- 
quième acte,  recueil  éternel  des  meilleures  actrices. 
Mademoiselle  Contât  elle-même  avouait  qu'elle  per- 
dait contenance  dans  cette  situasjon  intolérable-  «  J'é- 
tais qiîelquefois  tentée ,  disait-elle  ,  d'appeler  mes  gens , 
et  de  faire  jeter  à  la  porte  les  impertinens  marquis, 
dont  le  persilTlage  cl  les  injures  me  mettaient  hors  de 
moi.  »  Molière  semble  avoir  indiqué  la  pantomime  de 
Céliniène  quand  il  Un  fait  dire  à  Alceste,  <pi'elle  a  dc- 
daifjné  le  coui:rouœ  de  ses  autres  amans.  Mais  d'abord 
comment  exprimer  le  dédain  dans  tout  h^  cours  d'une 
longue  scène,  où  l'on  n'a  pas  urt  mol  à  dire?  Ensuite, 
ce  n'est  pas  du  courroux  qu'un  lui  témoigne,  c'csl  birn 
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f>'« ,  c'est  du  mépris.  Il  faut  l'avouer ,  Molière ,  dans 
c  fte  sri^-no,  a  entièrement  sacrifié  le  personnage  de 
r^'irr-èMe,  et  aucune   acirice   n'a  encore   trouvé  un 
iM^yen  (\c  vaincre  cette  diflicuUé  du  rôle. 

Cossard  ponriuit  ses  débuts  dans  les  manteaux,  avec 
nn  succès  tant  soit  peu  contesté.  Quelles  que  soient  les 
heureuses  dispositions  qu'on  trouve  ou  qu'on  cherche 
»  n  lui ,  ce  jeune  acteur  ne  saurait  produire  la  moindre 
iHiisi  m  ;  ce  n'est  p^s  avec  des  grimaces  et  des  rides 
tracées  au  pinceau  qu'on  peut  imiter  les  jeux  de  phy- 
siur.omic  mobile  d'un  vieillard  quinleux,  jaloux,  hy- 
pocondre ,  avare;  une  voix  grêle  et  tlùtée  ne  saurait 
'  exprimer  les  mouvemens  passionnés  d'un  Géronle  , 
d'un  Sganarelle ,  d'un  Harpagon ,  d'un  Turcarct;  Le 
Moniteur  a  observé  que,  pcnr  dissimuler  la  petitesse 
de  sa  tailte,  Cossard  évitait  le  voisinage  des  deux 
Faplislp,  et  cherchait  à  se  trouver  en  scène  avec;  Mi- 
cheWit.  l'irniin  et  Monrose.  C'est  vine  politique  assez 
hiibile  ,  et  dont  ([uelqu'un  de  nos  grands  hommes 
d'étal  et  de  nos  héros  d'aujourd'hui  lui  ont  peut-êtr^ 
<!onv.é  lo  cpt-re?  :  mais,  sur  la  scène,  comme  dans  le 
Tyonde  ,  }]  ne  f:iut  pa-;  trop  compter  '^ur  une  pareille 
r-^^OT^rcc  ;  wxï  nrin  ne  peut  pas  espi'rer  d  tr  -uv^r 
tf>'i'()ur';  des  acolytes  mesurés  sur  sa  taille  ,  uu  «pii 
ri^nscrteiit  à  se  rapetisser  j)our  le  fuire  paraître  plus 

Lf  C'xnj'.rrnn  Tiouj:".  a  toujours  la  vertu  vri-^imcnt 
r'<T\ei!lruse  de  remplir  la  salle  de  Feydeau.  Les  pas- 
sjvr-i  <";:r:  cf«.r.t  depuis  quelques  jours  devant  une  es- 
laïupo  rcMiéscuianl  un  grand  honmie  maigre  (jui  saisit 
uu  cul'ajkl  cuifFc  d'un  ch.tpcro!i  rouge,  auquel  il  dit. 
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en  lui  montrant  des  mémoires  de  créanciers  :  C'est 
toi  qui  payeras  tout  cela.  Les  uns  croient  voir,  dans 
l'homme  maigre,  le  caissier  de  Feydeau  ;  les  autres, 
l'auteur  des  paroles  du  Petit  Chaperon, 


HISTOIRE. 

Considérations  politiques  sur   (es  Suisses  depuis 
qu'ils  sont  au  service  de  France. 

On  ne  saurait  faire  un  grand  fonds  sur  les  bras 
de  ceux  dont  on  ne  poseède  pas  le  cœur. 

SCLLY. 

Depuis  que  j'ai  entendu  MM.  de  Bonald  et  de  Puy- 
maurin  à  la  tribune  des  députés,  assurer  sérieusement 
à  leurs  honorables  collègues  qu'ils  étaient  moins  Fran- 
çais que  des  Suisses,  j'ai  conservé  le  désir  de  combattre 
cette  hérésie  bizarre  et  anli-nalionale.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  de  nature  à  s'élever  sur  le  sol  de  notre  glo- 
rieuse patrie;  mais  la  plus  mauvaise  semence,  si  elle 
était  jetée  par  hasard  dans  im  terrain  qui  lui  fût  pro- 
pre, ne  tarderait  guère  à  pousser  quelque  germe  :  tant 
d'esprits  faux  sont  encore  disposés  à  recevoir  l'erreur  ! 
tant  de  gens  s'exercent  laborieusement  à  la  cnltivert 

C'est  l'utile  vérité  que  je  cherche,  et  je  la  clierche 
avec  la  ferme  volonté  de  la  découvrir. 

Les  préventions ,  celles  surtout  que  l'on  adopte  contre 
une  nation  entière,  sont,  chacun  en  conviendra. 
Tune  des  sources  les  plus  fécondes  de  jugement  faux: 
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et  injustes.  Qu'un  étranger  nous  ait  fortement  déplu 
par  de  certains  ridicules  ou  de  certains  vices  ,  il  n'en 
laut  quelquefois  pas  davantage  pour  nous  aveugler  sur 
les  bonnes  qualités  de  ses  compatriotes,  pour  nous 
les  faire  tous  envelopper  dans  la  même  antipathie. 
Comment,  par  exemple,  expliquer  autrement  la  sin- 
gulière prévention  que  le  maréchal  duc  de  Grammont 
avait  conçue  contre  les  Suisses?  C'était  pourtant, 
comme  on  sait,  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Capitaine  et  négociateur  ha- 
bile ,  on  le  citait  aussi  pour  sa  magnificence  et  ses 
b:  ns  mois. 

»  La  question  lui  f tant  un  jour  proposée  de  savoir 
i>  queiJe  bète  ressemblait  le  plus  à  l'homnie,  quelques 
*  personnes  dirent  que  c'était  le  singe,  d'autres  l'élé- 
»  phant,  et  il  y'en'eiitq'ni  furent  pour  le  cheval  et  pour 
»  Je  chien.  Chacun  fit  valoir  son  bel  esprit,  et  n'oublia 
'»'  h(  lés' raisons,  ni  les  exemples,  ni  les  hîstdii'ës  de 
»  tous  les  pays.  Le  inaréchal  duc  de  Grammont,  après 
»>  une  loligùe  Coiifésîalioii ,  prit  la  parole  ,  et  dit,  avec 
»  s^n  sérieux  ordinaire^,  qu'il  n'y'  avait  pas  de  béte  qui 
>  yoséoinblùt  plus  à  l'homme  ijué  le  Suisse  !  » 

«Ij'aî  su  ce  cônle,  dit  Chevreau,  de  M.  le  colonel 
»  'dt;  V»'alU ville ,  qui  eu  riait  de  toute  sa  force,  (i)» 
■'(tdVsl  irbësbih'de  réfuter  iihé'  îiaréiîlé  hy[)erbole  ? 
Ils  élalerit,' c'èrtes,  des  hounnes ,  ces  îîelvétiens  dont 
IcV'Arfct'tVèss'étaienl  sdlraiîs  pendanl  plusieurs  siècles 
à  l'empire  germanique,  et  qui,  répondant' lout-à-coup 

,  li. .1  i! . .  »  ;y    .  ^  ;       .  . 

(i)  Diverses  ■penacvi'  d'histoire,  de  criti<iue ,  d'érudition  et  de 

fitor>..ic,  loin,  in,  p.  8;  et  34- 
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au  cri  de  guerre  de  Guillaume  TcII,  secoutronl  le  joug 
odieux  qui  les  écrasait  ;  si,  long-temps  ils  semblèrent 
l'avoir  oublié,  les  vexations  et  l'insolence  de  leurs  gou- 
verneurs le  leur  rappelèrent  enfin. 

11  est  vrai  de  dire  que,  plus  tard,  l'habilude  d'être 
soudoyés  par  des  princes,  presque  tous  despotes,  a  dû 
affaiblir  dans  le  cœur  des  Helvitiens  ce  premier  et  arg 
dent  amour  de  l'indépendance.  Et  ce  proverbe  trivial, 
fas  d'argent,  pas  de  Suisses ^  nous  apprend  assez  ce 
que  devinrent  par  la  suite  leurs  vertus  républicaines. 

Pour  être  toujours  juste ,  il  faut  ajouter  que  tous  ces 
résultats  fâcheux  ont  pour  première  cause  l'influence 
de  la  position  physique  de  la  Suisse.  Ce  pays,  couvert 
de  rocs  escarpés,  de  montagnes  couvertes  de  neige, 
de  glaciers,  de  torrens,  de  précipices,  était  hors  d'état 
de  nourrir  une  population  croissante.  La  Suisse  a  su 
tirer  de  cette  même  population  qui  devait  l'appauvrir, 
un  moyen  d'abondance  et  de  richesse.  Elle  a  fourni 
des  soldats  à  la  France,  à  l'Autriche,  aux  Papes,  aux 
ducs  de  Savoie,  aux  princes  de  l'Italie.  Que  ces  puis- 
sances se  fissent  la  guerre  ,  ce  n'était  point  un  obs- 
tacle ;  car  plus  il  y  eut  de  guerre ,  plus  la  Suisse  eut 
d'hommes  à  fournir ,  et  plus  d'argent  elle  eut  à  recevoir. 

Nous  aurons  plus  tard  occasion  d'examiner  pour- 
quoi les  cantons  aristocratiques  composent  à  eux  seuls 
presque  tous  les  conlingeq,s„  tandis  ([ue  les  canton» 
démocratiques  n'y  contri4?uent  que  le  moins  qu'ils 
peuvent. 

Louis  XI,  monarque  rusé  et  absolu  ,  qui  divisa  pour 
gouverner  et  gouverna  avec  un  sceptn;  de  fer ,  fut  le 
premier  roi  de  France  qui  soudoya  des  Suisses. 
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Avant  d'entrer  au  service  de  Louis  XI ,  les  Suisses 
avaient,  en  1464»  porté  les  armes  contre  lui.  Ils 
avaient  servi  au  nombre  de  5oo  dans  la  guerre  civile 
allumée  par  Charles,  duc  de  Berri ,  frère  unique  du 
Roi,  le  comte  de  Charolais,  le  duc  de  Bretagne,  le 
duc  de  Bourbon,  et  quelques  autres  seigneurs  mécon- 
tens  ;  guerre  qu'ils  nommaient  guerre  du  bien  putlicy 
quoique  les  grands  qui  l'entreprirent  ne  fussent  guidés 
que  par  l'ambition  de  gouverner  à  la  place  du  Roi. 

L'adroite  politique  de  celui-ci  ayant  fait  échouer  le 
projet  des  princes  qui  s'étaient  crus  à  la  veille  de  s'em- 
parer de  Paris,  les  Suisses  entrèrent  en  i4y5  au  ser- 
vice du  roi  contre  lequel  ils  s'étaient  battus.  .C'est  en 
1480  qu'ils  reçurent  leur  première  solde.  Ils  furent 
d'abord  réunis  aux  francs-archers,  établis  par  Char- 
les VII;  mais  Louis  XI  ayant  supprimé  les  francs- 
archers,  joignit  aux  Suisses  (HénauU)  dix  mille 
hommes  d'infanterie  française. 

On  ne  peut  douter  des  avantages  que  la  Suisse  re- 
cueillit de  cette  capitulation  et  de  toutes  celles  qui 
suivirent.  Les  avantages  qu'en  relira  la  France  ne  sont 
pas  aussi  évidens.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
parcourir  notre  histoire. 

« Les  nouvelles  pensions  qu'il  (le  roi^  payait 

>  en  Angleterre  lui  coûtaient  beaucoup ,  dit  Duclos 
»  dans  son  histoire  de  Louis  XI.  Le  roi  se  vil  obligé 
»  de  donner  cent  mille  écus  aux  Suisses.  Ayant  remar- 
»  que  que  cette  nation,  indifférente  sur  ses  alliés,  se 
»  déterminait  par  intérêt  ,  il  la  gouvernait  par  là 
9  et  l'empêchait  de  se  déclarer  en  faveur  de  Alaximi- 


(  «39) 
»  lien ,  qui  ne  pouvait  que  promettre  ,  au  lieu  que  la 
»  France  donnait  un  argtnt  considérable. 

»  Vergi ,  Buci  Lnmel  ,  Clerel  tt  Vaudrey  n'ctaieut 
»  occupés  qu'à  retenir  les  Suisses  dans  l'alliance  du 
»  roi;  ce  prince  ne  pouvant  ignorer  que  malgré  l'argent 
»  qu'il  leur  donnait,  il  ne  le  voyaient  qu'avec  j^eine 
»  maître  de  la  Franche  -  Comté  ,  faisait  fortifier 
»  Auxonne ,  Soligny  tt  autres  places  que  Chaumout 
»  avait  perdues. 

»  Tant  de  dépenses  extraordinaires  obligèrent  Lcuis 
»  XI  de  retrancher  du  quart  sur  les  pensions.  Cette 
»  ressource  ne  suffisant  pas  ,  on  assembla  les  étals  de 
»  plusieurs  provinces. ...» 

Ainsi  que  son  prédécesseur,  Charles  VIII  eut  des 
Suisses  à  sa  sohle.  En  i49'3,  il  établit  la  conq)agn.e 
des  Cent- Suisses  dont  Louis  de  Menton  fut  le  premier 
capitaine  colonel  ;  aux  Suisses ,  il  ajouta  même  des 
lansquenets,  infanterie  allemande.  L'infanterie  fran- 
çaise, composée  alors  du  rebut  de  la  nation,  et  de 
misérables  jouets  du  despotisme  que  les  grands  exer- 
çaient au  nom  du  roi ,  ne  jouissait  d'aucune  estime. 

Louis  XII,  îe  Père  du  Peuple,  éprouva  que  les 
Suisses  étaient  plus  attachés  à  son  argent  qu'à  sa  per- 
sonne. C'est  ce  que  Bossuet  nous  apprend  avec  quel- 
ques circonstances  assez  curieuses. 

«  ....  Plus  le  crédit  et  la  puissance  de  Louis  augmen- 
»  talent  (i),  plus  la  jalousie  du  p.ipe  (Jules  II)  s'é- 
»  chauffait  contre  lui,  en  sorte  qu'il  déclara  assez  hau- 


(  \)  Àirégè  dti'Histoii't  di  FranUt  tom.  3,  pajj.  70,  et  sui». 
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s  tement  qu'il  le  chasserait  de  l'Italie  ;  c'était  tme 
»  chose  assez  étrange  de  voir  un  pape  qui  avait  reçu  , 
»  étant  cardinal ,  une  si  grande  protection  de  la  France  ^ 
>  se  déclarer  si  ouvertement  contre  elle. 

»  Ce  pape  n'oublia  rien  pour  lui  susciter  des  enne- 
»  mis;  il  reçut  très- bien  Mathieu  Sehiner,  évêque 
»  de  Sion  ,  et  lui  donna  de  l'argent  pour  animer  les 
»  Suisses  contre  lui  comme  il  avait  déjà  commencé 
j)'par   ses    invectives    sanglantes.     Il    excitait    aussi 

»  Henri    VIII,    roi    d'Angleterre Enfin,    pour 

»  rendre  son  parti  plus  fort,  il  donna  l'absolution  aux 
»  Vénitiens,  et  s'accorda  avec  eux,  malgré  Maximilien 
»  et  Louis. 

»  Cependant,  par  les  artifices  de  l'évêque  de  Sion, 
»  les  Suisses  s'aigrissaient  contre  le  roi;  ils  demandè- 
»  rent  une  augmentation  de  leur  pension  ordinaire  , 
>i  qui  en  soi  n'était  pas  fort  considérable  ;  mais  l'arro- 
»  gance  avec  laquelle  ils  faisaient  cette  demande 
)>  obligea  le  roi  au  refus,  joint  qu'il  s'était  allié  avec 
»  trois  ligues  des  Grisons  et  ceux  du  Valais ,  pour  moins 
»  dépendre  des  Suisses  ,  qui  devenaiej)t  importuns. 
»  Ce  refus  et  l'argent  du  pape  donnèrent  moyen  à  l'é- 
»  véque  de  Sion  d'irriter  ces  peuples,  et.de  leur  faire 
»  jurer  une  ligue  avec  le  pape,  sous  le  nom  glorieux 
»  de  Défenseurs  du  Suint- Sicgc. 

» Les  Suisses  ,  qui  voulaient  entrer  dans  le 

»  Milanez,  furent  arrêtés  par  Chaumont;  et,  malgré 
»  ces  mauvais  succès,  on  voyait  le  pape,  à  l'âge  de 
»  soixante-dix  ans,  s'opiniâtrer  à  la  guerre,  jusqu'à 
»  traiter  d'espion  et  faire  mettre  à  la  question  l'am- 
A  hassadeur  de  Savoie  ,  qui  lui  offrait  la  médiation  de 
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»  son  maître Il  commença  par  excommunier  le 

»,  duc  ;  et  Chaumont ,  quoiqu'il  épargnât  au  nom  du 
»  roi  la  terre  de  l'Église,  n'en  eut  pas  meilleur  mav- 
>  ché....  Le  pape  introduisit  dans  Boulogne  un  grand 
•  nombre  de  Turcs.. f.  » 

f  II  se  fit  enfin  (en  i5i2  )  diverses  propositions,  et 
B  les  Suisses^  tantôt  hautains,  tantôt  timides,  se  rieti- 
»  rèrent  sans  rien  entreprendre.  » 

Nous  n'avons  encore  parcouru  que  trois  règnes  ;  et 
déjà  nous  avons  vu  les  Suisses  changer  deux  fois  de 
parti  pour  se  louer  à  celui  qui  payait  le  mieux.  D'abord 
aux  gages  de  la  ligue  du  Bien  public  contre  Louis  XI; 
bientôt  à  la  solde  de  Louis  XI  contre  ses  ennemis; 
aujourd'hui  dévoués  à  Louis  XII,  le  meilleur  des 
Rois  ;  demain  ,  se  battant  contre  lui  pour  servir  la 
haine  du  plus  implacable  des  prêtres,  ils  portent  les 
armes  pour  ou  contre,  suivant  que  le  gain  qu'on  leur 
offre  est  plus  ou  moins  considérable.  Aussi  l'histoire 
nous  apprend-elle  ce  que  pensaient  des  Suisses  ces 
deux  Rois,  qui  virent  que  le  même  mobile  les  faisait 
toujours  agir ,  que  l'or  était  l'irrésistible  aimant  qui 
faisait  chaque  fois  sortir  leur  épée  du  fourreau. 

F... 
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modèles ,  et  qui  dans  la  suite  ne  sera  pas  inutile  à 
l'illustration  de  cette  époque. 

C'était  une  idée  heureuse  de  composer  un  traité  de 
l'éloquence  militaire.  Après  des  victoires  sans  nombre, 
après  des  triomphes  sans  exemple,  il  était  digne 
amis  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  de  recueillir  tout  ce 
qu'il  y  a  d'historique  dans  nos  exploits  ;  et  il  n'y  a 
d'historique  que  ce  qui  est  littéraire.  Les  belles  pro- 
clamations de  César  et  de  Tacite  ont  protégé  contre  le 
îemps  les  guerriers  de  leur  époque.  Et  si  jamais  des 
faits  d'armes  ,  tels  que  ceux  de  nos  braves  armées , 
pouvaient  menacer  de  s'éteindre  dans  l'oubli,  sans 
doute  les  immortels  discours  prononcés  par  nos  guer- 
riers seraient  comme  des  flambeaux  qui  les  dirigeraient 
dans  la  route  obscure  de  l'avenir. 

Quoi  de  plus  beau ,  en  effet ,  que  la  plupart  des  pro- 
clamations adressées  aux  armées  d'Egypte  et  d'Italie? 
Que  nous  rcste-t-il  à  envier  aux  temps  anciens,  quand 
nous  lisons  ces  admirables  morceaux  d'éloquence  qui 
souvent  hâtèrent  la  victoire?  Heureux  l'historien  de 
cette  mémorable  époque  ,  s'il  sait  s'approprier  tant 
de  nobles  harangues,  et  les  distribuer,  comme  Tacite, 
dans  le  cours  de  son  récit.  Son  livre  portera  avec  lui 
une  garantie  des  succès.  Il  sera  digne  de  la  postérité. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire,  sans  doute, 
sur  l'exécution  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte.  EHe 
laisse  à  désirer  des  développcmens  moins  vagues ,  et 
une  discussion  plus  approfondie  de  l'art  de  l'éloquence 
militaire  ;  car  en  vain  les  auteurs  prétendent  que  celte 
éloquence  ne  reconnaît  presque  aucune  règle  certaine  ; 
mais  je  craindrais  de  jeter  quelque  défaveur  sur  une 
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rnfreprise  foute    nationale  ;   et  d'ailleurs  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  je  suis  renfermé  ne  me  per- 
mettraient pas  une  longue  discussion. 

C'est  seulement  sous  le  point  de  vue  littéraire  que 
les  auteurs  ont  considéré  les  monumens  historiques 
que  nous  possédons  ;  ils  ont  eu  raison.  Mais  alors  je 
me  demande  pourquoi  ils  ont  négligé  de  rapporter  un 
ce!  tan  nombre  de  proclamations,  qui  paraîtront  fort 
belles  ,  si  ont  leur  pardonne  le  sujet.  Celles  qui  furent 
publiées  lors  du  débarquement  de  Bonaparte  au  golfe 
Juan,  me  paraissent  des  modèles  sous  plusieurs  rap- 
ports. Je  ne  parle  pas  des  manifestes  dans  lesquels  on 
s'est  permis,  contre  le  gouvernement  et  les  hommes 
de  la  royauté  ,  des  invectives  peu  mesurées.  Jamais 
dans  mon  opinion,  de  telles  lâchetés  ne  furent  excu- 
sables. Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  le  talent 
avec  lequel  a  été  composé  le  fameux  Ordre  du  jour 
qui  commence  par  ces  mots  :  Soldats,  nous  n* avons 

•point  été  vaincus  ! Tout  ce  morceau  est  écrit 

avec  une  adresse  et  un  bonheur  d'expression  remar- 
quable. Quels  ménagemens  ne  fallait-il  pas  à  l'ambi- 
tieux Bonaparte  pour  colorer  aux  yeux  des  soldats 
l'entreprise  hasardeuse  qu'il  osait  tenter  !  Quelle  au- 
dace de  style  ne  fallait-il  pas  pour  rendre  l'audace  de 
Bes  pensées!  Jamais  omme  ne  connut  plus  profondé- 
ment l'art  de  conduire  et  d'émouvoir  le  soldat.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  ,  de  plus  homérique  que  cette  image 
qui  termine  la  proclamation  dont  je  viens  de  parler  : 
«  Dans  voire  vieillesse,  dit-il  à  ses  soldats,  entourés 
et  considérés  de  vos  concitoyens  ,  ils  vous  entendront 
avec  respect  raconter  vos  hauts  faits;  vous  pourrez 
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roppressïQo,   raisouneE^it    également   juste    dans  le 
sien. 

Vingt-cinq  ans  de  combats,  civils  ou  militaires  ont 
assez  prouvé  quelle  est  la  volonté  de  la  nation  fran- 
çaise ,  autrement  dit  de  la  majorité  des  citoyens.  Quand 
nous  n'aurions  d'autres  preuves  de  cette  volonté  que 
les  conofssions  qu'elle  obtient  de  jour  en  jour,  et 
qu'tUe  doit  successivement  obtenir  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  ce  serait  plus  que  suffisant. 

Une  fois  constatée,  la  volonté  d'un  peuple  est  la 
souveraine  loi  de  ce  peuple.  La  détruire,  ou  seulement 
essayer  de  le  faire,  est  un  crime  social.  C'est  attenter 
à  la  liberté  nationale,  et  ce  délit,  quoiqu'il  n'entraîne 
pas  toujours  avec  lui  l'immoralité  du  caractère ,.  est 
un  des  plus  punissables  aux  yeux  de  la  société. 

Défendre  la  liberté,  c'est  toujours  jouer  un  noble 
rôle;  défendre  la  tyrannie,  c'est  toujours  conspirer. 
Celui  qui  ne  combat  que  pour  son  intérêt  personnel, 
celui  qui,  au  lieu  de  sacrifier  sa  fortune  ,  ne  travaille 
qu'à  l'accroître  au  dépens  de  la  chose  pt^blique ,  celui- 
là  conspire. 

Deux  opinions  diverses  partagent  la  France.  Les 
hommes  qui  défendent  la  première  de  ces  opinions 
sont  nombreux,  jeunes  et  forts.  On  ne  conspire  point 
quand  on  est  puissant  ;  la  force  rend  modéré.  L'auti"ç 
parti  est  faible,  mais  irascible  et  remuant.  Il  n'a  que 
les  armes  que  sa  haine  et  ses  souvenirs  lui  donnant; 
If  faible  ne  peut  espérer  de  succès  que  dans  les  trames 
souterraines;  celui-là  seul  peut  conspirer. 

Lorsque  Henri  IV  monta  sur  le  trône  ,  la  liberté 
publique  n'était  encore  que  la  tolérance  religieuso. 
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Cette  tolérance  était  demandée  par  la  majorité  de  la 
nation.  Henri  IV  publia  l'édit  de  Nantes  ,  et  elle  fat 
consacrée»  Il  blessa  par  cette  noble  conduilc  le  parti 
toujours  si  nombreux  des  hommes  qui  vivent  du  mal- 
heur public.  Ce  parti  s'en  vengea  en  eonspiranl  contre 
le  meilleur  des  rois;  le  meilleur  des  rois  voulait  parr 
donner,  mais  le  parlement  lui  rappela tjue  la  clémence 
royale  n'était  pas  sans  bornes. 

Ce  n'étaient  pas  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
religieuse  qui  conspiraient  contre  Henri  IV.  Ce  furent 
les  hommes  dont  l'intérêt  était  en  opposition  avec 
l'intérêt  général  ;  et  parmi  ces  hommes,  il  s'en  trouva 
qui  avaient  partagé  l'exil  de  Henri  IV. 

Noire  édit  de  Nantes,  à  nous,  c'est  la  Charte.  Lci 
ennemis  de  l'édit  de  Nantes  ,  c'étaient  les  hommes 
qui  liraient  leurs  profils  particuliers  de  l'intolérance. 
Les  ennemis  de  la  Charte  sont  ceux  qui  vivaient  jadis 
de  loul  ce  que  la  Charte  a  détruit  ?  Les  ennemis  del'édit 
de  Nanlesconspirèrent  d'unemaniérepermanenle  con- 
tre celte  loi  de  salut  ;  mais  leurs  efiurls  furent  long- 
temps inutiles.  Les  ennemiir  de  la  Charte  conspirent 
en  vain  contre  elle,  ils  ne  réussiront  pas  mieux.  Sans 
doute  l'édit  de  Nantes  fut  révo(|ué  un  siècle  après  ; 
mais  la  Charte  n'a  point  à  craindre  de  semblables 
retours  :  les  choses  sont  chpngée^.  Une  constitution 
stable  et  permanente  n'est  pas  révocable  comme  une 
ordonnance.  Elle  ne  dépenà  pas  des  rois  ,  et  uji 
Louis  XIV  nouveau  essaierait  ei»  vain  aujourd'hui  de 
se  mettre  à  la  tèle  d'une  conspiralion  contre  la  libtrîé 
publiqiic.  Détruire  la  Charte  serait  une  entreprise  dan- 
gereuse et  vaine.  Ceux  qui  feraient  des  teulalives  cri- 
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les  nouveaux  jésuites  espèrent  propager  leur  ordre 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Cette  proposition 
a  été  soutenue  dans  la  dernière  session  du  grand- 
conseil  avec  une  véhémence  extrême.  Les  menaces, 
les  prophéties  même  ,  tout  a  été  mis  en  usage  par  ses 
partisnns  pour  la  faire  adopter.  Leurs  adversaires  ne 
leur  ont  opposé  que  du  sang-froid  et  des  raisons.  Il 
est  probable  que  les  premiers  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus  ,  et  que ,  dans  une  prochaine  session  ,  ils  re- 
viendront à  la  charge.  A  leur  tête  sont  deux  prêtres 
qui  les  dirigent  et  qui  exercent  indirectement  beau- 
coup d'intluence  sur  les  dcut  conseils.  L'un  est  le 
sieur  Jî^ully,  chancelier  apostoliijue  honoraire  ;  l'autre 
est  un  Paccanarisfe ,  nommé  Godinot,  auteur  d'un 
livre  ascétique,  intitulé  :  les  Mois  de  Marie,  qui  a  été 
suppriuic  par  l'autorité  ecclésiastique  dans  d'autres 
cantons  de  la  Suisse. 

Par  un  contraste  piquant,  pendant  qu'une  partie  de 
150S  coîiciloycns  s'agitent  pour  ramener  en  Suisse  le 
règne  de»  moines  et  les  ténèbres  du  i5"  siècle ,  Fribourg 
posaide  une  école  d'enseignement  mutuel,  créée  et 
administrée  par  un  chanoine  de  la  cathédrale,  et  digne 
ùêlre  comparée  avec  ce  que  l'Angleterre  et  la  France 
ont  de  mieux  dans  ce  genre.  Les  enfans  de  la  classe 
peu  aisée,  qui,  dans  le  6an  temps,  n'apprenaient  ni 
à  lire  ni  à  écrire,  y  reçoivent  ,  à  peu  de  frais  et  en 
peu  de  temps,  une  instruction  élémentaire  aussi  bonne 
q-i*On  puisse  eu  recevoir  ailleurs.  Quatre  geutilshom- 
Mwa  russes  suivent  assidiiment  toutes  les  leçons  de 
<#tie  école,  dans  rintontion  de  rapporter  dans  leur 
p.i-ys  les  excclluntis  méihodcs  do  cet  établissement. 
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—  Depuis  quelques  jours  on  parle  moins  de  la 
cons[)iraliou  ;  les  journaux:  anglais  ne  reufermeul  que 
peu  de  détails  sur  ce  sujet.  Quelques  personnes  assu- 
rent que  toute  lu  Chambre  des  rej)résentans  de  i8  i5  , 
devait  être  emprisonnée,  et  ce  qui  s'ensuit.  Ou  ra- 
conte d'autres  détails ,  mais  ils  ne  sont  ni  aulhea- 
liques  ni  importuns. 

—  On  parle  d'un  commencement  de  duel  entre  le 
duc  de  Fitz-James  et  deux  rédacteurs  de  la  Minerve. 
On  attribue  cette  affairé  à  ia  iettre  sur  Paris  dans 
laquelle  on  désignait ,  d'après  les  journaux  étraitgers , 
le  duc  de  Fitz-James  comme  devant-i^tre  ministre, 

si  la  conspiration  réussissait.  4 

■f 

«r-  Le  journal  de  ia  Flandre  orientale  ^  contient 
l'article  suivant  : 

Scène  d'une  comédie  bonne  à  lire  dans  tes  circons- 
tances actuelles. 

Scène  entre  certain  journaliste  et  son  ami, 

l'ami. 

Et  donDez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

LE    JOCBMALISTB. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

l'aui. 
Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  f 

LB    JOURNALISTE. 

Qui  je  veux?  la  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

l'ami. 
4uctUi  juge  par  vous  ae  sera  visité  î  . 
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mire  elles,  je  crois  devoir  à  ma  conscience  de  dé- 
clarer que  je  n'ai  assisté  à  aucune  des  lectures  de  M. 
Gosse,  et  qu'avant  la  publication  de  son  recueil,  j'i- 
gnorais que  nous  eussions  traité  le  même  sujet. 

Mon  perroquet  crie  effectivement,  comme  celui  de 
M.  Gosse  ,  vivent  tous  les  partis,  mais  tous  les  deux 
descendent  en  ligne  directe  de  ce  fameux  perroquet 
romain  qui  criait  lour-à-tour  vive  César  et  Pompée, 
et  l'on  trouvera  dans  cette  parenté  ,  la  raison  de  leur 
ressemblance. 

Vous  m'obligerez ,  monsieur ,  en  voulant  bien  in- 
sérer dans  une  de  vos  prochaines  livraisons  une  décla* 
ration  que  je  dois  à  l'estime  que  j'ai  pour  le  talent  de 
M.  Gosse  ;  il  m'importe  que  cet  auteur  soit  persuadé 
que  je  n'ai  pas  prétendu  refaire  une  de  ses  fables. 

Agréez  ,  messieurs ,  l'assurance  de  ma  haute  const* 
dératioD. 

L'auteur  de  l;i  fable  du  Perroquet ,  insérée  dans  le 
2«  vol.  des  Lettres  Normandes. 

Nacdet. 

—    LE  BALLON  ET  L'ÉPINGLE.  FaUe. 

Gonflé  de  gaz  et  d'arrogance , 

Un  ballon,  fier  de  sa  grosseur. 
Joignait  d'un  parvenu  la  risibie  insolence , 

A  la  morgue  d'un  grand  seigneur. 
Bien  ne  pouvait  modérer  son  délire  : 
Il  Je  suis  le  roi  des  airs ,  disait  ce  glorieux, 

Et  l'on  sait  que  mon  empire 

Wa  de  bornes  que  les  cieux.  • 

Le  nouveau  roi  de  l'empirée. 
Captif  eucor ,  sur  la  terre  rampait , 


Que  déjà  son  orgueil  touchait 

A  la  voûte  azurée. 
Sa  prospérité  l'aveuglait  : 

Elle  fut  de  courte  dure'e. 
A  mesure  qu'il  se  gonflait 
Il  écrasait  sur  son  passage 
Tout  ce  qu'il  rencontrait. 
Mais,  quand  tout  le  monde  fuyait, 
Seule,  une  épingle  eût  le  courage. 
Dans  ses  flancs  arrondis,  de  percer  le  ballon. 
Le  gaz  fuit  aussitôt  de  sa  vaste  prison  , 

Et  de  l'ingrat  qu'il  abandonne 
Il  emporte  avec  lui  le  sceptre  efla  couronne. 
De  tant  de  puissance  et  d'orgueil, 
Une  épingle  futJ'écueii. 

Déguisés  sous  les  noms  d'altesse  ou  d'excellence  , 
Vous  qui  de  titres  fastueux 
Décorez  votre  insufBsance , 
Et  vous  vantez  de  vos  aïeux , 
Écoutez  le  conseil  que  ma  fable  vous  donne. 
Et  tâchez  de  le  retenir  : 
Elevez-vous  sans  écraser  personne; 
Bien  plus  faibles  que  vous  pourraient  vous  en  punir. 
Cette  fable,  d'ailleurs,  en  tout  est  votre  histoire  ; 
D'un  mérite  étranger  vous  vous  parez  à  tort, 
La  vertu,  les  talens,  font  notre  seule  gloire  : 
Corrigez-vous,  si  vous  voulez  m'en  croire. 
Où  bien  ,  de  mon  ballon,  craignez  le  triste. sort. 

A.  Naudet. 


—  On  ne  peut  s'empêcher  de  lire  avec  inlérêt  une 
ode  nouvellement  adressée  à  Canibrmsue,  par  M.  Bo- 
nichon-Beaug ranci ,  compatriote  do  ce  guerrier  cé- 
T.  3.  la 
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VARIETES. 

Éloquence  miiîtaire,   ou  l'art  d'émouvoir  le 
soldat. 

L'existence  des  armées  nationales  ne  date ,  à  bien 
parler  ,  que  de  la  révolution  française.  Jusques-là  les 
peuples  modernes  ne  s'étaient  peint  montrés  jaloux 
d'imiter  l'antiquité  républicaine.  Les  soldats  qui  com- 
posaient leurs  armées  n'étaient  en  général  qu'un  ra- 
mas de  mauvais  sujets  ;  ce  n'était  que  la  lie  de  la  na- 
tion ,  décorée  du  nom  pompeux  de  volontaires.  A  ces 
troupes  sans  bravoure  ,  sans  énergie  ,  sans  caractèie 
moral ,  la  politique  des  Piois  adjoignait  des  élrangcrs 
mercenaires,  dont  le  service  coûteux  pour  l'Etat,  hu- 
miliant pour  les  peuples,  opprimait  le  pays  pendant 
la  paix  ,  et,  en  temps  de  guerre  ,  écrémait  pour  ainsi 
dire  la  gloire  de  nos  exploits  qu'ils  s'attribuaient  toule 
entière.  Comment  dans  un  pareil  état  de  choses,  l'élo- 
quence militaire  eût-elle  pu  se  faire  entendre  ;  com- 
ment les  chefs  eux-mêmes,  qui  commandaient  à  litre 
d'esclaves ,  suivant  l'énergique  expression  de  Cor- 
neille (i),  auraient-ils  éprouvé  ces  nobles  inspirations 
que  nous  admirons  dans  les  guerriers  de  Rome  ou  de 
la  Grèce?  Quelle  éloquence  aurait  pu  animer  des  gé- 


(i)  Poiyeuctc  j  acte  iv  ^  scène  ii. 
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néraiix ,; souvent  efféminés  à  la  cour,  sans  talent ,  san« 
connaissances  acquises;  imbécille  mélange  d'hommes 
d'intrigue,  et  de  lâches  soldats  ? 

Aussi  ne  voyons-nous  dans  Thisfoire  de  France  que 
de  rares  éclairs  du  génie  de  la  parole ,  dans  nos  géné- 
raux les  plus  renommés.  Louis  XII,  Henri  IV,  ont  pu 
trouver  dans  leur  cœur  quelques  nobles  inspirations, 
mais  c'est  en  vain  que  nous  chercherions  même  chez 
eux  une  harangue  militaire.   Henri  IV  sut  offrir  son 
panache  blanc  pour  point  de  ralliement  ;  mais  je  ne 
connais  de  lui  qu'un  beau  discours,  et  il  ne  fut  point 
prononcé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  mot  si  vanté  de 
Louis  XII  :  Où  irons-  nous  camper?  —  Sur  leur 
ventre  !  me  paraît  une  de  ces  fanfaronnades  gigan- 
tesques ,  qui  n'ont  que  l'apparence  de  la  grandeur. 
L'instruction  donnée  par  Chevert  à  un  de  ses  officiers 
est  beaucoup  plus  belle,  plus  expressive,  plus  natu- 
relle ;  mais  c'est  un  trait,  et  rien  de  plus.  Je  ne  puis 
donner  le  nom  d'éloquence  à  un  mot  heureux  placé 
dans   la   bouche    d'un   prince   ou  d'un  soldat.  Quel 
homme,  dans  le  fort  de  la  mêlée,   dans  un  danger 
pressant,  ne  trouve  prs  une  phrase  énergicjue?  Mais 
composer  un  discours  entier  d'après  les  principes  de 
l'art  oratoire,  l'approprier  à  l'intelligence  du  soldat, 
la  remplir  de  ces  images  frappantes,  de  ces  tableaux 
fortement  colorés  qui  prennent  d'assaut  l'imagiiiation 
de  l'homme  sans  éducation,  et  acctssible  seulement 
aux  impressions  de  la  nature;  voilà  ce  que  j'appelle 
l'éloquence  ;  voilà  ce  genre  perdu  depuis  l'antiquité  , 
cl  retrouvé  par  les  généraux  des  armées  nationales  de 
France  ;  genre  dont  nous  avons  acquis  d'admirables 
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lèbre.  Elle  est  pleine  de  chaleur  et  d'harmonie.  Je  ne 
puis  résister  au  désir  de  citer  ces  deux  strophes  : 

Pour  prix  du  sublime  courage 
Que  sût  déployer  ton  grand  cœur, 
L'Europe  t'offrit  son  suffrage , 
Et  t'admira  dans  le  malheur. 
Pour  prix  d'une  vertu  si  belle , 
IVotre  gratitude  éternelle 
Te  doit  un  hommage  sacré. 
J'entends  la  France  qui  s'écrie  : 
«  Cambronne  honora  la  patrie, 
Que  par  elle  il  soit  honoré....  » 

Un  jour  l'impartiale  histoire 
Fière  de  signaler  tes  droits , 
Eternisera  ta  mémoire, 
Par  le  récit  de  tes  exploits. 
Son  burin  te  sera  propice. 
Tu  recevras  de  sa  justice 
Le  gage  le  plus  éclatant. 
La  vérité ,  qui  te  contcmfte , 
T'ouvrira  la  porte  du  temple 
Où  la  postérité  t'attend. 

—  On  lit  dans  un  dictionnaire  de  jurisprudence, 
imprimé  en  i  ^63,  au  mot  Décapita'  :  «  C'est  en  France 
M  la  peine  que  l'on  fait  subir  aux  nobles  condamnés 
»  à  mort ,  lorsque  le  crime  n'est  pas  assez  atroce  pour 
»  les  dégrader  de  leur  noblesse.  Ce  supplice  ne  fait 
»  point  déroger  ;  mais  il  n'est  pas  une  preuve  suffisante 
»  de  noblesse  pour  les  descendans  du  décapité.  » 

. —  Voici  en  peu  de  mois  l'état  de  situation  des  jour- 
naux de  Paris  : 
Le  Journal  des  Déhats  est  aux  abois.  Le  nombre 
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des  abonnés  qui  ont  abandonné  cette  feuille  depuis 
qii'elle  s'est  donnée  avi  ministère,  s'élève,  dit-on,  à 
cinq  mille.  Ainsi  s'explique  le  désespoir  avec  lequel 
elle  poursuit ,  dénonce  et  calomnie  les  autres  journaux. 
Dernièrement,  dit-on,  les  propriétaires,  effrayés  de 
la  diminution  de  leur  dividende  annuel,  se  réunirent 
en  séance  extraordinaire,  afin  de  chercher  s'il  n'y  au- 
rait pas  quelque  moyen  de  réparer  les  pertes  succes- 
sives. On  ouvrit  divers  avis  sur  les  causes  du  départ 
des  abonnés.  L'un  en  accusait  M.  Fétetz  ,  dont  les 
articles,  par  fois  assez  piquans,  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  D'autres  opinaient  pour  le  rappel  de  3ÏM. 
DussauU  et  Hoffmann.  Maislesplusardensà  la  curée 
observèrent  que  le  budjet  de  la  rédaction  étant  déjà 
très-cher,  il  leur  paraissait  ridicule,  et  nullement  rai- 
sonnable de  l'augmenter,  quand  les  profits  dimi- 
nuaient. Ces  opinans  et  plusieurs  autres  se  réunirent , 
pour  déclarer  que  ce  n'était  ni  l'absence  de  M.  Hoff- 
mann, ni  celle  de  M.  Dt(Ssaiilt(\Vii  avait  produit  le  mal, 
mais  l'appel  de  M.  Maltehrun ,  et  la  conservation  de 
M.  Duviquct.  On  avoua  de  plus,  que  les  relations  trop 
multipliées  du  rédacteur  général  avec  certaine  auto- 
rité ,  avaient  déconsidéré  la  feuille.  Enfin  ,  il  se  trouva 
un  honnête  propriétaire  qui  prétendit  que  la  chute  du 
journal  était  l'oflet  du  système  de  calomnies,  de  déla- 
tions et  de  diffamations  qu'il  avait  adoplé.  A  quoi 
d'autres  répondirent  que  cela  ne  pouvait  être,  ce  sys- 
tème n'étant  pas  nouveau  ;  la  preuve  en  était  qu'au 
temps  de  sa  prospérité,  comme  à  celui  de  sa  misère  , 
le  Journal  des  bcbals  avait  constamment  puni  et  ca- 
lomnié les  faibles,  récompensé  et  llallé  les  forts. 
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dire  avec  orgueil  :  Et  moi  aussi,  je  faisais  partie  de 
cette  grande  armée  qui  entra  deux  fois  dans  les  murs 
de  Vienne,  dans  ceux  de  Rome,  de  Berlin,  de  Ma- 
drid, de  Moscou;  qui  a  délivré  Paris  de  la  souillure 
que  la  trahison ,  et  la  présence  de  rennemi  y  avait 

empreinte  ! » 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  relit  encore  ces  inscrip- 
tions dos  Eûtes  de  Sparte, 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillans,  et  hardis. 

Ces  images  qui  reportent  les  vieux  soldats  vers  le 
passé  ,  qui  les  font  assister  de  nouveau  en  idée  aux 
scènes  de  leur  jeunesse,  sont  les  plus  magnifiques  elles 
plus  touchantes  à  la  fois  ,  que  puisse  offrir  l'éloijuence 
militaire.  Ce  sentiment,  si  propre  à  nous  émouvoir , 
et  si  naturel  au  cœur  de  l'homme ,  a  inspiré  à  M.  De- 
lille  ces  vers  heureux  par  lesquels  je  termine  cet  article. 

Ne  vîtes-vous  jamais  aux  bords  de  la  Tamise , 
Cette  noble  retraite  aux  vieux  guerrier  promise? 
La  jeunesse  à  ses  yeux  part,  navigue,  et  revient; 
Que  fait  le  vieux  nocber?  Il  voit,  il  se  souvient, 
Se  rappelle  les  mers ,  les  nations  lointaines , 
Ses  dangers,  ses  rombats,  ses  plaisirs  et  ses  peines. 
Il  recommarsdc  aux  vents  les  jeunes  matelots , 
Se  rembarque  en  idée,  et  les  suit  sur  les  flots. 

L'Imagination,  chant  ri. 

LÉON  Thiesss. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Les  réformes  politiques  ne  s'établissent  jamais  sans 
secousses.  Quand  la  majorité  d'une  nation  réclame , 
les  dépositaires  du  pouvoir  sont  autorisés  à  les  satis- 
faire, ou  plutôt  ils  le  doivent,  sans  se  laisser  effrayer 
par  des  clameurs  individuelles,  par  des  oppositions  par- 
ticulières. Ils  n'est  pas  possible ,  surtout  quand  il  s'agit 
de  changer  ce  qui  existe  ,  de  réunir  l'universalité  des 
suffrages,  parce  que  le  bien  des  uns  est  le  mal  pour 
les  autres.  Mais  la  société  ne  pourrait  subsister  si  les 
hommes,  dont  les  intérêts  sont  en  opposition  avec  la 
volonté  publique,  ne  faisaient  un  perpétuel  sacrifice; 
c'est  pour  eux  une  obligation  rigoureuse.  Ils  se  doi- 
vent contenter  de  ce  qui  contente  les  autres,  sous  peine 
de  rébellion. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  d'un  parti  faible 
par  ses  ressources  actuelles ,  mais  colossal  par  ses  sou- 
venirs. Nul  ne  refuse  de  reconnaître  que  les  intérêts  des 
anciens  privilégiés  n'aient  été  froissés.  Mais  tout  le 
monde  reconnaît  aussi  que  ce  fut  un  mal  nécessaire. 
Il  en  est  de  l'ancienne  noblesse  comme  d'un  tyran 
dépossédé  qui  prétendrait  ressaisir  son  autorité  absolue, 
sous  le  prétexte  que  son  désir  comme  son  bonheur  à 
lui  est  d'être  le  maître ,  et  que  tous  les  intérêts  devant 
être  respectés,  le  sien  n'est  pas  plus  méprisable  que 
les  autres.  Ce  tyran  raisonnerait  fort  bien  dans  son 
sens;  mais  le  peuple,  en  lui  refusant  la  privilège  de 


(  i6o  ) 

Cette  observalion  produisit  un  si  grand  effet ,  que 
l'opposant  rougit  de  sa  nit^prise,  et  qu'il  fut  décidé  à 
runaniniité  que  le  Journal  des  Déhats  continuerait 
de  calomnier;  mais  on  ajouta  qu'il  était  nécessaire 
de  prendre  un  rédacteur  indépendant ,  du  moins  en 
apparence,  M.  il/rt/^c/rifn  étant  définitivement  trop 
discrédité  pour  remplir  ce  rôle.  Ce  rédacteur  serait 
chargé  d'injurier  et  de  dénoncer  dans  des  articles 
d'une  colonne  et  demie  au  moins,  et  trois  fois  par 
semaine  ,  les  autres  feuilles ,  notamment  la  Minerve  et 
le  Journat  du  Commerce,  vu  que  ces  deux  journaux 
ayant  un  nombre  d'abonnés  vraiment  intolérable  f 
c'était  commercialement  les  plusdanijereux,  ce  rédac- 
teur fut  choisi,  On  prit,  dit- on,  un  jeune  académicien 
anti-philosophe,  qui  n'a  point  pu  prendre  part  à  la 
révolution,  vu  qu'il  est  d'un  âge  trop  peu  avancé  ,  et 
qui,  s'il  a  vanté  l'empire  et  même  les  cent  jours  ,  il  ne 
l'a  fait  que  sous  l'anonyme,  ce  <\xn  évidemment  ne 
compte  pas.  Ce  nouvel  adversaire  de  la  Minerve  et  du 
Journal  du  Commerce,  est,  ajoute-t-on  ,  M.  R — - 

jR tte ,    écrivain    et  savant,    dont   le  talent  et  la 

science  sont  nains  et  comme  avortés;  ilhait  la  révo- 
lution ,  parce  qu'il  en  a  pris  l'engagement;  ii  tiendra 
sa  parole  ,  vu  que  la  religion  du  serment  est  inviolable. 

Ce  jeune  érudit  a  débuté  il  y  a  quelques  jours  ;  il 
a  prouvé  qu'en  fait  d'injures  et  de  dénonciations  ,  il 
devançait  son  âge.  Son  début,  d'ailleurs,  n'a  point 
été  heureux  ,  on  lui  a  reproché  la  faiblesse  des  cnu- 
Icuis  ;  alors  il  a  récidivé  ,  et  pour  celte  fois  on  a  été 
content.  Dans  l'article  qu'on  lui  attribue,  les  libéraux 
ne  sont  pas  seulement  d  js  trompeurs  et  des  IraîtrcF ,  ce 
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sont  des  assassins,  des  voleurs  et  des  incendiaires. 
Vous  voyez  que  la  lutte  est  engagée  sur  un  Ion  de 
politesse  qui  fait  plaisir.  La  sainte  brutalité  du  jeune 
académicien  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  qu'il  dalgn'é 
donc  agréer  les  nôtres.  Mactc  nova  virtute,  puer, 
sic  itur  ad  astra. 

—  La  Quotidienne  va  mieux  que  le  Journal  des 
Dcifats;  indépendante  pour  la  sottise,  cehe  feuille 
possède  le  rare  avaiitage  d'être  fondée' sur  la  crédulité 
et  les  préjugés.  11  n'est  pas  un  gentilldtre  de  campagne 
qui  ne  se  crût  dêsannobli  s'il  ne  joignait  h  ses  par- 
chemins une  collection  de  la  Quotidienne.  Au  reste , 
ce  journal  n'est  point  mal  fait  dans  son  sens  ;  sa  cou- 
leur n'est  pas  douteuse.  C'est  bien  franchement  les 
dîmes  et  la  féodalité  qu'il  sollicite  avec  une  ferveur 
tout-à-fait  jésuitique.  Il  a  tant  de  peine  à  cacher  son 
désir,  que  tout  dernièrement j  dans  \\n  de  ces  articles 
de  concession  qu'il  consaérC  à  l'a  -Charte ,  il  voulait 
que  la  noblesse  ancieiirie  continuât  d'être  un  corps  in- 
termédiaire entre  le  Roi  et  le  peuple  ,  maxiuîe,  comme 
on  le  voit,  tant  soit  peu  inconslitutionello. 

La  Quolidinne  reprochait  il  y  a  quelques  jours  aux 
rédacteurs  du  Journal  du  Coïnmerce  et  n-  la  Mi- 
n^rve  d'avoir  servi  Bonaparte.  Elle  oubliait  que  le  sieur 
Mely-Jannin,  l'un  de  ses  rédacteurs,  avait  été  l'un 
des  prosateurs  subalternes  du  Journal  de  l'Empirr  ; 
que  le  sieur  Sévelinges,  jadis  ultra-impérial  et  aujour- 
d'hui uUrà-royaliste  à  ses  gages,  signalait  péiiodique- 
ment  dans  la  Gazette  de  France  son  enthousiasme 
pour  le  grand  homme.  Elle  oubliait  que  l'un  de  ses 
propriétaires.    M.   Michaud,  a  lait  plus  qu'un  «laîîri- 
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rainellcs,  auraient  de  suite  un  peuple  entier  à  com- 
battre. On  parle  quelquefois  de  la  difficulté  de  faire 
des  levées  en  masse.  J'en  connais  un  bon  moyen ,  c'est 
de  menacer  la  Charte.  ' 

—  Les  nouvelles  étrangères  sont ,  depuis  une  se- 
maine, d'une  sécheresse  vraiment  désolante.  On  ne 
sait  rien  de  nouveau  sur  l'Amérique  méridionale ,  et 
sur  les  conférences  d'Aix-la-Chapelle.  Il  paraît  que 
décidément  les  États-Unis  s'emparent  des  Florides  ; 
mais  des  journaux  prétendent  que  cette  occupation 
se  fait  d'accord  avec  l'Espagne.  Ce  dernier  Etat  est 
toujours  monacal  et  despotique.  Les  élections  anglai- 
ses sont  achevées.  Partout  où  le  peuple  a  pu  faire 
connaître  sa  volonté  ,  on  a  élu  des  députés  populaires. 
Ainsi  le^  amis  des  ministres  ne  viendront  plus  nous 
dire  que  l'Angleterre  approuve  la  tyrannie  des  Castel- 
reagh  et  des  Liverpoo'.  On  assure  que  le  gouverne- 
mrnt  de  Buénos-Ayres  a  fait  sommer,  par  un  parle- 
inentaire  ,  le  gouvernement  français  de  reconnaître 
cette  république,  sous  peine  de  voir  capturer  tous  ses 
vaisseaux.  Cette  nouvelle ,  si  eUe  est  vraie,  doit  effra3'er 
vivement  le  commerce  français. 

—  La  plupart  des  feuilles  se  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  réserve  ,  mais  aussi  avec  beaucoup 
d'inexactitude  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Fribourg  à 
l'occasion  des  jésuites ,  £ur  les  [)rétentions  et  le» 
intrigues  de  ces  moines,  dont  l'ascendant  est  tel  que 
les  Suisses  auront  besoin  de  toute  l'énergie  de  leur 
guuvcrncnicnt  pour  y  rcî&ister,  quoique  pour  le  mo- 
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ment  leur  principale  demande  ait  élé  écartée.  Pre- 
mièrement ,  ces  prétendus  jésuites  ne  sont  autre  chose 
que  des  Paccanaristcs,  qui  ont  trouvé  avantageux  de 
prendre  l'habit  et  la  règle  de  Loyola  ,  sans  avoir  rien 
de  commun  que  l'esprit  de  domination  avec  la  fa- 
meuse congrégation  dont  ils  usurpent  le  tiîre.  Ceux 
qui  sont  à  Fribourg  sont  un  ramas  d'individus  de 
toutes  les  nations,  qui  se  mêlent  de  prêcher  dans  le» 
campagnes,  de  convertir,  quand  ils  le  peuvent;  s'ef- 
forçant  de  répandre  parmi  le  peuple  les  principes  les 
plus  favorables  au  despotisme  civil  et  religieux,  le 
respect  aveugle  pour  l'autorité  absolue,  l'intolérance, 
l'horreur  pour  les  lumières  et  pour  toute  espèce  d'in- 
novation. C'est  précisément-là  ce  qui  les-vend  reconi- 
mandables  aux  yeux  des  fanatiques  ,  et  d'une  classe 
de  gens  dont  les  réactions  de  1814  n'ont  pas  encore 
compleltement  rempli  les  espérances.  Les  uns  voient 
dans  ces  moines  les  restaurateurs  des  ùonnes  études ^ 
des  saines  doctrines,  c'est-à-dire  de  l'antique  igno- 
grance  ,  des  vieux  préjugés  ;  les  autres  voient  en  eux 
les  appuis  de  l'oligarchie  héréditaire  ,  les  ennemis  na- 
turels de  toute  institution  libérale  et  républicaine. 
Tous  ces  motifs  réunis  ont  déterminé  un  certain  parti 
à  faire  proposer  au  grand-conseil  de  rétablir  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  ce  canton,  en  conséquence,  de 
faire  concéder  aux  frères  Paccanaristes  ,  successeurs 
des  anciens  jésuites,  tous  les  biens,  revenus  et  droits 
quelconques  dont  jouissaient  leurs  prédécesseurs,  no- 
tamment de  les  mettre  en  possession  du  collège  de 
Saint-Michel  et  de  ses  biens  ,  lesquels  vont  au-delà 
de  trois  millions  de  France.  Une  fois  établis  de  la  sorte, 
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gai  pour  ie  roi  de  Rome,  qui  lui  en  fit  témoigner  sa 
solide  reconnaissance. 

La  Gazette  de  France  se  meurt  d'inanition.  On 
a'îsure  que  ses  rédacteurs  ,  et  même  sa  rédactrice  mai- 
grissent à  vue  d'oeil.  Quelques-uns  d'entre  eux  seraient 
même  dans  ce  moment  presque  diaphanes,  si  leur 
pitance  ne  se  fut  trouvée  tout  près  du  quai  Voltaire. 
Sans  MM.  Colnet  et  Rougemont,  la  gazette  serait  en- 
terrée. M.  Lourdoueix  servirait  de  pien*e  sépucrale. 
Malgré  MM.  Colnet  et  Rougemont ,  et  grâce  au  dit 
M.  Lourdoueix.,  la  Gazette  approche  du  terme  de  sa 
carrière.  De  profundis. 

Le  Journal  du  Commerce  est  plein  de  santé.  Il 
s'avance  à  pas  de  géant,  et  déjà  surpasse  tous  ses 
rivaux.  Les  malveillans  accusent  de  son  succès  le 
Journal  des  Débats  et  la  Quotidienne. 

Le  Journal  Générât  est  l'image  du  talent  malheu- 
reux. Cette  feuille  dont  la  rédaction  laisse  assez  peu  de 
chose  à  désirer  ,  dont  l'esprit  est  excellent  ,  sent 
toujours  les  atteintes  de  son  ancienne  réputation.  Elle 
ressenible  à  l'apôtre  saint  Paul  ;  on  se  souvient ,  mal- 
gré sa  conversion,  qu'ellefut  jadislivréeà  des  folies  de 
jeunesse.  Espérons  cependant  que  le  public  qui  a  si 
pr.i  de  niémuirc  pour  tapt/ie. . choses ,  en  aura  un  peu 
moins  pour  le  Journal  Général.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  compte  parmi  ses  rédacteurs  M.  Benjamin-Cons- 
laul  ;  ce  devrait  être  une- raison  suffisante  pour  qu'il 
prospérât. 

t,.  Le  Journal  de  Paris  ne  peut  résister  à  sa  petite 
çhronijuc.   La  consîllu'i  n  la  plus  robuste  succom- 
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berait   sous  une  maladie  aussi   grave.    Comment  le 
Journal  de  Paris,  dont  Texislence  est  si  délicale 
pourrait-il  lui  survivre? 

Les  Annales  sont  toujours  sur  le  iriarché  public. 
On  assure  que  si  la  vente  ne  se  fait  pas  à  l'amiable  ; 
elles  seront  mises  à  l'encan  ,  sur  la  place  Saint- 
Sulpice.  afin  de  faciliter  le  débit  de  cette  denrée, 
la  mère  Michel  renonce  à  sa  rédaction. 

Quant  au  Moniteur ,  au  Journal  des  Maires , 
au  Courrier  des  Spectacles,  aux  Affiches  Pari" 
siennesi  on  peut  tout  dire  en  un  mot  :  Néant. 


EPIGRAMME 
Distique  iatin  sur  l' Angleterre. 

Anglia,  vicisti,  profuso  lurpiter  auro; 
Armis  pauca,  dolo  plurima,  jure  nibil. 

Traduction. 

Anglais ,  de  vos  succès ,  voilà  le  vrai  moyen  ; 

L'or  fit  tout,  l'art  beaucoup,  le  fer  peu,  le  droit  rien. 
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LB    lOrSKALISTB. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

l'ami. 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâc.euse, 
Et 

LE    JOURNALISTE. 

No"  .  j'ai  réso  :  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort  ou  j'ai  raison. 

l'ami. 
Ne  vous  y  fiez  pas. 

LE    JOIBNALISIK. 

Je  ne  remuerai  point. 

l'ami. 
Voire  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner.... 

LE    JOCKNALISTE. 

Il  n'importe. 
l'ami. 
Vous  VOUS  trompez. 

LE    JOURNALISTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès  ; 
l'aui. 
Mais 

LE    JOVBXALISTB. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

l'ami. 
Mais  enfin 

IB    JOURNALISTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie, 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchans,  scélérats  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

l'ami. 
Quel  homme  I 

LE    jOCBIfALISTB. 

Je  voudrais,  m'en  coûtàt-il  grand'  chosCt 
Pour  la  beauté  du  lait,  avoir  perdu  ma  cause. 
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,'^  Nous  avons  soin  de  citer  Molière  et  le  Misanlrofc ,  dans  la 
crainte  que  quelque  procureur  du  Roi  nous  accus.int  d'être  les  au- 
teurs des  vers  ci-dessus,  prétendit  qu'ils  ont  été  laits  au  sujet  de 
deux  ou  trois  procès  jugés  dans  notre  voisinage. 

—  On  publie  dans  ce  moment  un  petit  recueil  de 
contes  arabes  très -intéressant.  En  voici  le  titre  :  Les 
sept  journées  suivies  du  faux  azraet,  contes,  tra- 
duits par  M.  F.  Y.  May  eux.  (i)  Les  amateurs  de  ce 
genre  d'ouvrage  trouveront  de  quoi  s'y  récréer. 

—  M.  Naudet,  auteur  de  plusieurs  fables  insérées 
dans  les  Lettres  iSormandas  ,  m'a  adressé  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  7  août  1818. 
Monsieur, 

Dans  l'avant-propos  qui  précède  le  recueil  de  ses 
fables  ,  M.  Gosse  prévient  le  public  que  celle  intitulée 
le  Perroquet  a  été  lue  deux  fois  à  la  société  philo- 
technique ,  quatre  mois  avant  Tinserliou  dans  les 
Lettres  Normandes  d'une  (ahle  de  moi  sur  le  mène 
sujet.  On  pourrait  conclure  de  cet  avis  que  je  me  suis 
tellement  rencontré  avec  M.  Gosse,  qu'il  a  voulu  éloi- 
gner de  lui  une  idée  de  plagiat  qui  retomberait  néces- 
sairement sur  moi  ;  mais,  après  avoir  lu  sa  fable  et  la 
mienne  ,  on  se  convaincra  qu'elles  diflerent  autant 
dans  le  but  que  dans  l'action  et  dans  la  moralité.  Au 
surplus,  quelque  rapprochement  que  l'on  puisse  faire 


(1)  a  vol.;  chez  Ferra,  rue  des  Graads-Augustins,  n"  a5. 
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Nous  terminions  ce  num(3ro  ,  quand  nous  avons 
reçu  une  assignation  de  la  part  de  madame  Cliappe-" 
delaine,  qui  a  rendu  plainte  en  calomnie  contre  nous, 
el  qui  fonde  cette  plainte  sur  ce  que  nous  avons  an- 
noncé Tarreslation  de  son  mari.  C'est  probablement 
une  plaisanterie  ou  une  mystification  ;  car  nous  n'c- 
vons  rien  dit  que  tous  les  journaux  censurés  n'aient 
annoncé  et  augmenté.  M.  Chappedelaine  est  arrêté, 
aux  termes  mêmes  de  la  plainte  ;  c'est  un  fait,  et  nous 
l'avons  pu  rapporter  sans  calomnie.  Annoncer  qu'il 
est  compromis  dans  celte  affaire,  cela  veut -il  dire 
qu'il  est  coupable  d'un  crime  affreux  ?  En  vérité  ,  il  y 
a  de  la  déraison  à  se  défendre  contre  une  attaque 
aussi  peu  fondée.  Le  texte  de  l'assignation  fait  assez 
voir  combien  la  plainte  est  dénuée  de  toute  apparence 
de  vérité. 
Le  voici  : 

a  L'an  mil  huit  cent  dix-huit ,  le  cinq  août ,  à  la 
requête  de  M.  le  vicomte  de  Chappedelaine  ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- Louis  ,  et  de  diffé- 
rcns  autres  ordres,  maréchal-decamp  en  demi-solde, 
actuellement  détenu  dans  la  prison  de  la  Concierge- 
rie du  Palais,  dont  la  demeure  est  à  Paris,  cloître  Saint* 
Honoré  ,  hôtel  de  Nantes,  n'g,  poursuite  et  diligence 
de  madame  la  vicomtesse  de  Chappedelaine  ,  demeu- 
rant avec  son  mari,  et  de  lui  autorisée  ,  pour  lesquels 
domicile  est  élu  en  leur  demeure,  j'ai,  Jean-Baptiste- 
Charlcs  Delelain  ,  huissier-audiencier  au  tribunal  de 
première  instance  du  département  de  la  Seine,  séant 
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à  Paris,  y  demeurant,  rue  Saint -Jacques ,  n*  1,2, 
quartier  de  la  Sorbonne ,  patenté ,  le  24  février  dernier, 
n*  6,  5°  classe, 

Soussigné ,  donné  assignation  au  iieurPtassan,  im- 
primeur d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Lettres  Nor- 
mandes, ou  Petit  Tahleau  inoral,  politique  et  litté- 
raire, demeurant  à  Paris,  rue  de  Yaugirard,  n"  i5, 
audit  domicile ,  en  parlant  au  portier  de  ladite  mai- 
son ,  ainsi  déclaré  ; 

A  comparaître  en  personne ,  le  1 1  août  présent  mois , 
dix  heures  du  matin  ,  pardevant  M.  le  président  et 
messieurs  les  juges  composant  la  sixième  chambre  du 
tribunal  civil,  jugeant  en  police  correctionnelle,  au 
Palais  de  Justice",  à  Paris  ,  pour  répondre  sur  et  aux 
fins  de  la  plainte  en  calomnie  que  le  sieur  vicomte  de 
Chappedelaine  entend  rendre  contre  l'assigné,  et  ouïr 

.  les  conclusions  qu'il  prendra  ; 

Consistant;,  ladite  plainte,  en  ce  que  ledit  sieur 
Plàssan  a  imprimé  un  ouvrage  intitulé  :  Lettres  Nor- 
mandes, ou  Petit  Tableau  moral,  politique  et  litté- 
raire, tome  5,  livre  2  ;  qu'à  la  page  G8,  on  trouve 
un  article  ainsi  conçu  :  Des  hruits  relatifs  à  ta  cons- 

■  piration  ont  pris  une  consislnnce  qui  ne  permet  (j) 
plus  d'en  douter  ;  on  prétend  avoir  ia  certitude 
qu'une  foule  d'arrestations  ont  été  faites;  on  cite, 
parmi  les  personnes  compromises ,  MM.  Romilly , 

j  Songis ,    Chappedelaine ,    etc. ,   etc.  ,  et   beaucoup 


(1)  Il  est  remarquable  qu'en  transcrivaDt  ce  passage,  on  a  oublié 
le  mot  fn-esque,  qui  change  enliùrement  le  sens  de  la  phrase.  li 
faut  :  qui  ne  permet  ■presque  plui  d\n  douter .  {Note  du  Rédacteur.) 
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W autres  ;  M.  MartainviUe ,  ajouU-t-oiit  a  subi  un 
interrogatoire  ;  plusieurs  'personnes  ajoutent  que 
le  général  Canuel  ne  se  montrera  pas  au  tribunal, 
où  il  a  appelé  M.  Saînneviile  en  calomnie  y  et  ex- 
pliquent cette  absence  d'une  manière  qui  ne  ferait 
pas  d'honneur  au  général  :  on  va  jusqu'à  colporter 
des  listes  de  proscription ,  dans  lesquelles  les  libé- 
raux ne  sont  pas  oubliés.  Qui  nous  donnera  la 
clef  de  tous  ces  mystères?  Outre  que  l'auteur  ne  veut 
plus  qu'on  doute  de  la  conspiration  (2),  puisqu'il  dit 
qu'il  n'est  plus  permis  d'en  douter  ;  outre  qu'il  pré- 
sente comme  coupables  (3)  d'un  crime  affreux  dei 
hommes  arrêtés  ,  mais  qui  peut-être  ne  seront  même 
jamais  prévenus,  il  donne  comme  certain  qu'on  col- 
porte des  listes  de  proscription  ,  qu'il  attribue  (4) 
apparemm.ent  à  ceux  qu'il  a  nommés.  Où  sont-elles  ? 
où  les  a-t-il  vues  ?  Il  est  clair  que  cet  auteur  n'avait 
d'autre  vue  que  d'animer  le  peuple  contre  les  per- 
sonnes arrêtées,  et  de  le  pousser  à  commettre  unnou- 
veau  -ir  septembre  (5);  attendu  que  ces  imputations 


(2)  L'auteur  n'a  point  prétendu  qu'elle  était  certaine,  puisqu'il 
a  mis  fresque  fVus ,  etc.  {Note  du  Rédacteur-.  ) 

(3)  Il  les  présente  seulement  comme  arrêtés  ;  ce  n'est  pas  comme 
ou  le  sait  une  calomnie.  Les  journaux  ont  dit  la  même  chose,  et 
dans  dts  termes  plus  forts.  {Idem.) 

(4)  Ce  mot  apparemment  est  digne  de  remarque.  Ainsi  ce  n'est 
qu'apparemment  que  nous  avons  calomnié  M.  Chappedelaine.  {Id.) 

(5)  C'est  ici  que  nous-mêmes  sommes  calomniés,  car  il  est  faux 
aw  noijs  ayons  dit  cela,  Certes,  cette  interprétation  tend  à  nous 
ypHpr  py  roépris  et  à  U  lialne  de  no§  concitoyens  ;  et  elle  est  dcnuéç' 
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constituent  le  délit  de  calomnie  ;  qu'un  auteur,  aux 
termes  de  l'art.  368  du  Code  pénal,  ne  peut  s'excuser 
en  prétendant  qu'elle  résulte  d'une  rumeur  publique , 
ou  qu'elle  est  e:(traile  des  papiers  étrangers  ; 

Voir  adjuger  à  M.  le  vicomte  de  Chappedelaine  ses 
conclusions,  qui  tendent  à  ce  que  le  susnommé  soit 
déclaré  coupable  de  calomnie  ,  conformément  aux 
articles  367  et  368  du  Code  pénal  ;  qu'il  lui  soit  fait 
défenses  de  récidiver,  sous  plus  grandes  peines  ;  que , 
pour  réparation ,  il  soit  condamné  en  dix  initie  francs 
de  dommages  et  intérêts ,  dont  le  plaignant  se  réserve 
de  faire  emploi  en  actes  de  charité;  que  l'ouvrage, 
contenant  des  calomnies,  soit  supprimé  ;  qu'il  soit  fait 
défenses  à  tous  libraires  de  le  vendre  ;  que  le  plaignant 
sera  autorisé  à  le  faire  saisir ,  s'il  est  exposé  en  vente 
ou  en  lecture  ;  que  le  jugement  à  intervenir  sera  in- 
séré dans  tous  les  journaux  de  Paris  et  des  départe- 
mens  ,  au  nombre  de  dix  mille  exemplaires  ,  le  tout 
aux  frais  du  susnommé;  lequel  sera  encore  condamné 
en  tous  les  dépens,  sous  la  réserve  de  se  pourvoir 
contre  l'auteur  de  ce  libelle,  contre  les  fauteurs  et 
complices  de  cette  calomnie  ;  et  j'ai ,  audit  sieur 
Plassan  ,  en  sondit  domicile  ,  et  parlant  comme  des- 
sus, laissé  cette  copie.  Le  coût  est  de  cinquante  cen- 
times, non  compris  déboursés  (6)). 

t,a  vicomtesse  de  Chippedelai^e  ,  fondé& 
de  "pouvoirs  de  mon  mari. 

DELETAIN 


(6)  Ces  conclusions  sont  modérées  !  (Note  du  liéd videur,) 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  siffler  t»u«i  car  c'est  pour  votre  bien. 

Vot-TAI&E. 


CONVERSATIONS  DU   JOUR. 

PampMet  de  M.  de  Chateaubriand ,  fair  de  Francea 
Sur  les  affaires  du  moment.  —  Spectacles.  —  Es- 
sai historique  sur  la  puissance  temporelle  des 
papes ,  et  sur  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  mi- 
nistère spirituel.  —  Politique  extérieure  et  Chro- 
nique scandaleuse. 


LETTRE   V. 

Paris,  le  21  août  iSiS. 

Pamphlet  de  M.  de  Chateaubriand,  pair  de  France, 
Sur  les  afFaires  du  moment. 

Voila  encore  M.  de  Chateaubriand  !  Cet  infatigable 
défenseur  de  la  cause  ultra -royaliste  est  toujours  là 
quand  son  parti  a  besoin  d'une  plume  pour  le  dé- 
fendre. Achille  nouveau  dans  l'arène  littéraire  et  po- 
T    3.  14 
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iilique,  son  ambition  est  toujours  de  s'avancer  au 
premier  rang.  Il  semble  dire  comme  le  ri\al  d'Hector: 

J'aurais  trop  de  regret  si  quelqu'autre  guerrier 
Au  rivage  troyeu  descendait  le  premier. 

Atiiourd'hui  la  nouvelle  d'une  conspiration  attribuée 
aux  royalistes,  la  publication  de  la  i\'o/e  secrète,  sont 
les  deux  causes  qui  ramènent  M.  de  CUàleaubriand 
S.ur  la  scène.  Il  s>'indigiie  de  v«ir  que  Toir  suppose 
qu'un  royaliste  puisse  être  un  conspiratevu-;  il  con- 
damne plusieurs  écrivains,  parce  qu'ils  ont  ajouté  foi 
à  la  rumeur  publique,  confirmée  par  un  certain  nom- 
bre d'arrestations  ;  il  s'empresse  de  déclarer  que  la 
conspiration  n'existe  pas,  et  qu'elle  n'est  qu'une  in- 
vention sortie  de  la  tète  des  libéraux.  Il  n'y  voit 
qu'une  vengeance  de  ce  qu'il  appelle  les  jacobins, 
coupables,  selon  lui,  de  la  conspiration  plus  réelle 
de  Lyon.  Ainsi,  du  même  trait  de  plume,  le  noble 
pair  donne  un  injurieux  démenti  au  gouvernement, 
qui,  dans  les  journaux  censurés,  a  déclaré  qu'il 
existait  une  conspiratijn  ;  et  aux  liomm -s  revèlus 
d'un  caractère  olTicicl ,  tels  que  le  duc  de  Raguse ,  qui 
n'ont  vu  dans  les  troubles  de  Lj'on  que  l'infâme  oif- 
vrage  d'un  parti  détrôné.  Sans  juger  nous-mêmes  ni 
l'une  ni  l'autre  conspiration ,  nous  ne  pouvons  nous 
jempêcher  de  voir  une  légèreté  bien  répréheiisible ,  ou 
une  mauvaise  foi  bien  coupable ,  dans  la  conduite  du 
chantre  d'Àtala. 

M.  de  Chateaubriand  n'offre  d'autre  preuve  de  l'in- 
nocence des  hommes  désignés  à  la  justice,  que  leur 
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conduite  antérieure.  «  Défenseurs  du  trône,  dit-il,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  ils  ne  veulent  pas  le  renversement 
du  trône.  »  Il  y  a  ici  une  confusion  de  mots  qui  pro- 
duit une  confusion  d'idées.  Le  trône  que  ces  messieurs 
prétendent  avoir  défendu ,  et  le  trône  qvi'on  les  accuse 
d'avoir  voulu  renverser,  ne  se  ressemblent  pas  du  tout. 
Ce  qu'ils  ont  prétendu  défendre,  ce  fut  le  pouvoir  ab- 
solu ;  ce  qu'ils  sont  accusés  de  vouloir  renverser,  c'est 
le  trône  constitutionnel.  Depuis  vingt  ans  leur  bravouite 
ne  fut  autre  chose  qu'un  calcul  d'intérêt  et  de  vanité; 
s'ils  ont  conspiré,  leur  conduite  n'est  encore  qu'un 
calcul  du  même  genre.  Dans  la  Vendée ,  à  Quiberon , 
dans  l'armée  de  Condé,  ils  voulaient  défendre  leurs 
châteaux,  et  ressusciter  leurs  privilèges.  En  supposant 
qu'ils  conspirent,  leur  but  est  encore  le  même.  Il  y  a' 
dans  leur  manière  d'agir  de  l'unité  et  de  la  constance. 
Conspirateu:s  contre  la  liberté  du  peuple  depuis  1789, 
ils  se  retrovivent  conspirateurs  en  1818  ,  car  les  mêmes 
motifs  existent;  ils  sont  même  plus  puissans,  puisque 
cette  liberté,  qui  n'était  alors  qu'une  lointaine  espé- 
rance, est  aujourd'hui  une  réalité  durable. 

Il  faut  voir  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  s'atten- 
drir sur  le  sort  des  royalistes,  et  exprimer  cçt  atten- 
drissement en  invoquiuit  les  souvenirs  et  les  anniver- 
saires. «  On  arrête,  dit-il,  un  brave  militaire,  l'anni- 
versaire du  jour  où  son  père  et  son  grand-père  périrent 
les  premiers  pour  la  monarchie.  »  Sans  doule  les  ser- 
vices d'une  famille  doivent  jeter  quelque  lustre  sur  ses 
rejetons,  s'ils  sont  dignes  d'elle;  mais  s'ils  conspirent 
lorsque  leurs  pères  étaient  fidèles;  s'ils  trahissent  lors- 
que leurs  pères  étaient  bons  citoyens,  à  quoi  sert  cet 
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échafaudage  de  souvenirs?  L'illustration  de  leurs  aïeux 
devitul,  suivant  l'expression  de  Sallusle,  uu  flinibeau 
qui  t'cLiire  If ur  houle.  Rit- n  de  si  touchant  i|ue  les  an- 
niversaires; mais  on  se  souvient  que  la  jnsliee  de 
Henri  IV  livra  Biron  à.  l'éehafaud,  à-peu  près  le  nit^nie 
jour  où  Biron  avait  fait  *les  protlij^es  de  valeur  au  siège 
d'Amiens.  Le  crime  de  Biron  était  d'avoir  vendu  la 
France  à  l'étranger;  et  malgré  la  clémence  du  uie^'^. 
leur  des  fois,  Biron  dut  expier  sa  faute.  o  -si 

-  Leoioble  pair,  toi| jours  fidèle  à  ses  principes  de  tout 
accorder  aux  royalistes,  et  de  tout  refuser  au  reste  de 
sqs,couciloyens,  déclarée  que  les  royalistes  sont  les  plus 
tiounêtes  gens  de  la  France.  Cette  condamnation  de 
tant  de  Français  qui  n'oat  eu  l'honneur  ni  d'être  ven- 
déens ni  d'avoir  émigré,  n'est  pas  digne- de  l'écrivain 
qui  a  si  bien  peint  la  justice  divine  et  la  justice  hu- 
XQ^ine. 

Mais  cherchons  donc  ce  qu'ont  fait  ces  royalistes, 
pour  que  le  monopole  de,  lalojauté  leur  soit  accordé 
aux  dépens  des  autres  Français?  Ce  sont. eux  qui  ont 
sollicité  les  premiers  la  révolution;  ce  sont  eux  qui, 
par  une  opposition  intéressée,  l'ont  rendue  si  sanglanltt; 
ce  sont  eux  qui,  par  leur  lâche  abandon  ,  ont  con  iuit 
Lo^iis  XVI  à  l'échufaud;  ce  sont  eux  qui  ont  soulevé 
l'Eurc/pe  contre  leur  patrie;  ce  sont  eux  qui  ont  jonché 
les  plaines  de  la  Vendée  des  cadavres  de  leurs  conci- 
toyen^.  Enfin  ce  sont  eux,  qui ,  prostituant  leur  carac- 
tère.dans  les  anti-chambres  de, Bonaparte,  ont  con- 
tribué à  l'appesantissement  de  son  despotisme,  dont 
ils  s'étaient  faits  les  valets.  Ne  sont-ce  pas  les  royalistes 
qui  ont  perdu  la  restauration  de  1814 ,  qui ,  par  leurs 
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perpétuelles  injustices,  par  leurs  imprudentes  cla- 
meurs, ont  mécontenté  le  peuple,  et  favorisé  le  2» 
mars?  Où  étaient-ils  ces  braves  et  loyaux  champions 
de  la  fidt  lité  ,  lorscpie  Bonaparte,  avec  onze  cents  hom- 
mes, s'avançait  audacieusement  sur  le  territoire?  Gom^- 
ment  ne  se  sunl-'Is  retrouvés  que  pour  émîgrer  une  se- 
conde fois,  iorsi|ue  la  résistance  était  si  facile?  On  ne 
les  a  plus  revus  ([u"à  la  lin  de  i8i5  ,  et  c'est  alors  que 
leur  komiêle  cractère  s'est  manifesté  dans  la  chambre 
qu'ils  avaient  envahie;  aujourd'hui  encore,  ne  sont- 
ce  pas  ces  hannêtes  gens  qui  sèment  les  méfiances, 
qui  agilent  les  provinces,  i\\ù  y  dans  tous  les  lieux,  à 
tous  les  moniens,  entravent  l'aulorilé  royale,  s'insi- 
nuent jusque  dans  les  tribvuiaux  et  les  églises,  et  font 
parler  les  lois  humaines  et  les  lois  divines  en  faveur  du 
despotisme?  Voilà  ces  fionticUs  gens  que  M.  de  Cha- 
teaubriand nous  offre  comme  modèles,  et  auxquels  il 
est  douteux  qu'il  croie  lui-même. 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  m'étais 
étonné  (|iie  M.  de  Chateaubriand  repou.ssàt  rhonntur 
d'avoir  écrit  la  Note  Secrète.  11  me  semblait  que  si  vé- 
ritablement ce  n'était  pas  lui  ([ui  eût  composé  ce  mé- 
moire, le  coupable  avait  été  son  très  fulèie  imitateur. 
EnetTit,  comme  je  l'ai  dit,  la  Noie  n'est  qu'une  pa- 
raphrase du  système  suivi  far  le  ministère.  Le  style 
est  à-peu-près  pareil  ;  hesraisoimemens  sont  de  la  même 
force.  Ta  doctrine  de  M.  de  Chateaubriand,  relative- 
ment à  ces  honnêtes  roy.ilistes  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part ,  q  loiqu'il  les  voie  partout ,  se  représente  tout  en- 
tière dans  l'ouvrage  (jue  le  Times  lui  attribuait.  On  y 
'  voit  dominer  ce  désir  effréné  du  pouvoir  qui  forme  le 
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'caractère  principal  de  la  classe  privilégiée  ;  à  moli)« 
,que  M.  de  Chateaubriand  n'eût  rencontré  un  auteur 
chargé  de  le  recommencer,  il  me  paraissait  impossible 
.qu'il  ne  fût  pas  pour  quelque  chose  dans  la  Note  se- 
crète. 

Quelle  opinion  dois- je  prendre  aujourd'hui, ^que  je 
vois  le  même  écrivain  dire  au  public ,  «  je  n'ai  pas 
fait  la  Note 3  mais  je  {'approuve.  Ses  principes  sont 
■tes  miens;  elle  est  française  et  patriotique.  Après  ce 
singulier  aveu,  on  doit  être  persuadé  que  l'attaque  di- 
rigée par  le  noble  pair  contre  le  Times  n'aura  point  de 
suites.  On  n'a  jamais  appelé  calomnie  une  imputation 
honorable,  quoique  fausse.  Et  M.  de  Chateaubriand 
aurait  d'étranges  idées ,  s'il  donnait  le  nom  de  calom- 
niateur à  l'écrivain  qui  lui  attribua  un  acte  digne 
d'éloges.  Aussi,  n'ai -je  aucune  crainte  d'être  moi- 
même  compromis,  en  avouant  que  la  A  oie  «cçîXfe  m'a 
toujours  paru  digne  du  patriotisme  de  M.  de  Chateau- 
briand. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  à  reprocher  à  cette  Note  tant  ca- 
lomniée? Si  l'auleur  examine  s'il  ne  serait  pas  bon  de 
partager  la  France,  il  ajaule  que  son  sang  se  soulève 
à  celte  idée.  Il  eût,  sans  doute  pu  s'épargner  celte 
crise ,  en  n'élevant  point  une  question  oiseuse  et  anti- 
nationale;  mais,  puisqu'il  la  résout  négativement,  qu'a- 
t-on  à  lui  reprocher?  Si  un  fils  examinait  s'il  doit  tuer 
sa  mère  ,  et  qu'après  de  mûres  réflexions  il  se  résolût  9 
n'en  rien  faire ,  ne  serait-ce  pas  un  bon  fils  ,  et  son 
exemple  ne  devrait-il  pas  être  offert  aux  familles? 

La  Note  secrète  n'examine  pis  seulement  s'il  faut 
partager  la  France,  elle  demande  s'il  ne  serait  p^s 
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utile  (le  chasser  la  dynastie  des  Bourbons,  et  de  dé-^ 
triiire  le  sysième  ro[)résenlalif.  Quel  crime,  dira  en-f 
core  M.  de  Chateaubriand  ,  y  a-t-il  à  élever  ces  ques- 
tions, puisqu'on  It'S  résout  négativement? 

L'auteur  de  la  Note  cherche  ensuite  à  persuader  aux 
alliés  qu'ils  ne  doivent  qui  lier  la  France  qu'à  de  cer- 
taines conditions  ,  le  renversement  du  ministère  ,  par 
exemple.  Cette  proposition  pourrait  paraître  mal  son- 
jianle,  si  M.  de  Châeaubriand  ,  qui  est  infaillible  ,  ne 
l'ap|)rouvait.  On  démancherait,  si  doiiner  aux  alliés  de 
semblables  conseils,  ce  n'est  pas  les  porter  à  s'immis- 
cer dans  notre  gouveinement  ;  et  une  fois  la  maxime 
adnn'se  ,  il  s'agirait  de  savoir  si  celui  v-jui  la  produisit  le 
premier  fut  français  et  fidèle  à  son  Roi.  Mais  un  arrêt 
de  M.  de  Chateaubriand  peut-il  souffrir  quelque  dis- 
.CUssioy  ? 

En  conscience,  si  l'on  voulait  employer  des  formes 
plus  sévères,   on   pourrait  devancer  le  jugement  que 
porteront  les  Français  sur  des  opinions  aussi  coupables, 
sur  des  éloges  aussi  peu  dignes  du  caractère  d'un  homme 
publie.  Quoi  !  M.  de  Chateaubriand  approuve  la  Note  se- 
crète! Quoi  !  ce  chevalier  fiançais  vante  l'acte  le  plusdé- 
loyal  qui  ait  été  commis  depuis  vingt  ans  !  Quoi  !  ce  dé- 
fenseur de  la  légitimité  fait  l'apologie  d'un  ouvrage  dans 
lequel  on  met  la  légi'imitéen  ([ueslion?  Cet  écrivain,  qui 
dénonce  tant  d'ouvrages  libéraux,  usurpe  le  vil  rôle  de 
panégyriste  des  ennemis  de  sa  patrie.    De    la    même 
maui  (jui  aujourd'hui  prépare  une  histoire  de  France, 
qui  secoue  la  poussière  des  archives  de  nos  rois,  qui 
recherche  l'origine  de  la  famille  de  Saint- Louis,  il  re- 
pousse toutes  les  notions  de    fidélité ,  il  sollicite  des 
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renversemens ,  il  vante  un  écrit  dans  lequel  on  ne  saiî 
ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable ,  ou  du  fait  ou  de  l'inten- 
tion. Enfin  il  fait  l'apologie  de  la  rébellion  qui  fit  périr  les 
Biron,  les  Montmorency,  et  tant  d'autres  illustres  cou- 
pables. Que  serait-on  obligé  de  penser  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre, si  l'on  n'avait  la  consolante  idée  que  sa  conduite 
est  l'effet  d'un  système  depuis  long  -temps  adopté,  etque 
lui-même  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit?  J'aime 
mieux  voir  dans  M.  de  Chateaubriand  un  sophiste  de 
mauvaise  foi ,  qu'un  traître  et  un  ennemi  de  la  France. 
Je  le  juge  d'ailleurs  d'après  lui-même.  Ne  dit-il  pas 
dans  un  livre  qu'il  a  peut-être  oublié  :  t  Les  liommes 
sont  si  vains,  si  faibles,  que  souvent  l'envie  de  faire 
du  bien  leur  fait  avancer  des  choses  dont  il  ne 
possèdent  pas  la  conviction  ;  et ,  après  tout ,  je  ne  sais 
si  un  homme  est  jamais  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il 
pense  réellement  (i).  » 

LÉOK  Thiessé. 


(i)  Essai  historique,   folitique  et  moral  sur  les  révolutions  > 
tom.  II,  pag.  549.  (Cet  ouvrage  fut  publié  à  Londres  en  1796.) 
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SPECTACLES. 

Le  Chevalier  d'industrie  n'a  pas  eu  beaucoup  plus 
de  succès  à  sa  reprise  que  dans  sa  nouveauté  :  le  pu- 
blic n'a  pas  su  gré  à  l'auteur  de  quelques  correc- 
tions de  détail  qui  laissent  subsister  le  vice  inséparable 
du  sujet.  Son  chevalier  de  Saint-Remy  n'inspire  que 
le  mépris  :  or,  le  mépris  est  un  sentiment  dans  lequel 
l'ame  ne  peut  se  complaire,  et  qui  par  conséquent  ne 
doit  pas  être  mis  en  jeu  comme  ressort  dramatique. 
L'auteur  du  Tartufe  a  peint  son  personnage  avec 
d'autres  couleurs  :  si  Tartufe  n'eût  été  qu'un  scélérat 
toujours  maître  de  lui,  sa  présence  eût  continuelle- 
ment attristé  la  scène;  mais  il  est  amoureux,  celte 
passion  l'égaré  et  rompt  tous  ses  desseins  ;  nous  rions 
de  voir  tomber  dans  les  filets  d'une  femme  ce  fourbe 
si  habile.  Le  ridicule  prévient  le  dégoût.  C'est  ainsi 
que  la  comédie  châtie  le  vice  ;  elle  le  raille  ,  elle  ne 
le  flétrit  pas  :  son  arme  est  une  verge  légère  et  non 
un  fer  brûlant. 

Quelques  journaux  avaient  querellé  Cossard  à  cause 
de  sa  petite  taille  :  pour  fermer  la  bouche  à  la  cri- 
tique, les  comédiens  ont  fait  débuter  un  acteur  de 
cinq  pieds  six  pouces  :  Grandville  est  un  comédien 
parfait  sous  le  rapport  des  proportions  physiques.  Il 
ne  lui  manque  rien  pour  bien  jouer  la  statue  dans 
le  festin  de  Pierre. 

Mademoiselle  Bourgoin  continue  à  jouer  les  coquette* 
comme  si  elle  n'avait  jamais  été  ingénue.  A  propos  du 
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changement  d'emploi  de  Mademoiselle  Bourgoin  ,  il 
■faut  que  je  la  complimente  sur  un  autre  changement 
opéré  en  elle.  Elle  est,  assure-t-on  ,  devenue  libérale, 
patriote  !  quantum  niulala  !  Mais  oublions  ses  pre- 
mières erreurs,  et  réjouissons-nous,  comme  le  père 
de  fauii.le,  au  retour  de  Tenfant  prodigue.  La  con- 
version d'un  seul  pécheur  apporte  plus  de  joie  dans 
le  ciel ,  que  la  pcrsévéranct;  de  cent  jusles. 

Le  Théâtre- Français  a  sans  doute  renoncé  aux 
espérnnci'S qu'il  avait  mises  en  Mademoiselle  Corneille. 
Cette  jeu?ie  personne  n'a  retiré  de  ses  débuts  à  Ver- 
sailles qu'une  leçon  cruelle  :  puisse -t-elle  au  moins 
en  profiler,  et  ne  pas  coinpromellre  de  nouveau  le 
.  nom  qu'elle  porte  ! 

Les  coniédiens  se  hdlent  lentement  de  mettre  en 
scène  Camille j,  tiagé.lie  de  M.  Lemcrcier.  On  dit  que 
l'auteur  hardi  de  t.iiit  d'innovations  dramatiques, 
fait  apporter  sur  la  scène  la  balance  de  liremms  ;  nous 
Verrons  placer  dans  l'un  des  bassins  1  or  des  vaincus, 
et  dans  l'autre  l'épée  du  vainqueur.  Le  terrible  Ko? 
viotis  retentira  aux  oreilles  des  spectateurs  français: 
Camille  arrivera,  renversera  l'ignominieuse  balance, 
et  je  garantis  le  succès  de  la  scène.  On  assure  que  si 
cette  tragédie  réussit,  les  comédiens  en  iront  donner 
cet  automne  quelques  représentations  à  Aix-la-Cha- 
pelle. 

Les  représentations  du  Chaperon  rouge  ont  été  in- 
terrompues au  grand  préjudice  du  caissier  de;  Feydeau  ; 
mais  elles  viennent  d'être  reprises.  On  sail  qu'im  traité 
avait  été  fait  avec  Martin;  portant  qu'il  renoncerait, 
moyennant  dix  mille  francs,  à  son  voyage  pour  cette 
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année;  maislelraité  ne  portait  pas  qu'il  renoncerait  aux 
indispositions;  et,  en  conséquence,  voilà  Martin  griè- 
vement malade ,  et  le  chaperon  au  crochet.  Il  s'est  tout- 
à-coup  rétabli  comme  par  enchantement.  Messieurs 
les  sociétaires  ne  nous  ont  pas  encore  dit  combien  leur 
coûte  la  santé  de  leur  cher  camarade. 

Pour  combler  le  vide  que  laissait  l'absence  de  ce  pré- 
cieux talisman ,  M.  Mengal  s'est  élancé  de  l'orchestr^ 
sur  la  scène,  ûl.  Mengal ,  qui  sait  tirer  du  cor  des  sons 
si  doux  et  si  purs ,  a  eu  l'ambition  de  se  faire  applaudir 
comme  compositeur;  il  s'est  associé  un  auteur  inex- 
périmenté comme  lui.  M.  de  Kock  avait  averti  le  pu- 
blic, par  la  voie  des  journaux,  que  sa  pièce,  la  Nuit 
au  ChâteaUj  avait  quelque  conformité  avec  la  Journée 
aux  Aventures j  jouée  précédemment  au  même  théâ- 
tre, quoique  reçue  postérieurement.  Je  l'ai  déjà  dit, 
ces  préfaces  sont  au  moins  superflues  ;  le  public  n'en 
tient  pas  compte  :  il  donne  son  suffrage  à  celui  qui  sait 
mieux  lui  plaire,  et  n'a  nul  égard  au  droit  d^aïnesse. 
Si  donc  ta  Nuit  au  Château ,  malgré  les  invraisem- 
blances et  le  peu  d'intérêt  du  sujet,  a  obtenu  quelques 
applaudissemcns,  les  auteurs  ne  les  doivent  pas  à  la 
priorité  qu'ils  réclament,  mais  à  plusieurs  morceaux 
agréables  de  la  partition. 

Les  comédiens  de  l'Odéon  se  reposent  sur  les  lauriers 
de  M.  Merville.  Depuis  la  Famille  Gli/tet,  ils  n'ont 
pas  donné  une  seule  nouveauté;  ils  semblent  vouloir 
adopter  le  système  des  reprises,  qui  ne  réussit  guère  , 
même  a  leurs  aînés.  Qu'ils  prennent  garde  de  se  laisser 
enivrer  par  un  succès  qui  n'est  pas  leur  ouvrage.  Qu'ils 
songent  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  la  coueurrjence  c^e 
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leurs  rivaux  qu'en  les  gagnant  de  vitesse  et  d'activil/. 
Pour(|a()i  ne  s'occnpput -ils  pas  à  recomi»oser  leur 
troupe?  pourquoi  ont  -  ils  laissé  engager  Perlet  à 
Bruxelles?  ponrcpioi  n'ont-ils  pas  enrôlé  mademoi- 
selle Anaïs?  La  comédie  de  M.  Merville  usée ,  que  leur 
rester j-l-il  ?  Moi,  répondra  M.  Picard. 

La  Familte  Gl'nut  vient  de  subir  l'épreuve  de  l'im- 
pression. Celle  épreuve  ne  lui  fera  perdre  que  peu  de 
chose  de  sa  brillante  fortune.  Les  connaisseurs  appré- 
cieront la  franchise  ,  le  naturel  ,  la  verve  du  style. 
Cependant  une  critique  s;'vère  relèvera  ûc  trop  nom- 
breuses incorrectio7is  ,  quelques  plaisanteries  peu  di- 
gnes du  sujet,  et  des  effets  du  théâtre  obtenus  aux 
dépens  du  bon  goût.  Je  cite  un  exemple.  Paghéra 
demande  à  Henri  Glinet  des  nouvelles  de  son  père 
qui  est  médecin.  Henri  répond  qu'il  est  eu  voyage, 

PAGHBRA. 

Ses  malades  ont  dû  souffrir  de  son  absence. 

HENRI. 

Ses  malade^?  C'est  là,  morbleu,  qu'était  la  chance, 
A  quitter  ses  foyers.  Plusieurs 

PAGHÉBA. 

Auront  péri! 

EEMII. 

Ab!  ne  m'en  parlez  pas,  mon  cber,  ils  ont  guéri. 
Sans  remèdes  encore. 

PjkGHÉRi. 

Ali  !  la  chose  est  criante. 
C'est  pour  la  médecine  une  injure  sanglante. 

Ce  dialogue  est  ordinairement  applaudi  au  théâtre 
et  fait  rire  ;  mais  c'est  ici  qu'un  auteur  riche  de  vérl- 
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Sables  richesses  devrait  sacrifier  des  ressources  mes» 
quiues.  Outre  que  celte  plaisanterie  n'a  ricu  en  elle- 
même  de  neuf  et  de  piquajit  ,  elle  est  déplacée  dans 
la  bouche  d'un  fils  qui  parle  de  son  père,  et  elle  jette 
du  ridicule  sur  le  personnage  de  Charles  Glinet,  qui 
joue  un  beau  rôle  dans  le  reste  de  la  pièce.  Celte 
tache  et  quehpies  autres  de  même  espèce  disparaî- 
tront sans  doute  à  la  seconde  édition. 

Le  Vaudeville  est  près  de  succomber  à  la  maladie 
de  lanj^ueur  qui  le  consume.  Les  Variétés  sont  mena- 
cées du  môme  mal.  Il  faudrait ,  pour  rendre  à  ces 
deux  théâtres  leur  première  santé  ,  leur  rendre  le$ 
auteurs  et  les  acteurs  qui  les  nourrissaient.  L'intérèjt 
bien'enteiidu  de  ces  Messieurs  leur  conseille  de  renon- 
cer à  je  ne  sais  quelles  prétentions  ,  à  je  ne  sais  quelles 
rancunes.  Qu'ils  se  souviennent  de  la  fable  des  mem- 
bres et  de  l'estomac. 

;  Rien  de  plus  trivial  ,  de  plus  insipide  que  les  Deux 
Milici(ns  joués  dernièrement  aux  Variétés.  Le  bruit 
a  couru  que  M.  Merville  avait  participé  à  cette  mé- 
chante œuvre.  Peut -être  a-t- on  espéré  que  le  nom 
d'un  auteur  qui  venait  en  quelque  sorte  de  relever 
les  ruines  de  l'Odéon,  opéierail  le  même  prodige  en 
faveur  du  théâtre  voisin.  Vain  espoir  !  le  seul  nom 
de  M.  Maréchal  a  été  révélé  au  public.  Un  acteur 
nouveau  ,    Saint-Félix  ,  s'est  emparé  de  quelques-uns 

des  rôles  de   Potier;  il  s'évertue  à  prendre  aussi  sa 

voix,  ses  gestes,  et  jusfpi'à  l'expression  de  sa  figure. 
Il   imite    Potier   à   peu    près   conmie    Laporte   imite 

Talnia  ;   il  a  l'air  de  se  nioqu«.r  de  lui. 

C'était   peu    pour  le  théâtre   de   !a    Porte  -  Saint- 
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Martin  d'avoir  enlevé  aux  Variétés  son  meîUeUt 
acteur;  voilà  qu'il  vient  de  s'approprier  une  pièce  du 
Vaudeville,  le  Nécessaire  et  le  Superflu.  VAzcnda 
de  M.  Caigniez  est  à  peu  près  le  même  personnage 
que  PArlequin  de  M.  Dumersan ,  avec  les  seules  dif- 
férences qui  doivent  distinguer  un  mélodrame  et  un 
vaudeville.  Ce  dernier  emprunt  est  du  superflu,  et 
du  superflu  inutile  pour  ce  théâtre;  mais  ce  qui  lui 
est  indispensablement  nécessaire  ,  et  ce  qui  lui  man- 
que encore  ,  à  sa  honte  ,  c'est  un  mélodrame  qui 
rappelle  le  procès  de  Rhodez.  Quoil  tous  les  théâtres 
des  boulevarls  ont  leur  Maison  Bancal,  excepté 
celui  de  M.  Saint-Romain!  Il  vient  de  se  laisser  de- 
vancer par  la  Gatté.  La  Chapelle  aux  Bois  égale  au 
moins  en  horreurs  le  Château  de  Paluzzi;  et  M.'Pixé- 
récourt  pourrait  contester  à  MM-  Hoirie  et  Melesville 
l'honneur  d'avoir  approché  le  plus  près  de  la  vérité, 
comme  les  deux  artistes  qui  ont  peint  le  portrait  de 
madame  Manson  se  disputent  le  prix  de  la  ressem- 
blance. 

Le  Songe  épouvante  tous  les  soirs  les  habitués  de 
V A  vihigu- Comique  ;  le  plaisir  de  la  représentation 
se  prolonge  même  pour  eux  fort  avant  dans  la  nuit, 
car  il  n'est  guère  possible  de  n'en  pas  réver^  Je  con- 
nais un  petit  garçon  qui ,  depuis  qu'on  l'a  mené  voir 
le  Songe ,  tremble  de  peur  quand  il  aperçoit  la  lune; 
elle  lui  rappelle  le  troisième  acte  du  mélodrauie.  On 
sait  avec  quel  art  est  imité  l'eflèt  de  cet  astre  mysté- 
rieux, qui  tantôt  paraît  au  milieu  d'un  ciel  pur; 
tantôt,'  se  retirant  derrière  un  nuage. 

Semble  cacher  d'cifioi  sa  tremblaDtc  lumière, 
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au  moment  où  un  assassin,  tourmenté  parsesYemords, 
vient  endormi  sur  la  scène  avouer  son  crime.  Si  le 
frissonnement  (|ni  me  saisit  moi  même  à  ce  souvenir, 
me  laissait  la  liberté  de  faire  une  légère  critique,  je 
reprocherais  à  l'anleur  de  n'avoir  pas  tiré  un  parli  plus 
direct  de  ce  clair  de  lune;  il  ne  sert  en  rien  à  Taclioa 
de  la  pièce,  et  aux  révélations  de  son  somnambulf-, 
qu'il  y  ait  de  la  lune  ou  qu'il  n'y  en  ail  pas.  Il  faut  en 
convenir,  le  clair  de  lune  est  uii  véritable  hors-d'œu- 
vre;  il  me  rappelle  ce  pont  superbe  auquel  il  manque 
une  rivière. 


HISTOIRE. 

Essai  historique  sur  ia  puissance  temporelle  des 
papes ,  el  sur  Va  bus  qu'ils  ont  fait  de  leur  mi^ 
nistèrc  spirituel.  Quatrième  édiiiou,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée. 

Dans  un  moment  oiiles  concordats  sont  ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  l'ordre  du  jour  ,  où  difîérens  étals  croient 
encore  à  la  nécessité  de  ces  transactions  avec  la  tour 
de  Rome  ,  et  où  l'on  annonce  que  la  France  vient 
d'y  envovr  un  nouveau  négociateur,  rien  n'était  plus 
à  propos  sans  loute  que  de  reproduire  l'ouvrage  dans 
lequel  lacond  ite  patente  et  secrète  de  cette  cour ,  de- 
puis sun  origine  jusqu'à  Ces  derniersîcmps ,  est  exposée 
àvécle  plus  de  précision  et  de  clarté. 

Ce  n'est  ni  par  des  déclamations,  ni  par  des  raisou* 
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nemens  abstraits,  que  l'auteur  combat  les  prétentions 
ultraniontaines;  c'est  par  les  faits.  Il  est  donc  impos- 
sible de  lui  appliquer  le  reproche  banal  d'irréligion 
ou  de  philosophie.  «  Quiconque,  dit-il,  a  lu  l'évan- 
gile, sait  que  Jésus-Christ  n'a  fondé  aucun  pouvoir 
temporel ,  aucune  souveraineté  politique.  Il  déclare 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  il  avertit 
ses  apôtres  de  ne  pas  confondre  la  mission  qu'il  leur 
donne  avec  la  puissance  que  les  princes  de  la  terre 
exercent.  Saint  Pierre  et  ses  collègues  sont  envoyés , 

non  pour  gouverner,  mais  pour  instruire Loin  de 

s'ériger  en  rivaux  du  pouvoir  civil ,  ils  en  proclament, 
au  contraire,  l'indépendance  et  les  droits  sacrés » 

Cet  ordre  des  choses  dura  pendant  les  trois  premkrs 
siècles  du  christianisme.  Les  églises  n'élaient  alors 
que  des  associations  particulières  ,  étrangères  au  sys- 
tème politique.  Pourquoi  n'ont-elles  pas  persévéré 
dans  celte  modeste  existence?  pourquoi  sont-elles  sor- 
ties de  l'esprit  de  leur  institution,  pour  adopter  une 
théocratie  universelle?  Des  intérêts  humains  ont  pu 
seuls  déterminer  celte  métamorphose  ;  et,  de  tous  les 
phénomènes  moraux  ,  c'est  peut-être  celui  dont  il  im- 
porte le  plus  de  rechercher  les  causes  et  de  considérer 
les  résultats. 

L'auteur,  très-orthodoxe,  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit 
ici,  ens'élevaiil  contre  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes ,  admet  comme  la  plupart  de  ceux  qui  put  écrit, 
pu  qui  écrivent  encore  sur  cette  matière ^  la  légitimité 
de  leur  puissance  spiiituelle.  Ils  ne  voient  pas  ou  ne 
veulent  p;is  voir  que  l'une  est  la  conséquence  natu- 
relle d{e  l'autre ,  et  que  le  premier  point  une  fois  ac- 
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cordé ,  il  est  impossible  d't^chapper  aux  conséquences. 
En  effet,  si  vous  admettez  un  représentant  de  la  dî= 
vinité  sur  la  terre,  un  organe  spécial  de  sa  volonté 
suprême,  et  en  un  mot  un  vice-dieu  ,  quel  droit  au- 
rez-vous  de  résister  à  ses  ordres  absolus?  quelle  puis- 
sance opposerez-vous  à  la  sienne  ?  Ne  faudra-l'-il  pa» 
que  tout  fléchisse  devant  cette  autorité  sur-humaine? 
Et  n'est-ce  pas  d'après  cette  seule  opinion  que  les 
papes  ont  exercé  sur  les  peuples  et  sur  lés  roiâ  une 
puissance  illimitée  ?  C'est  donc  bien  vainement  qu'on 
chercherait  à  restreindre  ou  à  détruire  cette  pViïs- 
sance  ,  tant  qu'on  en  conservera  le  principe  ;  car  Tu- 
surpalion  de  la  puissance  temporelle  est  dans  l'usur- 
pation de  la  puissance  spirituelle;  en  démontrant 
celle-ci  l'autre  se  trouve  tlémontrée.  '"^ 

Par  lies  simples  lumières  de  la  religion  naturelle 
rien  n'est  plus  facile  que  cette  démonstration,  car 
Dieu  est  puissant;  il  remplit 'l*espaCe. 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  môverisi/;?,.  ,1 

'     '  ■    '  '       '.  l'i  ■■•''■    .fl    ;■  \u\    ,     i 

11  ne  lui  faut  donc  pas  de  représéptans.  Un  roi  qui 
pourrait  être  à-la-fois  présent  sur  tous  lés  points  ctu 
plus  vaste  empire,  n'auri^it  besoin  ni  de  gouverneurs 
ni  de  vice-rois,  ni  d'agens  secondaires  de  sa  puissance: 
ce  n'est  que  parce  qu'il  est  circonscrit  dans  ses  forces 
et  dans  ses  moyens  personnels,  qu'il  est  obligé  de  re- 
courir à  ces  moyens  supplémentaires;  mais  il  n'en'ést 
-pas  sans  doute  de  même  de  la  divioité,  et  il  ne' peut 
pas  entrer  dans  l'idée  que  la  raison  nous  eh  fournit 
celle  de  la  délégation  de  sa  puissance  à  un  homme 
ou  à  quelques  hommes.         ^  ^  ' 
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la  religion  révélée  admet  rubjquité  de  Dieu  comme 
la  religion  naturelle  ;  mais  ensuite  oubliant  ce  dogme 
fondamental ,  elle  le  place  dans  le  ciel,  o\i  les  anges  , 
les  archanges ,  les  saints  et  les  bienheureux  forment  sa 
cour  :  C'est-là  qu'elle  lui  bâlit  un  palais  aérien,  dont 
le  pontife  de  Rome  prétend  avoir  les  clefs  avec  la  faculté 
4^.en.  ouvrir . pu  4' en  fermer  les  portes  à  qui  bon  lui 
semble. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'expliquer  cette  con- 
tradiction, ni  d'en  tirer  un  argument  contre  la  puis- 
sance spirituelle  des  papes;  car  on  sait  que  les  plus 
^(ranges  contradictions  ne  sont  pas  des  difficultés  op- 
posables en  matière  de  foi  ;  et  il  est  de  fait  que  Dieu 
réside  dans  le  ciel,  quoique  d'un  autre  côté  l'on 
soutienne  qu'il  est  partout,  présent  à  tout,  et  animant 
tout  de  sa  présence.  C'est  un  mystère  contre  lequel 
, il  n'est  pas  permis  à  la  raison  d,e  réclamer, 

Mais  la  suprématie  spirituelle  des  papes  n'est  pas 
une  chose  de  foi ,  puisqu'on  la  base  sur  des  faits  qui 
rentrent  dans  le  donxaine  de  la  critique ,  comme  tous 
.les  fai  s  historiques.  On  peut  donc  les  discuter  et  ne 
Ips  admettre  qu'à  bon  escient. 

C'est  comme  successeurs  de  l'apôtre  Pierre  que  les 
pontifes  de  Rome  prétendent  à  la  suprématie  spiri- 
tuelle :  s'il  faut  les  en  croire  ,  celte  puissance  a  été 
conférée  à  l'apôtre  Pierre  par  le  fondateur  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  ils  citent  à  ce  sujet  un  mauvais  catem- 
bourg  dont  ils  veulent, que  le  Christ  se  soit  servie  en 
disant  :  Ta  es  Petrus,  et  super  hanc  Pettam  œdifi- 
caho  eccicsiain  ineam  :  «  Tu  es  Pierie,  et  sur  cetti 
pierre  je  bâtirai  mon  église.  > 
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Voilà  le  titre  sur  lequel  se  fonde  l'autorité  papale  ; 
un  misérable  jeu  de  mots  ,  qui  dans  la  langue  latine 
n'a  pas  même  même  le  mérite  du  genre ,  et  n'est  sup- 
portable que  dans  la  nôtre  ;  une  antithèse  puérile  qui 
porte  le  caractère  d'ignorance  des  siècles  qui  l'inven- 
tèrent, et  qui  est  évidemment  sortie  de  l'atelier  où  se 
fabriquèrent  la  prétendue  donation  de  Constantin  et 
les  fausses  décrétales. 

Comment  veut-on  que  le  Christ  ait  investi  l'apôtr» 
Pierre  de  la  théocratie  dont  les  papes  se  disent  le» 
héritiers  ;  lui  qui ,  prêchant  l'égalité  et  la  fraternité 
entre  les  hommes  ,  a  dit  positivement  à  ses  disciples  : 
H  n'y  aura  parmi  voies  ni  premier  ni  dernier. 
N'est-ce  pas  exclure  toute  idée  de  hiérarchie  ?  Pour- 
quoi les  papes  ont-ils  été  des  siècles  à  recueillir  cette 
succession  ,  s'il  est  vrai  qu'elle  fût  ouverte  en  leur 
faVeur?  N'ont-ils  pas  dû  en  être  en  possession  dans 
les  premiers  temps  comme  ils  l'ont  été  par  la  suite? 
Ce  long  interrègne  n^est-il  pas  la  preuve  la  plus  évi- 
dente de  l'usurpation  ? 

Au  reste,  si  à  la  première  institution  démocratique 
.  de  l'Eglise  on  a  jugé  à  propos  de  substituer  un  autre 
ordre,  d'assigner  des  rangs,  d'établir  un  mode  de  su- 
bordination dans  le  sacerdoce  ;  les  institutions  relatives 
à  cet  objet  ne  sont  plus  que  des  institutions  humaines, 
susceptibles,  selon  les  circonstance^ ,  de  changement, 
deniodificution,  délimitation  ou  d'abrogation,  comme 
toutes  les  autres  lois  temporelles. 

Il  serait  fort  étrange  qu'à  raison  de  la  hiérarchie 
sacerdotale,  les  pape»  se  crussent  autorisés  à  influer 
sur  ]JL  politique  des  nations,  à  intervenir  dans  leuif 
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relations  intérieures  ou  extérieures,  à  violer  leur  in- 
ilépendance,  attenter  à  leurs  libertés  :  s'ils  oublient 
que  ieur  royaume  n'est  pas  de  ce  ryiorule,  qu'ils 
doivent  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
qu'ils  n'ont  point  à  se  mêler  dt-s  intérêts  temporels 
auxquels  ne  s'étend  pas  leur  juridiction  ,  ceux  (|ue  les 
peuples  ont  cbaigés  de  veiller  sur  ces  intérêls  doi- 
vent s'opposer  à  toutes  les  entreprises  de  ce  g«nre , 
comme  à  celles  qui  menacent  la  bûrelé  de  l'état. 


mosaïque  politique  et  LITTÉRAlPtE. 

La  manière  dont  les  journaux  ministériels  d'Angle- 
terre parlent  constamment  des  indépendaus  de  l'Amé- 
rique  espagnole,  dit  le  Morning-Chronicle;  l'ardeur 
avec  laquelle  ces  feuilles  répandent  les  plus  viles  ca- 
lomnies sur  ce  noble  peuplq  ,  doivent  exciter  la  sor- 
prîse  de  tout  homme  sensible  à  l'honneur.  On  aurait 
cru  que  les  ministres  de  la  Grande-Bretagne  auraient 
été  les  derniers  à  attaquer  les  indépendans.  Dans  un 
temps  où  l'Espagne  était  bien  plus  puissante  .gu'ani- 
jourd'hui,  loi'sque  les  Anglais  ne  possédaient  point 
encore  de  constitution  libre,  celte  nation  donna  sans 
balancer  des  secours  aux  Hollan<lats  qui  voulaient 
s'aftVanchir.  Les  ministres  d'alors  ne  parlaient  pas  sans 
cesse  de  la  justice  de  la  cause  de  leur  iUustre  allié, 
Philippe  II;  ils  n'avaient  pas  conliaclé  l'habitude  de 
regarder  les  princes  comme  tout,  et  les  peuples  coniuie 
rien.  Mais  le  régime  actuel  a  développé  une  autre  po- 
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litîque.  L'Angleterre  n'est  plus  le  refuge  des  malheu- 
reux ;  depuis  cinquante  ans  elle  a  versé  plus  de  sang 
I     et  dissipé  plus  de  trésors   qu'elle  n'avait  fait  depuis 
I:    cinq  cents  ans,  et  cependant  en  quoi  a-t-elle  servi  la 
cause  de  la  lib^^rlé  et  de  l'humanité? 

Nous  ne  chercherons  pas  à  démontrer  la  faiblesse 
des  raisons  employées  par  les  journaux  ministériels 
d'Angleterre  pour  animer  cette  nation  contre  les  in- 
surgés de  l'Amérique  méridionale.  11  suCTit  de  faire 
observer  que  les  indépendans  combattent  pour  des 
droits  auxquels  les  Anglais  attachent  un  si  grand  prix  ; 
qu'Us  combattent  pour  obtenir  la  faculté  de  se  gou- 
verner eux-mêmes,  d'adorer  Dieu  à  leur  manière,  et 
de  faire  un  commerce  dégagé  d'entraves  avec  le  reste 
du  inonde.  Tels  sont  les  crimes  des  indépendans;  et 
c'est  parce  qu'ils  imitent  l'Angleterre  de  1688,  et  la 
France  de  1792,  c'est  parce  qu'ils  osent  réclamer  leurs 
droits  ,  qu'ils  sont  en  butte  aux  outrages  des  follicu- 
laires soldés. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  succès  des  indépendans 
puisse  être  douteux.  11  n'est  pas  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  pays  comme  l'Amérique  méridionale, 
dont  la  po()ulation,  qui  déjà  s'élève  à  20  millions  d'hom- 
mes, augmente  chaque  jour,  qui  jouit  d'un  si  riche 
climat,  d'une  position  si  favorable  pour  le  commerce, 
reste  soumis  à  une  puissance  européenne.  Le  faible 
peut  être  enchaîné  par  le  puissant;  mais  lorsqu'un  peu- 
ple a  acquis  la  conscience  de  sa  force,  il  se  révolte 
contre  une  injuste,  oppression.  L'affranchissement  de 
ces  contrées  doit  f.iire  époque  dans  les  annales  du  com- 
merce du  monde.  11  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations 
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civilisées  d'encourager  l'élan  magnanime  de  ce  peupla 
si  digne  de  la  liberté. 

—  Le  bruit  a  couru  que  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  devaient  interposer  leur  médiation  entre  l'Es- 
pagne et  ses  colonies.  En  conséquence ,  les  provinces 
confédérées  de  la  Nouvelle-Grenade ,  dans  l'Amérique 
méridionale,  se  sont  adressées  au  gouvernement  an- 
glais pour  repousser  toute  médiation  contraire  à  leur 
indépendance.  M.  José  Maria  de  Real,  député  des 
provinces  confédérées ,  a  fait  parvenir  l'adresse  suivante 
à  lord  Castlereagh  : 

«  Milord , 

»  Les  ministres  de  S.  M.  B.  ont  appris,  dès  le  mois  de 
novembre  i8i4>  la  mission  qui  a  amené  à  Londres  le 
soussigné,  en  qualité  de  député  du  gouvernement  gé- 
néral des  provinces  confédérées  de  la  Nouvelle-Grenade 
dans  l'Amérique  méridionale.  Quoiqu'il  n'ait  pu  obte- 
nir la  faveur  de  présenter  les  dépêches  qu'il  avait  ap- 
portées pour  S.  M.  et  S.  A.  R.  le  prince-régent,  ni  faire 
leâ  autres  communications  dont  il  était  chargé,  il  ne 
se  croit  pas  moins  obligé  dans  les  circonstances  actuel- 
les, et  pour  remplir  son  devoir ,  d'adresser  la  note  pré- 
sente à  V.  Exe. ,  pour  la  mettre  sous  les  yeux  de  S.  A.  R. 
le  prince-régent. 

»  Il  est  notoire,  et  toute  l'Europe  en  a  été  instruite  , 
qu'il  a  existé  une  négociation  entre  les  cabinets  de 
Londres  et  de  Madrid  ,  dont  le  résultat  (le  gouverne- 
ment espagnol  n'ayant  pu  obtenir  du  gouvernernent 
anglais  lès  secours  nécessaires  pour  soumettre  l'Ame- 
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rique)  aétë  de  s'en  rapporter  à  uae  médiation  qui  se-^ 
rait  proposée  par  les  cinq  puissances  alliées  ,  afin  de 
faire  cesser  la  guerre  entre  l'Espagne  et  les  colonies. 

»  Le  soussigné  ne  doute  pas  que  les  Américains  n'ap- 
précient convenablement,  et  ne  reçoivent  avec  plaisir^ 
la  médiation  des  principaux  souverains  de  l'Europe  , 
si  dans  celte  mesure  elle  n'a  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'humanité,  cruellement  outragée  par  les  horreurs 
qu'on  a  commises  sur  ce  continent. 

»  Mais  quoique  persuadé  des  sentimens  qui  animent 
ses  compatriotes ,  et  de  leur  profond  respect  envers  les 
augustes  monarques  qui  s'intéressent  si  siiicèrement 
au  repos  général  du  monde  et  aux  droits  de  l'homme, 
il  doit  observer  que  l'Espagne ,  dans  l'état  actuel  des 
affaires,  désirant  maintenir  le  système oppressii'<|u'elle 
a  établi  en  Amérique,  et  continuer  cette  guerre  d'ex- 
terminalion  contre  les  habitans,  a  perdu  l'occasion  fa- 
vorable d'un  raccommodement  qui  aurait  pu  lui  con- 
server la  suprématie-  Il  faut  donc  que  le  roi  Ferdinand 
renonce  à  tout  espoir  de  souveraineté  sur  ces  provinces. 
La  conduite  injuste. observée  envers  l'Amérique  par 
tous  les  gnuvernemeus  qui  se  sont  succédés  en  Espagne 
depuis  l'établissement  de  la  première  junte  révolution, 
naire  ,  a  mis  les  provinces  américaines  dans  l'alterna- 
tive d'être  indépendantes  ou  détruites,  et  aucune  mé- 
diation ne  réussira,  à  moins  qu'elle  n'ait  pour  base 
rémancipation  absolue  à  laquelle  elles  aspirent. 

»  Le  soussigné  ne  croit  pas  nécessaire  d'ex[)liquer  les 
justes  motifs  qui  oui  engagé  l'Amérique  à  se  plaindre 
de  l'oppression  continuelle  de  l'Espagne  ;  ses  griefs 
sont  assez  notoires  ^  et  justiueut  la  résolution  qu'elle  a 
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prise  de  mourir  ou  de  vivre  indépendante.  Il  ne  rap- 
pellera pas  non  plus  la  série  d'évènemens  extraordi- 
naires, et  les  injustes  prétentions  par  lesquelles  l'Es- 
pagne a  provoqué  elle-même  la  révolution  qui  s'est 
déclarée  simultanément  dans  l'Amérique  du  nord  et  du 
sud. 

»  Pour  prix  des  efforts  que  l'Amérique  avait  faits  pen- 
dant la  guerre  suscitée  par  Bonaparte,  on  sait  avec 
quel  dédain  l'Espagne  lui  refusa  toute  participation 
aux  droits  naturels  accordés  aux  hommes  qui  vivent 
en  société.  Les  actes  des  Cortèsde  Cadix  ont  prouvé, 
à  la  face  de  l'Europe,  combien  ils  étaient  éloignés  de 
les  traiter  avec  convenance ,  pour  ne  parler  ni  de 
justice  ni  d'humanité.  Les  droits  de  vingt  millions 
d'hommes  étaient  moins  importans  à  leurs  yeux  que 
l'ambition  de  dominer  sur  un  vajste  paj's,  et  de  le 
changer  en  désert.  L'Amérique  faisait  tout  alors  pour  la 
mère-patrie ,  tandis  que  celle-ci  établissait  une  injuste 
inégalité ,  froissant  les  principes  qu'elle  proclamait , 
et  dont  elle  prétendait  jouir  exclusivement.  Alors  l'ar- 
mement des  Américains,  pour  conserver  leur  union 
au  milieu  des  circonstances  difficiles  que  pouvaient 
faire  naître  les  évènemens  politiques  à  la  distance  de 
trois  mille  lieues  de  l'Eupope ,  dut  être  changé  en  un 
acte  formel  d'indépendance,  prononcé  avec  la  convic- 
tion qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  l'Espagne. 

»  Ferdinand  étant  rétabli  sur  le  trône  de  ses  an  ce  très, 
tous  les  efforts  ont  été  employés  pour  soumettre  ce 
pays,  sans  daigner  examiner  la  cause  de  ses  plaintes. 
Les  Américains  du  dix-neuvième  siècle  ont  été  traités 
comme  les  Indiens  du  seizième  :  les  généraux  Espa- 
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gnols  n'ont  ni  reconnu  des  parlementaires,  ni  respecté 
les  droits  de  l'humanité  à  l'égard  des  prisonniers, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  prisonniers  de  guerre.  Mo- 
rille a  détruit  des  provinces  entières  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  à  Venezuela,  et,  après  avoir  tout  détruit, 
il  a  publié  une  amnistie. 

»  Telle  est  l'histoire  des  derniers  évènemens  des  pro- 
vinces confédérées  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  elles  ne 
peuvent  espérer  que  le  roi  d'Espagne  leur  impose  un 
joug  plus  doux  que  celui  que  souffrent  en  Europe  ceux 
qui  ont  répandu  leur  sang  pour  le  remettre  sur  le 
trône.  L'Espagne  ne  peut  rendre  l'Amérique  heureuse, 
puisqu'elle  ne  l'est  pas  elle  -  même  ;  elle  ne  peut 
donner  ni  sécurité  ni  protection  à  des  pays  si  vastes , 
si  éloignés,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  les  moyens.  Toutes 
ses  guerres  europénnes  coupent  les  communications, 
empêchent  son  commerce,  et  plongent  l'Amérique 
dans  un  abyme  de  maux  intolérables  pour  vingt  mil- 
lions d'hommes  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  qui 
connaissent  leurs  droits,  et  sauront  les  faire  respecter. 
La  justice  de  sa  cause  ,  et  son  courage  à  la  défendre, 
produiront  indubitablement  l'indépendance  absolue 
de  l'Amérique  ;  elle  est  nécessaire  pour  les  Américains , 
utile  pour  toutes  jles  nations  du  monde ,  sans  en  ex- 
cepter l'Espagne ,  si  elle  connait  ses  intérêts. 

»  En  conséquence,  le  soussigné,  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  dont  il  est  investi,  et  comme  représentant 
des  provinces  confédérées  de  la  Nouvelle -Grenade  , 
proteste  d'une  manière  solennelle  contre  l'ouverture 
des  négociations  qui  n'auraient  pas  pour  base  leur  in- 
dépendance. Il  déclare  que  cette  protestation  est  com-. 
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mune  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe  qui  doivent 
prendre  part  à  la   médiation  ,  quoiqu'elle  soit  seule* 
mtnl  adressée  aux  ministres  de  S.  M.  B. 

»    Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  UH  Député  de  (a  Nouvelle- Grenade.  » 

—  Une  scène  grotesque  doit ,  dit-on  ,  se  passer  en 
Espagn»^.  On  serait  porté  à  croire  qu'il  existe  une  fata- 
lité contre  cette  malheureuse  nation,  et  qu'elle  est 
destinée  à  offrir  successivement  l'exemple  de  tous  te» 
genres  de  folie.  Tandis  que  le  gouvernement  espagnol 
parle  gravement  d'envoyer  à  l'Amérique  méridionale 
la  flotte  qu'elle  a  achetée  de  la  Russie ,  et  qui  est  compo- 
sée tie  vaisseaux  bons  tout  au  plus  à  remettre  sur  le 
chanlier,  1(  s  prêtres  espagnols  jugent,  dans  leur  dévote 
sagesse  ,  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  baptiser 
ces  \ aisseaux  avant  de  les  confier  à  la  mer,  afin  de 
les  puiilier  de  l'hérc'sie  russe. 

La  postérité  croira-t  elle  l'historien  qui  lui  appren- 
dra les  siiperstilions  actuelles  de  l'Espagne?  Long- 
temps après  que  l'Europe  a  secoué  le  joug  des  prêtres, 
lorsque  la  religion  est, dans  beaucoup  d'états,  rétablie 
dans  sa  simplieiîé  priniilive  ,  lorsque  la  philosophie 
règiie  ,  l'Espagne  continue  à  rassembler  les  restes  de 
la  bigoterie  et  du  fanatisme.  Cet  état  doit -il  durer 
long-temps  encore  ? 

—  On  assure  que  des  objets  très-importans  seront 
préSimma.r«.iu:  ni  traiiés  à  Carl'-.had, avant  d'être  sou- 
mis au  congrès  d'Aiji^-la-Cbapelle. 
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—'  Nous  puisons  dans  le  journal  de  Gand  lès 
renseignemens  ci-dessous  : 

»  Le  nombre  des  proscrits  diminue  ;  tous  les  jours 
il  en  part  de  la  Belgique  pour  retourner  en  France. 
Qn  ne  saurait  croire  combien  l'opinion  publique  gran- 
dit en  ce  pays,  en  faveur  de  la  liberté  constitution- 
nelle, et  combien  cette  opinion  s'y  manifeste  libre- 
ment ,  surtout  à  Paris.  M.  Bertrand  (  du  Calvados  ) 
vient ,  dit-on  ,  de  recevoir  la  permission  de  rentrer  en 
France.  IVIM.  Chazal  et  Bonnel  attendent  également  les 
effets  de  la  clémence  royale.  Ils  se  sont  conduits  dans 
leur  exil  avec  beaucoup  de  prudence.  M.  Dubois-Dubay 
est  à  Paris,  où  il  a  été  fort  bien  accueilli  par  M.  De- 
cazes.  On  prétend  que  le  ducdeCambacérès  ne  partira 
que  le  mois  prochain  ,  quoique  ses  amis  lui  assurent 
que  c'est  le  moment  de  se  montrer  :  il  aime  beaucoup 
la  Belgique  ;  il  la  quittera  avec  infiniment  de  regrets. 
Il  y  a  vécu  heureux  et  tranquille ,  et  les  jours  qu'il  y 
a  passés  seront  peut-être  les  jours  les  plus  calmes  de 
sa  vie.  » 

—  Le  journal  anglais  le  Courrier  ait  que  M.  Alexan- 
dre Baring  a  été  invité  à  se  rendre  au  prochain  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle.  Cet  honneur  est  dû  sans  doute 
aux  rapports  d'intérêts  qui  existent  entre  ce  gentleman. 
et  le  gouvernement  français,  à  cause  des  arrangemens 
pris  avec  lui  par  la  France  ,  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes des  alliés. 

—  M.  Gosse,  dans  son  nouveau  Recueil  de  Fables, 
a  publié  un  apologue  adressé  à  M.  Arnault.  Il  ne  se 
compose  que  de  quatre  vers ,  mais  ces  vers  sont  sim- 


pies  et  touchans.  Comme  ils  ont  été  insérés  dans  plu- 
sieurs journaux,  nous  ne  les  reproduirons  pas  ici, 
mais  nous  citerons  la  réponse  que,  du  lieu  de  son  exil, 
M.  Ârnault  a  fait  parvenir  à  l'auteur  du  Médisant  : 

A  M.  Gosse. 

L'heureux  Tityre  ,  au  pied  d'un  hêtre  assis ,, 
Chantait  jadis,  sur  sa  flûte  légère, 
Ses  travaux  ,  ses  loisirs  ,  ses  Jeux  et  sa  bergère; 
Tandis  que  son  voisin,  sans  chiens  et  sans  brebis, 
Et  sans  pipeaux,  bien  loin  de  ses  champs  envahis, 
Cirait  parmi  les  loups  sur  la  rive  étrangère- 
C'est  notre  histoire  ;  à  cela  près  pourtant , 

Que  vous  n'êtes  pas  égoïste 
Comme  un  berger  latin,  et  que,  tout  en  chantant^ 

Le  mal  du  prochain  vous  attriste. 

Il  est  arrivé  jusqu'à  moi, 

Ce  chant  et  si  noble  et  si  tendre, 
Ce  cri  d'humanité  qu'aux  oreilles  d'un  roi , 
A  travers  tant  de  cris ,  ou  de  rage  ou  d'efifroi , 

Votre  muse  ose  faire  entendre. 
Votre  pitié  n'a  pas  terminé  mes  malheurs; 

Mais  elle  y  mêle  au  moins  des  charmes  , 
Ceux  qu'un  inlbrtuné  peut  trojvor  dans  les  pleurs, 
Qu'aux  yeux  d'autrui  parfois  arrachent  ses  douleurs, 

Bien  qu'il  ait  cru  cacher  ses  larmes  : 

Ceux  ,  que  pour  l'homme  épouvanté 
Des  huricmcns  sortis  de  la  forêt  prochaine. 

Ont,  loin  du  chemin  fréquenté. 

Les  accens  de  la  voix  humaine; 
Ceux  que  le  pauvre,  égaré  dans  les  bois, 

£t  dont  la  \igueur  aux  abois, 
Des  besoins  dévorans  voit  s'approcher  l'angoisse, 

Au  fond  du  cœur  doit  ressentir ,  , 


p^s,la.  jiuLt  tout-à-cojip,  s'il  jentend  retentir 
La  cloche  de  sa  paroisse  : 
Beprenanl  alors  quelqu'espoîr  , 
Il  voit,  ou  du  uibiDS  il' croit  voir. 
Au  point  d'où  vient  le  son ,  luire  aussi  la  lumière  ; 
Et,  serésignaDtt  à  son  âoiiv  .> 
,,         En, attendant,  le  jour^^çlapi^Tfe  il  s'endort, 
-  ^es  yeux  tourné;^  vers  sa  chaumière. 

,  ^  AfiNACtT. 

9l!rï3    w  aa'invrrre    8îO'i . 

.  —  lya  France  îji  fait  une  grande  perle  parla  mort  de 
nilustr^  Mqnge ,  le foi^dateqf  de, l'école  poly lec|ini<liie. 
Ce  savant  était  ain>é  de ,  1^  j^nqesse  qu'il  aimait,  res- 
pecté de  la  France  dont  il^ét^it^lionneur ,  considéré 
de  ses  rivaux  qu'il  surpassai,t  presque  tous-  Son  carac- 
tère politique  était  trop  littéral  pour  ne  pas  lui^  attirer 
des  perscculions  ;  aussi  fut-il ,  comme  tous  les  amis  de 
la  liberté,  viclime  de  l'cxigération  d'une  certiùne 
époque.  Sa  rentrée  à  l'In&lilu.t , avait  été, qvjelquçs  mois 
avant  sa  mort,  l'efiel  d'une  justice  lardive. 

Son  convoi  n'a  pu  êtne  suivi  par  les  élèves  de  l'école 
polytcclinique,  qui, (Tonne  sait  comment)  n'avaient 
point  été  assez  tôt  .instruits  de  sa  mort.  Mais  cette 
brave  jeunesse  a  réparé  son  absence  involontaire  d'Ofne 
manière  digne  d'elle,  et  idigne  de  Mongo.-  -Elle  s^est 
rendue  en  foule  sur  le  tombeau  de  sou  maître'^  de  sou 
.[J^epJTf^iteur.  Elle,  a  déposé,, silencieusement  une  cou- 
,roune  s^r  sa  tombe.  Dt;s  lannu-s  et  du  recueillement, 
tel  était  le  sim|)le  et  touchant  appareil  de  cephilosophi- 
que  et  pieux  pèlerinage .  U  ne  insci  iplion  courte  et  expres- 
sive a  été  gravée  sur  la  pierre  qui  couvre  Monge-f-n  Au 
fondateur   de  Vcculc /w^i/tcchniqut  I  »    Après  avoir 
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rempli  un  devoir  sacré ,  les  jeunes  élèves  se  sont  ran- 
gés autour  de  la  tombe,  et,  aViec  raccent  delà  douleur, 
ils  ont  adressé  à  cette  cendre  à  peine  refroidie  ,  un 
long  et  religieux  adieu  !..... ^.j.,^^^ 

—  Le  correspondant  de  Strasbourg  conlendiU  ces 
jours  derniers  un  article  isarVatisma  pîàntagv,  ra- 
cine, dit-on,  souveraine  contre  tarage.  iJn  M.  de 
Turge«èff  a  envoyé  six  cents  gravures  de  cette 
plante  pour  être  distribuées  gratis.  Ne  pourrait-on 
pas,  afoute  îe  correspondant ,  inviter  la  faculté  à  faire 
l'e'ssdide  cette  racine  sur  des  hydrophobes  d'une  nou- 
velle' espèce  appelés  ùttra-royatisles,  qui  sont  au 
moins  aussi  dangereux"  que  les  chiens  atteints  dé  la 
rage?  Nous  proposons ,  dans  lecas  où  lafaculté  trouve- 
rait convenable  dé  faire  cet  essai,  de  commencer  par 

-  "le  Courrier ,  le  Times,  c'est  à- dire,  parles  rédacteurs 
'    de  ces  journaux,  et  de  terminer  par  ceux  de  la  Quo- 
tidienne et  du  Journal  des  Débats. 

,.;,  ,.i— On  publie  la  seconde  livraison  de  CExawtnCri- 

il,  tique  de  l'ouvrage  de  madame  de  Staël ,  par  M.  J. 

i-]  Ch.  Baiileuit  ex-député.  Elle  n'est  pas  tnoins  digne 

r-quela  première  d'attirer  l'attention  des  lecteurs.   Si 

l'on  n!est  pas  tou jours  de  l'avis  de  M.  Bailleul ,  du  moins 

est-on  forcé  de  reconnaître  que  cet  écrivain  a  beau- 

-  coup  vu  ,  beaucoup  réfléchi ,  et  fart  penser  firofondé- 
ment.  De  combien  d'écrits  de  cette  époque  peut  -  on 

-nj^irele  même  éloge? 

—  Les  lecteurs  àe%  Lettres  ISormondesst  &o\x\\%n- 
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nenl  ou  ne  se  souviennent  pas  de  ce  d^^puté  ministé- 
riel qui  avait  sept  enfans  en  place,  et  qui  cppenciaut 
montait  à  la  tribune  en  réfléciiissant  (jue  sa  femme 
était  grosse.  On  m'a  adressé  l'étal  des  services  rendus, 
dit-on  f  par  ce  député  ,  à  sa  famille  durant  deux  an- 
nées de  session.  Si  je  ne  puis  dire  que  je  suis  sûr  du 
nom  de  l'orateur  que  cette  liste  concerne;  je  puis  dé- 
clarer du  moins,  que  je  possède  de  fortes  présomp- 
tions; cependant  i'altendrai  que  la  preuve  légale  m'ait 
été, fournie,  pour  hasarderde  le  nommer. 

Etat  des  services  rendus  par  M ,    député 

du  M i  à  ses  (ils >  frères 3  neveux,  etc. ,  etc.  , 

et  à  lui-raétne  f  pendant  les  sessions  où  il  a  été 
député. 

i*  Son  fils  aîné  ,  étudiant  en  droit  à  Paris  (depuis 
dix  ans),  nommé  commissaire  général  de  police  à 

2'  Son  second  fils,  sous -lieutenant  d'inlanléfie 
nommé  capitaine  de  cavalerie  des  chasseurs  de  L..| 

3°  Un  troisième  fils,  nommé  à  l'Ecole  de  marine, 
et  déjà  élève  de  première  classe,  en  activité  dans  le 
corps  de  la  marine. 

4°  Vn  de  ses  beaux-frères  (ex-vendéen) ,  colonel  de 
la  légion  du 

5'  Un  neveu  (  n'  i"),  so»is-lieutenant  en  1814,  de- 
puis aide-de-camp,  et  enfin  capitaine  dans  la  légion 
du  .  .  . 

6*  Un  neveu  (n°  2),  percepteur  des  contributions 
à.  .. 

7*  Unneveu  (n"  5),  receveur  d'enregistrement  à... 


.  n  :  iTT 


,«.,,5.r     ->r. 
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t  8°  Un  neveu  (n*  4)>  officier  de  marine,  a  obtenu 
un  commandement. 

9°  Un  neveu  (n°  5) ,  une  place  de  juge  a  .  .  . 

io°  Le  député  lui-même,  promu  aux  fonctions  de 
.....  à 

t/i»    "Wiî  rllj. 

N  B.  On  annonce  comme  devant  figurer  au  nom- 
î)re  des  demandes  pour  la  prochaine  session ,  le  grade 
de  capitaine  dans  la  garde  pour  le  second  fds,  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon  pour  le  neveu  (n*  i),  s'il 
épouse  la  fille  du  député. 
'  Plus,  des  bourses  entières  dans  tous  les  collèges 
^  fby'aux  de  la  France ,  pour  les  enfans  nés  et  à  nsiître 
pendant  l'espuce  de  dix  ans. 


—  Jl  y;  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  l'intention  de 
rendre  compte  du  nouvel  ouvrage  de  M.   Lemontey , 

dopt  le  titre  est  :   Monarchie  de  Louis  XI V»   et 

"  1   ■'■■■•■■  ■  .         ,     ■  ^ 

Nouveaux  Mémoires  de  Dangeau.  Cet  ouvrage  est 

pltin  de  détails  curieux.  J'en  parlerai  dans  un  de  nos 
plus  prochains  numéros. 

Un  trait  pins  hcau  que  le  plus  bel  écrit ,  c'est  la 
donation  généreuse  que  M.  Lemontey  vient  de  faire, 
entre  les  mains  du  secrétaire  de  l'académie  française , 
d'nne  somme  de  mille  francs,  destinée  à  être  le  prix 
dtcernè  à  la  meilleure  pièce  de  vers  sur  (es  bienfaits 
de  i'enseignevicnt  mutuel.  Cette  libéralité  philosophi- 
que suffirait  pour  illustrer  son  auteur,  si  ses  écrits 
ne  s'étaient  chargés  de  ce  soin. 


m 


'—  On  fait  paraître  depuis  quelques  semaines  un 
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nouveau  recueil  semi-périodique,  intitulé  :  V Obser- 
vateur des  modes.  Les  auteurs  anonymes  de  ce  petit 
ouvrage  négligent  trop,  peut-être,  la  politique,  qui 
aujourd'hui,  comme  on  sait,  est  un  des  sujets  le  plus 
à  la  mode.  Cependant  leurs  livraisons  ne  manquent 
pas  d'esprit,  et  M.  de  la  Mésangère  doit  prendre  garde 
à  lui ,  car  ils  menacent  fort  de  le  renverser.  Les  fem- 
mes trouveront  dans  V Observateur  des  m,odes  une 
description  très-détaillée  de  tous  les  objets  relatifs  à 
la  toilette.  Sur  ce  point  le  recueil  nouveau  va  jusqu'à 
la  minutie ,  mais  c'est  loin  d'être  un  défaut ,  c'est 
plutôt  un  garant  de  succès.  Jamais  on  n'ennuyera  les 
dames  en  traitant  une  matière  sur  laquelle  elles-mêmes 
ne  tarissent  pas.  L'Observateur  des  m,odes  contient 
des  articles  spectacles  qui,  sans  être  dépourvus  de 
sel  et  de  piquant,  trahissent  trop  souvent  une  plume 
superGcielle  et  un  esprit  peu  sûr  de  ses  jugemens. 
Après  tout ,  ces  articles  n'en  sont  que  plus  à  la  mode, 
et  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  on  ne  peut  raisonna- 
blement s'en  fâcher  :  ce  serait  se  montrer  injuste  que 
d'exiger  de  la  solidité  dans  un  recueil  dont  l'essence 
est  d'être  frivole.  Pour  me  résumer,  je  crois  que 
l'Observateur  des  modes,  malgré  ses  faiblesses,  mé- 
rite d'obtenir  un  succès  de  salon  et  une  célébrité  de 
boudoir. 

—  Le  second  procès  de  i'Homm,egris  a  donné  lieu 

à  des  réflexions  nouvelles  sur  la  jurisprudence  que  la 

partie  publique  essaie  une  seconde  fois  d'introduire 

dans  notre  législation  de  la  presse.  Depuis  M.  de  Va- 

T    î  i6 
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tismenil,  iî  semblait  qu'on  eût  renoncé  à  poursuivre 
ies  imprimeurs  et  les  libraires  lorsque  ceux-ci  avaient 
rempli  les  formalités  prescrites  par  les  lois.  Aiijour- 
d'hui  cependant,  nous  sommes  témoins  d'un,  étrange 
spectacle.  Un  individu  se  déclare  l'auleur  resi)onsabIe 
d'un  écrit,  et  le  ministère  public,  sans  donner  au- 
cune raison  plausible  ,  refuse  dé  le  croire.  En  même 
temps  qu'il  repousse  le  témoignage  de  la  partie  la  plus 
intéressée,  il  veut  comprendre  dans  la  condamnation 
un  imprimeur  et  un  libraire.  Mais  en  supposant, 
comme  M.  le  procureur  du  roi  affirme,  que  l'itidi- 
vidu  qui  se  présente  n'est  qu'un  auteur  d'einpi-unt  , 
quelle  présomption  de  culpabilité  peut  en  résulter  à 
l'égard  du  libraire  et  surtout  de  l'imprimeur  ?  La 
position  du  sieur  Crelon  ,  ou  de  tout  auteur  coupable 
ou  non  jchange-t- elle  quelque  chose  à  celle  de  l'Huil- 
lier  et  de  madame  Jeunehomme?  Comment  Concevoir 
que  ces  deux  prévenus  doivent  payer  le  mensonge 
supposé  ou  non  d'un  tiers  ?  Entre  coupable  et  inno- 
cent il  n'y  a  point  d'intermédiaire;  et  la  culpabilité 
comme  l'innocence  d'un  individu ,  ne  peut  être  sou- 
mise à  la  conduite  bonne  ou  mauvaise  d'un  autre 
qui  lui  est  étranger!  L'Huiilier  dit  :  «  Le  sieur  Cretoa 
est  le  seul  auteur  que  je  connaisse,  les  épreuves  sont 
signées  de  lui.  »  Le  sieur  Crelon  ajoute  :  «  Cela  est 
vrai  ,  je  suis  l'auteur.  »  Vn  tribunal-a-t'il  le  droit  de 
révoquer  en  doute  une  assertion  également  faite  par 
les  deux  parties  inculpées?  Vraiment  si  la  doclrine 
nouvelle  passait,  quel  imprimeur  serait  à  l'abri  de» 
•uupçons    que    l'avocat    du    roi    pourrait    concevoir 
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contre  l'auteur  qui  se  présente?  On  est  obligé  de  l^ 
dire,  toutes  ies  idées  de  justice  et  de  raison  seraient 
renverfcées. 

—  On  conçoit  qu'un  avocat  du  roi,  poursuive  un  ac- 
cusé ,  et  cherche  à  prouver  qu'il  est  coupable ,  c'est 
sa  mlssioa;  si  ce  n'est  pas  pour  lui  une  obligation  es- 
«entielle,  c'est  du  moins  une  liberté  que  la  loi  donne. 
Mais  quelle  mission  a  reçu  le  Journal  des  Débats 
pour  injurier  et  dénoncer  les  prévenus,  pour  usurper 
une  indécente  juridiction  sur  des  hommes  malheu- 
reux. Quand  un  homme  est  devant  les  tribunaux  ne 
doit-ii  pas  être  ménagé  ! 

—  Telle  est  la  conduite  que  les  Lettres  Normandes 
ont  toujours  tenue.  Cependant  leur  modération  leur  a 
été  inutile.  Les  poursuites  de  madame  la  vicomtesse 
de  Chappedelaine  continuent.  Elle  veut  domier  une 
tournure  sérieuse  à  ce  qui  ne  paraissait  qu'une  plai- 
santerie. Son  mari  va  sortir  de  la  Conciergerie  pour 
nous  annoncer  qu'il  n'a  pas  été  arrêté,  et  que  l'avoir 
dit,  c'est  avoir  été  calomniateur.  Il  ajoutera,  avec 
l'aide  de  M'  Roussiale,  que  dans  les  articles  où  son  nom 
n'est  pas  même  prononcé,  c'est  appareinineiU  lui  que 
les  Lettres  Normandes  ont  prétendu  désigner.  Puis  , 
il  contluru  à  dix  mille  francs  de  douunages- intérêts  ; 
puis,  il  s'imaginera  que  sa  demande  lui  sera  octroyée. 
Il  faut  que  M.  de  Chappedelaine  et  M*  Roussiale  aient 
wne  étrange  idée  de  l.i  justice.  Au  reste,  ils  appellent 
également  la  Miner ve  en  calomnie,  et  mettent  en 
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cause  lous  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  Chacun  de  ces 
messieurs  prononcera  probablement  un  discours ,  no- 
nobstant celui  de  son  avocat.  Les  auteurs  des  Lettres 
Normandes  ne  resteront  pas  arrière.  Ainsi  cela  fera 
environ  dix-huit  plaidoyers.  Il  faudra  que  M"  Roussiale 
ait  des  poumons  de  Stentor  pour  répondre  'à  toute 
cette  éloquence.  La  comédie  sera  complette.  D'un  côté 
nous  verrons  un  homme  sortir  de  prison  pour  décla- 
rer qu'il  n'a  pas  été  arrêté  ou  compromis  ;  de  l'autre, 
huit  ou  dix  hommes  de  lettres  prétendront  qu'il  est 
impossible  d'entrer  à  la  Conciergerie  sans  avoir  été  ar- 
rêté. «  Mais,  dira  M.  de  Chappedelaine  :  Vous  avez  pré- 
tendu qu'il  était  presque  certain  que  la  conspiration 
existait  ;  or,  je  suis  arrêté,  donc  vous  aurez  prétendu 
qu'il  est  presque  certain  que  je  suis  coupable.  »  La 
conséquence  est  frappante ,  comme  on  voit.  Un  homme 
t'St  en  prison,  prévenu  d'avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration ,  d'ailleurs  véritable  :  donc  cet  homme  y  a 
trempé.  Il  est  arrêté  ^  donc  il  est  coupable.  Nous 
avons  vu  une  époque  où  être  arrêté  et  condamné, 
c'était  presque  toujours  une  seule  et  même  chose  ; 
mais  j'avoue  que  jamais  nous  n'avions  vu  ,  même  en 
i8i5,  qu'arrêté  et  coupable  fussent  nécessairement 
synonymes. 

Pourquoi  M.  de  Chappedelaine,  conseillé  par  M' 
Roussiale,  n'appelle-t-il  pas  en  calomnie  tous  les  jour- 
naux de  Paris,  puisque  tous  ont  [dit  qu'il  était  arrêté 
comme  prévenu  de  complicité  dans  une  conspiration  ? 
Que  ne  joint  il  aux  journaux  les  censeurs  des  jour- 
naux qi'.i  ont  souffert   que   l'article  fut  inséré  ,  et  le 
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ministre  qui  a  donné  aux  censeurs  la  permission  de 
publier  la  nouvelle  ?  Chaque  journal  a  environ  douze 
rédacteurs  et  un  censeur  ;  or,  il  y  a  dans  Paris  huit 
à  dix  journaux ,  cela  ferait  environ  cent  trente  pré- 
venus, et  deux  cents  plaidoyers,  sans  compter  la 
mise  en  jugement  du  ministre.  C'est  d'ailleurs  une 
bonne  manière  de  renverser  un  ministre  que  de  le 
mettre  en  jugement ,  et  alors  le  but  de  la  conspira- 
tion sera  rempli. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  journaux  de  départe- 
ment qui  ont  répété  la  nouvelle  ,  seront-ils  exempts 
de  la  destinée  commune  ?  Le  Code  condamne  comme 
calomniateurs  ceux  qui  ont  propagé  des  calomnies 
déjà  répandues.  Alors  le  nombre  des  prévenus  ne 
pourra  tenir  dans  l'audience  de  la  police  correction- 
nelle ,  et  des  années  suffiront  à  peine  au  procès. 

£n  poursuivant  ce  raisonnement ,  il  serait  facile  de 
prouver  que  toute  la  France  a  calomnié  M.  de  Chappe- 
delaine  ;  si  chacun  des  prévenus  lui  paye  mille  francs  , 
sa  fortune  et  celle  de  tous  les  siens  sont  faites.    L.  T. 
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ÉPIGRAMME 
Sur  les  frères  ignorantins. 

I/es  bons  frères  ignorantinti 

Peuvent ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

Former  encor  des  sacristains. 

U  l'agit  de  former  des  hommes« 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  boa  chrétien^ 
Voas  ^iffier  tous;  car  c'est  pour  jotre  bien. 

VbLTAïais. 
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CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Les  EtcctioiKS  prochaines.  —  Spectacles.  — •  Séance 
solennelle  des  quatre  académies  pour  (a  distri^ 
hation  dis  prix,  et  la  réception  de  M.  Carier.  — ■ 
Pièces  de  vers  composées  à  i'occasio7i  de  l'crtction 
de  la  nouvelle  statue  d'Henri  IF.  —  Politique 
extérieure  et  Chronique'  scandaleuse. 


LETTRE   VI. 

Paris,  le  21  août  )Sl8. 

Les  Élections  prochaines. 

(Deuxième  article.) 

Cé  qu'il  f  ^  ^^  pli-is  à  craindre  (îans  Un  élat,  ce  sont 
les  niuUvaises  lois.  iSons  un  gouvernement  représen- 
tatif, comnié  le  salut  de  la  chose  publique  est  confié 
à  des  assemblées  législatives,  la  perte  de  la  nation  est 
attachée  à  la  corruption  de  ces  assemblées.  La  cor- 
T    3.  17 
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rupllon  des  ministres  est  toujours  réparable,  ceile  des 
(lépnlés  ne  Test  jamais.  Le  but  unique,  le  grand  but 
est  donc  de  prévenir  ce  fléau ,  d'éloigner  du  sein  de  la 
représentation  nationale  tous  les  germes  corrupteurs, 
tous  les  intérêts  vénaux,  toutes  les  dépendances  mi- 
nistérielles. Deux  lois  en  France  tendent  à  produire  cet 
heureux  résultat,  la  Charte,  et  la  loi  d'élection  :  mais 
la  sagesse  des  électeurs  doit  leur  donner  le  complénaent 
qui  leur  manque. 

La  loi  fondamentale,  la  Charte  existe  dans  presque 
toute  sa  puissance.  Elle  est  l'ouvrage  d'un  monarque 
docile  à  la  voix  du  siècle;  elle  approche  assez  de  la  per- 
fection ,  pour  que  son  exécution  franche  et  entière  ga- 
rantisse la  liberté  publi(jue.  La  loi  sur  les  élections , 
en  harmonie  avec  la  Charte,  assure  aux  électeurs  les 
moyens  de  créer  une  représentation  forte  et  indépen- 
dante; et  si,  dans  la  constitution ,  les  fonctions  hono- 
rables de  député  ne  sont  refusées  à  aucun  des  citoyens 
qvii  paient  mille  francs  de  contributions;  si  l'aptitude 
a  être  élu  n'est  point  nominativement  contestée  aux 
hommes  dont  l'existence  et  le  dévouement  appartien- 
nent au  ministère,  le  devoir  des  électeurs  est  d'éloigner 
de  la  chambre  des  députés  les  citoyens  dont  la  dépen- 
dance est  trop  évidente ,  et  qui ,  soit  par  leur  conduite 
antérieure,  soit  par  la  nature  des  services  qu'ils  doivent 
au  pouvoir  exécutif,  pourraient  faire  craindre  leur  vé- 
nalité. C'est  aux  électeurs ,  éclairés  sur  les  dangers  de 
cette  corruption ,  à  la  prévenir  en  tout  et  partout.  Sé- 
vères dans  1^1  choix  dont  le  salut  de  la  patrie  dépend, 
ils  doivent  plutôt  courir  la  chance  d'être  injustes  à  force 
de  prévention  à  l'égard  des  fonctionnaires  publics, 
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que  celle  de  hâter  la  chute   annoncée  par  Montes- 
cjuieu  (i)  aux  gouvernemens  représentatifs. 

Puisque  rinlérêt  du  gouvernement  est  attaché  à  la 
stabilité  de  l'état  dont  il  fait  partie,  la  bonté  des  lois, 
et  par  conséquent  l'indépendance  des  chambres,  ne  lui 
importent  pas  moins  qu'au  peuple.  Ses  vrais  amis  sont 
ceux  qui  s'efforcent  de  lui  prouver  qu'il  doit  s'inter- 
dire toute  influence  dans  les  élections.  On  m'objectera 
peut-être   le  danger  de   voir  une   chambre   peuplée 
des   adversaires  du   pouvoir,    d'esprits   inquiets,   de 
factieux  même.   Le  Roi,  dans  ce  cas   heureusement 
très-rare,  u'auraîf-il  pas  sa  faculté  de  dissoudre?  Au 
contraire,  si  toute  une  assemblée,    t)u  seulement  la 
majorité  de  celte  assemblée,  introduite  par  les  minis- 
tres et  soldée  par  eux,  pouvait  euvaliir  une  des  bran- 
ches du  pouvoir  législatif,  l'état  serait  en  danger  de 
périr;  car  la  ntiorl  politique  d'une  nation  libre,  c'est 
la  perte  de  la  liberté  :  l'alternative  ne  peut  donc  être 
égale.  Tout  gouvernement  qui  exercera  une  influence 
quelconque  dans  les  élections,  travaillera  lui-mêtne  à 
sa  ruine. 

Je  ne  prononcerai  pas,  après  ces  développemens,  si 
les  ministres  ont  exercé  une  influence  active  sur  les 
élections  de  1817.  Dans  le  cas  où  ils  auraient  eu  ce 
malheur  et  commis  celte  faute,  il  me  semble  suflisam- 
ment  prouvé  qu'ils  auraient  nui  à  la  liberté  de  la  na- 


(1)  <  La  liberté  anglaiîie  périra  quand  la  puissance  législatii 
tera  plus  corrompue  que  l'exécutrice.  {Esprit  des  Lois.  Lir,  i: 
chap.  6  ) 
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tion;  et  je  déclare  qu'à  mes  yeux,  ils  se  seraient  rendus 
coupables  d'une  aUeiute  à  la  Charle,  et  à  nos  droits 
reconnus  par  elle.  Ces  réflexions  pourront  les  éclairer 
sur  les  dangers  à  venir ,  et  les  engager  à  réprimer  le 
désir  toujours  si  vif  qu'éprouvent  les  agens  du  pouvoir 
de  faire  sentir  leur  autorité,  et  d'étendre  inconstitu- 
tionnellcment  leurs  attributions. 

Les  élections  de  celle  année  sont  attendues  avec 
d'autant  plus  d'impatience  ,  que  la  France  met  tout 
son  espoir  dans  les  collèges  électoraux,  constitués  d'a- 
près une  loi  si  différemment  accueillie  et  jugée.  C'est, 
comme  je  l'ai  dit,  la  seconde  fois  que  celle  loi  s'exé- 
cutera. On  est  encore  curieux  d'en  saisir  les  effets; 
quelques  craintes  ne  sont  pas  entièrement  dissipées, 
mais  le  plus  grand  nombre  éprouve  une  pleine  con- 
fiance. Déjà  les  noms  des  candidats  remplissent  tout»  s 
les  bouches.  Les  brochures  se  multiplient.  Bienlôl  nous 
verrons  paraître  à  profusion  des  listes,  des  pamphlets, 
et ,  si  l'exemple  de  l'année  dernière  est  suivi ,  des  li- 
belles ditTamaloires. 

Dans  ce  conflit  d'intérêts  et  de  prétentions,  verra-t- 
on encore  cette  année 'lés  journaux  soumis  à  la  cen- 
sure garder  le  silence,  ou  se  rendre  les  échos  d'un  seul 
5)avti?  Prodigueront -ils  encore  des  éloges  sinuiltanés 
."aux  mêmes  hommes?  S'accorderont-ils  à  outrager  cer- 
tains candidats  vengés  d'avance  par  l'estime  publiqvie? 
Une  telle  conduite  prouverait  que  le  gouvernement , 
loin  de  rester  dans  l'inaction,  prend  encore  part  à 
celte  lutte  inégale  ? 

Parmi  les  candidats  de  l'année  dernière,  on  distiu 
gualt  divers  noms,  ceux  de  Manuel,    de   Ccnjutiiin- 
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Consfanl,  de  Gilbert  des-Voisins.  La  n'^putation  des 
hommes  qui  les  portent  effraya  les  ministres.  Je  veux 
croire  qu'ils  n'exercèrtnt  d'autre  iuHuence  que  celle  de 
la  persuasion  ;  mais  je  cherche  à  m'expliquer  alors 
comment  ces  candidats,  qui,  les  premiers  jours,  réu- 
nirent le  plus  de  suffrages  après  M.  Lalïitle,  n'en  ob- 
tinrent qd'un  petit  nombre  lorsque  l'opération  devint 
d(^c,isive.  On  a  parlé  d'une  introduction  frauduleuse  et 
illégale  d'individus  non  électeurs,  dans  les  collèges 
éleetoraux  ;  cette  manœuvre  serait  si  odieuse ,  que  je 
ne  puis  y  croire;  mais  enfin  je  ne  comprends  point 
comment  les  électeurs  retirèrent  le  lendemain  la  con- 
liance  qu'ils  avaient  accordée  la  veille.  Une  telle  ver- 
satilité n'est  pas  naturelle  ;  et  j'avoue  que  l'on  serait 
autorisé  à  concevoir  d'étranges  soupçons,  si  elle  se  re- 
nouvelait cette  année. 

C'est  parce  que  le  véritable  intérêt  du  gouverne- 
ment est  placé  dans  l'indépendance  des  chambres,  que 
je  ne  craindrai  jamais  de  ni'élever  contre  tout  ce  qui 
pourrait  porter  atteinte  à  celle  indépendance.  Mais, 
au  resle,  une  idée  consolante  doit  rassurer  les  amis  de 
la  patrie.  Telle  est  la  nature  de  la  loi  sur  les  élections , 
«jue,  rebelle  à  toutes  les  manœuvres  des  hommes,  elle 
j)orlc  avec  elle  la  garantie  indestructible  de  la  liberté 
et  de  la  force  des  représentans.  Malgré  tous  les  efforts 
des  feuilles  censurées,  malgré  la  profusion  dos  pam- 
phlets et  des  libelles  clandestins  ,  malgré  l'espèce  d'of- 
llciulité  des  conseils  donnés  à  tous  les  électeurs  ,  les 
élections  de  ranuée  dernière  furent  en  grande  majo- 
rité constitutionnelles  et  [jatriotiques.  A  peine  quelques 
orateurs  ministériels,  avides  d'une  chaire  d'avocat  du 


(    212    ) 

Roi ,  se  mèlèrent-ils  à  la  foule  des  indépendans.  En 
181G,  il  faut  l'avouer ,  la  libéralité  de  la  chambre  était 
encore  du  ministérialisuie  ;  à  peine  renfermait-elle 
dans  son  sein  quelques  hommes  affranchis  de  la  reli- 
gion du  pouvoir.  Si  les  résultais  en  ont  été  si  avanta- 
geux ,  c'est  que  le  gouvernement ,  encore  tout  froissé 
par  la  chambre  de  1 8 1 5  ,  était  porté ,  soit  par  le  sen- 
timent de  sa  conservation  ,  soit  par  une  sorte  de  dépit, 
à  favoriser  les  mesures  libérales.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  le  cote  gauche  a  été  créé  par  la  loi  des  élec- 
tions. 

Tel  est  l'avantage  de  notre  situation ,  que  la  liberté 
ne  peut  manquer  de  nous  être  accordée.  La  Charte  et 
la  loi  d'élection  en  sont  les  garans  ;  elles  la  portent  dans 
leur  sein  ;  elles  la  respirent  dans  toutes  leurs  parties. 
En  vain  les  ennemis  du  temps  présent  conspireront- ils 
contre  elle  ;  en  vain  les  agens  de  l'autorité  seront-ils  as- 
sez aveuglés  pour  en  contenir  les  effets  :  les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  l'empêcher  de  triompher.  Il  se- 
rait pour  eux  politique  et  prudent  de  chercher  à  ob- 
tenir une  part  dans  la  reconiiaissance  de  la  nation,  en 
â'associant  à  un  résultat  qui  peut  être  amené  sans  eux , 
et  qui  les  renverserait  ensemble  s'ils  voulaient  le  com- 
primer trop  long-temps. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

I,es  coinéuieris  français  ont  cédé  aux  conseils  qut 
leur  ont  donné  quelques  journaux  de  remettre  Spav- 
taeiis  au  courant  de  leur  répertoire.  Les  succès  que 
cette  tragédie  ol)tint  dans  sa  nouveauté,  le  souvenir  du 
talent  que  déployait  Larive  dans  le  rôle  principal;  les 
éloges  donnés  à  l'ouvrage  par  La  Harpe  et  même  par 
Voltaire,  juslifienl  ce  conseil,  que  n'ont  pas  aussi  bien 
justifié  les  applaudisseniens  du  public.  La  représenta- 
tion a  été  fioiJe;  le  sujet  a  paru  peu  intéressant,  et 
les  inoyens  des  développemens  communs.  Je  viens  de 
relire  la  pièce ,  et  cette  lecture  n'a  pas  détruit  l'impres- 
sion que  j'avais  reçue  avec  le  public.  Cependant  le 
simple  récit  historique  m'intéresse  et  m'attache  :  mon 
imagination  suit  avec  enthousiasme  l'étendard  de  la  H--? 
berté  porté  par  un  esclave  qui  veut  venger  sur  les  Ro- 
mains la  nature  outragée  par  l'esclavage.  Sa  cause  me 
paraît  celle  de  l'humanité  tout  entière.  Combien  l'en- 
treprise de  Sparlacus  est  plus  grande  et  plus  généreuse 
que  celle  de  Coriolan ,  armé  contre  sa  patrie,  que 
celle  de  Sertorius,  de  Pompée,  de  Marins,  qui  dis- 
putent à  leurs  rivaux  l'honneur  d'opprimer  la  liberté 
publique!  Ce  sujet  a  dû  nécessairement  se  présenter  à 
l'esprit  de  Corneille;  mais,  de  son  temps,  le  héros 
d'une  tragédie  ou  d'un  roman  ne  pouvait  être  qu'un 
prince  ou  un  rejeton  d'une  famille  illustre  :  s'il  se  mou- 
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•trait  quelquefois  avec  les  attributs  d'une  condition  com- 
mune, il  y  avait  toujours  dans  son  air  je  ne  sais  qtioî 
de  relevé  qui  décelait  une  grande  naissance.  Racine 
semble  avoir  proscrit  de  la  scène  le  personnage  de 
Spartacus,  par  ce  vers  flétrissant  : 

c  Spartacus ,  un  esclave ,  un  vil  gladiateur.  » 

Ce  vers  n'a  peut-être  pas  peu  contribué  à  inlimidtrr 
Saurin,  lorsqu'il  a  conçu  l'idée  de  sa  tragédie.  Il  vi- 
vait pourtant  à  une  époque  où  le  préjugé  qui  avait  pu 
arrêter  Corneille  ou  n'existait  plus,  ou  était  bien  af- 
faibli. Déjà  des  écrivains  plus  bardis  le  bravaient  sur  la 
scène;  et  l'homme  avait  recouvré  sa  dignité ,  du  moins 
dans  les  livres  et  au  théâtre,  si  ce  n'était  encore  dans 
la  société.  Je  suis  persuadé  (|ue  Saurin  n'eût  pas  ob- 
tenu moins  d'applaudissemens  ,  et  qu'il  se  fût  assuré 
un  succès  plus  durable  s'il  eût  laissé  à  son  sujet  le  ca- 
ractère philosophique  qu'il  a  dans  l'histoire.  Spar- 
tacus, si  grand  quand  il  n'est  qu'un  esclave,  devient 
petit  quand  il  est  fds  d'un  roi.  Cette  fiction  romanes- 
que fait  d'une  matière  neuve  et  féconde  un  lieu  com- 
mun et  rebattu.  Rien  ne  dislingue  plus  Spurtacus  de 
Niconicde ,  de  Mithridate  3  de  Pharasmaiie^  que 
l'infériorité  de  l'exécution.  Cette  précaution  mesquine 
a  cependant  été  louée  par  les  critiques  du  temps  , 
comme  un  moyeu  inm  uieux  d'éviter  l'écueil  du  sujet. 
Celle  manière  d  ennoblir  un  personnage  paraît  bien 
ridicule  aujourd'iiui,  que  les  évènemens  nous  ont 
montré  tant  de  gens  de  basse  origine  s'élever  au  plu» 
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baut  degré  de  la  gloire  et  des  vertus  humaines,  tan- 
dis que  tant  d'eiifans  de  bonne  maison  étaient  à 
peine  des  hommes. 

Il  faut  le  dire  pourtant,  Saurin  est  quelquefois  au 
niveau  de  la  dignité  du  sujet.  On  a  souvent  cité  le  ré- 
cit d'Emilie  au  second  acte,  coinme  un  morceau  digne 
de  nos  meilleurs  poètes.  Il  est,  en  effet,  empreint 
d'une  couleur  mâle  et  antique^  et  plusieurs  vers  sont 
frappés  à  la  manière  de  Corneille.  Il  a,  d'ailleurs,  l'a- 
vantage de  n'êti-e  pas  seulement  un  brillant  bors- 
«l'œuvre,  ou  une  narration  péniblement  amenée  par 
la  nécessité  de  faire  ime  exposition.  C'est  de  ce  récit 
que  sort  tout  rintérêt  de  la  fable;  l'effet  en  est  d'au- 
tant plus  dramatique ,  que  le  spectateur  a  déjà  vu 
Spartacus  dans  tout  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  vic- 
toire, et  que  le  contraste  devient  fruppant  lors- 
qu'Emilie  le  représente  dans  l'état  d'abjection  ou  l'a 
réduit  l'esclavage,  et  se  rappelle  l'avoir  vu  le  misé- 
rable jouet  des  plaisirs  féroces  des  Romains. 

«  Sur  l'arênc  soudain  on  vit  paraître  un  homme 
»  Dont  la  stature  noble  el  la  mâle  bcaulc^ 
»  Alliaient  la  jeunesse  a\ec  la  majesté. 
»  Cet  kommc  avec  dédain  sur  l'arênc  se  couche, 
»  Il  garde  en  frémissant  un  silence  farouche: 
»  On  voit  des  pleurs  do  rage  écha[>pcr  de  ses  yeux . 
>  Plein  d'un  brutal  orgueil,  un  Cirabre  audacieux 
»  Prend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  vie, 

•  Le  frappe Celui-ci  s'clance  a\cc  furie; 

I  Et  pruseniant  îo  ii.t  à  ses  ycùx  effrayés, 
»  De  deux  horribles  co^ps  il  l'étcnd  à  ses  pieds. 
»  Tout  le  peuple  à  grands  cris  applaudit  sa  victoire. 
t  Cet  homme  alors  s'avance  indigné  de  sa  gloire. 
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»  P«uple  romain ,  dit-il ,  vous ,  consuls  et  sénat , 
»  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat , 
»  C'est  une  gloire  à  vous  bien  grande,  bien  insigne  , 
»  Que  d'exposer  ainsi  sur  une  arène  indigne 
»  Le  fils  d'Arioviste  à  vos  gladiateurs  !  » 

C'est  ce  derniei*  vers  qui  ôte  à  ce  beau  récit  sa  sim- 
plicité historique,  et  qui  dénature  b  sujet.  Il  détruit 
aussi  l'effet  de  la  scène  dans  laquelle  Crassus,  après 
quatre  défaites  essuyées  par  les  Romains,  vient  négo- 
cier avec  Spartacus,  et  lui  offrir  pour  prix  de  la  paix 
la  dignité  de  sénateur  et  la  main  de  sa  propre  fille. 

Quelle  situation  produirait  cette  double  proposition, 
si  elle  était  faite  à  un  simple  gladiateur  !  quelle  hau- 
teur dans  les  refus  de  l'esclave  victorieux,  quand  il 
répond  qu'il  doit  examiner  d'abord, 

€  S'il  faut  que  Rome  soit,  et  qu'elle  ait  un  sénat.  » 

Mais  combien  ce  titre  de  prince  rend  la  situation 
faible  et  commune  !  Nous  avons  vu  un  consul  français 
offrir  des  conditions  à-peu-près  semblables  au  Sparta- 
cus moderne,  à  Toussaint  Louverture.  Il  y  avait  assu- 
rément quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire  dans 
celte  négociation.  Supposez  un  émigré  à  la  place  d'un 

esclave  noir 

Si  c'était  ici  le  lieu  d'une  dissertation  littéraire,  il 
me  serait  facile  de  démontrer  que  cette  altération  du 
sujet  énerve  et  décolore  tout  dans  la  tragédie  de  Sau- 
rin.  Aussi,  quoique  le  rôle  de  Spartacus  contienne 
quelques  parties  brillantes,  malgré  plusieurs  scènes 
d'un  bel  effet ,  et  quelques  passages  fortement  écrits  , 
|e  doute  que  celle  pièce  sorte  désormais  de  la  fouir  de  ces 
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ouvrages  oubliés  dont  les  litres  suivent  dans  la  posté- 
rité le  nom  d'un  académicien,  à-peu-près  comme  on 
voyait  jadis  sur  des  patentes  de  noblesse  une  série  de 
noms  de  fiefs  et  d'apanages  à  la  suite  du  nom  de  fa- 
mille d'un  gentilhomme  ruiné.  Je  ne  parle  pas  du  jeu 
des  acteurs.  A  l'exception  de  Talma,  qui  ne  peut  être 
mauvais,  ils  se  sont  soutenus  au  niveau  de  rien. 

Mademoiselle  31ars  vient  de  faire  sa  rentrée  dans 
ia  Coquette  corrigée  et  le  Legs.  C'est  une  coquetterie 
fort  bien  entendue  que  de  choisir  des  ouvrages  qui  , 
en  fournissant  à  l'actrice  des  occasions  d'être  applau- 
die, ne  lui  laissent  pas  craindre  que  les  auteurs  ne 
lui  disputent  une  part  des  hommages  du  public. 

L'Gpéra-Cqmique  imite  la  Comédie- Française,  qui, 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  renouveler  sa  garde- 
robe  ,  retourne  ses  vieux  habits.  Voilà  quatre  reprises 
en  bien  peu  de  temps,  Montana,  Stratonice ,  les 
Évènemens  imprévus ,  et  VÉchelle  de  soie.  Les  trois 
premiers  de  ces  ouvrages  sont  des  chefs-d'œuvre;  le 
dernier  est  une  des  productions  les  plus  agréables  de 
M.  Gaveaux.  Ils  auraient  en  général  peu  perdu  au  re- 
nouvellement des  acteurs,  si  Huet  ne  remplaçait  El- 
leviou. 

La  Famille  Glinet  a  été  vivement  applaudie  à 
Rouen.  Le  suffrage  de  nos  compatriotes  met  le  com- 
ble au  succès  de  cet  ouvrage.  Le  public  de  Ro.en  est 
celui  qui  se  permet  le  [)lus  souvent  de  réformer  les 
arrêts  de  celui  de  Paris.  Une  brochure  intitulée  :  Les 
Archives  de  Thalie,  est  la  seule  de  toutes  les  feuilles 
parisiennes  qui  ait  contesté  le  mérite  de  la  comédie 
de  M.  Mervillc.  Le  rédacteur  M.  Ricord  a  offert  de. 
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parier  qu'elle  ne  réussirait  pas  en  province.  Ce  suct.ès 
ilotine  un  dénienli  formel  à  l'oracle  de  M.  Ricord,  à 
moins  qu'il  ne  considère  pas  Rouen  comme  la  pro- 
vince. 

Le  Ihéàfre  de  la  Gaîlé  vient  de  parodier  en  masse 
tons  les  Chaperons  rouges,  qui  ont  été  faits  à  Timita- 
lion  de  Perrault.  Les  auteurs,  MM.  Dubois  et  Brazier  , 
les  ont  lait  passer  sous  leurs  fourches  jcaudines,  et  ont 
lancé  à  chacun  d'eux  des  traits  qui  n'étaient  ni  bien 
malins  ni  l)ien  gais  ,  quoiqu'ils  aient  appelés  leur  pièce 
«ne  folie-vaudciitte.  Mais  on  sait  cpie  les  élicjuelles 
sont  trompeuses  à  ce  théâtre,  dont  le  nom  est  la 
Gaîté  ,  et  où  l'on  joue  la  Chapelle  des  Doit-. 

Plusieurs  théâtres  ont  célébré  par  des  iu'.promptus 
la  double  fêle  du  25  août.  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir aux  bonnes  intentions  des  auteurs.  Ils  avaient 
ce  jour-là  une  double  garantie  contre  la  sévérité  du 
public  :  les  noms  qui  terminaient  chacun  de  leurs  re- 
frains forçaient  les  applaudissemens  ;  et,  d'ailleurs  . 
on  n'avait  acheté  aucun  droit  à  la  porte,  puisque  le 
spectacle  était  gratuit. 
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ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Séance  solennelte  des  quatre  A cadémics  pour  ia 
distribution  dupviœ  d'éloquence,  et  pour  la  ré- 
ception de  M.  Cuvier. 

J'ai  appris  par  les  journaux  que  celte  séance,  à  la- 
quelle j'ai  assisté,  avait  été  \\\no.  des  plus  remarqua- 
bles que  rAcadéiiiie  française  ait  jamais  vnes.  J'avoue- 
rai que  je  ne  m'en  étais  pas  douté.  Mes  voisins  endor- 
ïnis  ne  s'en  doutaient  pas  non  plus.  Il  faut  ((ue  nous 
nous  soyons  trom[)és  les  uns  et  les  autres;  et  puisqu'il 
est  reconnu  que  nous  nous  sommes  amusés,  je  vais 
essayer  de  raconter  les  circonstances  de  cette  intéres- 
sante séance. 

M.  le  chevalier  Raynouard,  auteur  de  la  tragédie 
des  Templiers,  secrétaire  perpétuel,  s'est  levé  le  pre- 
mier. Son  discours  a  été  applaudi  par  toutes  les  feuil- 
les publiques,  juste  ré[)aia!ion  sans  doule  du  silence 
obstiné  de  son  auditoire.  IM.  Raynouard  n'est  point  un 
jprosaleur  du  premier  ordre.  Son  style  est  d'une  sé- 
cheresse dont  on  a  droit  d'élre  surpris  dans  un  jUy;e 
sans  appel  des  concnrrens  au  prix  d'éloquence.  Ses 
phrases,  durement  alignées,  ressemblent  assez  bien  à 
ces  arbres  dont  )â  tronc  roide  et  sans  inégalités,  est 
tout  d'u7ie  venue.  Pas  un  trait  piquant,  pas  un  con- 
traste; c'est  une  longue  et  pénible  uniformité.  J'en 
suis  trèS'faclié  pour  rAcadéniie;  mais  plus  j'écoute  la 
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prose  (le  M.  Raynouard,  plus  je  secs  quelle  perle  ia 
France  a  f^iite  ùans  le  censeur  royal,  M.  Suard. 

VÉtoqe  de  Roliin ,  par  M.  Bervitle,  est  un  ou- 
vrage d'une  élégance  cl  d'une  pureté  presque  achevées. 
On  regrette  de  n'y  pas  trouver  quelques-uns  de  ces 
traits  hardis,  de  ces  coups  de  pinceau  qui  révèlent  un 
esprit  supérieur.  L'auteur  a  bit- n  vu  RoUin  ,  mais  il  ne 
la  pas  vu  de  très-haut;  peut-être  a-t-il  craint  que  les 
idées  élevées  ne  nuississent  au  succès  académique.  Il 
n'aurait  fait  alors  que  suivre  les  conseils  donnés  par 
M.  Raynouard  aux  jeunes  écrivains;  cet  académicien 
ne  veut  pas  que  la  pensée  des  concurrens  s'élève  plu^ 
Ijaut  qvie  le  minislériaUsme.  Il  proscrit  toute  idée 
lorle;  il  désire  que  Ton  se  maintienne  à  une  hauteur 
movenne.  Selon  lui  ,  les  opinions  prononcées  ne  peu- 
vent avoir  de  succès  devant  un  corps  littéraire.  Le  pre- 
mier devoir  de  l'écrivain  est  de  ne  pas  lâcher  la  bride 
à  son  génie.  La  vérité  ne  doit  sortir  de  sa  plume  que 
naine  et  contrefaite.  Il  doit  écrire  pour  écrire,  et  rien 
de  plus.  On  dirait  qu'en  traçant  ces  préceptes  utiles  , 
RI.  Raynouard  croyait  être  encore  à  la  commission  du 
dictionnaire. 

Ne  reprochons  jdonc  point  à  M.  Berville  la  timi-- 
dite  forcée  de  ses  opinions.  Lorsque  livré  à  son  talent , 
et  dégagé  des  entraves  académiques,  il  aura  oublié  le 
rapport  du  secrétaire  perpétuel ,  il  ressaisira  cette  li- 
berté qu'il  paraît  aimer  avec  ardeur,  et  ne  craindra 
point  de  revêtir  des  pensées  nobles  et  hardies,  de  ce 
style  élégant  dont  il  connaît  si  bien  le  secret. 

Que  dirai- je  du  discours  de  M.  Cuvier?  Précédé  par 
sa  réputation,  ce  savant  si  distingué  l'était  aussi  par 


la  bienveillance  de  son  auditoire.  Est-ce  la  crainte  de 
ne  pas  répondre  à  l'allente  générale  ,  qui  a  enchaîué 
tous  ses  moyens,  affaibli  son  organe,  changé  et  déna- 
turé son  style  ;  la  sphère  nouvelle  dans  laquelle  il  était 
placé  l'a-t-elle  enibarassé  tellement  qu'il  n'ait  pu  se 
faire  entendre  avec  son  succès  accoutumé  ?  Je  ne  ré- 
sous point  les  questions;  je  me  contente  de  dt'clarer 
que  M.  Cuvier  a  tout  à  fait  trompé  l'espérance  de  ses 
^auditeurs.  Son  discours  imprimé  sera  lu  peut-être  avec 
plus  de  plaisir  qu'il  n'a  été  entendu. 

Je  viens  à  la  réponse  du  président.  Le  fauteuil  était 
occupé  par  M.  de  Sèze,  jurisconsulte  courageux,  mais 
académicien  peu  distingué.  Personne  n'admire  plus 
que  mol  le  courage  avec  lequel  il  a  déferdu  Louis  XVI  ; 
mais  je  ne  saurais  imiter  ces  flatteurs  enîbousiastes 
qui  outrepassent  toujours  les  bornes  de  la  vérité.  Il 
est  certain,  à  mes  yeux,  que  M.  de  Sèze  a  fait  une 
belle  action  ;  maïs  je  ne  puis  convenir  que  son  plai- 
doyer soit  digne  du  sujet  et  des  circonstances.  Il  était 
beau  de  prendre  la  parole  pour  sauver  un  illustre  in- 
fortuné, mais  il  fallait  éviter  de  traiter  un  sujet  un 
sujet  si  grand  comme  s'il  eût  été  question  d'un  mur 
mitoyen.  Quelle  minutie  de  reprendre  uu  à  vm  les 
griefs  imaginaires  reprochés  à  Louis  XVI,  et  de  les 
combattre  dans  un  style  toujours  didactique!  La  mort 
de  Louis  tenait  à  des  raisons  d'un  ordre  bien  diffé- 
rent ;  il  fallait  les  combattre  à  la  manière  de  Cicéron  : 
il  fallait  opposer  des  idées  de  la  plus  haute  politique 
aux  prétextes  de  la  Convention  nationale.  On  me 
dira  ,  je  le  sais,  que  le  roi  avait  interdit  à  ses  défen- 
seurs ces  images  frappantes  et  sublimes  qui  émeuvent 


('  lii  ) 

et  électrisêiit  les' cœurs  ;  mais  je  répondrai  qu'il  fal- 
lait sei\ir  lu  viclime  malgré  elle.  Jamais  peut-ùtre 
cause  plus  belle  ne  fut  offerte  à  un  avocat  ;  jamais 
peul-ê!re  cause  ne  fut  moins  heureusement  plaidée. 

Le  discours  de  M.  de  Sèze  à  l'Académie  était  bien 
supérieur  à  celui  qu'il  prononça  pour  Louis  XVI  ; 
mais  ce  n'élait  point  un  acte  de  courage  ,  car  l'ora- 
teur n'a  su  que  louer.  Il  a  loué  M.  de  Roquelaure  , 
qui,  pendant  sa  vie,  ne  se  fût  jamais  douté  qu'il  dût 
cire  si  célèbre;  il  a  loué  ensuite  M.  Cuvier  dans  des 
termes  si  hyperboliqups ,  que  le  savant  lui-même  en 
a  paru  confus.  Quelque  taltnt  qu'un  homme  puisse 
avoir,  c'est  toujours  reni[)lir  uu  rôle  prématuré  que 
de  lui  décerner,  lui  présent,  uu  brevet  d'immor- 
talité. C'est,  pour  ainsi  dire  ,  le  tuer  d'avance,  puis- 
que rinnnorîalité  du  génie  ne  commence  qu'à  la  mort 
matérielle.  Ou  eût  dit  que  M.  de  Sèze  voulait  enterrer 
M.  Cuvier  dans  ses  éloges  outrés.  Il  a  poussé  cette 
fureur  de  louer  à  un  tel  point,  qu'arrivé  à  la  Hn  de 
son  discours,  après  avoir  passé  un  revue,  et  encensé 
tour-à-tour  les  savans  français,  l'ancien  régime  et  le 
gouvernement  royal,  il  ne  lui  est  plu>  rien  resté  pour 
la  charte  ,  qui  seule  a  été  oubliée  par  le  défenseur 
du  roi  constitutionnel  Louis  XVL 
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POÉSIE. 

Pièces  de  vers  composées  à  Coccasion  de  l'érection 
de  ia  nouvelle  itatuc  de  Henri  IF. 

Mon  roi  de  prédiicction  ,  c'est  Henri  IV»  Il  fut  juste 
et  populaire.  C'éiait  le  seul  jusfiu'à  lui,  (jui  n'eut 
pas  élé  élevé  par  les  moines.  Instruit  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  d^^ns  une  religion  moins  contraire  à  la 
nature  que  n'élait  alors  la  religion  catholique,  il  y 
avait  puisé  les  vertus  d'un  homme.  L'adversité  «jui 
assiégea  sa  jeunesse,  fortifia  les  qualités  de  son  cœur; 
et  sa  noble  franchise  ainsi  que  sa  bonhomie  en  fi- 
rent le  roi  du  peuple.  Aussi  est-ce  le  peuple  qui  a 
fait  la  fortune  de  ce  prince.  Tant  il  est  vrai ,  que 
toutes  les  sublililés  des  despotes  et  de  leurs  amis  une 
fois  épuisées,  il  en  faut  toujours  revenir  à  ce  prin- 
cipe, que,  pour  un  souverain,  gloire ,  bonheur,  sûreté, 
tout  vient  du  peuple. 

La  réinstallation  de  la  statue  de  Henri  IV  ,  est  un 
événement  qui  doit  intéresser.  Il  est  vrai  que  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  rendre  des  honneurs  à  un  roi  popu- 
laire, on  pourrait  regretter  les  sommes  très-considéral 
ble»  q«e  cette  fête  coûte  à  la  France  ,  dans  un  mo- 
Bient  où  elle  n'est  pas  asst»z  riche  pour  être  prodi- 
gue. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  parler  d'écono- 
mie. 

Cette  occasion  ,  comme  toutes  celles  qui  lui  res- 
T.  5.  iS 
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semblent,  a  élé  saisie  par  les  rimeurs  qui  sont  à 
l'affût  des  circonstances,  depuis  les  fêtes  de  la  déesse 
raison,  jusqu'à  ce  jour.  Aujourd'hui  du  moins  le 
suJL't  prêtait  ;aix  efforts  du  poète.  La  Henriade  prouve 
que  la  vie  de  Henri  IV  est  capable  d'inspirer  de 
beaux  vers. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  si  nos  versificateurs, 
n'ont  pas  imité  Voltaire,  ils  sont  doublement  coupa- 
bles. Ce  que  je  voudrais  euvain  leur  pardonner ,  c'est 
d'avoir  été  froids  et  insignifians  ;  parce  (jue  je  crains 
que  cette  froideur,  et  cette  nullité,  en  rendant  sus- 
pecte la  franchise  de  leurs  senlimens,  ne  fasse  attribuer 
à  un  calcul  d'une  certaine  espèce ,  tous  ces  panégy- 
riques riniés.  Il  faut  le  dire;  il  n'y  a  pas  même  de 
bons  sentimens  dans  tous  les  vers  publiés  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV.  Il  semblait  que  les  idées  que  ce  roi 
devait  inspirer  dussent  être  des  idées  de  clémence, 
de  bonté ,  de  liberté  même.  M.  de  Lamjeac,  l'un 
des  poètes  du  jour  ,  a  eu  d'autres  principes.  Il  fait 
parler  la  statue  du  bon  roi;  et  lui  prêle  ces  mots  très- 
peu  pacifiques  : 

«  Régicide  AlbioD,  ton  crime  est  imité! 
•■  Qu'une  seconde  fois  l'inexorable  histoire  , 

»  Pour  sauver  notre  gloire , 
»  Condamne  un  vil  sénat  à  l'immortalité.  > 

Etait-ce  la  peine  de  ressuciter  Henri  IV  pour  lui  prê- 
ter des  paroles  de  vengeance  ;  pour  appeler  la  France 
régicide,  les  Français  des  monsires,  uu  peuple  de 
Ravaiiiacs.  C'est  parce  que  j'aime  beaucoup  Henri 
IV,  que  je  désavoue  son  ombre  et  la  poésie  de  M.  le 
chevalier  de  Langeac. 


(    2î5   )  ^ 

Un  certain  M.  Couché,  qui  a  signalé  aussi  sa%erve 
plndariquC)  use  de  couleurs  moins  sombres  j  mais  la 
prose  \jL  plus  commune  pourrait  rivaliser  avantageuse- 
ment avec  sa  [)oésie.  Il  parle  delà  Charte  comme  un 
bon  français,  mais  ce  bon  français  ressemble  trop 
à  un  bourgeois  du  marais  ou  de  la  rue  Saint- Denis. 
Il  nous  offre  les  citoyens  faisant  des  groupes»  ce  (]v.i 
est  certainement  un  progrès  vers  la  liberté,  quisqu'il 
n'y  a  pas  long-t-emps  ils  étaient  interdits.  En  toi'?- 
lieux ,  dit-ii , 

En  tous  lieux»  rassembles  en  troupes. 
Ils  forment  ces  aimables  groupes 
Où  s'épanche  la  bonne  fui  ; 
Où  chacun,  plein  de  confiance. 
Entend  el  dit  le  bien  qu'il  pense, 
Et  de  l'état  et  de  son  roi. 

Potir  la  poésie  ,  ces  vers  sont  nuls;  pour  l'idée,  il  y 
manque  quelque  chose.  C'est  sans  doute  jouir  d'une 
liberté  grande  de  pouvoir  dire  le  bien  qu'on  pense 
de  l'état;  mais  il  faut  avouer  que  l'on  serait  plus  li- 
bre encore  si  Ton  pouvait  dire  le  mal,  si  tant  est  qu'il 
soit  possible  d'en  penser. 

M.  J.  H.  Valant  a  publié  un  petit  poème  inti- 
tulé Henri  IV ,  renaissant  de  sa  gloire.  Ce  titre 
n'est  pas  clair.  Qu'estce  que  renattre  de  sa  gloire  ? 
on  dit  renaître  de  sa  cendre  ,  parce  que  la  cendre 
est  ici  partie  de  la  personne  qui  était  morte.  Veut-on 
dire  que  la  gloire  de  Henri  IV  renait.  Ce  serait  une 
idée  fausse?  Je  conçois  un  feu  caché  sous  la  cendre 
nui  renait  tput-à-coup,   Maif^  la  gloire  p«t   une  chose 
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.vague  et  impalpable.  Elle  ne  peut  être  ni  le  germe, 
ni  !c  voile  dé  rien.  Ce  Ihre  est  inexpliquablc. 

Les  vers  ne  sont  guères  plus  clairs.  J'ai  d'aborfl 
cru  que  l'intention  tîe  Tauteur  était  d'attaquer  la 
révolution.  Ma  preuve  était  dans  ces  vers  : 

Le  vandalisme  règne,  et  bravant  le  tonnerre , 
Son  audace  répand  la  stupeur  sur  la  terre. 

Mais,   retournant  le  feuillet,   j'ai  vu  que  plus  loin  il 
nous  conseille  l'oubli. 

Et  roubll  du  passé,  devenant  à-la- fois, 
Le  plaisir  le  plus  doux,  la  plus  sainte  des  lois, 
Dans  les  cœurs  généreux,  enivrés  de  délices, 
JNe  sera  plus  au  rang  des  cruels  sacrifices. 

Que. veut-il?  oublier  ou  se  souvenir?  Il  faut  opter 
entre  deux.  Je  croyais  aussi  que  M.  H.  Valant  était  dé- 
vot. Il  dit  quelque  part. 

Du  Ciel  irrité  contre  nous, 

Dans  les  airs  agités  éclate  le  courroux. 

Je  l'ai  trouvé  incrédule  quelques  vers  plus  loin.  En 
voici  la  preuve  : 

Rappelez  vous  ce  rnot  :   «  Paris  vaut  une  messe. 
Mot  suLlinie  d'un  roi  qu'inspire  la  sagesse. 

Tant   d'obscurilé.H   portent    à   croire  que  les  vers  de 
M.  Valant  sont  aussi  iuexpliquablcs  que  son  titre. 
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Que  dirai- je  de  Tode  dont  M.  Ihtitard-Bré'hotfes  à 
enrichi  la  Quotidienne.  Queîqnes-iins  de  ses  vers  ne 
manqupiil  pas  d'une  certaine  laciiilé;  njais  souvent 
ceîfe  facilil?.  est  faihlcsse.  Ses  p?nsé«'S  sont  {»arfois 
peu  claires,  et  celles  tjni  le  sont  ne  sonf  pas  toujours 
justes.  J'en  demande  ftardon  à  M.  Huilard,  mais  c'est 
à  tort  qu'il  surnomme  Louis  XIV  un  demi  dieu.  Ils 
me  rappelle  presque  les  Romains  qui  donnaient  ce  nom 
i!i  tous  leurs  empereurs,  et  dis  lient, le  dieu  Tibère^ 
1«  dieu  Calt^uia. 

J'arrive  au  plus  fort  de  ces  Messieurs,  M.  Oumj 
qui,  dans  \\\\<c  épitre  au  /îo^  attaque  tout  le  monde, 
et  ne  sera  défendu  par  ptrsonne,  pas  mt^nje  par  A- 
pollon.  Il  reproche  aux  libéraux  d'avoir  été  eourbé.^ 
sovs  X  n  sceptre  de  fer.  Ce  fui  le  malheur  de  toute  ia 
Frîince  et  de  M.  Ourry  lui-même.  11  leur  reproche 
ensuite  d'être  indêpendans  sous  te  rùgiic  des  lois. 
(j'est  parce  que  les  lois  régnent  qti'ils  doivent  et  peu- 
vent l'ôtre.  Tous  les  Français  et  mèui';;  M.  Ourry  d.-- 
vraienl   tenir  à  honneur  de  le.s  iiuiler. 

Si  M.  Ourry  fait  des  vers  sans  conséquence,  du 
moins  est- il  excusable.  Il  va  au-devant  de  la  critique 
eii  s'inlitulant  un  écolier  du  IHiide.  Cette  pensée  est 
ce  fiu'il  y  a  de  plus  juste  dans  sa  poésie  ministérielle. 
'.Ile  est  plus  juste  sans  doute  (lue  les  v(  ts  d  nis  lesquels 
il  prétend  (fue  les  libéraux  ont  tort  de  s'élever  contre 
les  sous-préfets  et  contre  les  maires  qui  abusent  de  leur 
autorité.  On  voit  bien  que  W.  Oarry  ne  demeure  point 
au  village  ou  dans  une  petite  ville.  Il  serait  moins 
tendre  pour  les  maires  et  les  sous-préfels,  à  moins  qu'il 
ne  fut  maii'o  on  sous  préfet  lui-même. 
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Il  est  assez  plaisant  de  voir  Vécoliev  du  Pinde.  con- 
damner les  jeunes  écrivains,  et  conseiller  au  pouvoir 
de  leur  interdire  la  politique.  Eh!  monsieur  l'écolier, 
vous  n'èies  jilus  jeune,  et  n'en  savez  pas  plus;  est- 
ce  une  raison  pour  condamner  des  jeunes  gens  qui 
sont  plus  vieux  que  vous  pour  la  science.  Parce  que 
vous  êtes  eco//e7'  à  quarante  ans  passés,  niesr.rez-vous 
tout  le  monde  à  votre  aune?  Les  jeunes  gens  que  vous 
accusez  ont  fait  leurs  études  dans  les  révolutions  qu'ils 
ont  vues  ;  quoique  si  jeunes  ,  l'expérience  les  a  vieillis. 
Parce  que  vous  avez  fait  les  vôtres  dans  les  coulisses 
du  Vaudeville,  nous  défendrez  -  vous  de  lire  C.ro- 
tius  et  lilackstone?  Allons,  monsieur  l'ecol/c-rj,  un  peu 
moins  d'intolérance.  Vos  vers  sont  Irès-bien  pour  voire 
âge;  permeltez-nous  de  trouver  que  certains  jeunes 
gens  font  très-bien  la  prose  pour  le  lei.r.  Croyez- nous, 
au  lieu  de  mépriser  les  jeunes  écrivains,  tâchez  d'en 
enrôler  quelques  uns;  voire  petite  diionifjue  en  ira 
mieux. 

Voilà  ce  que  je  dirais  à  M.  Otirry  si  je  le  connais- 
sais. Quant  à  ses  vers ,  je  lui  donnerais  bien  d'autres 
conseils;  je  l'engagerais  à  les  faire  un  peu  plus  poé- 
tiques,  si  cela  lui  est  égal.  Parfois  je  lui  demanderais 
de  la  clarté.  Ces  vers,  par  exemple  : 

Henri  fut  ton  modèle,  et  la  postérilc 
Egalera  vos  droits  à  l'innnortalité. 

Egalera  y  ^oxxv  jugera  que  vos  droits  sont  égaux  t 
n'est  ni  clair  ni  poétique.  Ces  autres  vers  sur  les  indu- 
fcndaii^  sont  si  hardis  j  qu'ils  le  sont  trop. 
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.   .   .   De  Sybaiïs  adoptant  les  travers  , 
Si  par  quelque  imprudence  une  fleur  est  froissée., 
A  leurs  yeux  délicats  la  pairie  est  blessée. 

Je  deinajide  quel  rapport  il  a  en  Ire  les  sybarites  et 
les  indépeudans;  j"y  vois  plulôl  une  diirérence.  On  n'a 
jamais  dit  que  la  liberld  énervât  les  hommes,  il  n'y  a 
que  les  esclaves  qui  sont  énervés.  S'il  y  a  un  syi^arite 
entre  un  indépendant  et  M.  Ourry ,  ce  n'est  pas  l'in- 
dépendant. 

Ce  n'est  pas  tout,  suivons  \x  comparaison. 

D'un  pauvre  sous-préfet  pour  flétrir  l'arrèié  , 
Ils  convoquent  l'histoire  et  la  poitérilé; 
Et  pour  tancer  un  maiie  il  faudrait  au  plus  vite  , 
S'ils  avaient  ce  secret,  ressusciter  Tacite. 

Ainsi ,  comme  on  voit,  celle  fleur  i\\n  est  froissée  , 
et  qui,  à  leurs  yt  ux,  blesse  la  patrie  ,  n'est  autrçchose 
que  Varrèlê  d'un  sous~préfttou  d'un  maire.  Avouons 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  et  de  plus  naturel. 

Je  ne  dis  rien  des  mille  et  unes  pièces  qui  ont  été 
supportées  au  théâtre ,  grâce  à  notre  Henri  IV.  Je  crain- 
drais de  trop  allonger  cet  article.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  nos  richesses  littéraires  ne  s'accroîlront 
pas  de  la  réinstallalion  du  bon  Pioi.  Puissent  les  li- 
braires ne  pas  y  perdre,  s'ils  ont  acheté  ces  chefs- 
d'œuvres!  Pom-  les  ailleurs,  je  n'ai  pas  le  inéme  vœu 
à  former  ;  certains  mauvais  vers  leur  rapportent  quel- 
quefois plus  que  les  btms. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  journaux  français  ont  recueilli  la  note  par  la- 
quelle le  roi  d'Espagne  a  accepté  la  métliation  des 
cinq  grandes  puissances  relativcnieul  à  ses  anciennes 
coionies.  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons 
oPTerl  la  rt'-ponse  énergique  des  Américains  ;  car  elle 
se  trouve  toute  entière  dans  la  protestation  adressée  à 
lord  Caslelreagh ,  par  un  député  de  la  nouvelle  Gre- 
Tiade.  Ainsi  l'on  doit  nous  permettre  <le  croire  que 
celte  médiation  des  alliés,  si  elle  a  pour  base  les 
humiliantes  conditions  proposées  parle  roi  Ferdinand, 
ne  produira  d'autre  cflFelque  d'irriter  les  indépendans, 
sans  amener  la  pacification  de  ces  contrées.  Coniirient 
Je  roi  d'Espagne,  dans  la  silualion  où  il  se  trouve, 
ose-t-il  prononcer  encore  les  mots  odieux  pour  lu» 
peiq)le  libre  ,  d'amnistie  ,  de  révoltés  ,  d'esprit  révolu- 
tionnaire? Lorsqu'il  lui  reste  encore  un  noble  moyeu 
de  traiter  d'égal  à  égal  ,  et  amicalement  avec  l'Amé- 
rique méridionale  ,  est  -  il  assez  aveugle  pour  faire 
entendre  les  paroles  de  maître  ,  et  pour  changer  par 
ce  superbe  langage,  en  ennemis  irréconoili  ibles  des 
peuples  dont  l'alliance  pourrait  lui  être  j)lus  utile  que 
leur  longue  soumission  ?  L'intérêt  de  l'Espagne  est 
de  s'unir  par  le  droit  des  gens,  à  la  nation  qu'il  ne 
peut  plus  opprimer.  Son  commerce,  que  cette  nation 
a  tant  de  moyens  d'entraver,  lui  comman(][é  impé- 
rieusement de  renoncer  à  des  prétentions  dénuées  de 
toutes  chances  de  succès.  Si  l'Espagne  avait  des  ar- 
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niées  pour  soutenir  les  orgueilleuses  condilions  qu'elle 
veut  imposer  à  ses  anciennes  colonies,  on  pourrait 
encore  les  concevoir;  mais  un  langage  orgueilleux 
lorsqu'il  n'est  soutenu  par  rien  ,  ne  peut  êhe  regardé 
que  comme  de  vaines  lanlaronnades.  • 

Que  feront  cependant  les  souverains  alliés?  Se  trans- 
formeront-ils en  plénipotentiaires  de  l'Espagne,  et 
iront-ils  Iransmeltre  aux  habilans  d'un  autre  hémis- 
phiîre  les  ordres  de  L'erdinaiid  VII?  Les  maîtres  de 
KEurope  recevront-ils  riuimble  mission  de  ministres 
du  petit  roi  d'une  petile  péninsule,  située  aux  confins 
de  l'Europe?  Le  lôle  qu'ils  joueraient  serait  au-dessous 
de  leur  dignité,  même  lorsqu'ils  réussiraient  dans 
leurs  efforts;  mais  quel  nom  donner  à  leur  médiation, 
si,  loin  d'amener  la  soumission  de  l'Amérique  méri- 
dionale, elle  ne  faisait  que  haler  son  airranchissement  ? 
Convient-ils  aux  monarques  de  la  Saiule-AUiance  de 
risquer  un  pas  de  clerc  ? 

—  Une  pièce  fort  intéressante  pour  tous  les  aniis 
de  la  liberté,  parait  dans  les  journaux  Anglais.  C'est 
le  manifeste  du  congrès  des  provinces  unies  de  la 
Plata.  L'espace  dans  lequel  nous  sommes  renfermés 
ne  nous  permet  pas  de  traduire  ce  morceau  rempli 
d'éloquence.  Nous  de  pouvons  en  offrir  qu'une  covu'tu 
analyse. 

Ce  manifeste  fend  à  réfuter  par  une  série  de  faits, 
les  accusations  des  perfidie ,  d'ingratitude  et  d'esprit 
d'innovation  que  l'Espagne  prodigue  aux  indépen- 
dans,  faute  de  moyens  plus  capables  de  persuader 
les  esprits  éclairés.    L'ii   tableau   vif   et    animé   de» 
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souffrances  que  rAniérîque  .  méridionale  a  éprou- 
vées, tanl  pendant  les  dernières  révolutions,  que  de- 
puis la  restauration  de  Ferdinand  VII,  succède  à 
cette  réfutation.  Ou-  voit  dans  quel  état  d'ab.uidon  , 
d'opprobre  et  de  misère  ces  provinces  furent  laissées 
durant  rexistence  des  gouvernemens  éphémères  qui 
ont  régi  la  Péninsule.  Il  est  démontré  que  les  Améri- 
cains en  se  déclarant  iadé|)endans  ,  n'oat  fait  <pi'obéir 
au  premier  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  besoins  :  leur 
sûielé.  Sans  cesse  ils  ont  été  tourmentés  par  la  ré- 
gence, par  les  coitès  ,  par  le  roi  lui-même,  tantôt 
sous  le  prétexte  (pi'Jls  n'ctivoyaient  pas  ussez  de  nu- 
méraire en  Espagne;  tantôt  parce  qu'ils  refusaient  de 
recevoir  une  conslilutiun  fabriquée  à  deux  mille  lieues 
de  leur  patrie  par  tU  s  lionunes  étrangers  à  leurs  inté- 
rêts, à  leur  situation  [lolitique  et  commercialf,  étran- 
gers surtout  à  la  tolérance  religieuse. 

Dans  la  lecture  du  niani'èsle,  deux  circonstanees 
frapperont  l'observateur.  11  apprendra  que  depuis  l'o- 
rigine des  dillérens  qui  existent  encore,  c'esl-à-dirc 
depuis  sept  ans  et  demi ,  l'iispagne  n'a  pas  même  ma- 
nifesté rinlenlion  d\.'ulendre  les  plaintes  des  Améri- 
cains du  sijd,  et  bien  moins  de  redresser  leurs  griefs. 
Les  agens  du  roi  n'ont  [»aru  avoir  «jue  la  vengeance  en 
vue.  L'Espa;;ne  n'oflVe  qu  un  pardon  en  retour  de  la 
soumission  de  ce  qu'elle  uouune  ses  colonies,  révol- 
tées. On  a  toujours  éludé  la  question  d'améliorer  hnir 
sort.  Espérait-on  qu'elles  continueraient  de  vivre  dans 
la  même  dégradation  que  leurs  ancêtres?  Envain  pré- 
tend-on que  Madrid  a  ignoré  leur  situation  ?  Très-ré- 
cemmcnl,  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  a  envoyé 
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au  roi  une  personne  d'un  rang  élevé,  chargée  de  lui 
exposer  les  sujets  de  plaintes  des  colonies?  Qu'en  est- 
il  résulté  ?  On  lui  a  donné  à  entendre  qu'on  ne  pou- 
vait compter  sur  des  truilés  faits  avec  des  rébelles.  La 
seule  ressource  pour  tant  d'hommes  qui  ont  commis 
le  crime  d'avoir  rempli  des  fonctions  publiques  pen- 
dant les  dernières  guerres  d'Espagne,  était  dans  une 
proclamation  d'indépendance.  Ils  l'ont  faite,  cette 
proclamation!  Dieu  et  les  hommes  les  approuvent  et 
les  justifient! 

La  seconde  circonstance  qui  n'échappera  point  à 
l'homme  éclairé  ,  c'ist  le  traitement  horrible  que  les 
Américains  ont  éprouvé  dans  les  anciennes  guerres. 
Lorsque  l'histoire  rapportera  les  tentatives  de  l'Espa- 
gne pour  recon(|uérir  ses  provinces  lointaines  ,  ses 
agens  ne  pourront  être  représentés  que  comme  des 
monstres  à  face  humanic  ;  ils  ont  réalisé  tout  ce  (pie 
l'imagination  la  plus  ardente  peut  créer  d'horreurs  et 
d'atrocités.  Ils  semblent  qu'ils  n'aient  fait  le  mal  que 
pour  le  plaisir  de  jouir  de  leur  ouvrage.  Peut-on  in- 
venter une  idée  plus  monstrueuse  que  celle  du  com- 
mandant d'un  détachement  espagnol  coupant  les 
oreilles  des  habitans  d'une  ville  prise,  et  envoyant, 
dans  un  panier,  au  commandant  en  chef,  ce  dégoû- 
tant et  horrible  présent  ?  Un  grand  nombre  de  faits 
du  même  genre  rapportés  dans  le  manit'csle ,  s'ils 
n'étaient  revêtus  d'un  caractère  officiel,  au  raient  peine 
à  obtenir  quelque  crédit  même  des  ennemis  de  l'Es- 
pagne. 

—  Nous  avons  ofTei-t  une  partie  de  la  situation- exté- 
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rienrc  de  l'Espagne;  voici  des  réflexions  insérées  dans 
un  journal  ang'ais.  "  ■■■■(]t  » 

Nous  apprenons  par  des  lettres  de  Madrid,  qu'il  y 
règne  une  grande  apathie,  que  le  iTiérontenlenient 
est  parvenu  à  son  comble,  et  Hjit  craindre  un  clinn- 
genient  dans  le  itiinistère  actuel.  Les  ministres,  les  di- 
plomates, Ions  ceux  (pii  enfourent  ie  trône  agissent 
de  la  manière  la  plus  mystérieuse,  et  disent  publ  - 
quenient  que  I']'ls|)agne  ne  saurait  couller  sont  sort  à 
des  puissances  étrangères.  Ils  pensent  qu'il  s'est  formé 
secrètemenl  une  lï^ïiie  qonlre  ce  royaume  ;  les  puis- 
sances alliées  ne  s'etant  ludiemeut  empressées  d'en- 
trer dans  les  vues  des  ministres,  ou,  en  d'aufics  ter- 
mes, n'ayant  pas  [iris  les  ainu-s  pour  venir  an  fiv^cours 
<le  la  Péninsule.  Lï  corres[»ondance  du  cibinet  esl 
Irès-active  ,  et  les  em[)!oyés  du  département  des  af- 
faires étrangères  travaillent  sans  relâche.  Il  est  évi- 
qu'on  s'occupe  de  négoeiations  de  la  pins  haute  im- 
portance. On  attend  de  jour  en  jour  le  rapport  officiel 
de  la  prise  de  Pensacola  ])ar  les  Américains.  On  la 
considère  connue  ayant  été  eirectuée,  d'après  des  nou- 
velles reeues  à  cet  égard.  Si  cela  est  possible,  on  en- 
verra bientôt  2000  honjnies  de  troupes  de  ligne,  et 
5oo  arlilleursé  lu  Ilavahne  ;  telle  est  au  moins  le  «lésir 
du  gouvernement  :  mais  îa  grande  dilïîeulté  est  de  sa- 
voir où  en  trouver  les  moyens. 

Des  lettres  reçues  de  Sicile  et  de  Naples  semblent 
annoncer  que  Charles  IV  se  dispose  à  réchuner  le  trône 
d'Espagne,  lorsque  le  congrès  aura  lieu  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  qu'il  fondera  sa  demande  sur  ce  qu'il  n'a-été 
(jt>nlrainL  (le  fuir  que  pcir  la  populace  rassemblée  à 
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Aranjuez,  On  va  jusqu'à  dire  que  plusieurs  personnes 
lui  ont  élé  envoyées  d'Espagne  pour  l'engagera  prer- 
dre  celle  mesure;  le  correspondant  du  Morninci- 
C hronicic  assure  avoir  été  présent  lorsqu'on  a  porté 
avec  enthousiasme  des  loasts  pour  le  succès  de  celle 
restauration. 

Tous  ceux  qui  s'avouent  maçons,  ou  qui  sont  seule, 
ment  accusés  de  l'être,  sont  surle-cliamp  enfermés 
dans  les  cachots  de  l'Inquisition,  soit  à  Valladolid  , 
soit  à  Séville.  Nous  conseillons  donc  à  ceux  qui  viei  - 
nenl  dans  ce  royaume,  de  n'y  apporter  aucun  papier 
ou  autre  indice  mâoonni(pie ,  car  la  personne  même 
d'un  ambassadeur  n'y  serait  pas  considérée  comme 
sacrée,  si  rinquisiteur-général ,  qui  en  elTet  a  plus  de 
pouvoir  que  le  roi,  voulait  le  faire  arrêter. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Londres  ce  singulier 
article  : 

«  Comme  lord  Castlereagh  n'est  pas  encore  sur  le 
continent ,  nous  ne  le  laisserons  pas  partir  sans  lui 
recommander  de  ne  pas  combattre  trop  ouvertement 
les  ministres  étrangers  qui  pourront  assister  au  con- 
grès. Il  est  sans  doute  désagréable  de  ne  pas  dominer 
au  conseil  des  souverains,  mais  le  mal  est  sans  remède, 
et  une  tentative  inutile  pôuf  empêcher  ce  malheur, 
pourrait  changer  un  léger  ihëcontenlement  en  une 
profonde  animosiié.  Personne  ne  sait  mieux  que  sa  sei- 
gnerie  combien  les  esprits  les  plus  doux  peuvent  être 
facilement  excités  par  des  attaques  indirectes.  L'An- 
gletere  est  une  grande  puissance,  et  a  le  droit  de  faire 
entendre  sa  voix  au  congrès;  mais  it  ùe  faut  pas  croire 
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que  les  d»'pulatîons  des  antres  nations  se  soumetteut 
toujours  à  ses  idées.  » 

—  Depuis  quelques  joiiri  les  journaux  anglais  con- 
tiennent une  correspondance  de  Bonaparte  et  du  comte 
Bertrand  avec  sir  Hudson-Lowe,  relativement  au  ren- 
voi de  M.  Oméara,  médecin  dans  lequel  le  prisonnier 
avait  beaucoup  de  confiance.  Voici  une  lettre  fort  re- 
marquable ;  elle  est  du  comte  Bertrand  à  sir  Hudson 
Lowe. 

LongVTOod  ,  le  i3  avril  1818. 

M.  le  Gouverneur,  le  liocteur  Oméara  m'a  annoncé 
hier  qu'en  conséquence  d'un  ordre  émané  dç  vous  » 
il  était  obligé  de  quittçr  cette  île.  A  cet  égard,  j'ai 
l'honneur  de  vous  prier  de  considérer  que  M.  Oméara 
nous  a  été  accordé  par  voire  gouvernement,  sur  la 
demande  que  nous  en  avons  faite,  et  pour  remplacer 
un  médecin  français;  qu'il  a  notre  confiance;  que 
l'empereur  a  été  depuis  sept  mois  attaqué  d'un  mal 
chronique  dans  le  foie,  maladie  mortelle  dans  ce  pays  y 
et  occasionnée  par  le  manque  d'exercice  qu'il  n'a  pu 
prendre  depuis  deux  ans,  à  cause  de  la  manière  dont 
vous  avez  abusé,  et  abusez  encore  ,  de  vos  pouvoirs; 
que  l'état  des  choses  est  venu  à  nn  tel  point,  que  le 
malade  exige  des  soins  journaliers;  que  depuis  deux 
ans  vous  désirez  renvoyer  M.  Oméara ,  pour  mettre 
M.  Baxter  à  sa  place;  que,  malgré  vos  sollicitation» 
réitérées,  l'empereur  a  constamment  refusé  de  rece- 
voir ce  médecin ,  pour  lequel  il  a  une  répugnance 
invincible.  Considérez  aussi  que  si  vous  le  privez  de 
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M.  Oméara,  sans  le  faire  remplacer  par  un  médecin 
français  ou  italien  bien  connu  ,  vous  mettrez  ce  prince 
dans  le  cas  de  mourir  faute  de  soins.  Il  a  pris  sa  réso- 
lution sur  ce  point.  Son  agonie  en  sera  plus  pénible  ; 
mais  les  souffrances  de  corps  sont  temporaires,  tandis 
que  l'opprobre  qu'une  conduite  aussi  féroce  jetera  sur 
le  caractère  de  votre  nation  ,  sera  éternelle. 

J'ai  reçu  les  ordres,  rde  déclarer  que  le  docteur 
Oméara  est  le  seul  médecin  dans  cette  île  ,  en  qui  le 
malade  ait  confiance  ;  2°  de  protester  contre  son  ren- 
voi ,  sous  quelque  prétexte  qu'on  pui«se  donner  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  conséquence  d'une  décision 
légale. 

J'ai  l'honneur  d'être  M.  le  Gouverneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Signé,  Comte  Bertrand. 

—  Un  journal  anglais  annonce  que  madame  Ber- 
trand est  arrivée  de  Sainte- Hélène.  Le  Courrier  dé- 
mient  la  nouvelle  et  dit  que  ce  n'est  que  la  femme 
de  chambre  de  madame  Bertrand  ,  son  mari  et  un 
domestique  de  Bonaparte.  Le  Star ,  au  contraire  , 
assure  que  c'est  bien  madame  Bertrand,  et  qu'elle  est 
maintenant  à  la  hauteur  de  Gravesend ,  le  gouverne- 
ment ne  lui  ayant  pas  permis  de  débarquer.  Nous  ne 
savons  lequel  de  ces  récits  est  vrai  ;  mais  nous  vou- 
drions bien  savoir  si  c'est  le  même  traitement  sem- 
blable à  celui  qu'à  éprouvé  M.  Oméara,  qui  est  lu 
cause  du  départ  de  ces  personnes,  et  si  l'on  veut  par 
ce  moyen  que  Bonaparte  se  trouve  enfin  réduit  à 
lui-mêmei 
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—  On  écrit  (îe  Francfort ,  le  6  août  : 

«La  couspiralion  présaniée  des  uttrà-royalistss 
eu  France  fuit  ici  une  grande  sensation  ,  quoique  sa 
véritable  iaiportance  ,  les  moyens  des  conspirateurs 
et  leur  but  ne  soient  qu'imparfaitement  connus.  En 
Allemagne  cette  événement  a  excité  beaucoup  plus 
l'attention  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  dans  ce  mo- 
ment où  nos  compatriotes  n'attachent  plus  aux  affaires 
de  la  France  ce  même  intérêt  qu'autrefois.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  le  dissimuler  ,  la  France  a  conservé 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  l'Europe,  et 
celle  influence  augmentera  plutôt  qu'elle  ne  dimi- 
nuera à  raveiiir.  Quelle  que  soit  notre  manière  de 
penser  au  sujet  du  peuple  français,  il  faut  convenir 
cependant  que  la  force  physique  et  morale  de  cette 
nation  sera  toujours  d'un  grand  i)oids  dans  la  balance 
politique  européenne.  Nous  avons  la  conviction  intime 
que  les  progrès  de  la  liberté  et  du  régime  social  en 
France  sont  d'un  importance  majeure  pour  le  teste  de 
l'Europe,  et  que  les  événemcns,  soit  favorables,  soil 
défavorables  à  la  constitution  de  ce  pays  auront 
toujours  un  effet  semblable  sur  notre  organisation. 
Cette  opinion  ,  fondée  sur  plusieurs  raisons  que  nous 
ne  pouvons  pas  développer  ici ,  nous  fera  toujours 
porter  un  œil  attentif  sur  ce  qui  se  passera  en 
France. 

—  Le  Vorninj -  C hronicte  du  ao  août  annonce  de 
nouveau  la  mort  de  Morillo. 

—  Des  bruits  assez  singuliers  ont  circulé  dans  Sloc- 
kolm  sur  une  prétendue  réclamation  que  doit  pré- 
senter l'ex- roi  Gustave  au  prochain  congrès  des  souve- 
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fains  à  Aix-la-Chapelle.  Il  est  certain  que  notre  cour 
doit  envoyer  un  personnage  éminent  dans  cette  ville. 

—  A  M.  Amoros ,  après avoif'  assistô  aux  exercice^ 
gymnastiques  des  jeunes  élèves  de  C&-  respcctaMo 
réfugié. 

Que  ce  spectacle  m'intéresse  ! 
Dans  un  gymnase  tic  la  Grèce 
Tout  d'un  coup  suis-je  transporté? 
Quelle  est  cette  tehdre  jeunesse 
Qui  suit  un  maître  respecté? 
De  petits  athlètes  novices 
En  variant  leurs  exercices, 
Avec  adresse ,  de  leurs  corps , 
Développent  tous  les  ressorts. 
•  Je  les  vois  avec  conliancc, 
.£raver  des  périls  mesurés, 
Que  l'art  et  l'expérience 
A  dessein  leur  ont  préparés; 
Kt  de  leurs  forces  par  degrés 
Gagner  l'utile  conscience. 
Je  vois  briller  dans  leur  maintien 

iLa  gaité,  la  mâle  assurance,  t 

£t  du  mal  l'heureuse  ignorance , 
Et  la  santé  le  premier  bien. 
C'est  toi,  sage  ami  de  l'enfance. 
Cher  Amoros,  dont  la  prudcncç 
A  trouvé  ce  noble  moyen 
De  servir  notre  aimable  Fiiince 
Q  li  l'adopte  pour  citoyen. 
Poursuis  avec  persévérance , 
Tes  succès  brillans  et  certains 
Promettent  aux  races  nouvelles 
De  plus  beaux ,  de  meilleurs  destini. 
Tes  bienfait»  s'étendront  sur  elles. 

Amdbibux. 
T.    3.  jg 
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—  Certaines  gens  prétendent  que  le  projet  est 
formé  d'abattre  la  colonne  de  la  place  Vendôme  pour 
y  substituer  Louis  XV.  On  détruit  déjà  le  jet  d'eau  de 
la  Place-Royale  pour  y  substituer  Louis  XIII.  On  ne 
dit  pas  encore  à  quelle  époque  on  rétablira  sur  la 
place  des  Victoires  Louis  XIV  tenant  les  nations  en- 
chdinées. 

—  La  Quotidienne ,  fidèle  à  la  promesse  qu'elle  a 
donnée  de  continuer  à  dcnoncer ,  a  fait  ces  jours 
derniers  un  véritable  coup  de  inaître.  Un  malheureux 
traducteur  avait,  dans  un  article  du  Courrier  ,  sub- 
stitué au  mot  V usurpateur ,  celui  de  Bonaparte  ;  la 
Quotidienne  a  de  suite  crié  au  Bonapartisme.  Elle 
a  oublié  que ,  lorsqu 'elle-même  traduit  le  Morninrj- 
Chronicte  ,  elle  substitue  toujours  le  mot  Vusurpa- 
teur  à  celui  de  Napoléon.  La  Quotidienne  devrait  se 
ressouvenir  que  les  injures  ne  prouvent  rien  ,  que 
Bonaparte j  qu'on  le  nomme  ou  non  usurpateur  , 
n'en  sera  ni  meilleur  ni  pire.  Cette  sainte  personne 
devrait  se  ressouvenir  aussi  que  le  dévot  qui  dénonce 
est  cent  fois  plus  impie  que  l'impie  qui  ne  dénonce 
pas.  Avant  de  se  permettre  certaines  infamies  ,  elle 
devrait  prendre  le  conseil  de  l'un  de  ses  nouveaux 
rédacteurs,  le  cardinal  de  la  Luzerne  ;  ce  vertueux 
prélat  lui  rappellerait  ce  précepte  de  la  sagesse  :  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  Le  journal 
que  la  Quotidienne  a  dénoncé,  et  Bonaparte  mal- 
heureux et  mourant,  sont  l'un  et  l'autre  son  prochain. 

— '  C'est  M    l'abbé  Guillon  qui  a  fait  celte  année  le 
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païK'gyrique  de  saint  Loviis.  Cet  orateur  chrétien  a 
loué  toutes  les  actions  louables  ou  non  de  ce  roi  de 
France.  îl  s'est  avancé  jusqu'à  vanter  la  pragmati- 
que, ce  qui  aujourd'hui  ,  dans  un  prêtre,  est  un  acte 
de  courage;  mais  il  a  de  suite  fourni  le  contrepoison  , 
en  célébrant  la  persécution  des  Albigeois  et  les  croi- 
sades. Le  prédicateur  a  puisé  ses  argumens  en  faveur 
des  croisades  dans  l'ouvrage  de  M.  Michaud,  auquel 
il  a  donné,  en  passant,  un  coup  d'encensoir.  Son 
apohtgie  de  la  guerre  de  Palestine,  en  changeant  quel 
ques  mots ,  pourrait  devenir  une  justification  très- 
délaillée  de  la  campagne  de  Moscou.  On  en  pourrait 
tirer  la  conséquence  que  Bonaparte  a  dû  aller  en 
Russie;  et  les  ministres  auxquels  on  reproclie  tant  les 
conseils  qu'ils  ont  donnés  à  l'ex-empereur  ,  se  trou- 
veraient justifiés  par  M.  Guillon.  En  résumé  son  pa- 
négyrique était  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais, 
dans  lequel  la  Quotidienne  et  le  journal  du  Com- 
intrcc  ont  pu  également  trouver  de  la  pâture,  tant 
[)Our  l'éloge  que  pour  la  critique.  Reste  à  savoir  rc 
(|ue  [lense  M.  Guillon,  car  l'apologiste  des  croisa<les 
ne  doit  pas  être  franc  quand  il  loue  la  pragmatique. 
Je  crois  que  la  question  est  facile  à  résoudre  :  M.  Cail- 
lou ne  pense  pas. 

—  Fragment  d'un  poëme  sur  ta  fj!oire  nationale. 

Rome  dompta  le  monde;  Athènes  l'éclaira  : 
Le  triomp'.ie  a  péri;  le  bienfait  restera. 
Vûjcz  briller  partout  le  flaniLeau  de  Minerve  1 
D'une  héroïque  main  la  France  le  conserve  ; 
Et,  trompant  le  courroux  de  riofidèlc  Mars, 
Repose ,  avec  oigueil ,  f ous  le  laurier  des  ails. 
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La  pûîx  est  le  bonheur;  b  conquête  une  ivresse: 
S'èlancant  vers  un  but  qui  recule  sans  cesse, 
JElle  se  précipite  en  son  aveugle  essor, 
Des  siècle»,  en  un  jour,  engloutit  le  trésor. 
Et  ne  laisse  pour  fruit  de  sa  vaste  démence, 
Que  des  tombeaux  pressés  l'effroyable  éloquence; 
Dans  son  éclat  s'éteint  la  foudre  destructeur  : 
La  gloire  sans  vertu  n'est  qu'un  monstre  imposteur. 

Mais  s'il  faut  repousser  une  chaîne  étrangère  , 
La  vertu  sanctifie  et  commande  la  guerre  : 
La  guerre  est  le  salut  ;  et  ce  commun  devoir 
A  de  jusles  succès  conduit  le  désespoir.    ■ 
C'est  ainsi  que  ton  glaive,  O  magnanime  France 
S'éveilla  pour  venger  ta  jeune  indépendance  : 
Tes  rivaux  conjurés,  dans  leur  avide  orgueil, 
Courraient  vers  une  proie  :  ils  trouvent  un  cercueil. 
Portant  de  tous  côtés  des  atteintes  plus  sûres. 
Ton  grand  peuple ,  irrité  de  ses  propres  blessures , 
Indomptable  lioa,  triomphait  à-la-fois. 
De  ses  sanglans  discords  et  du  courroux  des  rois. 
Jls  l'ont  revu  dcpwis,  frémissant  de  sa  gloire, 
Dans  les  trois  parts  du  monde  égarer  la  \icloire. 
Grandeur  trop  expiée  !...  O  fatal  souvenir! 
Effroi,  ciiarme,  et  leçon  des  âges  à  venir! 

•  Quel  peuple,  diront-ils  :  Sa  cJiûlc  magnanimç 
Aux  vainqueurs  étonnés  a  commandé  l'estime; 
Un  funeste  génie  a  trompé  la  valeur  ; 
D'un  excès  de  fortune  est  sorti  le  malheur  : 
Peuple  digne  en  effet  d'un  ascendant  suprême! 
Ses  fautes  sont  au  chef,  ses  %crlus  à  lui-même.  » 

Pareils  à  l'ouragan,  huit  cent  mille  héros 
Devant  eux,  de  l'Europe  avaient  chassé  les  fiots , 
Mais  comme  on  voit  la  mer  qui  recule  et  menace 
Tvivenir  et  rouler  en  mugissante  masse, 
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L'Europe  retomba  sur  eux  de  tout  son  poids , 
Et  même  des  Français  aidèrent  ses  exploits  1... 


Muse,  au  front  couronné  d'immortelles  étoiles, 
Eeine  des  lemps  ,  pour  moi ,  lève  leurs  derniers  voiles  , 
Dis ,  si  de  notre  gloire ,  au  grë  de  tous  mes  vœux , 
L'hért'dilaire  éclat  luira  sur  nos  neveux? 
Ah  !  s'ils  peuvent  jamais  en  perdre  la  mémoire , 
Plonge  cet  âge  ingrat  dans  la  nuit  la  plus  noire  ! 
Mais  si  de  la  laison  le  triomphe  croissant 
Ploie  au  joug  des  vertus  ce  grand  peuple  naissant  ; 
Et  si  de  nos  malheurs  la  semence  féconde. 
Enfante  les  destins  et  le  bonheur  du  monde. 
Révèle  à  mes  regards  de  ces  prospérités. 
Les  jours  trop  éloignés,  et  si  cher  achetés!....  » 

On  m'entend  :  le  trépied  des  deux  Cimes  antiçjuei 
S'ébranle  et  jelle  au  loin  des  lueurs  prophétiques  ; 
Un  cœur  pur  est  toujours  exaucé  par  les  dieux  ; 
Uranie  elle  même  apparaît  à  mes  yeux , 
Les  touclie,  et  développe  à  ma  vue  attentive  , 
Du  plus  riche  avenir  la  s|)lendeur  instruetiie. 

J'admirais;  la  déesse,  .ilors  haussant  la  voit  : 
Brillez  règne  sacré  des  vertus  et  des  lois  ! 

% 

Comme  un  torrent  soudain,  fils  des  hautes  montagne.-. 
Tumultueux  déluge,  inonde  les  campagnes, 
S'accroit  par  la  ruine ,  et  roule  avec  ses  flots 
L'épouvante,  le  bruit,  et  l'horreur  du  chaos  ; 
Que  de  l'agriculteur  la  main  prudente  et  ferme, 
Marque  à  ces  flots  un  lit ,  à  leurs  fureurs  un  terme  ; 
Les  bienfaisantes  eaux  vont  réjouir  Cérès, 
La  fange  de  leurs  bords  féconde  les  guércis; 
Des  tapis  d'émcraude  ont  couvert  la  prairie. 
Et  d'opulens  canaux  s'ouvrent  à  l'industrie; 
Ce  n'est  plus  ce  torrent  par  l'orage  égaré  ; 
Pans  £0Q  utile  cours  c'est  un  fleuve  sacré.- 


Teis  on  voit  son»  l'assaut  des  tempêtes  publiques. 
S'affermir  les  destins  des  peuples  héroïques  : 
La  mâle  volonté  maîtrise  en  un  le  sort; 
Le  sort  commande  au  faible,  il  obéit  au  fort  : 
Au  prix  des  grands  périls  la  gloire  est  aclietee  ; 
Hercule  coit  l'^ïympe  aux  fureurs  d'Euryslhce. 

Vois-tu  cet  obélisque  cl  sa  ferme  hauteur  î 
Après  de  loi)j;s  travai  x,  au  temps  réparateur 
Il  sera  consacré  par  cet  âge  prospère; 
De  !a  perfection  le  temps  seul  est  le  jière. 


(]HAI'S5  \v.-i. 

—  M.  Azaïs.  iô  -pkilosopho  de  Paris,  dont  la  fa- 
reuniitiisléfielle  se  manifeste  cliaque  semaine  par 
quelque  hrocliure,  vicnl.  «rimiler  ic-  philosophe  de 
Genève.  Rousseau  avait  inlilulé  sa  Icllie  sur  le  man- 
dement de  rarchev«>que  de  Paris  :  J.  J.  Roubseait , 
citoyen  de  Genève,  à  Christophe  de  Beauniont ,  etc. 
1\1  Azaïs  inlilule  une  de  ses  hrochmes  :  Henri  Azaïs 
à  François-  A ufjuste  Auguste  de  Châieaubriaud . 
•Ceux  qui  ont  lu  ce  dernier  faclum  prétendent  qu'il 
a  obtenu,  par  ordre ,  un  succès  complet. 

—  On  publie  une  brociiure  de  M.  Eignon ,  l'un  des 
plus  honorables  membres  de  la  chambre  dt:s  dé[)ulés. 
Nous  en  rendrons  compte.  En  voilà  le  titre  :  Coup- 
d'œii  sur  les  dcmttés  des  cours  de  Bavière  et  de 
Bade,  précédé  de  considérai  ion  s  sur  V  utilité  de 
{'intervention,  de  {'opinion  publique  dans  la  poli- 
tique extérieure  des  états.  Elle  porte  celte  épigraphe 
modeste  :  Diis  ignotis-  .  .,■: 


(  245) 

—  Les  rédacteurs  du  Spectateur  viennent  de  s'ad- 
joindre un  nouveau  collaborateur;  c'est  le  citoyen 
Maximilien  Roberspierre.  Son  premier  articlese  trouve 
dans  la  dernière  livraison  de  ce  recueil ,  où  il  a  paru 
naturellement  placé. 

—  Le  Journal  des  Débats  contenait,  il  y  ^  quel- 
ques jours,  un  article  venimeux  contre  les  écriv;rins 
libéraux.  Il  était  souscrit  du  nom  de  M  aile- Brun , 
de  sorte  que  le  contrepoison  se  trouvait  dans  la  si- 
gnature. 

—  L'affaire  de  madame  deChappedelaineesl  encore 
remise.  On  devait  la  renvoyer  après  les  vacations  ; 
mais,  sur  les  observations  deM^  Roussiale,  e'est  jeudi 
prochain  que  ce  savant  athlète  s'essoufTlera  pour  con- 
vaincre lu  justice  que  tout  le  monde  a  été  calomnié 
par  les  Lettres  Normandes  et  ia  Minerve.  Je  ne  dé- 
sespère pas  de  le  voir  soutenir  que  lui-même  a  été 
l'objet  d'une  calomnie.  Au  reste  ,  il  assure  que  huit 
personnes  ont  été  arrêtées  depuis  la  démarche  de  ma- 
dame la  vicomtesse  de  Chappedelaine  ,  et  il  conclut 
très-pertinemment  (jue  ce  sont /es  Lettres  Normandes 
et  (a  Minerve  qui  sont  cause  de  ces  arrestations.  On 
voit  que  la  force  de  logique  de  M'  Roussiale  ne  se 
dément  pas.  C'est  un  adversaire  ferrible  ;  il  prend 
l'affaire  tellement  à  cœur,  (ju'il  ne  dit  plus  que: 
notre  affaire  en  calomnie;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plaisant,  c'est  qu'il  a  demandé,  en  pleine  audience, 
à  M-  Blanchet,  avocat  des  Lettres  Normandes,  en 
quoi  cette  affaire  le  regardait.   M'   Roussiale  va  plu» 
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loin  encore;  il  annonce  que  si  les  accXisês  nesôntpas 
assez  condamnés  en  première  ii'sfance  ,  il  en  appel- 
lera. C'est  vraiment  un  homme  comme  il  n'y  en  a 
plus.  A  la  chaleur  dont  il  sert  madame  la  vicomtesse 
de  Chappedelaine ,  on  serait  porté  à  croire  qu'il  a  tou- 
jours été  royaliste  ,  et  qu'à  toutes  les  époques  il  fut 
l'avocat  de  la  Vendée.  Certaines  gens  prétendent  que 
sa  conduite  actuelle  et  celle  d'autrefois  ne  se  ressem- 
blent nullement  ;  taudis  que  d'autres  assurent  qu'elles 
se  ressemblent  beaucoup.  <iSoia  incohstaiiîia  cons- 
tans.  »    L.  T. 


ÉPIGRAMME 

Sur  (es  vers  faits  en  l'honneur  de  Henri  IV. 

Loorsque  Henri,  sous  les  sacrés  portiques  , 

Reçut  les  vers  en  son  honneur  écrits, 

D'un  zèle  ardent,  enfans  impoétiques , 

Il  s'écria,  dit  on  :   «  Ventre  saint-gris  , 

»  D'étonnement  mon  âme  est  confondue, 

»  Tel  je  l'ai  vu  ,  tel  je  retrouve  l'art; 

»  Dans  tous  les  vers  qu'on  jette  à  ma  statue, 

»  Je  reconnais  et  Jodellc  et  Ronsard.  » 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  ea  bon  chrétien, 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 


CONVERSATIONS  DU   JOUR. 

Procès  en  calomnie  intenté  për  MM.  de  Chappe- 
deiaine  et  Songis  3  aux  auteurs  et  éditeurs  des 
Lettres  Normandes.  — '  Spectacles.  —  M'  Nodier, 
jug»  de  La  Fontaine.  —  Politique  extérieure  et 
Chronique  scandaleuse. 


'.  :  LETTRE   VIL 


Paris,  le  i3  septembre  i8i8. 

Procès  en  calomnie  intenté  par  MM.  de  C happe- 
deiaine  et  Songis,  aux  auteurs  et  éditeurs  dei 
Lettres  Normandes. 

Je  rendrai  compte  de  cette  affaire  avec  toute  l'im- 
partialité dont  je  suis  capable.  Le  succès  que  nous 
avons  obtenu,  M.  Foulon  et  moi ,  ne  me  permet  point 
de  profiter  du  malheur  des  deux  hommes  que  leur 
situation  a  rendus,  injustes.  Ils  oot  perdu  leur  procès. 
T.  3.  20 
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et  devaient  le  perdre.  Puisse-l-ii  être  ie  seul  dansle< 
quel  ils  soient  vaincus! 

Janiais  les  Lettres  Normandes  n'avaient  eu  l'in- 
tention  d'insulter  à  l'infortune.  En  vain  leur   a-t-on 
fait  acheter  la  justice  qu'on  devait   leur  donner ,  en 
leur  adressant  une  espèce  de  leçon  morale;  elles  per- 
sislenl  àcroire  qu'elles  n'ont  pQiqLnaanqué  aux  égards 
dûs  à  des  hommes   malheureux,   ou,   pour   répéter 
unephî;ase  de  l'invention  de  laquelle  elles  ne  sont  point 
jalquses,  fu'eUes  n'ont  point,dansé  autour  du  pri- 
sonnieV'  Sans  doute,  il  serait  à  désirer  qvie,  cobIqt- 
mément  à  aos  lois,  ie  secret  des  procédures  crimi- 
nelles ne  fût  jamais  violé;  mais  quand  une  première 
indiscrétion  a  été  commise ,  quand  l'opinion,  avertie 
par  les  journaux  étrangers,  et  par  les  rumeurs  inté- 
rieures ,  s'est  déjà  emparée  d'une  affaire  importante , 
il  est  permis  aux  recueils  qui  se  composent  de  nouvel- 
les et  de  bruits  fugitifs,  d'accueillir  ce   que  l'opinion 
leur  apprend.    Cette  faculté  devient  un  devoir  quand 
ces  rumeurs  publiques    annoncent  des   projets  de  na- 
ture   à  compromettre  le   repos,  la  fortune,  la  vie  du 
corps  social ,  et  des  individus  qui  le  composent.    Les 
hommes  qui  ont  contesté  aux  feuilles  périodiques  ou 
non   périodiques  un  droit  qui  leur  est  acquis  ,  p'ont 
pas  réfléchi  que  ces  feuilles  ne  forment  pas  l'opinion  , 
mais   l'expriment.    Le   délit  ,     s'il   en  existe,   est   ici 
concentré    dans  les   personnes    obligées   par   état   et 
par'  devoir"  de  renferirier  les  secrets  dés  cachots'.'  Xié 
mai  tout  entier  a  été  fait  par  eux;  eux  seuls  en  sont 
responsables.  Mais  soutenir  que  les  journaux  et  les  au- 
tres écrits  ne   peuvent  s'emparer  de  ce  qui  est  déjà 
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devenu  élément  et  partie  de  l'opinion,  c'est  ne  vou- 
loir qu'un  seul  journal,  le  J ournal  Officiei;  préten- 
tion certainement  contraire  à  la  liberté  de  la  presse. 
M.  deCliappedelaine,en  nousdeuiandant  réparation 
des  conséquences  d'un  délit  qui  nous  fut  étranger ,  a 
commis  l'erreur  de  ne  pas  atteindre  la  contravention 
dans  sa  source.   Il  eût  dû  se  rappeler  qu'un^.  action 
première  une  fois  commise,  devient  fertile  en  causes 
et   en  effets  qui  en  sont  les  produits  inévitables-  Les 
seconds  agens  se  trouvent  poussés  par  la  nature  des 
choses.   Les  journalistes    auxquels  un    bruit  arrive , 
sont  autorisés  à  le  rapporter,  pourvu  qu'ils  n'incul- 
pent personne  sans  preuves; s'ils  se  sont  trompés  ,  on 
peut  leur  demander  une  rectification ,  mais  leur  er- 
reur involontaire  ne  peut  jam  lis  être  qualifiée  de  ca- 
loninié. 

L'affaire  des  Lettres  Normandes ,  outre  l'attaque 
principale,  offrait  diverses  questions  qui  tiennent  es- 
sentiellement ù  la  liberté  de  la  presse.  En  voici  une 
qu'il  me  paraît  important  de  résoudre.  Deux  auteurs 
ont  fait  chacun  un  article  sur  le  même  sujet.  Ces  deux 
articles  combinés  ensemble  peuvent  produire  une  at- 
taque en  calomnie.  Divisés,  aucun, deux  ne  peut  être 
atteint.  Les  auteurs  cependant  ne  sont  point  solidaires. 
Lequel  a  calomnié  ?  ont-ils  calomnié  tous  deux  ?  aucun 
n'a-t-il  calomnié  ?  J'ai  essayé  dans  ma  défense  d'exa- 
miner sommairement  ces  (piestions.  Elles  auraient 
sans  doute  besoin  de  développemens  ;  mais  je  me  ré- 
serve d'y  revenir. 

La  question  de  la  responsabilité  des  éditeurs  a  été 
de  nouveau  disculée.  \lf.  l'avocat  du  Roi  a  compté  assez 
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sur  la  jurisprudence  du  tribunal  pour  ne  pas  la  ré- 
soudre de  nouveau.  Ce  système  paraît  assez  propre  à 
perpétuer  les  erreurs,  en  bâtissant  sur  de  mauvais  ju- 
gemens  des  jugemens  encore  plus  mauvais;  en  chan- 
geant en  doctrine  permanente  ce  qui  pouvait  n'être 
qu'une  erreur  passagère;  enfin,  en  donnant,  de  fait, 
le  droit  de  composer  et  d'interpréter  les  lois  à  ceux 
que  la  loi  charge  seulement  de  les  appliquer. 

Quant  au  fond ,  M"  Blanchet  l'a  discuté  avec  trop 
de  talent  et  de  logique,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
le  discuter  encore.  Son  discours  improvisé  ne  peut 
malheureusement  venir  ici  à  l'appui  de  mes  éloges. 

La  partie  de  M.  Foulon ,  c'était  le  fond.  Ma  mission 
était  plutôt  de  m'occuper  de  la  question  de  la  coïnci- 
dence ,  et  de  la  forme  donnée  par  M'  Roussiale  à  sa 
plaidoirie.  Si  l'on  trouve  la  réponse  un  peu  piquante  , 
c'est  que  l'attaque  avait  été  pleine  de  violence  et  d'im- 
modération.  Mon  plaidoyer  n'ayant  paru  que  par  frag- 
xnens  dans  les  feuilles  quotidiennes,  je  le  donnerai  ici 
à  peu  près  comme  il  a  été  prononcé. 

«  Messieurs,  je  n'ai  pas  appris  sans  étonnement  par 
quelle  extension  du  système  interprétatif,  le  défen- 
seur de  M.  de  Chappedelaine  avait  été  chercher  dans 
des  articles  que  j'ai  signés,  et  dont  je  suis  responsable, 
des  argumens  qui  tendent  à  rendre  plus  grave  l'ac- 
cusation intentée  à  M.  Foulon.  C'est  avec  moins  de 
surprise  que  j'ai  entendu  dire  que  le  même  avocat 
niait  mon  existence  :  jeune  et  obscur ,  ami  de  la  vérité, 
je  n'ai  pas  le  droit  d'attendre  que  tous  les  avocats  de 
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Paris  me  connaissent.  Je  pardonne  de  bon  cœur  à 
M°  Roussiale  les  incertitudes  qu'il  a  sovimises  au  tri- 
bunal; mais  puisque  le  tribunal,  moins  incrédule  que 
ce  défenseur ,  a  jugé  à  propos  de  me  mettre  en  cause, 
à  la  voix  de  la  justice  je  parais;  et  je  suppose  qu« 
l'identité  ne  laisse  plus  aucun  doute,  même  au  scep- 
ticisme le  plus  absolu. 

»  Pourquoi  suis-je  impliqué  dans  un  procès  qui,  jus- 
qu'ici, semblait  devoir  m'ôtre  étranger?  Ai-je  proféré 
une  seule  fois  dans  me»  articles  les  noms  des  sieurs  de 
Chappedelaine  et  Songis?  Qu'ai-je  donc  à  démêler 
avec  ces  messieurs?  La  calomnie ,  suivant  le  texte  de 
nos  lois,  consiste  dans  un  fait  faux,  de  nature  à  faire 
tort  à  la  réputation  d'un  citoyen,  et  imputé  nomina- 
tivement à  ce  citoyen.  Où  il  n'y  a  personne  de  nommé , 
il  n'y  a  de  calomnie  contre  personne;  cela  est  évident. 
Les  bornes  de  l'interprétation  ne  sont  point  fixées  , 
mais  ce  serait  lui  donner  un  développement  bien 
étrange  que  de  l'étendre,  non-seulement  jusqu'à  sup- 
poser des  intentions  à  un  écrivain,  mais  jusqu'à  in- 
venter des  personnes  auxquelles  ces  intentions  s'a- 
dressent. 

Un  individu ,  que  je  ne  connais  pas,  vient  me  dire  : 
«  Vous  m'avez  calomnié.  —  Moi,  point  du  tout,  lui 
réponds-je  ?  —  Si  fait  ;  vous  avez  écrit  sur  une  prétendue 
conspiration  pour  laquelle  je  suis  détenu  ,  donc... — 
Mais  je  ne  vous  ai  pas  nommé.  —  Cela  est  vrai;  mais 
c'était  de  moi  que  vous  vouliez  parler.  —  Et  pourquoi 
aarais-je  voulu  parler  de  vous.  Vous  êtes  arrêté ,  c'est 
un  fait;  mais  arrêté  et  coupable  ne  sont  pas  synony- 
mes. Quelle  est  cette  manie  de  vouloir  q«e  toit  écrivain 
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,qui  s'exprime  sur  la  conspiration  avec  riiorreur  qu'elle 
doit  inspirer  aux  amis  de  la  liberté  ait  pensé  à  vous;  ait 
prétendu  vous  désigner  quand  il  a  parlé  des  hommes 
insensés  et  criminels  qui  ont  voulu  renverser  la  Charte? 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un  ennemi  delà  Charte  et 
vous?  Est-ce  que  votre  conduite  antérieure  et  actuelle 
est  de  nature  à  faire  supposer  que  le  gouvernement 
vous  déplaît  ?  Comment  votre  raison  vous  permet- 
elle  d'imaginer  qu'il  y  a  en  moi  ,  qui  ne  vous  con- 
nais point ,  qui  n'ai  pour  vous  ni  estime  ni  haine , 
quelque  tendance  à  vous  faire  coupable ,  d'arrêté  que 
vous  êtes  »  ? 

»  Qu'aurait  à  répondre,  Messieurs,  le  prétendu  ca- 
lomnié ?  Rien,  sans  doute.  Telle  est  cependant,  à  mon 
égard,  l'accusation  du  sieur  de  Chappedelaine. 

»  L'intention,  de  même  que  la  volonté,  ne  peuvei)t 
se  représenter,  ni  se  suppléer.  C'est  répudier  toute 
raison  ,  c'est  s'écarter  de  la  nature  même  des  choses , 
de  prétendre  que  deux  personnes  distinctes  sont  soli- 
daires de  l'intention  l'une  de  l'autre.  Deux  articles 
écrits  par  deux  plumes  différentes ,  sont  entre  eux  daps 
le  même  rapport  que  deux  livres  séparés  composés 
par  deux  hommes.  Qu'aurait-on  dit  du  parlement  de 
Paris,  si,  lorsqu'il  jugeait  à  propos  de  faire  brûler 
VEncUe ,  il  fût  allé  chercher  des  argumens  contre  cet 
ouvrage ,  non  pas  dans  le  livre  de  V Esprit ,  mais  dans 
l'intention  qui  a  dicté  le  livre  de  VEsprit  ?  S'il  est  per- 
mis de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  nous 
avouerons  que  la  conduite  de  M'  Roussiale  aujour- 
d'hui est  absolument  pareille  à  ce  qu'eût  alors  él.« 
celle  du  parlement  de  Paris. 
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»  M*  Rousçiale,  en  cherchant  à  suppléer  par  l'imagi- 
nation à  la  pauvreté  de  sa  matière ,  ne  s'est  pas  sou- 
venu qu'un  écrit  tel  que  les  Lettres  Normandes ,  et 
qui  suppose  la  coopération  de  divers  auteurs ,  n'est  pas 
comparable  à  un  livre  composé  tout  entier  par  le  même 
écrivain.  Si  les  nombreuses  occupations  de  cet  homme 
de  loi  lui  avaient  laissé  assez  de  loisir  pour  jeter  les 
yeux  sur  nos  journaux  les  plus  accrédités,  il  eût  sans 
doute  remarqué  une  habituelle  contradiction  d'opi- 
nions et  d'idées  dans  chacune  de  ces  feuilles  ;  il  fût 
resté  convaincu  que  l'intention  qui  dicte  une  colonne , 
ne  peut  être  la  même  que  celle  qui  dicte  une  autre 
colonne;  il  eût  reconnu  parmi  les  rédacteurs  du  même 
journal  des  intentions  souvent  diflTérenles,  quelquefois 
même  contraires;  et  se  fût  épargné  la  peine  d'une  dis- 
cussion ,  d'autant  plus  fatigante  pour  sa  délicatesse , 
qu'il  a  cru  de  son  devoir  de  compenser  la  stérilité  des 
raisonnemensparune  abondance  d'invectives  au  moins 
inutile;s. 

>  Reste  à  savoir,  Messieurs,  si  coname  éditeur  des 
Lettres  Normandes,  M.  Foulon  doit  supporter  la 
responsabilité  de  mes  articles.  Après  la  discussion 
éloquente  de  son  défenseur,  il  ne  m'appartient  peut- 
être  pas  d'examiner  de  nouveau  toute  la  question. 
Mais  ce  qu'il  ne  peut  m'être  défendu  de  déclarer  de- 
vant vous,  Messieurs,  devant  des  magistrats  qui  con- 
naissent les  bornes  des  responsabilités  légales,  et 
l'étendue  des  responsabilités  morales ,  devant  un  au- 
ditoire qui  sait  apprécier  cet  honneur  qui  a  aussi 
ses  lois,   c'est   que    je  prends  sur  moi,  que  je  de- 
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mande  à  supporter  seul  la  responsabilité  des  articles 
que  j'ai  signés  ;  je  déclare  que  ces  articles,  envoyés  par 
moi-même  à  l'impression ,  n'ont  point  été  la  plupart 
lus  par  M.  Foulon  avant  d'être  publiés;  qu'ainsi,  sup- 
posé qu'il  fût  possible  que  vous  l'en  déclarassiez  res- 
ponsable, non-seulement  vous  pourriez  le  punir  des 
délits  que  j'aurais  commis,  mais  vous  le  mettriez  de 
fait  dans  ma  dépendance ,  vous  soumettriez  sa  tran- 
quillité,  son  existence,  son  honneur,  à  ma  volonté 
absolue.  Cette  doctrine,  Messieurs,  tendrait  en  outre 
à  livrer  les  libraires  à  leurs  ennemis  sans  qu'ils  pus- 
sent prévoir  le  danger,  et  le  prévenir.  Qu'un  libraire, 
en  effet,  lise  tout  ce  qu'il  imprime,  chose  peut-être 
impossible  :  si  par  des  insertions  perfides  et  qu'il  est 
BÎ  facile  de  faire  à  son  insu  ,  vm  homme  introduit  près 
de  lui  à  titre  d'écrivain ,  lui  tendait  un  piège  inévita- 
ble, la  justice  se  trouverait  malgré  elle  la  complice 
du  coupable  et  la  persécutrice  de  l'innocent. 

»  lime  reste,  Messieurs,  à  vous  offrir  quelques  con- 
sidérations sur  l'esprit  dans  lequel  ont  été  rédigés  ces 
articles  qu'on,  inculpe  si  fort,  et  sur  les  injurieuses 
observations  dirigées  par  M°  Roussiale  contre  un 
auteur  dont  il  niait  l'existence ,  en  même  temps  qu'il 
dénaturait  ses  intentions  ,  insultait  à  sa  probité  et  à 
son  humanité  politique. 

»  La  conspiration  ,  qui  d'abord  parut  n'être  qu'un 
bruit  vague  et  sans  consistance,  ne  fui  dans  l'origine 
annoncée  dans  mes  articles  qu'avec  l'expression  du 
doute.  L'avocat  du  sieur  de  Chappedelainevousa  Iule 
premier  paragraphe  du  premier  article  écrit  sur  ce 
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sujet  ;  mais .  volontairement  ou  par  mégarde ,  il  a  oublié 
de  vous  lire  le  second.  Cette  lacune  pourrait  passer 
pour  être  l'effet  d'un  calcul  peu  digue  de  la  fran- 
chise de  M*  Roussiale;  et,  si  j'avais  le  moindre  pen- 
chant pour  les  coïncidences  et  les  interprétations  ,  je 
pourrais  en  tirer  des  conséquences  que  votre  péné- 
tration a  déjà  prévues.  Si  M*  Roussiale  eût  lu  au 
tribunal  le  second  paragraphe ,  vous  eussiez  sans  doute 
remarqué  ces  mots  :  je  ne  veux  nommer  ni  désigner 
'personne.  Si  (es  rumeurs  sont  fausses,  eiles  tuiu- 
{?eront  d'clles-mcmes.  Plus  loin  ,  j'ajoute  :  si  la  cons- 
piration était  réetie ,  ee  que  je  ne  désire  pas.  Vous 
eussiez  donc  reconnu  que  dans  cet  article  non-seu- 
'ement  personne  n'est  nommé  ni  calomnié ,  mais 
qu'aucun  fait  n'est  attesté  de  manière  à  appeler  des 
soupçons  sur  qui  que  ce  sjit. 

»  Cet  article  est  du  9  juillet  1818.  Celui  qui  vien^ 
immédiatement  aprè»  (je  parle  de  ceux  que  j'ai  signés) 
est  du  2a  juillet.  Dans  cet  intervalle,  il  était  de- 
venu certain  que,  dès  le  commencement  de  juillet, 
des  arrestations  avaient  été  faites.  Les  journaux  sou- 
mis à  la  direction  du  ministre  ,  avaient  rompu  le  si- 
lence. Ils  avaient  dit, en  propres  termes,  que  les  per- 
sonnes arrêtées  étaient  prévenues  d'une  cons{)iration 
contre  la  Charte,  le  Roi  et  le  ministère;  oes  articles 
devaient  être  considérés  comme  une  déclaration  des 
ministres  que  la  conspiration  était  réelle;  et,  en  effet, 
Messieurs,  qui  jugera  si  une  conspiration  contre  les 
lois  et  le  trône  existe  ou  n'existe  pas,  si  les  ministres 
auxquels  arrivent  tous  les  rcnseigneniens  ,  tous  les 
;ndices  ,  tous  les  genres  de  preuves,  ne  sont  pas  coui- 
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pétens  pour  les  déclarer?  On  pouvait  doue  élabli; 
comme  un  fait  qu'il  y  avait  complot.  Et  celte  conduite 
de  notre  part ,  cette  persévérance  que  nous  mettons 
à  croire  à  la  réalité  de  ce  complot,  n'est-elle  pas  jus- 
tifiée aux  yeux  de  l'homme  qui  n'est  pas  incrédule 
par  la  longanimité  avec  laquelle  les  magistrats  conti- 
nuent à  interroger  les  prévenus,  et  à  poursuivre  l'ins- 
truction? A  qui  fera-t-on  croire,  que  si  nul  indice 
de  conspiration  n'existait,  les  poursuites  ne  seraient 
pas  déjà  abandonnées?  Ces  réflexions,  Messieurs,  ne 
tendent  qu'à  justifier  notre  opinion  et  celle  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  sur  la  réalité  du  complot 
tramé  contre  le  Roi  et  contre  la  Charte.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  MM.  de  Chappedelaine,  Songis  et 
leurs  coacusés  sont  coupables,  nous  n'avons  jamais 
prétendu  la  résoudre;  personne  n'a  le  droit  de  le  faire  : 
par  un  bénéfice  de  la  loi ,  tout  hommç  e^t  considéré 
comme  innocent  tant  qu'il  n'a  pas  élé  jugé. 

»  Aussi ,  Messieurs,  ep  lisant  avec  attention  l'article 
inséré  dans  les  Lettres  Normandes  du  22  juillet ,  vous 
n'y  reconnaîtrez  qu'une  seule  pensée  nouvelle ,  c'est 
que  la  conspiration  existe.  Aussi  n'y  trouvez-vous  plus 
ce  mot  presque  que  M°  Roussiale  a  si  habilement  fait 
disparaître  de  l'article  de  M.  Foulon,  rejetant  cette 
mt  prise  sur  un  malheureux  copiste.  Le  reste  de  l'ar- 
ticle du  22  juillet  n'est  que  le  détail  des  mille  et  un 
bruits  que  cette  nouvelle  a  fait  naître.  C*t"-i  la  tra- 
duction des  journaux  de  Londres,  avec  des  observations 
qvii,  aux  yeux  des  personnes  désintéressées,  paraî- 
tront évidemment  tendre  à  éloigner  toute  idée  de  cul- 
pabilité de  la  tète  des  personnes  que  les  journaux  an- 
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giais  signalent.  «  MaiSj  dira  M*  Roussiale  avetî  sa  logique 
ordinaire,  tous  vos. niénagçmcns  ne  sont  que  des  per- 
fidies, i  A  cette  étrange  accusation ,  qu'y  a-l-il  a  ré- 
pondre? Si  les  expressions  modérées  et  prudentes  sont 
des  pcrndies,  convenons  que  tous  les  anditeui-s  de 
M'  Roussiale  doivent  désirer  un  peu  plus  de  ces  pré- 
tendues perfidies  dans  ses  diatribes.  Si  cet  avocat  con- 
naissait la  valeur  des  mois,  il  smrait  que  la  gravité 
d'un  délit,  que  le  délit  lui-môme  ,  consistent  autant 
dans  la  forme  que  dans  le  fait.  La  forme  modifie  It; 
fait,  et  souvent  le  change.  Mais  celle  discussion  est 
inutile.  11  est  inutile  à  la  cause  de  savoir  si  mon  silence 
est  expressif?  et  ma  modération  coupable.  Les  noms  des 
sieurs  de  Cbappedelaine  et  Songis  ne  se  trouvent  point 
dans  l'article;  les  sieurs  de  Cbappedelaine  et  Songis 
rie  sont  point  calomniés.  En  vain  leur  défenseur  di- 
ra-t'il  que  l'auteur  a  eu  la  perfidie  de  ne  les  point 
nommer;  il  s'ensuit  qu'il  a  eu  la  perfidie  de  ne  les 
point  calomnier. 

»  Quant  à  la  phrase  qui  fait  entendre  que  les  amis 
de  la  Charte  et  de  l'ordre  auraient  droit  de  s'étonner  si 
la  conspiration,  une  fois  prouvée,  n'était  point  punie, 
je  sais  qu'elle  a  fourni  à  notre  adversaire  des  mouve- 
mens  oratoires  très-remarquables.  A  l'aide  d'une  con- 
fusion de  choses,  il  a  pu  se  livrer  à  toute  l'indignation 
de  son  éloquence.  Mais  il  n'a  pas  compris  que  ces 
mots  :  Si  certaines  choses  arrivaient ,  voulaient 
dire  :  Si  la  conspiration  était  étoufl'ée  quoinue  prou- 
vée, et  non  pas  :  «  Si  M.  de  Chappedetaine  et  ses 
eoaceusés  n'étaient  pas  punis ,  »  sens  qu'il  faut  bien 
^u'à  mon  tour  j'appelle  perfidie,  car  c'est  ici  que*  le 
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mot  est  propre.  M*  Roussiale  a  fait  du  vœu  d'tin  ci- 
toyen ami  des  lois  et  de  la  liberté ,  le  vœu  d'un  homme 
sanguinaire.  Ce  serait,  Messieurs,  insulter  à  vos  lu- 
mières, de  chercher  à  vous  démontrer  ce  que  votre 
raison  vous  a  dit  avant  moi. 

»  Quant  à  cette  autre  phrase  qui  a  fourni,  comme  la 
première,  le  sujet  de  taat  d'éloquens  commentaires  : 
«  On  ne  l'ignore  pas:  les  tètes  des  ministres  et  celles 
de  plus  de  deux  mille  libéraux  tomi)aient  à  la 
<mém,e  heure,  »  elle  fut  fondée  sur  un  bruit  très-ac- 
crédilé,  et  auquel  une  foule  de  personnes  s'obstinent 
encore  à  ajouter  foi.  Elle  exprime  sans  doute  un  fait. 
Mais  à  qui  impute-t-ellecefait?  Nominativement  à  per- 
sonne ,  et  en  masse  aux  vrais  coupables.  Comment 
M.  de  Chappedelaine  a-t-il  pu  penser  que  c'était  lui 
que  l'on  avait  en  vue  ? 

»  Peut-être  M'  Roussiale  me  demandera-t-il  aussi  où 
sont  ces  listes,  si  je  les  ai  vues ,  que  je  les  repré' 
sente.  Questions  auxquelles  je  prendrai  la  liberté  de 
ne  pas  répondre ,  attendu  qu'elles  ne  font  rien  au  pro- 
cès, puisque  l'interprète  le  plus  complaisant  ne  pour- 
rait me  supposer  de  les  attribuer  à  M.  de  Chappede- 
laine. M*  Roussiale  est  incompétent  pour  former  de 
semblables  demandes  ;  il  sort  de  ses  attributions. 

»  Que  dirai-je  enftn ,  Messieurs,  de  ces  expressions 
si  peu  modérées,  si  indécentes  même,  dont  notre  ad- 
versaire a  cru  devoir  se  servir  ?  Je  sais  qu'il  eût  été 
peut-être  trop  exigeant  de  demander  de  la  modération 
à  un  homme  qui ,  tel  que  la  panthère  attachée  à  sa 
proie,  s'est  écrié  :  Je  vous  serre  de  près,  je  vous 
tiens,  je  ne  vous  lâcherai  pas.  Mais  alors,  puisque 
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dans  l'excès  d'une  joie  dont  l'expression  avait ,  il  en 
faut  convenir,  quelque  chose  de  sauvage,  il  a  donné 
un  libre  cours  à  cette  éloquence  de  lion  ,  il  n'était  pas 
adroit  de  nous  appeler  hommes  de  sang ,  nous  qui  ne 
serrons  personne  de  près ,  qui  ne  tenons  personne  , 
et  qui  par  conséquent  n'avons  besoin  de  promettre  à 
personne  que  nous  ne  ie  lâcherons  pas. 

»  Pour  parler  plus  sérieusement ,  nous  prendrons  la 
liberté  de  faire  observer  que  ce  n'est  point  en  des  ter- 
mes aussi  outrés  que  le  bon  droit  s'énonce  et  se  dé- 
fend. «  Remarquez,  dit  un  philosophe  (i),  que  dans 
une  discussion  entre  deux  personnes,  celui  qui  sera 
le  moins  fort  en  raison  ,  se  fâchera,  c  Tu  prends  ta 
foudre  au  lieu  de  me  répondre,  disait  Mercure  à  Ju- 
piter, tu  as  donc  tort.  » 

»  Est-il  besoin  de  répéter  que  la  colère  est  un  mauvais 
guide  ?  Un  livre  eacré  déclare  que  celui  qui  dit  des  in- 
jures est  un  insensé  (2).  Je  ne  prétends  pas  que  ce 
passage  soit  en  tout  applicable  à  l'espèce  ;  mais  ce  que 
je  sais  y  être  applicable,  c'est  l'art.  377  du  Code  pé- 
nal (3). 


(1)  Diderot,  PenUes  fhilosophiquet. 

(a)  Qui  j>rofert  oontumeMam  tut  insip'\ent.  ^rov.  lo,   18. 

(3)  377.  A  l'égard  das  imputations  et  des  injures  qui  seraient  conte- 
nues dans  les  écrits  relatifs  à  la  défense  des  parties ,  ou  dans  les  plai" 
doycrs,  les  juges  saisis  de  la  contestation  pourront,  en  jugeant  la 
cause,  ou  prononcer  la  suppression  des  injures  ou  des  écrits  inju- 
rieux, ou  faife  des  injonctions  aux  auteurs  du  délit,  ou  les  sus- 
pendre de  leurs  fonctions,  et  statuer  sur  les  dommages-intérêts. 

La  durée  de  cette  suspension  ne  pourra  excéder  six  mois:  en  ca* 
de  récidive,  elle  sera  d'un  an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plu». 


»  lèsîniures,  Messieurs, les  déclamations  vagues,  les 
sorties  inconvenantes,  doivent  être  oubliées.  Mais  en 
est-il  de  môme  d'une  atroce  accusation  ,  lorsque,  ré- 
pétée plusieurs  fois  ,  et  comme  à  dessein ,  elle  semble 
être  l'effet  d'une  malveillance  calculée  ?  Vous  savez  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  la  valeur  de  l'attaque  dirigée 
contre  moi.  Eh  bien  !  Messieurs,  concevez-vous  l'in- 
croyable audace  avec  laquelle  un  avocat  ose  ici  répé- 
ter que  le  sieur  Foulon  et  moi  nous  avons  eu  dessein 
dé  porter  le  peuple  à  un  nouveau  deux  septembre  ? 
Quel  esprit,  si  peu  éclairé  qu'on  le  suppose,  pourrait 
accorder  quelque  créance  à  un  homme  qui  se  permet, 
sans  respect  pour  les  magistrats,  pour  son  auditoire  , 
pour  lui-même ,  des  écarts  d'une  Mature  aussi  crimi- 
nelle? Depuis  quand,  Messieurs,  en  se  déclarant  ca- 
lomnié ,  est-il  permis  de  répandre  sur  les  autres  la  dif- 
mation  et  l'imposture  ? 

»  Mais  moi.  Messieurs,  si,  à  mon  tour,  je  l'attaquais 
en  calomnie;  si,  plein  d'une  indignation  qui  serait 
juste  sans  doute ,  je  le  forçais  de  changer  ce  rôle  inço-^ 
lent  d'accusateur  en  celui  d'accusé  ;  si ,  le  Code  pénal 
à  la  main,  je  lui  demandais  la  preuve  légale,  le  juge- 
ment ,  la  pièce  authentique  à  l'appui  de  son  infâme 
assertion  ;  si  je  lui  montrais  de  loin  la  justice  qui  s'ap- 
prêterait à  le  llélrir  ;  comme  vous  le  verriez  soudain 
humilier  ce  langage  orgueilleux,  inventer  des  détours 

SI  les  injures  ou  écrits  injurieux  portent  le  caractère  de  calomnie 
grave ,  et  que  les  juges  saisis  de  la  contcslalion  ne  puissent  connaître 
du  délit ,  ils  ne  pourront  prononcer  contre  lès  prévenus  qu'une  sus- 
pension provisoire  de  leurs  fonctions,  et  les  renverront,  pour  ïç 
Jugement  du  délit,  devant  les  juges  compétens. 
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pour  aflaiblir  l'accusaliôn  si  évidemment  fausse  qu'il 
s'est  permise ,  alléguer  ses  principes  ,  blanchir  ses 
intentions.  Mais  ce  serait  ién  vain;  vous  êtes' justes, 
Messieurs,  le  siège  que  vous  occupez  vous  en  fait  un 
devoir.  Le  délit  a  été  flagrant,  il  y  a  eu  imputation  de 
la  nature  la  plus  grave;  elle  a  été  nominalivemcnî  di- 
rigée contre  nous  ;  la  preuve  est  impossible  :  le  calom- 
niateur serait  condamné Mais  (|u'il  se  rassure; 

nous  n'ambitionnons  point  de  poursuivre  une  victoire 
que  l'estime  publique  nous  a  déjà  accordée;  nous  lais- 
sons au  mépris' (le  nos  concitoyens,  comme  au  nôtre  , 
lé  soin  de  venger  des  injures  qui  n'ont  pu  nous  at- 
teindre. » 

'  Ce  lecteur  sait  que  la  réplique  de  M'  Roussiale  , 
quoique  plus  modérée  que  son  plaido^'er ,  né  fut  qu'une 
suite  dé  raisonnenriens  à  côté  de  4a  question.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'il  y -avait  contre  lés  sieurs  Songis  et  de 
Chappedelaine  imputation  nominative  ,  et  de  nature  à 
appeler  sur  ces  Messieurs  la  haine,  le  mépris,  ou 
de^  peineg  légales.  C'est  là  ce  que  M*  Rousiale  semble' 
avoir  évité  soigneusement  d'examiner.  La  justice  nous* 
ordonne  de  dire  que  celte  question  a  été  fort  bien  dis-' 
cutée  par  M.  de  Marchangy. 

Mais  en  rendant  cet  hommage  à  la  vérité ,  'cet 
avocat  du  Roi  aurait-il  eu  le  dessein  de  fournir  à  ma- 
dame de  Chappedelaine  la  compensation  de  sa  dé- 
faite? Qu'il  eût  iwlressé  à  cette  dame  un  compliment 
de  condoléance  sur  la  fâcheuse  situation  de  son  mari, 
rien  de  plus  juste.  Mais  en  quoi  était-il  nécessaire  de 
lui  offrir  en  holocauste  des  réflexions  peu  bienveillan- 
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tes  sur  les  Lettres  Normandes.  Je  doute  qu'il  ait  par 
celte  espèce  de  consolation  satisfait  la  plaignante  ? 
Peut-il  croire  qu'il  ait  contenté  les  auteurs  des  Let- 
tres Normandes  ?  Je  sais  qu'un  magistrat  ne  doit 
avoir  rigoureusement  besoin  que  du  témoignage  de 
sa  conscience;  mais  il  me  semble  cependant  que  la 
satisfaction  d'une  des  deux  parties  ne  lui  nuisait  en 
rien.  Si  encore  les  réflexions  adressées  ixnx  Lettres 
Normandes  étaient  justes  !. ..  Il  faut  l'avouer,  c'est  la 
partie  la  moins  brillante  du  réquisitoire.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  raconter  l'arrestation  d'un  ac- 
cusé ,  et  les  détails  de  l'affaire  dans  laquelle  il  est 
impliqué,  ce  soit  manquer  à  la  morale  philantropi- 
que.  M.  de  Marchangy  a  très-bien  prouvé  que  les  as- 
sertions des  Lettres  Normandes  ne  peuvent  attirer 
sur  les  prévenus  ni  haine  ni  mépris.  Or,  la  morale 
peut-elle  être  blessée  par  une  action  qui  ne  peut  noir- 
cir un  homme  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans  sa  con- 
duite politique  ,  ni  dans  sa  réputation  ?  Ce  n'est  point 
insulter  au  malheur  que  de  raconter  les  circonstan- 
ces selon  lesquelles  un  homme  est  malheureux.  Con- 
cluons de  tout  cela  que  ni  le  désir  de  consoler  ma- 
dame de  Chappedelaiue  ,  ni  le  désir  de  mettre  un 
sermon  à  côté  d'un  acte  de  justice,  ne  devaient  dicter 
à  M.  l'avocat  du  Roi  des  expressions  dont  l'amer- 
tume est  telle,  que  le  gain  d'une  cause  peut  à  peine 
les  faire  oublier.  » 

liÉOM  Tbiessé. 


(  265  ) 


SPECTACLES. 

Il  est  admis  et  passé  en  coulumeque  les  représen- 
tations à  bénéfice  n'ont  nullement  pour  objeU'amu- 
sement  du  public.  L'acteur  bénéficiaire  est  le  héros  de 
la  fête,  le  centre  où  tout  aboutit.  C'est  lui  qui  est  le 
spectateur  ;  le  véritable  spectacle  est  dans  la  salle  : 
c'est  pour  charmer  ses  yeux  et  son  amour-propre  que 
les  loges  sont  garnies  de  beautés  brillantes  d'attraits  el 
de  parure  ;  c'est  pour  lui  surtout  que  Ton  remplit  cette 
caisse  ouverte  seulement  aux  riches  offrandes  j  et  fer- 
mée au  denier  de  la  veuve.  Les  journaux  ne  manquent 
jamais  de  faire  connaître  à  quelle  somme  est  montée 
ia  recette  :  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  se  rendent  les  in- 
terprètes de  la  recounaissijiice  ou  du  mécontentement 
du  bénéficiaire,  suivant, qu«t^, la  réctdte  a  été  plus  ou 
moins  abondante.  11  faut  convenir  que  c'était  faire 
preuve  d'un  dévouement  bien  désintéressé ,  que  d'as-r 
sisler  à  un  spectacle  composé  d'une  tragédie,  d'un 
flpéra  et  d'un  ballet.  Si  ce  n'eût  été  Laïs  à  qui  nous 
devions  le  prix  de  quarante  années  de  services,  nous 
eussions  difficilement  consenti  à  voir  jouer  Hamtet 
sur.  cet  immense  théâtre  de  TOpéra,  où  tous  les  effets 
de  la  tragédie  devaient  se  perdre  malgré  les  efforts  de 
ïalma  pour  doubler  le  volume  de  sa  voix.  Nous  som- 
mes donc  allés ,  de  propos  délibéré,  chercher  l'ennui 
à  cette  représentation,  et  notre  zèle  ne  pouvait  rece- 
voir d'autre  récompense  que  celle  qui  accompagne 
toujours  une  bonne  action.  L'essentiel  est  que  la  somme 
T.  5.  ai 
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totale  des  contingens  contribulifs  se  soit,  dit-on,  élevée 
à  21  ,000  fr.  Hamiet  a  été  suivi  du  Rossignol ,  et  du 
ballet  de  Vénus  et  /adonis.  Mademoiselle  BigottiDi 
jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Vénus;  Paul , 
que  l'on  pouvait  croire  encore  à  Lyon  ,  était  de  retour; 
on  eût  dit  qu'il  venait  achever  à  Paris  un  pas  com- 
mencé sur  le  théâtre  des  Célestins.  Tous  deux  ont  fait 
ieurs  efforts  pour  abréger  un  peu  les  heures  de  cette 
longue  soirée. 

L'absence  de  Lafon  retarde  la  représentation  de 
Camille,  qui  sera  remplacé  par  Bélisaire.  L'appa- 
rition de  celte  tragédie,  altribuée  à  M.  de,  Jouy,  est 
devancée  par  une  réputation  brillante  et,|iéialleuse  : 

C'est  un  pesant  fardeau  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Ce  sujet  a  déjà  été  traité  par  Rotrou.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  ce  père  de  la  tragédie  française,  de 
grandes  beautés;  et,  coiiime  On  le  pense  bien,  des 
fautes  qui  portent  l'empreinte  du  temps  ou  l'auteur 
écrivait.  Marmontel  a  découvert  dans  ce  même  sujet  de 
nouvelles  ressources,  dont  probablement  M.  de  Jouy 
aura  tiré  parti.  Ce  sera  pour  les  journaux  une  belle 
matière  à  dissertation.  Nous  pouvons' prévoir  d'avance 
quels  seront  les  principaux  points  de  controverse.  La 
Quotidienne ,  la  Gazette  et  le  Journal  des  Débats 
feront  de  leur  mieux  pour  diminuer  l'intérêt  que  pour- 
rait inspirer  une  grande  victime  de  l'injustice  des  cours 
et  des  rigueurs  de  la  fortune,  un  héros  pour  qui  la 
misère  et  l'exil  sont  le  prix  des  plus  glorieux  services. 
On  contestera  la  vérité  des  faits  ^  on  récusera  l'auto- 
4iHé  de  rhistprien  Procope  qui  les  a  racontés;  on  redica 


de  mille|iïianières  cequi  a  été  dit  mille  fois  à  l'époque 
de  11  ptîblicalion  du  roman  de  Marmontel.  Déj'i  les 
rédacteurs  sont  à  la  recherché  des  pamphlets  impri- 
més contre  cette  œuvre  pliilosophique  et  diabolique  ; 
ils  deviennent  érudits  à  vue  d'œil.  M.  Duvicquel ,  qui 
ne  perd  jamais  une  occasion  d'étaler  son  profond  sa- 
voir ,  s'est  égayé  avec  sa  légèreté  ordinaire  sur  le  rôle 
de  Narsès  ;  il  a  dit  tout  ce  qu'il  savait  sur  ce  person- 
nage. Mais  voici  l'inconvénient  de  cette  éruption  pré- 
maturée de  science  et  d'esprit.  Narsès  ne  joue  pas  de 
rôle  dans  la  tragédie  nouvelle.  Pour  éviter  quelques 
bévues  pareilles,  je  né  parlerai  de  cet  ouvrage  que 
lorsque  je  le  connaîtrai. 

Une  des  premières  pièces  qui  seront  jouées  au  Théâ- 
tfe-Français,  est  une  comédie  intitulée  Madame  de 
taVailièrre.  Le  sujet  est  la  méprise  de  Benserade ,  qui 
se  persuada  qu'il  était  aimé  de  la  maîtresse  de  Louis  XI Y. 
On  sait  que  celte  aventure  a  suggéré  à  l'auteur  de 
Gilbias  un  épisode  fort  comique,  dont  sans  doute 
l'auteur  de  la  nouvelle  comédie  n'a  pas  manqué  de 
profiter. 

Encore  un  malheur  arrivé  au  petit  Chaperon  rouge. 
Il  faut  que  quelque  loup  s'en  mêle.  Rose-d'Amoiir  a 
été  indisposée.  Un  motif  respectable  a  écarté  Martin 
de  la  scène.  Il  pleurait  sa  mère.  Les  Annales  ont  dit , 
à  ce  propos,  que  ce  n'était  pas  comme  s'ii  chantait: 
plaisanterie  de  fort  bon  goût  et  très-bien  placée.  Ertfin' 
le  €haperon  a  reparu.  Dieu  le  garde  des  indisposi- 
tions ,  dés  voyages  et  des  enterremens. 

Point  de  Chaperon  ,  point  de  public.  Les  sociétaires 
fleVOpéra'Comiffî{e,  pour  tromper  l'ennui  de  la  soH- 
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lude ,  sont  allés  voir  au  Vaudeville  (e  Magasin  de 
Chaperons.  Là,  du  moins,  ^Is  se  repaissaient  d'une 
douce  illusion ,  et  ils  pouvaient  voir  chaque  soir  leur 
salle  remplie  de  monde  en  peinture.  La  décoration 
qui  termine  cette  pièce  est  d'un  effet  merveilleux. 
Cette  idée  ingénieuse  est  due  à  M.  Dartois  :  il  est 
permis  de  croire  qu'elle  lui  a  été  inspirée  par  son  ami- 
tié pour  M=  Théaulon ,  qui  avait  tant  besoin  d'être  con- 
solé pour  tant  de  mésaventures  survenues  à  son  Cha- 
peron. 

-  C'est  l'effet  de  l'amitié  de  s'oublier  pour  songer  à  ce 
qu'on  aime.  Tandis  que  la  foule  se  presse  sur  la  toile 
du  fond,  on  est  assis  au  large  dans  la  salle. 

La  rivalité  des  deux  méthodes  d'enseignement  a  fourni 
le  sujet  des  deux  pièces  qui  viennent  d'être  jouées, 
l'une  à  Favart,  sous  le  titre  des  Oiseaux  et  des  Cha- 
perons; l'autre,  aux  Variétés,  sous  celui  de  ï École 
de  Village.  Elles  ont  entre  elles  beaucoup  de  ressem- 
blance. Un  maître  et  une  maîtresse  de  pension  qui 
élèvent,  l'un  ses  écoliers,  et  l'autre  ses  écelières  dans 
les  principes  d'une  sage  ignorance ,  et  selon  l'ancienne 
routine ,  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  s'ins- 
truisent mutuellement  en  dépit  de  leurs  surveillans  ; 
tel  est  le  canevas  commun  sur  lequel  les  auteurs  ont 
travaillé.  L'analogie  qui  existe  entre  les  deux  ouvrages 
pour  le  fond  et  pour  les  détails  ,  me  porte  à  croire  que 
ces  messieurs  se  sont  fait  réciproquement  beaucoup 
d'emprunts,  et  qu'ils  doivent  à  l'enseignement  mu- 
tuel une  grande  partie  de  l'esprit  qu'ils  ont  montré. 
J'avoue  que  cela  ne  prouverait  guère  en  faveur  de  la 
nouve'Je  méthode  ;  et,  si  un  pareil  résultat  pouvait  tirer 
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à  conséquence  ,  il  serait  concluant  pour  le  système 
des  i^norantins. 


LITTERATURE. 

FaMes  de  La  Fontaine,   avec  un  nouveau  com- 
tneniairc  littéraire    et  grammatical    'par    Ch. 

Nodier. 

La  vie  et  les  œuvres  de  Xa  Fontaine  offrent  d'invin- 
cibles argumens  contre  la  prétention  de  ceux  qui  af- 
fectent de  regarder  le  siècle  littéraire  de  Louis  XIV 
comme  l'ouvrage  de  ce  monarque,  et  qui  voudraient 
nous  persuader  que  tant  de  grands  génies  éclos  sous 
son  règne,  avaient  besoin,  pour  produire,  d'être  fé- 
condés par  les  rayons  de  sa  puissance.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  de  démontrer  que  l'influence 
de  Louis  XIV  a  été  plus  nuisible  que  favorable  au  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain.  Du  moins,  celte  thèse 
a-t-elle  déjà  été  soutenue  avec  quelque  avantage  ;  mais 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté  ,  c'est  que  La  Fonfaine 
n'a  subi  en  aucune  manière  la  protection  royale,  et 
que  rien  dans  ses  écrits  comme  dans  son  caractère  ne 
se  ressent  de  l'influence  du  maîlre.  Je  crois,  en  le  li- 
sant, voir  un  arbre  dont  les brauchiis,  jetées  çà  et  là, 
ont  refusé  de  s'arrondir  en  bosquets,  et  de  s'ali.'ïner 
en  charmilles  dans  les  jardins  de  Versailles,  ou  une 
source  dont  le  cours  libre  et  vagabond  a  échappé  aux 
canaux  de  Marly.  Il  semblait  avoir  pris  pour  devise 
ce  vers  d'une  de  ses  fables  : 

«  Notre  ennemi ,  c'est  notre  maître.  » 
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Mauvais  courtisan ,  il  ne  parla  aux  princes  quepout 
leur  enseigner  la  modéralion  et  l'humanité.  Le  nou- 
veau commenlateur  paraît  n'avoir  pas  bien  connu  ce 
caracière  de  La  Fontaine  ,  dans  l'édition  qu'il  vient  de 
publier  et  qu'il  a  dédiée  au  Roi.  Je  ne  sais  pourquoi 
M.  Nodier,  qui,  dans  la  notice  biographique  placée 
en  lèW  du  premier  volume,  n'omet  aucun  des  traits 
qui  attestent  l'extrême  simplicité,  ou  si  l'on  veut,  la 
bêtise  de  La  Fontaine,  rapporte  en  quelques  mots  bien 
secs  une  circonstance  qui  montre  quelle  était  à-la-fois 
l'indépendance  et  la  noble  sensibilité  de  son  ame;  je 
veux  parler  de  sa  conduite  lors  de  la  disgrâce  de  Fou- 
quel.  Il  ne  s'agit  pas  de  décider  jusqu'à  (juel  point  ce 
ministre/mérite  l'intérêt  de  la  postérité.  L'histoire  a  ses 
droits  ; inais  Ifi  malheur  a  les  siens  :  ils  sont  si  souvent 
méconnus  y  surtout  quand  ils  ont  pour  cause  la  ven- 
geance d'un  roi,  ils  l'ont  été  si  cruellement  à  l'égard 
de  Fouquet,  qu'il  fallait  tenir  compte  à  La  Fontaine 
du  courage  avec  lequel  il  lui  a  payé  le  tribut  de  ses  lar- 
mes et  de  ses  vers.  C'est  d'ailleurs  pour  les  lettres  une 
gloire  bien  précieuse ,  et  à  laquelle  le  nouveau  com- 
mentateur devait  se  montrer  sensible  en  sa  qualité  de 
littérateur,  que  le  dévouement  de  quelques  écrivains 
qui  formaient  tout  le  cortège  du  ministre  en  disgrâce. 
W.  Nodier  n'aurait-il  pas  pu  rappeler  en  cet  endroit  de 
ga  notice,  cette  louchante,  cette  sublime  élégie  des 
Nymphes  des  Vaux,  dans  laquelle  de  si  nobles  scnti- 
mens  sont  exprimés  en  si  beaux  vers?  Cette  élégie  ap_ 
parlienl  autant  à  i.i  vie  qu'aux  œuvres  de  La  Fontaine. 
Est-ce  pour  cela  que  je  ne  la  trouve  ni  dans  ses  œu^ 
vres  ni  dans  sa  vie?.  Une  autre  omission  me  semble 


inexplicable.  Tout  le  monde  sait  j  et  l'on  a  lu  partout 
qu'après  la  mort  de  madame  de  la  Sablière,  La  Fon- 
taine fut  recueillit  par  madame  Hervarl.  Cet  arrange- 
ment se  fit  sans  la  «loindre  cérémonie.  M.  Hervart 
allait  en  faire  la  proposition  à  La  Fontaine  lorsqu'il 
le  rencontra  dans  la  rue,  désolé  de  la  pert;e  de  som 
amie;  il  lui  dit,  en  l'abordant,  «  Venez  loger  che^ 
nous.  »  —  «  J'y  allais,  »  répondit  La  Fontaine.  Cç 
mot,  qui  peint  si  bien  l'homme,  n'est  pas  rapport^- 
par  M.  Nodier.  Il  n'était  cependant  pas  moins  digne 
de  l'être,  que  l'aventure  du  bas  à  l'envers  racontée 
tout  au  long  dans  la  notice. 

Il  est  peu  d'écrivainsfrançais,  peut-être  n'en  est-il  pas 
qui  aient  été  plus  commentés,  et  qui  soient  plus  suscep- 
tibles de  l'être  encore,  que  La  Fontaine.  Ses  fables  four- 
niront un  texte  éternel  et  intarissable  aux  philosophes. 
Je  ne  parle  pas  dos  grammairiens  et  des  littérateurs 
proprement  dits,  dont  le  partage,  quoique  riche,  est 
nécessairement  borné  dans  l'immense  héritage  qu'il  a 
laissé  aux  commentateurs.  La  Fontaine  est  du  petit 
nombre  de,-ces  génies  dont  les  pensées  sont  toujours 
neuves,  et  qui  semblent  produire  encore  alors  même 
qu'ils  sont  éteints.  Les  observateurs  vulgaires  ont  be- 
soin pour  connaître  les  mobiles  secrets  du  cœur  hu- 
main, qu'ils  se  manifestent  par  des  effets;  ils  ne  voient 
rien  au-delà  de  ce  que  voient  leurs  yeux.  Des  hommes 
tels  que  La  Fontaine  devinent  ce  qui  leur  est  caché. 
Aussi  beaucoup  de  leurs  pensées  ne  nous  frappent- 
elles  pas  aussitôt  qu'ils  ont  écrit;  il  faut,  pour  qu'elles 
Qçus  apparaissent  dans  tout  leur  éclat  et  dans  tout« 
leur  vérité,  qu'elles  soient  éclairées  par  des  faits  et 
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par  l'expérience.  Alors  elles  s'exppliquenl  à  notre  es- 
prit comme  un  oracle  qui  s'accomplit.  Ces  auteurs 
sont  morts  depuis  long-temps  ,  et  nous  croirions  qu'ils 
viennent  d'écrire.  Voilà  pourquoi  peut-être  les  anciens 
donuaientaux  poètes  le  nom  de  devins  ou  de  prophètes. 
C'est  surtout  aux  époques  où  les  esprits  subissent  quel- 
qûet.  révolutions,  qu'ilfiut  commenter  ces  auteurs  im- 
moilels;  c'est  alors  que  les  vérités  générales  qu'ils  ont 
annoncées  reçoivent  un  plus  grand  nombre  d'applica- 
tions nouvelles.  Champfort  a  fait  sur  La  Fontaine  des 
remarques  échappées  aux  précédens  commentateurs: 
ce  n'est  pas  qu'il  eût  plus-  de  sagacité  que  ses  devan- 
ciers, mais  il  avait  plus  d'expérience.  Que  de  choses 
cependant  n'ont  pas  été  vues  par  Champfort  !  Que  de 
choses  La  Fontaine  a  écrites  pour  notre  temps!  quel 
champ  vaste  cl  neuf  il  présente  encore  aux  commen- 
tateurs d'aujourd'hui ,  je  veux  dire  à  ceux  qui  ont 
profité  de  l'expérience  que  nous  avons  acquise  depuis 
un  quart  de  siècle,  et  qui  ne  .s'obstinent  pas  à  rester  en 
arrière  de  leur  âge,  et  à  demeurer  les  contemporains 
de  Chanjpfort  ou  de  La  Foot*  Ine  lui-même.  Car,  s'il 
me  tant  retrouver  dans  xles  remarques  écrites  en  iSiS  la 
philosophie  du  dix-septième  siècle,  ou  des  observa- 
tions puremtr.tliltérriii'es  et  grammaticales,  je  ne  pren- 
drai pas  la  peine  de  les  lire,  attendu  que  je  les  ai  lues 
ailleurs,  et  il  tue  sera  beaucoup  plus  profitable  de  mé- 
di'cr  sur  le  tezle  même ,  coinmeplus  instructif.  Je  pré- 
fér- rais  un  bon  mundemt.jt  qui  signalerait  La  Fon- 
taine comme  un  plùiosophc ,  o-a  un  bon  réquisitoire 
qui  h  dénoncerait  comme  p,ovocoteur  iiuHrcct,  st 
comme  frère  et  ami. 
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Je  suis  fiché  pour  M.  Ch.  Nodier,  littérateur  es- 
timable sous  pliis  d'un  rapport ,  que  son  commentaire 
ne  m'ait  rien  appris  de  nouveau.  Est-ce  la  peine  d'em- 
ployer les  presses  de  M.  Didot,  de  faire  graver  des 
vignettes  charmantes,  de  publier  enfin  une  édition 
superbe,  pour  nous  dire  que  tel  vers  est  devenu  pro- 
verbe, que  téile  expression  c'est  plus  usitée,  qu'il  y 
a  une  grâce  infinie  dans  ce  tour,  dans  cette  iocution? 

Ce  n'est  pas  que  M.  Nodier  répète  toujours  ce  qu'on 
a  dit  mille  fois  avant  lui  ;  mais  quand  il  s'écarte  de 
l'ornière  de  ses  prédécesseurs,  pour  cheminer  sans 
guide,  cette  témérité  est  rarement  heureuse.  Les  re- 
marques dont  il  s'est  avisé  le  premier ,  indiquent  en 
général  qu'il  s'est  fait  une  singulière  idée  du  génie  de 
La  Fontaine.  Je  lis  te  prologue  adressé  à  madame  de 
Montespan,  et  je  mi 'arrête  à  une  note  du  couimcnla- 
teur.  Voici  les  vers  de  Lafontaine  : 

«  Paroles  et  regards,  tout  est  chariiiè  dans  vous. 

»  Ma  muse ,  en  un  sujet  si  doux  , 

»  Voudrait  s'étendre  davantai^e  : 
»  Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  Cft  emploi  ; 

»  Et  d'un  plus  grand  maître  que  moi, 

•  Votre  louange  est  le  partage.  » 

Lisons  maintenant  la  remarque  du  commentateur  : 
%  C'est  Louis  XIV  qui  est  le  grand  maître  doal  il  s'agit  ; 
mais  il  est  assez  singulier  que  La  Fontaine  se  soit  cru 
autorisée  le  dire.  »  Autorisé  par  quoi  ou  par  qui? 
par  le  bon  goût  ou  la  grammaire  ?  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  l'idée  de  M.  Nodier.  C'est  donc  par  les  hitn- 
sézDces  du  courtisan?  S'il  ai  ainsi,  je  m'étonne  de  n«' 
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pas  retrouver  la  même  observation  sur' les  trois  quarif 
des  fables  du  bon  homme.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
que  M.  Nodier  applique  au  stylé  de  La  Fontaine  je  ne 
sais  quelles  règles  de  bienséance  et  d'étiquette  aux- 
quelles toute  la  puissance  de  Louis  XIV  ne  l'aurait 
pas  plié.  Je  cite  un  autre  exemple.  La  fable  de  l'Ane 
portant  des  reliques  commence  ainsi  : 

•  Un  baudet  chargé  de  reliques 
»  S'imagina  qu'on  l'adorait.  » 

0  La  Fontaine,  dit  M.  Nodier,  est  lomljé  dans  uqe 
petite  méprise.  Reliques  est  pris  communément ,  dans 
l'usage  da  la  religion  catholique,  pour  quelques  restes 
de  saints  qu'on  expose  dans  les  églises  à  la  vénération 
des  fidèles.  Il  n'a  jamais  pu  se  confondre  avec  idole , 
qui.  va  lui  être  substitué,  (i)  »  Rien  de  plus  exact  que 
celte  observation,  canoniquement  parlant ,  et  je  ne 
m'étonnerais  pas  qu'elle  eût  été  faite  à  La  Fontaine  au 
lit  de  la  mort  parle  R.  P.  Poujet,  son  confesseur  :  c'est 
peut-être  aussi  en  expiation  de  celle  méprise  qu'il  a 
fait  tant  d'actes  de  contrition  à  la  fin  de  sa  vie ,  et 
qu'il  a  paraphrasé  en  vers  français  la  prose  des  morts 
Dies  irœ.  Mais  si  cette  faute  a  pu  être  reprochée , 
avec  raison  à  un  pénitent,  c'est  à  grand  tort  qu'on 
la  reproche  à  un  poète  ,  et  à  un  poêle  tel  que  La- 
Fontaine.  Chacun  de  ces  deux  mots  est  parfaite- 
ment employé  parce  qu'il  exprime  parfaitement  la 
pensée  de  l'auteur,  et  que  la  ^iflerence  qui  peut  çxis- 


(i)     «  Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole 
»  A  qui  cet  Loanç.ur  se  rend. 
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ter  dans  l'exacte  signification  des  termes  importe  pèrt 
au  temps  et  à  la  moralité   de  la  fable.  Ce   serait  au 
besoin  une  mélonymie,  mol  qui  n'est  pas  pour  IM.  No- 
dier un  terme  de  chimie. 

Userait  difficile  d'ajouter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples à  ceux  que  je  viens  de  citer  :  car,  comme  je  l'ai 
dit,  ce  commentaire  contient  peu  d'observations  nou- 
velles ;  il  se  compose  presqu'entièrement  de  notes  em- 
pruntées à  Lebatteux,  à  Guillon,  à  Champfort,  à 
Marmontel.  M.  Nodier  n'affecte  pas.de  hautes  pré- 
tentions, et  la  modestie  est  du  moins  une  excuse  du 
faible  résultat  de  son  entreprise.  La  nouvelle  édition 
ne  mérite  d'ailleurs  qite  des  éloges  sous  le  rapport  de 
l'exécution  typographique. 


mosaïque  politique  et  LITTERAIRE. 

Une  grande  époque  s'approche  pour  la  France.  Le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  va  se  réunir.  Une  assemblée 
de  rois  va  prononcer  sur  nos  plus  chers  intérêts.  De 
leur  décision  dépendent  noire  tranquillité  ,  notre  for- 
tune ;  non  pas  noire  existence  politique, 'car  je  suis 
convaincu  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  .de  nous 
l'enlever;  mais  notre  joie  ou  noire  désespoir  ;  et  peut- 
être  la  paix  ou  la  guerre.  Les  souverains  alliés,  en  dé- 
clal-ant  formellement  qu'ils  voulaient  à  tout  prix  main- 
tenir la  paix  en  Europe,  se  sont  engagés  par  cela  même 
.il  prévenir  toutes  les  causes  de  troubles  nouveanac.  Il 
faut  le  dire,  l'occupation  prolongée  de  leurs  armées 
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bur  notre  territoire  en  serait  une;  elle  en  serait,  une 
puissante  ,  et  peut-être  inévitable.  Telle  est  notre  si- 
tuation morale  ,  que  la  paix  de  notre  pays,  et  par  suite 
celle  de  l'Europe,  sont  attachées  à  notre  liberté  inté- 
rieure et  extérieure. 

Les  rois  coalisés  se  rappelleront  donc  que  ce  n'est 
pas  seulement  de  la  France  qu'ils  fixeront  les  intérêts. 
Leurs  opérations  auront  un  effet  double.  D'abord,  sen- 
ties et  appréciées  par  l'opinion  française  ,  elles  réagi- 
ront sur  les  pays  voisins;  et,  des  pays  voisins,  leur 
influence  se  prolongera  jusque  dans  les  déserts  de  la 
Russie.  Les  alliés,  en  stipulant  pour  nous  en  apparence, 
stipuleront  en  effet  pour  eux.  Le  résultat  de  leurs  con- 
férences honorera  leur  vie  aux  yeux  de  l'histoire,  s'il 
tend  ti  confirmer  les  sermens  pacifiques  qu'ils  ont  tant 
de  fois  prêtés.  Si,  au  contraire,  il  était  possible  que 
ces  maîtres  du  monde,  guidés  par  une  politique  trom- 
peuse et  souterraine,  s'égarassent  encore  dans  le  la-  i 
byrinthe  machiavélique  des  intérêts  particuliers  ,  leur 
conduite  trouverait  une  sévère,  mais  juste  apprécia- 
trice dans  l'opinion.  Le  jugement  du  génie,  supérieur 
aux  jugeniens  du  feu  ,  du  fer  et  de  l'eau  ,  ferait  payer 
à  leur  mémoire  les  erreurs  intéressées  de  leurvie.  Peut- 
être  même  la  punition  commencerait-elle  avant  leur 
mort,  pour  se  prolonger  dans  l'avenir. 

Sera-ce  seulement  Toccupalion  de  nos  frontières 
qui  occupera  les  rois  assemblés?  Ne  rendront-ils  point 
à  certaines  nations  les  titres  quelles  ont  perdus?  Ne 
prononceront-ils  point  sur  les  différens  des  cours  de 
Bavière  et  de  Bade?  Lnfin ,  n'examineront-ils  pas  en 
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quoi  peut  et  doit  êlre  réformé  le  système  odieux  et  in- 
humain suivi  par  l'Europe  à  l'égard  des  exilés  français. 
Il  serait  beau  aux  souverains  de  faire  cesser  un  soup- 
çon qui  pèse  sur  eux,  en  ordonnant  une  enquête  so- 
lemnelle  de  la  conduite  tenue  à  l'égard  de  nos  bannis. 
Il  serait  digne  de  rois  philosophes  de  proscrire  à  ja- 
mais ,  comme  un  fléau  digne  des  âges  de  barbarie  , 
cette  doctrine  funeste  d'un  exil  universel,  cette  doc- 
trine Inhospitalière  qui  refuse  à  l'exilé  un  lieu  pour 
reposer  sa  tête;  qui ,  le  proscrivant  de  ville  en  ville, 
le  condamne  à  une  vie  errante,  lui  impose  le 
fardeau  d'une  réprobation  morale;  et  réalise  eu  lui 
le  sort  fabuleux  de  ce  juif  que  la  crédulité  de  nos  vieux 
âges  avait  condamné  à  marcher  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  » 

Un  Irès-honorable  député-^  dans  une  brochure  dont 
nous  rendrons  cornple ,  a  élevé  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés un  cri  qui  a  retenti  dans  tous  les  cœurs  sen- 
sibles. Déjà  l'objet  d'un  glorieux  rappel  à  l'ordre , 
puisqu'il  fut  motivé  sur  l'iutérèt  qu'il  témoignait  pour 
le  malheur,  M.  Bignon  est  assuré  de  la  reconnaissance 
de  lous  les  vrais  Français.  Aujourd'hui  cet  habile  di- 
plomate prend  la  voix  pour  défendre  un  cabinet  con- 
tre, les  usurpations  d'un  voisin  plus  puissant  que  lui. 
C'est  un  beau  spectacle  de  voir  les  citoyens  d'un  état 
vsouffrant  prendre  la  défense  d'un  autre  état  menacé 
dans  9oa  existence.  Le  malheur  n'est  jamais  mieux 
apprécié  que  par  les  malheureux  .*  Non  ignara  mali. 

Nous  offrirons  à  nos  lecteurs  tout  ce  qui  nous  par- 
viendra sur  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Nous  espérons 
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poiivoir  lès  tenir  aa  courant  de  toutes  les  "nouvelies 
qui  pourront  transpirer.  Heureux  si  elles  sont  telles 
que  nous  avons  le  droit  de  les  attendre  ! 

y 

—  On  publie  à  l'étranger  les  Mémoires  du  comte  de 
Lascases.  Voici)  dit-on ,  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Lucien 
Bonaparte  : 

«  En  arrivant  à  Longwood,  l'empereur  a  désiré 
prendre  de  l'exercice  et  monter  à.-cheVal  :  l'activité 
extraordinaire  à  laquelle  il  a  été  habitué  dès  son  en- 
fance ,  en  rendait,,  pour  lui,  l'interruption  dangereuse, 
et  vous  savez  sans  doute  que  Corvisartlui  recomman- 
dait sans  cesse  ce  genre 'd'exercice,  pour  prévenir  une 
maladie  dont  il  -est  menacé.  Le  terrain  que  nous  pou- 
vions parcourir  à  Sainte-Hélène  sans  être  accompagnés 
par  des  étrangers,  était  assez  limité.  Comme  on  le  sait, 
l'empereur  est  accoutumé  à  faire  des  promenades  fort 
•longues  à  cheval;  mais  ici  le  rétrécissement  et  l'uni- 
<formité  du  lieu,  qui  lui  donnent  plutôt  l'air  d'un  ma- 
nège ,  ont  inspiré  à  Napoléon  le  plus  grand  dégoût, 
et  il  a  bientôt  renoncé  tout-à-fait  à  ce  genre  de  plai- 
sir, que  nos  exhortations  n'ont  pu  lui  faire  reprendre. 
«  Il  m'est  impossible,  disait-il,  de  me  retourn«r 
dans  un  cercle  aussi  étroit  quand  je  suis  à  cheval  : 
j'ai  sans  cesse  le  désir  de  lâcher  les  rênes  ;  c'est  un 
tourment  que  je  ne  saurais  supporter.  »  L'île  a  25 
ou  trente  milles  de  circonférence.  L'empereur  avait  la 
permission  de  la  parcourir  étant  acompagné  d'un  of- 
ficier anglais,  mais  c'était  une  contrainte  à  laquelle  il 
ne  pouvait  pas  se  soumettre. 

Bonaparte  n'était  pas  affecté  par  l'habit  et  le  langage 


(    277    ) 

étrangers  des  hommes  qui  l'enlouraient;  «  car,disait<- 
l  ,  quiconque  a  reçu  le   éaptéme  du  feu  est  à  mes 
eux   de   la  môme  religion.  »   Seulement  ce  cortège 
'empêchait  de  se  livrera  nous  sans  réserve;  il  eût  pu 
oublier  un  instant  sa  malheureuse  situation  si  la  pré- 
sence de  son  geôlier  ne  la  lui  eût  rendue  toujours 
"présente.  «  Tout  dans  la  vie  ,•  dit-il,    est  soumis  à  des 
calculs,  et  le  bien  ^insi  que  le  mal  doivent  être  mis 
dans  la  balance.  Le  bien  que  l'exercice  ferait  à  mon 
corps ,  n'est  pas  à  comparer  au  mal  que  me  ferait  l'in- 
jure que  j'aurais  à  supporter  ». 

»  Un  jour  l'amiral  Cockburn  lui  témoigna  avecbeau- 
coup  d'hnuêteté  le  désir  de  lui  donner  plus  de  liberté 
dans  ses  promenades  à  cheval,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  un  seul  jour  ;  il  prétendit  le  lendemain  qu'il  y 
avait  eu  une  méprise. 

»  La  principale  occupation  de  l'empereur  consistait 
à  lire  dans  son  appartement  ou  à  dicter  à  l'un  de 
nous  les  principaux  évènemeus  de  sa  vie.  Le  temps 
qu'il  passe  à  Sainte-Hélène  ne  sera  pas  entièrement 
perdu  pour  t'iiistoire  ni  pour  la  gloire  de  la  France 
Les  campagnes  d'Italie  çt  d'Egypte  sont  déjà  écrites, 
G'est  un  ouvrage  du  plus  grand  intérêt,  et  c'était  à 
celui  qui  a  fait    ces  grandes  merveilles  à  les  décrire^ 

»  L'empereur  sait  l'anglais ,  el  c'est  moi  qui  ai  eu 
l'honneur  de  le  lui 'enseigner.  En  moins  db  (rente  le- 
çons il  pouvait  lire  les  journaux,  et  maintenant  il  coiri- 
prend  tous  les  livres  anglais »  ' 

—  Dernièrement  dix  jeunes  mahométans  envoyés 
nar  le  roi  d'Egypte  sont  arrivés  à  Gênes  pour  y  faire 
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5eurs  éludes.  Les  recteurs  de  ruuiversité  ne  les  ont 
point  rtçns,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  ;  ils 
se  sont  rendus  à  Milan.  Un  des  meilleurs  professeurs 
de  philosophie  ,  l'abbé  Seunio  ,  à  Gènes,  ayant  com- 
mis le  grave  délit  de  citer  dans  ses  leçons  l'ouvrage 
de  M.  de  Tracy  svir  l'idéologie ,  l'autorité  l'a  fortement 
réprimandé.  Désormais  il  est  averti  qu'il  ne  doit  pui- 
ser ses  principes  et  ses  doctrines  que  dans  les  pères 
de  l'église  ,  les  jésuites  et  les  autres  écrivains  ortho- 
doxes. 

Par  une  suite  du  même  système  on  va  établir  à 
Turin  un  collège  de  jésuites.  Ces  saints  religieux 
doivent  avoir  la  direction  générale  des  études.  On  dit 
qu'ils  commenceront  par  fonder  une  chaire  d'ensei- 
gnement sur  rinfaillibililé  papale,  et  le  droit  que  les 
moines  ont  reçu  de  Dieu  de  poignarder  les  rois 
excommuniés. 

—  Le  général  royaliste  Morillo  a  tué  encore  une 
fois  le  général  patriote  Bolivar ,  et  détruit  toute  son 
armée.  C'est  son  cent  cinquantième  exploit  de  ce 
genre.  'Il  est  extraordinaire  que  nous  retrouvions  tou- 
jours Bolivar  de  ce  monde  après  sa  mort ,  et  son 
armée  existant  après  son  entière  desiruction. 

—  Uac  lettre  de  la  Havane  apprend  qu'une  expé- 
dition se  prépare  à  Gahvestown,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lallemant.  Elle  sera  forte  de  cinq  mille  hommes 
commandés  par  les  meilleurs  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise du  temps  de  Bonaparte.  On  la  croit  destinée 
contre  Mexico ,  aujourd'hui  le  rendez-vous  de  toutes 
les  nations. 
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Le  Journal  des  Débats  insultait  dernièrement  à 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  cherchent  dans  l'exil  à 
fornner  des  établissemens.  C'est  à  présent  qu'il  aura 
beau  jeu.  Une  feuille  de  son  bord  lui  a  reproché 
l'article  qu'il  a  fait  contre  les  réfugiés.  Il  lui  a  rap- 
pelé que  la  morale  et  l'humanité  sont  grièvement 
offensées  par  ses  réflexions.  On  espérait  que  le  journal 
rentrerait  en  lui-même  et  se  rétracterait.  Point  du 
tout.  Les Déifats  ont  répondu  qu'ils  avaient  bien  fait , 
qu'ils  le  feraient  encore.  Comme  on  le  voit,  cetlefeuille 
est  en  vain  protégée  par différens directeurs:  MM.  Guil- 
Ion  ,  l'abbé  Fcletz,  les  abbés  honoraires  Chateaubriand 
et  de  Bonald  ;  elle  mourra  dans  l'impéniteuce  finale. 

—  Un  aumônier  nouvellement  attaché  à  un  régi- 
ment, s'en  allait  questionnant  chaque  soldat,  pour 
reconnaître  ceux  qui  appartenaient  à  sa  commu- 
nion. «  Qui  es-tu,  toi.,,  disait-il  au  premier?  — Cal- 
viniste.— Et  toi?  —  Catliolique. — Et  toi? — Luthérien. 
— Et  toi? — Je  n'en  sais  rien.  »  Il  arrive  à  un  grenadier, 
qui,  sans  faire  attention  à  lui,  fumait  philosophique- 
ment sa  pipe.  «  Et  vous ,  l'homme  aux  moustaches , 
de  quelle  religion  êtes- vous? — De  ia  vieille  Carde J» 
et  il  se  remit  à  fumer. 

—    LE  LAURIER  ET  L'OLIVIEB.  Fa4>4e. 

Mutilé  par  la  guerre ,  un  modeste  laurier, 
Malgré  lui  de  sa  gloire  ofl'rait  le  témoignage; 
Près  de  l'arbre  invalide  un  heureux  olivier 

Répandait  son  paisible  ombrage. 

Celui-ci  du  fer  destructeur 

T.  5.  aa 


(  aSo  ) 

N'avait  pas  ressenti  l'outrage , 

Et  pourtant  soû  triste  feuillage 
Autour  de  lui  n'offrait  au  voyageur 

Qu'un  faible  abri  contre  roragc. 
Méprisant  du  laurier  le  secours  protecteur-, 
L'olivier,  à  son  tour  devenu  querelleur, 
Exhalait  contre  lui  son  impuisiiante  rage: 

ï  II  vous  sied  bien,  auteur  de  tous  nos  maui, 

Vous  qui  n'avez  pu  nous  défendre , 
De  vous  vanter  encor  de  vos  sanglan»  travaux 
Allez  sécher  les  pleurs  que  vous  fîtes  répandre  1 
Nous  avons  trop  gémi  sons  le  poids  des  héros  : 
Du  temple  de  Janus  les  portes  sont  fermées , 

Et  la  terre,  au  sein  du  repos. 
Respire,  libre  enfin  du  joug  de  tanl  d'armées. 
—  Insensé  !  lui  répond  vivement  le  laurier. 
Où  t'emporte,  dis-moi,  ta  vandale  éloquence? 
Si  dans  la  paix  tu  proscris  le  guerrier. 
Au  moment  du  danger  qui  prendra  ta  défense? 

Crois-moi ,  ton  ingrate  ùnprudence 
Essaie  en  vain  de  soulager  ton  cœur 
Du  pénible  fardeau  de  la  reconnaissance  ; 
Conserve  des  am's  pour  le  jour  du  malheur.  » 
A  peine  il  achevait,  l'impétueux  Borée, 

Accouru  des  antres  du  Nord, 

Répand  dans  toute  la  contrée 
La  terreur  et  la  mort. 
Le  craintif  olivier,  déjà  courbant  sa  tète, 

En  déplorant  son  triste  sort , 

Cède  aux  efforts  de  la  tempête  ; 

Par  l'ouragan  déraciné , 

Du  vieil  ami  de  son  enfance 
11  reconnaît  trop  tard  ce  que  Vaut  l'assistance  ; 

L'ingrat  en  est  abandonné. 

Vous  dont  la  voîx  a  prodigué  l'outrage 
Aux  vétérans  de  la  valeur, 
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2^'attendez  pas  les  conseils  de  la  peur 
Pour  leur  rendre  un  tardif  hommage , 
Et  de  l'utile  avis  que  je  vais  vous  donner 
Mettez  à  profit  la  sagesse  : 
Lorsque  l'on  est  dans  la  détresse  , 
Il  n'est  plus  temps  de  pardonner.  A.  Naudet. 

—  On  parle  d'un  nouveau  kaléidoscope,  dans  lequel 
on  aurait  enlassé  pêle-mêle,  une  crosse,  un  sabre, 
une  girouette,  un  goupillon,  un  chapeau  à  la  Henri  IV, 
une  mitre,  des  abeilles,  une  cocarde  blanche,  une 
aigle,  une  cocarde  aux  trois  couleurs,  des  fleurs  de 
lis,    un   chapeau  à  cornes,    un  bonnet  carré,   un 

éteignoir ,  et  un  buste  du  prince  de  B .   Rien 

de  plus  singulier ,  dit-on ,  que  les  mille  et  une  com- 
binaisons formées  par  ces  objets  divers.  On  assure 
qu'un  historien  delà  vie  du  prince  de  B....,  désespérant 
d'atteindre  la  mobilité  nécessaire  pour  l'écrire  d'une 
manière  fidèle ,  a  acheté  ce  kaléidoscope ,  sur  lequel 
il  fixe  incessamment  la  vue;  il  ne  le  quitte  que  pour 
le  prêter  au  peintre  chargé  des  gravures. 

—  Le  Journal  de  Paris ,  par  l'organe  de  M.  Ourry, 
a  cru  nous  donner  une  leçon  de  grammaire,  au  sujet 
d'une  phrase  dont  les  deux  verbes  ne  s'accordent  point. 
On  nous  invite  à  lire  Restant.  Nous  plaignons  le 
Journal  de  Paris,  si  c'est  dans  Restant  qu'il  va 
chercher  ses  règles  de  style  ;  nous  avons  le  malheur 
de  lui  préférer  Vaugelas,  le  père  Bouftours,  Port- 
Royal,  l'abbé  Girard,  Beauzée,  d'Olivet,  Condillac, 
enfin  l'Académie.  Si  le  Journal  de  Paris  eût  lu  at- 
tentivement les  Mémoires  de  l'Académie  française,  il 
eût  appris  que  la  concordance  de  deux  verbes  dans 


(•  202    ) 

deux  membres  de  phrase  est  encore  une  que&^ioudani 
un  grand  nombre  de  cas  ;  dans  celui  ci ,  par  «xemplc  r 
Je  savais  i/ien  que  Dieu  existe  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres. L'Académie  ,  consultée  par  un  magistrat  de 
Lyon  sur  celle  question,  fit  répondre  par  d'Alembert: 
qu'il  y  a  des  cas  oii  il  est  permis ,  ci  'peut-être 
mieux,  d'employer  le  présent  après  Vimparfait. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  quand  on  doit  préférer  U- 
présent.  Les  grammairiens  sont  divisés.  Domergue 
pense  que  l'écrivain  doit  examiner  si  l'époque  qu'il  a 
en  vue  est  actuellement  existante;  daiisce  cas  il  doit 
préférer  le  présent.  D'autres  prétendent  que  les  verbes 
pour  s'accorder  doivent  correspondre  ensemble.  Par 
cette  correspondance ,  ils  entendent  la  simultanéité 
d'existence  des  choses  exprimées.  En  appliquant  ces 
règles,  on  verra  que  dans  la  phrase  inculpée  par 
M.  Ourry,  il  n'y  a  point  correspondance  entre  le» 
verbes.  Je  l'engagerais ,  ai- je  dit  j  ci,  faire  ses  vers 
plus  poétiques  ,  si  cela  lui  est  égal.  Il  est  manifeste 
que  le  premier  verbe  se  rapporte  au  moment  présenl, 
et  que  le  second  se  rapporte  à  tous  les  momcns.  On 
peut  traduire  ainsi  la  phrase  :  «Je  l'engagerais  dans 
ce  moment  à  faire  ses  vers  plus  poétiques,  si  cela  lui 
esl  ordinaire  ment  0X1  toujours  égal.  »  Il  est  clair  qu'il 
n'y  a  pas  correspondance;  ou,  en  suivant  le  principe 
de  Domergue  ,  il  est  clair  que  Tépoque  que  j'ai  eu 
en  vue  est,  actuellement  existante.  On  conseille 
donc  au  Journal  de  Paris  de  réfléchir  un  peu  plug 
avant  de  s'embarquer  dans  des  discussions  gramma 
ticales. 
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,rr~  M.  Bavolet,  apothicaire  retiré  el  poète  en  ac- 
tivité ,  ayant  fait  dessiner  son  portrait  pour  le  placer 
en  tê,le  de  ses  œuvres  ,  on  y  mit  les  vers  suivans  : 

Honneur  à  Monsieur  Bavolet 

Qui ,  dans  un  généreux  délire, 

A  changé  sa  seringue  en  lyre ,  y 

Et  sa  canule  en  flageolet. 

—  Dernièrement  des  missionnaires,  en  quittant 
Clermont-Ferraud  ,  (Puy-de-Dôme)  y  ont ,  malgré  les 
ordres  de  l'autorité ,  planté  une  croix  en  mémoire  de 
leur  passage,  te  peuple,  endoctriné  par  ces  Messieurs, 
s'est  jeté  sur  le  brancard  qui  avait  porté  le  bois  sacré; 
U  l'a  brisé  en  mille  morceaux,  et  chacun  s'est  em= 
paré  d'un  fragment  qu'il  a  emporté  comme  un  pré- 
servatif contre  le  tonnerre  et  les  maladies.  Quelques 
plaisans  ajoutent  que  ,  munis  d'un  ^si  puissant  ta- 
lisman ,  ils  ne  feront  plus  vacciner  leurs  enfans,  et , 
comme  le  roi  de  Sardaigne,  détruiront  les  para- 
tonnerres. 

—  Un  homme  d'esprit  disait  d'un  homme  stupide  : 
«  il  ne  lui  manque  pour  être  une  brute  accomplie 
que  d'avoir  de  l'instinct.  » 

—  En  rendant  compte  des  poëmes  écrits  en  l'hon- 
Beur  de  Henri  IV,  nous  avons  oublié  plusieurs  auteurs 
distingués  qui  ne  l'ont  pas  été  ce  jour-là.  Mais  nous 
avons  aussi  oublié  un  M,  de  Saint-Hilaire  qui  mérite 
une  mention  très -honorable.  Il  a  fait  du  bon  roi  un 
vrai  Français,  et  c'est  ce  que   ses   rivaux  avaient  eu 
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s*in  de  ne  pas  faire.  'Voici  deux  strophes  dignes  d'êlre 
citées  : 

c  Qu'ai-je  vu,  qui  donc  vous  appelé , 
Chevaliers  félons  et  pervers  ? 
Eh!  quoi!  votre  voix  infidèle 
Pour  nous  a  mendié  des  fers  1 
Et  sans  repentir  et  sans  crainte, 
Vous  approchez  du  Béarnais  ! 
Fuyez:  près  de  l'image  sainte, 
Je  ne  veux  voir  que  des  Françai». 

Et  vous,  vétérans  de  la  gloire. 
Vous,  défenseurs  de  nos  drapeaux, 
Venez,  enfans  de  la  victoire. 
Venez,  légion  de  héros  1 
Que  par  vos  mains  victorieuses 
Le  roi  des  preux  soit  couronné  1 
Que  de  vos  palmes  glorieuses 
Son  auguste  front  soit  orné  ! 

—  TSous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
«Monsieur,  en  sortant  de  l'horrible  secret  dans  lequel 
on  m'a  fait  gémir  pendant  cinq  mois  et  demi ,  je  lis 
dans  le  Courrier  un  article  ainsi  conçu  :  «  Le  dernier 
interrogatoire  de  Marinet  a  jeté  «ne  grande  lumière 
sur  l'odieuse  trame  dont  le  duc  de  Wellington  a  failli 
devenir  la  victime.  Il  paraît  certain  qu'un  ci -devant 
ministre  de  Bonaparte  ,  qui  a  résidé  pend  nt  quelque 
temps  dans  un  port  de  l'Adriatique,  était  initié  à  ce 
noir  complot ,  aussi  bien  qu'un  autre  ci-devant  per- 
sonnages qui  habite  maintenant  les  Etats-Unis.  Enfin, 
dit- on  ,  les  dernières  révélations  de  Marinet  sont  si 
importantes  qu'il  serait  imprudent  de  les  confier  \  une 
lettre.  Tout  dénote  que  lu  conspiration  était  aussi  vaste 
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qu'atroce ,  puisque ,  pour  comploter  la  mort  d'un  seul 
homme,  les  complices  s'étaient  mis  en  relation  d'un 
hémisphère  à  l'autre.  » 

Il  n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul  mot  qui  ne  soit 
une  grossière  imposture,  une  affreuse  calomnie. 

Si  j'étais  seul  attaqué,  j'attendrais  pour  me  discul- 
per le  jour  solennel  que  l'on  nous  promet  ,  et  que 
j'appjelle  de  tous  mes  vœux;  mais  je  ne  puis  me 
taire  lorsqu'on  cherche,  par  des  insinuations  perfides, 
âi compromettre  des  personnes  éminentes  que  j'aime, 
et  qui  sont,  à  ma  connaissance,  entièrement  étran- 
gères à  l'idée  même  de  l'attentat  qu'on  veut  leur  im- 
puter. 

J'ignore  si  le  correspondant  du  Courrier  a  cherché 
à  détourner  la  direction  présumée  des  soupçons  ,  en 
donnant  à  cette  affaire  une  importance  qu'elle  ne  sau- 
rait comporter ,  ou  s'il  a  voulu  éloigner  l'instant  d'un 
oubli  et  d'un  rapprochement  désirés ,  en  présentant 
comme  ennemis  dangereux  et  implacables  des  hom- 
mes qui,  modernes  Thémislocle,  ne  cessent  de  faire 
dans  leur  exil  des  vœux  ardens  pour  la  prospérité  et 
la  gloire  d'une  patrie  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à 
revoir  comme  Ilippias. 

Dans  tous  les  cas,  la  vérité  et  Thonneur  me  com- 
mandent impérieusement  de  lui  donner  un  démenti 
formel ,  et  je  le  fais  avec  d'autant  plus  d'assurance  et 
de  raison  ,  que  ,  dans  tous  mes  interrogatoires ,  il  n'a 
jamais  été  question  directement,  ni  indirectement, 
des  imputations  que  je  combats ,  particulièrement  dans 
le  dernier,  qui  n'a  roulé  que  sur  des  opinions  et  des 
discours  qui  me  sont  personnels,  et,  par  parenthèse. 
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Utut-à-fait  étrangers  à  l'assassinrit  du  duc  de  Wtlling- 
tûn.  Je[)Ourrais,  à  cet  égard],  convaincre  les  plus  in- 
crédules, en  citant;  mais,  lorsque  je  repousse  d'o- 
dieuses imputations  dirigées  contre  des  gens  qui  ne 
peuvent  se  défendre,  je  dois,  chez  des  âmes  nobles 
el  généreuses  ,  exciter  le  sentiment  d^uue  sainte  indi- 
gnation et  non  le  sourire  de  la  pîtié. 

J'attends,  M.  le  rédacteur  ,  de  votre  împarYiale 
complaisàhbe,  l'insertion  de  la  présente  dans  un  de 
vos  prochains  numéros. 

J'ai  l'honneur ,    etc.  Marinet. 

-il.i:*l9h 
De  la  Conciergerie,  le  3i  août  1818. 


ÉPI  G RAM ME 

Dialogue  entre  deux  Franç'dîs'qui  voyaient  relever 
le  poste  de  ia  garde  suisse  au  Trésor-Royat 

Quoi  toujouts  et  partout  ces  enfans  d'IIelvétie 

S'offriront-ils  à  nos  regards , 
Quand  nous  avons  déjà,  pour  garder  nps  remparts  , 

Tant  d'étrangers,  que  nxA  Français  n'en  priel 
Ils  tiennent  notre  place  au  palais  de  nos  Rois, 
Et  tout,  jusqu'au  Trésor ,  semble  être  leur  domaine. 
Je  ne  saurais,  d'honneur,  me  faire  à  pareil  choix. 

—  Et  moi  je  le  conçois  sans  peine. 
L'or,  qu'ils  viennent  chcrcber,  les  attache  à  ce  lieu; 
K  l'or  seul  on  les  voit  rendre  un  culte  lidèle  ; 
On  les  a  bien  jugés  en  comptant  sur  leur  zèle 
A  garder  l'archesainte,  el  défendre  leur  Dieu. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrëlien, 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

YOLTÀIRB. 


CONVERSATIONS  DU   JOUR. 

Du  nouvel  écrit  de  M.  Bignon.  —  Spectacies.  — 
Monarchie  de  Louis  XIV ,  par  M.  Lémontey.  — 
Le  camp  d'Asile. — Politique  extérieure  et  Chro- 
nique scandaleuse. 


LETTRE   VÎII. 

Paris,  le  31  septembre  i8i$. 

Coup-d'œil  sur  les  démêlés  des  cours  de  Bavière  et 
de  Bade,  précédé  de  Considérations  sur  l'utilité 
de  l'intervention  de  l'opinion  puhlique  dans  la 
politique  extérieure  des  états  s  par  M.  Bignon  ; 
avec  cette  épigraphe  :  Diis  ignotis. 

Diderot,  dans  un  ouvrage  que  je  me  plais  à  citer  (i  ), 
parce  qu'il  est  peu  connu,  et  très-digne  de    Télre  , 


(i  )  Pensées  sur  riûterprétation  de  la  nature. 
T.  3  a3 
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beaucoup,  cherche  à  consoler  les  écrivains  utiles  et 
philosophes,  de  l'injuslice  des  hommes  qu'ils  servent 
et  qu'ils  éclairent  malgré  eux.  «  Celui  qui  a  résolu  de 
s'appliquer  à  l'étude  de  la  vérité,  dit-il,  s'attendra  à 
une  multitude  d'obstacles  moraux  qui  doivent  se  pré- 
senter à  lui,  comme  ils  se  sont  présentés  à  tous  les 
philosophes  qui  l'ont  précédé.  Lors  donc  qu'il  lui  ar- 
rivera d'être  traversé,  mal  enlendu  ,  calomnié,  com- 
promis,  déchiré,    qu'il  sache  se  dire  à  lui-même: 
«  N'est-ce  que  dans  mon  siècle ,  n'est-ce  que  pour 
moi  qu'il  y  a  eu  des  hommes  remplis  d'ignorance  et  de 
fiel,  des  âmes  rongées  par  l'envie,  des  têtes  Irouhlées 
par  la  supersliliou  ?...  »   A  quelle  époque,  en  effet,  des 
intentions  pures  et  un  talent  distingué  ont-ils  été  un 
rempart  contre  les  lourdes  et  perfides  attaques  de  cette 
espèce  d'hommes ,  dont  le  métier  fut  incessamment 
de  faire  emprisonner  la  vérité,  et  celui  qui  la  pro- 
clame ?  L'étude  de  Ihisloire  nous  apprend  que  le  plus 
grand  forlait  aux  yeux  des  partisans  de  la  tyrannie ,  ce 
fut  toujours  d'avoir  raison. 

M.  Bignon  en  offre  une  novivelle  preuve.  Cet  hono- 
rable député,  entreprenant  de  défendre  un  état  persé- 
cuté par  son  voisin,  a  parlé  le  langage  de  la  li- 
berté et  de  la  justice  ;  et  soudain  la  bande  stipendiée 
qui  rédige  certaines  de  nos  feuilles,  s'est  élevée  pour 
lui  adresser  des  injures  ,  et  l'abreuver  de  calomnies. 
On  pouvait  sïnformer  en  quoi  un  écrit  destiné  à  tra- 
duire devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  deux 
cabinets  étrangers,  était  de  nature  à  blesser  des  jour- 
nalistes fiançais.  M.  Bignon  ne  parle  de  la  France 
qu'avec  uu  ardent  amour  >  du  prince  qu^avec  le  res- 
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pect  dû  à  Tautorité  royale.  Il  n'injarle  personne  ;  il 
n'y  a  point  d'invectives  dans  son  livre;  il  se  conlenle 
d'être  éclairé,  juste  et  philosophe.  Mais  voilà  précisé- 
ment ce  qui  indispose  ces  messieurs.  D'ailleurs,  ce 
n'est  que  subsidiairement  que  l'écrit  de  M.  Bignon  leur 
déplaît.  Son  crime  est  plus  éloigné  ;  la  haine  des  ultrà- 
miuistériels  vient  de  plus  haut. 

On  se  souvient  trop  que  M.  Bignon  ,  à  la  tribune  de 
la  chambre,  s'est  élevé  contre  le  ministère;  on  se  rap- 
pelle, que  dans  un  discours  qui  restera,  cet  orateur 
s'est  fait  le  noble  champion  des  malheureux,  n'a  pas 
craint  d'assimiler  les  prosciits  actuels  aux  émigrés 
d'autrefois  ;  comparaison  dans  le  fait  très-honorable 
pour  ces  derniers.  On  se  souvient  enfin  que  M.  Bignon 
fut  rappelé  à  l'ordre  par  les  représentans  de  la  Quoti- 
dienne et  des  Annales.  Tels  sont  ses  crimes.  Ce 
qu'on  ne  lui  pardonne  pas,  c'est  le  bien  qu'il  a  tenté 
de  faire ,  c'est  sa  probité  politique.  Ah  !  si ,  fidèle  à  cer- 
tains exemples  ,  il  eût  après  quelques  démonstrations 
libérales,  changé  son  arme  d'épaule,  quitté  l'extré- 
milé  de  la  salle  pour  s'avancer  vers  le  milieu ,  combien 
d'éloges  eussent  remplacé  le  concert  unanime  d'invec- 
tives dont  les  trompettes  ministérielles  Catiguenl  depuis 
quinze  jours  nos  oreilles. 

Mais  non  ,  M.  Bignon  a  préféré  une  honorable  haine 
à  une  faveur  équivoque.  Il  a  dit  la  vérité,  et  subit 
avec  résignation  toutes  les  conséquences  de  sa  con- 
duite. Aujourd'hui ,  par  exemple  ,  il  a  dû  s'attendre  à 
voir  les  détracteurs  de  toute  indépendance  isoler  une 
de  ses  phrases,  en  torturer  le  sens,  et  en  faire  sortir 
la  dénonciation  la  mieux  conditionnée,  dtnonciaùon 
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d'une  telle  nature,  qu'elle  pourrait  devenir  le  texte 
fécond  d'une  demi- douzaine  de  réquisitoires.  Avant 
de  donner  au  lecleur  une  idée  du  nouvel  ouvrage,  il 
me  sera  permis  d'examiner  préliminairement  cette 
phrase  si  coupable,  dans  laquelle  on  a  découvert  une 
subversion  complète  de  tous  les  principes  de  l'hé- 
rédité. 

M.  Bignon  ,  examinant  s*il  est  permis  en  droit  aux 
souverains  alliés  de  disposer  du  duché  de  Bade  après 
l'extinction  de  la  famille  régnante ,  a  été  conduit  à  en- 
visager la  question  sous  le  double  rapport  du  droit  des 
rois,  et  du  droit  des  peuples.  Des  applications  parti- 
culières, il  a  été  naturellement  entraîné  aux  principes 
généraux.  Est-il  conforme  aux  droits  des  peuples  de 
disposer  d'eux  comme  d'un  troupeau?  Quand  la  fa- 
mille qui  gouverne  une  nation  est  éteinte,  rentrent-ils 
ou  ne  rentrent- ils  pas  dans  leurs  droits  d'élection  au 
trône?  Ces  deux  questions  n'ont  pas  été  difficiles  à  ré- 
soudre. Mais  une  autre  s'est  présentée  à  M.  Bignon , 
et  c'est  là  que  s'est  trouvé  le  délit.  Laissons  parler 
l'auteur,  et  rétablissons  une  partie  des  antécédens 
omis  à  dessein  par  les  journalistes  du  trésor.  «  Il  est 
temps,  a-t-il  dit  ,  que  (les  peuples  [soient  affranchis 
du  scandaleux  affront  de  voir  des  princes  étrangers 
réclamant  le  droit  de  les  gouverner,  en  vertu  des 
mêmes  lois  par  lesquels  ils  sont  habiles  à  hériter  d'un 
champ,  d'un  troupeau,  ou  d'une  statue.  Il  est  temps 
qu'une  pratique  générale  consacre  en  réalité  cette 
\ieille  maxime,  que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples, 
et  non  les  peuples  pour  les  rois.  Cette  maxime  est  la 
base  sur  laquelle  le  gouvernement  représentatif  re- 


(    291    ) 

pose.  Je  n'en  pousserai  point  les  conséquences  aussi  loi», 
que  Montesquieu  et  Vatel  ;  je  ne  dirai  point  avec  ce 
dernier  :  «  Si  la  nation  Voit  certainement  que  l'iiéri- 
tier.de  sou  prince  ne  serait  pour  elle  qu'un  souverain 
pernicieus,  elle  p«ut  l'exclure.  »  Je  me  borne  à  dire 
qu'il  est  de  l'intérêt  des  peuples  qu'au  moment  de  la 
vacance  d'un  tiône  par  l'extinction  de  la  ligne  directe, 
les  branches  collatérales  ne  puissent  venir  prendre 
possession  de  ce  trône  ,  que  par  le  choix  ou  avec  le 
conseniement  de  la  nation.  » 

Voilà  le  passage  sur  lequel  on  a  fondé  de  si  gros- 
sières invectives.  On  n'a  point  examiné  ce  que  l'auteur 
a  entendu  par  ces  branches  collatérales,  par  les  mots 
princrs  étrangers ,  par  le  mot  venir  qui  indique  assez 
clairement  que  M.  Bignon  n'a  pu  désigner  que  les  hé- 
ritiers indirects  qui,  nés  à  l'étranger,  rois  étrangers  , 
ne  connaissent  ni  les  institutions,  ni  le  génie  du  peuple 
qu'ils  voudraient  gouverner.  On  s'est  hâté  de  prétendre 
qu'il  a  voulu  combattre  la  légitimité  des  princes 
français.  On  a  été  plus  .loin ,  on  a  dit  que  la  brochure 
entière  était  composée'  SL'ulcmcnt  pour  placer  cette 
phrase,  à-ptu-près  comme  certains  journalistt;sfontun 
article  pour  placer  une  injure.  Assertion  évidemment 
absurde  aux  yeuJt  de  tout  homme  qui  lit  avec  atten- 
tion, puisqu'il  est  c|air, que  le  principe  posé  par  l'au- 
teur découle  essentiHilifmeiit  de  son  sujt- 1,  et  s'y  trouve 
encadré  d'une  manière  si  naturelle ,  que,  pour  en  faire 
l'application  à  la  maison  régnante  de  France,  il  a  fallu 
toute  la  fureur  interprétative  du  ministérialisme. 

En  concluant  de  la  phrase  précitée  que  M.  Bignon 
\ent  la  monarchie  élective,  on  a  eu  beau  jeu  pour  seli- 
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vrer  à  de  belles  dëclamalions  sur  la  Pologne  et  l*crnplre 
romain.  Rien  de  plus  absurde  sans  doute.  Si  l'on  vevit 
à  toute  force  appliquer  sa  phrase  à  lu  maison  de  Bour- 
bon, il  est  évident  que,  dans  Télat  actuel  de  cette  fa- 
mille, la  ligne  directe  est  celle  qui  règne  en  France, 
tandis  que  les  branches  collatérales  sont  à  Madrid,  et 
par  subdivision  ,  à  Palerme ,  à  Naples  et  à  Lucques.  En 
continuant  l'application  ,  c'est  dans  le  cas  où  l'une  de 
ces  dernières  formerait  des  prétentions  à  la  couronne 
de  France,  que  M.  Bignon  pense  qu'il  est  de  l'intérêt 
des  peuples  que  ces  branches  éloignées  ne  puissent 
venir  occuper  le  trône,  autrement  que  par  le  choix  de 
la  nation,  ou  avec  son  consentement.  Celte  question, 
qui  tient  à  une  hypothèse  qu'on  ne  verra  sans  doute 
jamais  se  réaliser,  peut  être  susceptible  de  discussion  ; 
mais  de  là,  à  une  monarchie  élective,  il  y  a  loin. 

Cette  question  résolue ,  me  voici  un  peu  avancé  pour 
donner  au  lecteur  une  analyse  de  la  brochure  de 
M.  Bignon.  La  discussion  élevée  entre  Bade  et  la  Ba- 
vière n'occupe  pus  seule  l'espace  entier  de  l'écrit.  L'aU' 
leur  cherche  à  établir  l'utilité  dont  serait  l'intervention 
de  l'opinion  publique  dans  les  actes  respectifs  des 
souverains.  Certainement  le  ministère  de  cette  reine 
du  monde  serait  d'une  haute  importance  dans  ces  as- 
semblées qu'on  nomme  congrès,  et  qui  ont  été  crées 
dans  l'intérêt  des  peuples.  L'optfnion  publique  gran- 
dissant à  chaque  pas  cotnme  la  renommée,  devien- 
drait une  puissance  dont  tous  les  rois  seraient  les  su- 
jets ,  parce  que  cette  puissance  ne  serait  autre  chose 
que  la  volonté  des  peuples,  organisée  et  exprimée» 
Alors  cesseraient,  par  leur  discrédit  même;  toute» 
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ces  Iransactions  royales  faites  aux  dépens  de  l'espèce 
humaine  ;  toutes  ces  usurpations  légitimées  par  la  force  ; 
tous  ces  actes  de  machiavélisme  fondés  sur  le  dogme 
de  l'obéissance  passive.  Alors  les  souverains  ne  donne- 
raient plus  l'exemple  de  cette  libéralité  de  chair  hu- 
maine dont  ils  se  sont  piqués,  à  la  honte  du  droit  na- 
turel, au  conmiencement  du  congrès  de  \Bi^.  Tel 
prince  ne  donnerait  plus  tel  régiment  à  un  autre 
prinée;  tel  autre  ne  recevrait  plus  tel  pays  en  échange 
d'une  concession  diplomatique.  Le  soldat  qui  s'est 
couché  autrichien  ne  se  réveillerait  plus  russe  ;  et  des 
provinces  accoutumées  à  l'honorable  nom  de  fran- 
çais ,  ne  seraient  plus  contraintes  de  répondre  au  nona 
d'autrichiens. 

Les  démêlés  des  cours  de  Bade  et  de  Bavière ,  si  l'on 
en  juge  par  l'exposé  de  M.  Bignon ,  ne  sont  autre  chose 
qu'une  conséquence  de  ce  beau  système  de  donations 
et  de  spoliations,  adopté  par  le  congrès  de  Vienne.  II 
paraît  que,  par  un  traité  secret ,  les'aîliés  sont  conve- 
nus de  donner  au  roi  de  Bavière  une  portion  des  états 
de  monsieur  son  frère ,  le  duc  de  Bade ,  de  sorte  que 
celui-ci  se  verrait  dépouillé,  et  les  peuples  se  verraient 
cédés  sans  qu'il  y  eut  la  moindre  participation  de  leur 
volonté.  On  conçoit  toute  la  justice  d'un  pareil  sys- 
tème. Autrefois,  l'univers  appartenait  au  pape.  Les 
peuples,  en  secouant  le  joug  de  Rome,  aurait-iis  fait 
im  échange  désavantageux?  Ce  résultat  serait  certain, 
si ,  en  perdant  un  seul  propriétaire,  ils  en  avaient  re- 
trouvé quatre. 

M.  Bignan  examine  ensuite  les  bienfaits  du  système 
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.jr«préseiilalif  qui  doit  nous  délivrer  des  guerres 
d'ambition,  puisqu'il  met  la  paix  ou  la  guerre  dans  les 
mains  des  peuples  qui,  de  gaité  de  cœur,  n'iront  point 
sans  motif  désoler  leurs  voisins.  L'auteut>  termine  eu 
formant  le  vœu  tout  français,  que  les  puissances  ne 
se  contentent  pas  de  décider  une  seule  question  au 
nouveau  congrès,  mais  s'occupent  aussi  de  nos  pros- 
crits. Forcé  de  me  restreindre,  je  terminerai  ce  long 
article  en  citant  le  passage  consacré  au  malheur,  par 
un  citoyen  qui  a  déjà  plaidé  plus  d'une  fois  la  même 
même  cause.  Celte  citation  donnera  une  idée  de  son 
style,  â-la-fois  serré  et  plein  d'images. 

»  Sans  nous  permettre  ici  d'irrespectueuses  ou  seule- 
ment d'indiscrètes  insinuations,  dit-il,  il  nous  semble 
qu'il  est  encore  un  objet  bien  digne  d'occuper  l'attention 
des  souverains,  et  ce  n'est  pas  un  sujet  de  haute  poli- 
tique qui  appelle  leurs  calculs,  c'est  une  question 
d'humanité  qui  ne  demande  de  solution  qu'à  leur 
conscience  et  à  leur  ame.     . 

»  Sans  doute  le  moment  approche  où  il  n'y  aura  plus 
pour  la  France  ni  émigrés  ni  bannis;  mais  les  Fran- 
çais exilés  pour  cause  politique,  n'eussent-ils  plus 
qu'un  seul  jour  à  passer  sur  les  terres  étrangères, 
l'honneur  des  souverains  demande  l'éclatante  impro- 
bation,  et  surtout  la  cessation  immédiate  des  vexa- 
lions  auxquelles  nos  malheureux  compatriotes  (i)  ont 


(i)  Qiiid  enim  est  exsut?  ipsum  fer  S6  nomen  caiainitatis ,  non 
iurfntvdinis  ? 

ClCEBOK. 
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été  enbutle  dans  divers  pays:  mesures  inouïes,  inexpU- 
quables,  contraires  à  toutes  les  lois  des  nations,  et 
dont  il  était  réservé  à  notre  âge  de  donner  le  triste 
exemple.  Quelquefois  on  a  vu  un  impérieux  vainqueur 
forcer  le  vaincu  à  s'associer  à  ses  vengeances;  mais 
l'impossibilité  du  refus  était  alors  pour  celui-ci  une 
justification  ou  une  excuse.  Aujeurd'hui,  sous  le  nom 
ou  du  moins  sous  le  voile  du  nom  de  quatre  grandes 
puissances  ,  dominatrices  paisibles  du  continent,  on 
voit  suivre  à  l'égard  d'une  poignée  de  bannis  fran- 
çais, un  système  de  persécution  à  peine  croyable  dp 
la  part  d'un  seul  gouvernement ,  de  la  part  même 
d'un  gouvernement  ombrageux  qui  eût  à  craindre 
pour  sa  propre  existence.  Quoique  l'uniformité  d'ac- 
tion de  la  police  dans  plusieurs  états  ,  quoique  des 
déclarations  assez  positives  tendent  à  faire  supposer 
qu'il  doit  y  avoir  eu  à,,cet  égard  uu  arrangement  en- 
tre les  quatre  puissances  ,  ma  raison  s'obstine  à  en 
douter.  Il  ne  peut  entrer  dans  mon  esprit  qu'il  y  ait 
au  monde  quatre  ministres  capables  d'avoir  conclu 
un  accord  ,  par  lequel  ils  auraient  interdit  la  pitié  , 
proscrit  le  malheur,  anéanti   le  droit  d'asile  (i),  et 


(i)  Dans  des  siècles  que  nous  nommons,  avec  justice ,  sous  quel- 
ques rapports,  des  siècles  de  barbarie,  des  princes  d'Allemagne 
sollicitaient  des  empereurs,  comme  une  grâce,  le  privilège  de  re- 
cevoir dans  leurs  terres  et  châteaux  les  proscrits  auxquels  ils  vou- 
draient donner  un  asile.  En  1^97,  l'empereur  Wenreslas  accorda 
ce  privilège  à  Rodolplie  III ,  margrave  d'HocLberg-Sausenbcrg. 
Quelle  leçou  pour  notre  siècle/ 
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défendu  l'hospitalité  (i).  J'aime  mieux  penser  qu'une 
animosilé  aveugle  ,  qu'un  faux  zèle  de  la  part  d'agens 
secondaires  ,  a  seul  donné  au  monde  cet  odien'v  spec- 
''tacle;  mais,  à  quelque  cause  qu'il  faille  l'altribuer  , 
la  prolongation  de  sa  durée  serait  incompatible  avec 
la  générosité  peisonnelle  des  souverains.  C'est  encore 
là  un  des  résultats  naturels  qu'il  est  permis  d'atten- 
dre de  leur  entrevue,  et  cette  attente  ne  sera  point 
trompée.  » 

On  ne  peut  mieux  exprimer   des  sentimsns  plu» 
français. 

LÉON  Thiessb 


(l)  Où  sont  CCS  Germains  de  qui  Tacite  disait  : 

«    Convictibus  et  hospîtiis  non   alla  gens  cffusiùs   indvlget. 
Quemeu.mq'ue  moi'talium  arccre  tecto ,  ncfas  tiuheatur.  » 

De  moribus  Germanorum. 
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SPECTACLES. 

L'existence  d'un  acteur  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de  cette  divi- 
nité que  les  païens  adoraient  sous  trois  formes  diffé- 
rentes ,  et  qui,  Phœbé  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre, 
Hécate  aux  enfers,  était -toujours  la  même,  quoique 
exerçant  des  emplois  divers  dans  les  trois  provinces 
(le  l'empire  des  dieux.  Le  commun  des  spectateurs  est 
accoutumé  à  ne  considérer  un  comédien  que  dans  le 
personnage  dont  il  est  revêtu  sur  la  scène ,  de  même 
que  le  vulgaire  des  humains  ne  contemplait  la  sœur 
d'Apollon  que  dans  l'éclat  de  la  lumière  empruntée 
qu'elle  répand  la  nuit  sur  la  terre;  mais  quiconque  a 
pénétré  dans  le  sanctuaire  reculé  du  temple ,  sait 
qu'indépendamment  de  sa  vie  privée  et  de  sa  vie  théâ- 
trale ,  l'acteur  sociétaire  jouit  d'une  troisième  exis- 
tence connue  du  sacré  collège  appelé  comité.  C'est  là 
que  vous  verriez  avec  élonnemeiit  tous  les  rangs  con- 
fondus ,  ou  plutôt  ordonnés  sur  de  nouveaux  degrés. 
Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que,  dans  les  délibéra- 
tions, une  soubrette  a  quelquefois  le  pas  sur  une  reine, 
et  qu'un  empereur  ou  un  consul  y  paraît  souvent  au- 
dessous  de  son  einjHoi.  Ce  qui  est  plus  digne  d'être 
observé,  c'est  que  le  talent  n'est  pas  ce  qui  détermine 
le  plus  ordinairement  l'influence  dans  l'assemblée  ,  où 
se  règle  non  seulement  les  intérêts  de  la  communauté, 
mais  encore  le  sort  des  auteurs  et  des  ouvrages,  et 
beaucoup  d'autres  objets  qui  sembleraient  être  de  lu 
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compétence  exclusive  du  pnblic.  Tel  honorable  mem- 
bre ([ui  parle  avec  une  autorilé  prépondérante  dans  le 
c  )miié,  et  dont  Téloquence  emporte  une  délibération, 
a  peut-être  été  sifflé  la  veille.  Ne  croyez  pas  qu'il  ait 
po  u-  cela  moins  d'assurance,  et  qu'il  jouisse  de  moins 
de  considération.   Un  succès  oratoire   le   dédommage 
amplement  d'une  disgrâce  théâtrale.  Rien  n'est  plus 
simple  :  la  Comédie-Française  est  devenue  un  corps 
délibérant  et  presque  législatif.  Un  arrêté  de  son  co- 
mité d'administration  a  plus  d'autorité  sur  elle,  qu'une 
décision  du  parterre.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  plaisant  que 
la  réponse   cathégorique  qu'elle   vient  d'adresser  au 
Journal  du  Commci'ce ,  qui  reprochait  aux  comé- 
diens, dans  l'iulérêt  de  l'art,  leur  paresse  et  leur  né- 
gligence â  représenter  des  ouvrages  nouveaux.  Voilà 
qu'ils  accablent  le  critique  des  preuves  légaleside  leur 
innocence,  et  qu'ils  lui  ferment  la  bouche  avec  les 
articles  de  telles  ordonnances,  de  tels  réglemens  de 
M.  le  premier  gentilhomme  delà  chambre,  en  consé- 
quence desquels  articles  le  public  n'a  pas  le  droit  d'être 
raéconteii.t.   Une  chose  doit  cependant  être  agréable 
dans  cette  déclaration  solennelle,  aux  auteurs  dont  les 
ouvrages  sont  reçus.  Le  comité  d'administration  pro- 
met que  le  tableau  des  réceptions  ne  sera  point  an- 
nuUé.  Le  bruit  en  avait  couru ,  et  ce  bruit  ne  laissait 
pas  d'être  alarmant  [)our  ces  pauvres  auteurs  :  l'assu- 
rance qui  leur  est  donnée  doit  les  tranquilliser.   J'en 
prends  acte  en  leur  non».  S'ils  ne  doivent  jouir  jamais 
du  rare  bienfait  de  la  représentation,  qu'au  moins  on 
ne  leur  ravisse  pas  ce  dernier  bien  resté  !ui  fond  de  la 
boîte  à  Pandore.   Au  reste,  si  la  Conndie-Frauçaisq 
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prenait  un  jour  le  parti  rigoureux  de  vider  ses  cartonà, 
elle  serait  peut-êlre  étonnée  du  nombre  des  ouvrages 
qu'elle  y  laisse  enfouis  depuis  si  long-temps;  elle  éprou- 
verait combien  on  est  riche  (juand  on  déménage. 

Pourquoi  faut-il  que,  lorsque  nous  accusons  les  co- 
médiens de  leur  antipathie  pour  le»  ouvrages  nou- 
veaux, ils  aient,  en  quelques  sorte,  les  moyens   de 
nous  la  faire  partager.   De  cinq  comédies  nouvelles 
jouées  depuis  quatorze  mois,   une  seule,   la   Manie 
des  Grandcut'S  ,   a   réussi.    Est-ce  à  la  sévérité  du 
public  qu'il  faut  attribuer  le  sort  des  autres  ?  Le  suc- 
cès que  vient  d'obtenir  la  Partie  et  ia  Revanche^ 
est   une  preuve  de  son   excessive  indulgence.  Deux 
veuves,  qui  ont  à  se  plaindre  des  hommes,  ont  fait 
la  partie  de  ne  plus  aimer  (  comme  dans  les  Perro- 
quets de  la  Mère  Philippe  )  ;  mais  l'une  d'elle,  madame 
de  Valbelle,  s'est  engagée  par  un  dédit  à  épouser  un 
vieux  marin  ,  nommé  31.  Derviile.  Ce  iM.  Dervilie  a  nu 
neveu  qui  plait  à  l'aimable  vexive,  et  qui  escamolte  la 
permission  de  son  oncle  pour  l'épouser.  Celui-cî,  qui 
n'a  jamais  vu  madame  de  Valbelle,  devient  toiit-à- 
coup  amoureux  de  madame  de  Saint-Brice,  l'autre 
veUve,  et  lui  escamote  à  son  tour  une  promesse  de 
mariage.  Les  deux  veuves  renoncent  à  leur  haine  pour 
les  hommes,  et  se  laissent  épouser.   C'est  sur  un  pa- 
reil fond  qu'on  a  bâti  une  comédie  en  un  acte  et  en 
vers;  et  cette  comédie  a  été  à  peine  sifllée.  Il  y  a,  dit- 
on,  au  théâtre  des  mœurs  de  convention.  Soit;  et  je 
ne   chicanerais  pas  les  deux  veuves  sur  leur  manie 
misantropique ,  si  ce  sujet  n'ét»it  usé  et  rebattu  ;  mais 
je  voiidrais  bien  que  les  auteurs  dramatiques  renon- 
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cassent  à  employer  comme  moyens  d'intrigues,  ces 
promesses  de  mariages,  ces  dédits,  ces  surprises  de 
signatures ,  qui  jurent  trop  avec  les  mœurs  et  les  lois 
actuelles.  Personne  n'ignore  que  notre  législation 
n'admet  pas  ces  sortes  d'engagemens  :  les  auteurs  an- 
glais et  allemands  ne  font  jamais  de  fautes  de  cette 
espèce  ;  et  ils  rougiraient  de  montrer ,  dans  les  pièces 
les  plus  frivoles  ,  une  telle  ignorance  des  lois  de  leurs 
pays.  Leurs  spectacles  sont  en  cela  plus  nationaux, 
et  moins  puérils  que  les  nôtres. 

Deux  débulans  viennent  de  faire  leur  entrée  au 
Théâtre-Français;  l'un,  M.  Aristippe,  dans  l'emploi 
des  amoureux  tragiques;  l'autre,  mademoiselle  Lom- 
bard, dans  le  rôle  d'Iphigénie.  Leur  médiocrité  les 
confond  dans  la  foule  des  débutans  ordinaires ,  et  je 
p'en  parlerais  pas,  si  ce  n'était  pour  admirer  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  M.  Duviquet,  qui  consacre  à  cha- 
cun d'eux  une  immense  feuille  du  Journal  des  De- 
éats.  On  dirait  qu'il  a  fait  la  gageure  de  fournir  celte 
humble  carrière  ,  ou  qu'il  y  a  été  condamné  sous  peine 
de  la  vie.  Mais  aussi ,  quelle  richesse  d'érudition  !  11 
nous  apprend  que  le  nom  d'Aristippe  est  grec,  et  qu'il 
signifie  i>on  cheval  ou  éon  cavalier;  puis,  qu'il  a 
existé  un  philosophe  grec  du  môme  nom,  dont  les 
ouvrages  sont  perdus,  heureusement  pour  les  lecteurs 
du  Journal  des  Débats  j  car  M.  Duviquet  (  qui  sait 
du  grec  autant  qu'homme  de  France  )  leur  en  aurait 
sans  doute  donné  une  traduction  ,  à  l'occasion  des  dé- 
buts de  M.  Aristippe. 

La  AJaison  de  Jefinne-d'Arc  obtient  du  succès  à 
Favart.  La  gloire  de  l'héroïne  qui  délivra  la  France  de 
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ïa  tyrannie  étrangère ,  le  désintéressement  d'un  soldat 
français,  qui  refuse  d'un  Anglais  le  prix  de  la  maison 
où  naquit  l'illustre  aniazône  ,  un  public  peu  exigeant 
dès  qu'on  lui  parle  de  gloire  et  de  patrie,  comment, 
avec  de  tels  élémens  de  succès,  M.  René  Perrin  n'au- 
lail-il  pas  réussi  ? 


HISTOIRE. 

Monarchie  de  Louis  XIV.  Nouveaux  Mémoires 
de  Dangeau;  notes  d'un  anonyme ,  par  Pierre 
Edouard  Lémontey. 

Pindare  Le  Brun  dans  une  ode  fameuse  (i),  omise 
par  l'éditeur  de  ses  œuvres,  regrettait  que  les  rois 
de  France  ne  fussent  point  jugés  après  leur  mort,  à 
l'exemple  des  princes  de  la  sage  Egypte.  Le  vœu  de  ce 
poète  de  la  liberté  était  superflu.  Un  jugement  terrib'e 
est  prononcé  sur  la  tombe  des  monarques  de  la  terre. 
Sitôt  que  les  rois  ont  exhalé  leur  dernier  soupir,  les  flal- 
teurs  s'éloignent  de  celte  idole  désenchantée.  Ses  hon- 
neurs pâlissent,  sa  puissance  tiuit,  et  le  règne  de  la 


(i)  Ode  patriotique  sur  les  cvènemcns  de  l'année  1792,  depuis 
le  10  août  jusqu'au  i5  novembre. 

Si  l'Egypte,  école  des  «âges, 
Jugea  ses  rôis  tnscvclis, 
Que  n'ont  les  monarques  det  I79, 
Subi  ces  antiques  usages  ! 
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vérité  commence.  Ceux-là  même  qui  l'adoraient  avec 
le  plus  de  soumission,  deviennent  ses  juges  les  plus 
inflexibles.  La  joie  ou  les  larmes  du  peuple  manifestent 
sa  haine  ou  son  amour;  et  l'historien,  secondé  par 
l'imprimerie ,  enregistre  les  équitables  décisions  de 
l'opinion  publique. 

Il  est  cependant  quelques  princes  pour  lesquels  la 
justice  historique  est  plus  tardive.  Quand  leur  règne 
fut  marqué  par  des  évènemens  remarquables,  lorsque 
des  chefs-d'œuvre  littéraires  protègent  le  siècle  oijt  ils 
vécurent ,  la  séduction  peut  encore  durer  quelques 
années;  mais  le  temps  a  la  propriété  de  faire  cesser 
l'erreur.  Lorsqvie  le  naéme  prince  dont  le  règne  fut  si- 
gnalé par  des  victoires  éclatantes,  et  par  l'apparition 
d'immortels  génies,  n'a  dans  la  réalité  fait  aucun  bien 
à  la  nation  ;  lorsque  ,  rapportant  tout  à  lui-même,  les 
victoires  de  ses  généraux,  les  triomphes  littéraires  de 
ses  sujets,  il  ne  s'est  servi  de  l'ascendant  d'une  vo- 
lonté de  fer  que  pour  organiser  le  despotisme  absolu  ; 
lorsque  plus  coupable  encore,  il  a  mis  sur  le  trône  les 
mauvaises  mœurs  et  la  bigoterie,  le  machiavélisme  et 
la  superstition  ;  lorsqu'enfin  il  n'a  laissé  à  ses  descen- 
dans  d'autre  héritage  que  l'anéantissement  des  res- 
sources publiques ,  que  la  misère  du  peuple,  et  la  des- 
truction de  l'industrie  nationale ,  ces  résultats  funestes 
4ont  les  conséquences  sont  si  longues,  si  durables,  sur- 
vivent dans  la  mémoire  à  un  éclat  passager  ;  et  la  pos- 
térité qui  en  ressent  encore  tout  le  poids,  sépare  le 
grand  siècle  du  despote  qui  gouvernait  alors  la  nation, 
et  dislingue  les  œuVres  du  génie  des  destructives  ma- 
nœuvres du  tyran. 
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Tel  fut  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  monarque,  dont 
îa  renommée  fut  long-temps  défendue  par  de  nobles 
monumens,  par  de  brillantes  conquêtes,  par  une  ap- 
parence de  grandeur ,    trouva    encore   des  flatteurs 
même  après  sa  mort;  et  ce  que  l'on  doit  regretter, 
c'est  que  le  patriarche  de    la  philosophie    n'ait    pas 
toujours  su  se  garantir  d'une  admiration  irréfléchie. 
«  Voltaire  ,  dit  M.  Lémoutey,  se  laissait  trop  éblouir 
par  l'éclat  littéraire,  pour  être  parfaitement  juste.  Il 
a  traité  un  roi  qui  avait  fondé  des  académies  ,  comme 
les  moines  traitaient  jadis  les  princes  qui  dotaient  des 
églises.    En    passant  de  la  main  des  cénobites  dans 
celles  des  académiciens,  le  burin  de  l'histoire  a  seu- 
lement changé  de  préventions.  »  Plus  avancé  en  âge  , 
le  même  auteur  fut  quelquefois  moins  passionné  ;  mais 
toujours  il  parla  avec  un   extrême  ménagement   du 
prince  qui  a  donné  son  nom  au  grand  siècle.  On  se 
souvient  cependant  que  ce  philosophe ,  l'un  des  pre- 
miers, remit  à  sa  place  cet  Octave,  que  les  noms  de 
Virgile  et  d'Horace  ont  protégé  contre  la  haine  de  la 
postérité  tout  entière.  Si  Voltaire  ,  trop  admirateur  de 
Louis  XIV  ,  désirait  si  fort  rendre  hommage  au  génie  , 
il  eût  été  digne  de  sa  haute  raison  de  débaptiser  le 
ly'  siècle,  et  de  récompenser  ceux-là  seuls  qui,  sui- 
vant son  expression ,  attachent  la  véritable  gloire  à  une 
époque  du  monde  (  i ) ,  en  lui  donnant  le  nom  de  siècle 
des  Corneille,  des  Racine  et  des  Fénélon.  C'est  ainsi 


(i)  Siècle  d«  Louis  XIV. 

T.  3.  a4 
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que  le  siècle  d'Auguste  serait  plus  juslement  et  plus 
populairement  nommé  le  siècle  des  Virgile,  des  Ci- 
céron  ,  des  Tile-Live  et  des  Horace. 

Il  était  réservé  à  notre  temps  de  produire  d'équita- 
bles appréciateurs  de  Louis  XIV ,  également  éloignés 
de  l'excès  de  l'admiration  et  de  l'excès  du  blâme.  Un 
écrivain  s'est  trouvé  ,  qui  s'est  chargé  de  cette  noble 
tâche,  et  l'a  remplie  avec  conscience  et  talent.  M.  Lé- 
montey,  déjà  si  connu  par  un  ouvrage  d'un  genre  dif- 
férent, vient  de  se  placer  à  côté  de  nos  plus  grands 
historiens.  Ce  ne  sont  ni  des  invectives  ,  ni  des  éloges 
outrés  que  l'on  trouve  dans  son  livre.  Ce  sont  des  con- 
sidérations profondes,  déduites  d'un  examen  sévère 
des  actes  politiques,  et  des  oeuvres  littéraires  de 
Louis  XIV.  Ce  prince,  dépouillé  des  rayons  d'une 
gloire  empruntée  à  des  illustrations  étrangères,  com- 
paraît devant  le  tribunal  de  la  vérité.  On  lui  demande 
un  compte  rigoureux  de  ce  qu'il  a  fait ,  et  on  le  dé- 
clare coupable  du  mal  qu'il  devait  empêcher.  Les  voix 
plaintives  des  victimes  innombrables  de  son  despo- 
tisme s'élèvent  pour  l'accuser  ;  et  l'historien ,  nouveau 
Miaos,  prononce  et  punit, 

La  monarchie  de  Louis  XIV,  dit  M.  Lémontey,  peut 
être  ainsi  définie  :  «  Une  royauté  absolue  et  dispen- 
dieuse, sévère  pour  le  peuple,  hostile  envers  l'étran- 
ger, appuyée  sur  l'armée,  sur  la  police,  sur  la  gloire 
du  roi,  et  tempérée  par  la  justice  du  monarque ,  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  choisis  dans  les  divers  ordre» 
de  l'état,  et  par  le  besoin  de  ménager  pour  la  guerre  et 
pour  l'impôt ,  le  nombre  et  la  fortune  des  sujets.  » 
Cette  définition  nous  instruit  de  ce  que  pouvait  être 
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la  liberté  sous  un  pareil  régime.  Celte  sagesse  du  roi^ 
qui  tempérait  le  pouvoir  absolu,  éclata  par  de  trop 
illustres  marques,  pour  que  l'on  puisse  en  mécon- 
naître la  nature.  Ce  fut  elle  qui  conduisit  le  roi  âgé  de 
dix-buit  ans,  un  fouet  à  la  main,  en  bottes  et  «h  épe- 
rons dans  le  parlement ,  action ,  dit  M.  Lémontey , 
plus  digne  d'un  tarlare  que  d'un  roi  de  France.  Ce  fut 
encore  cette  sagesse  qui  lui  fit  offrir  au  peuple  le  scan- 
daleux spectacle  d'une  voiture  royale  renfermant  le 
roi,  sa  femme,  et  d'une  maîtresse.  Cette  sagesse  lui 
fît  préférer  Louv6is  à  Colbert,  Bossuet  à  Fénélon  ;  lui 
fit  disgracier  Fouquet,  éloigner  La  Fontaine  de  l'aca- 
démie ,  insulter  Kacine ,  laisser  Corneille  dans  l'indi- 
gence. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  les  dra- 
gonnades célébrées  dans  l'oraison  funèbre  de  Letellier, 
fut  aussi  le  digne  effet  de  cette  sagesse  royale,  que  tant 
d'écrivains  persistent  à  vanter,  et  qu'ils  décorent  du 
nom  de  paternelle> 

Je  voudrais  qu'un  écrivain  impartial  'plaçât  en  re- 
gard le  règne  de  Louis  XIV ,  et  celui  de  Bonaparte.  Il 
en  éloignerait  le  cortège  d'écrivains  sur  lesquels  l'abbé 
Maury  appuyait  le  grand  roi,  qui,  en  effet,  avait 
besoin  d'un  tel  appui,  et  ne  présenterait  les  deux  rois 
absolus  que  sous  le  rapport  de  leur  politique.  Quels 
sont  les  éloges  que  répètent  sans  cesse  les  partisans  de 
Xiouis?  Ses  monumens?  Son  règne  a  vu  s'élever  les  In- 
valides, le  Val-de-Grâce,  une  partie  du  Louvre,  le 
château  de  Versailles^  l'Observatoire,  des  arsenaux, 
des  ports.  Bonaparte  fit  construire  l'admirable  route 
du  Simplon;  il  peupla  la  France  de  canaux;  il  créa 
]es  ponts  d'Austerlitz,  d'Iéna,  des  Arts,  de  ISeuilly;  il 
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éleva  une  des  galeries  du  Louvre,  fit  restaurer  ce  monu» 
ment--  perfectionna  le  jardin  des  Tuileries,  fit  construire 
des  quais ,  des  marchés  publics ,  dressa  la  colonne  de 
la  place  Vendôme,  creusa  le  bassin  de  Cherbourg  ^ 
jeta  les  fondemens  de  l'arc  de  l'Étoile,  de  l'obélisque 
du  Pont-Neuf,  du  palais  de  son  fils,  acheva  le  Pan- 
théon ,  etc....  Vantera-t-on  les  victoires  de  Louis  XIV  ? 
Les  victoires  de  Bonaparte  les  ont  mille  fois  surpas- 
sées; et  s'il  perdit  "Waterloo,  ce  ne  fut  point  Louis  XIV 
qui  gagna  Denain.  Parlera-t  on  de  l'administration? 
M.  Lémonley  voudrait  que  l'on  surnommât  Louis  XIV, 
Louis  t' administ  râleur  ;  et  en  effet,  son  administra- 
tion était  admirablement  ordonnée  pour  le  despo- 
tisme. Mais  M.  de  Chateaubriand  nous  dira  de  Bona- 
parte :  celui-là  fut  un  administrateur  !  Si  nous  en 
venons  à  l'examen  des  fautes  des  deux  despotes,  j'a- 
vouerai que  Moscou  me  paraît  moins  coupable  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  que  la  guerre  d'Es- 
pagne vaut  à  peine  l'incendie  du  Palatinat.  L'armée 
française,  en  i8i4j  fut  contrainte  de  se  retirer  der- 
rière la  Loire;  Louis  XIV,  en  1712,  avait  déjà  fait 
ses  préparatifs  pour  prendre  le  même  chemin.  Quant 
aux  mœurs,  Bonaparte  ne  fut  ni  aussi  dévot,  ni  aussi 
immoral  que  Louis  XIV.  Il  ne  peupla  point  la  cour 
de  ses  maîtresses ,  les  principautés  de  ses  enfans  na- 
turels, il  ne  les  reconnut  point  solennellement,  et 
n'essaya  point  de  placer  la  bâtardise  sur  le  trône. 

Pour  compléter  ce  tableau,  rapportons  une  cir- 
constance qui  appartient  à  l'histoire.  En  1712,  les 
princes  alliés  contre  la  France  se  réunirent  en  congrès 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  cette  monarchie.  Ce 
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fut  là  qu'ils  déclarèrent  que  les  hostilités  n'étaient 
point  dirigées  contre  les  Français,  mais  seulement 
contre  leur  chef  dont  l'ambition  portait  atteinte  à  la 
sécurité  du  reste  de  l'Europe.  On  attacha  une  condi- 
tion à  la  paix  ;  ce  fut  la  convocation  périodique  de* 
états-généraux  en  France;  les  alliés  pensaient  qu'il  n'y 
aurait  de  repos  pour  eux  que  lorsque  des  contrepoids 
balanceraient  l'autorité  absolue  du  despote. 

En  changeant  les  dates  et  les  noms,  que  manque- 
t-il  à  cette  délibération  pour  être  entièrement  sembla- 
ble à  celle  des  alliés  en  1814?  Alors  comme  aujour- 
d'hui, ils  ne  voyaient  la  paix  de  l'Europe  garantie  que 
par  l'établissement  en  France,  d'un  syslème  constitu- 
tionnel. Louis  en  1712  et  Bonaparte  en  1814  >  so"* 
des  personnages  politiques  calqués  exactement  sur  le 
même  modèle. 

Restent  les  génies  immortels  qui  furent  encouragé» 
pourvu  qu'ils  brûlassent  de  l'encens  sur  l'autel  royal. 
Bonaparte  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  en  créer,  pour 
en  appeler  à  sa  cour,  mais  il  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité,  que  tous  les  siècles  ne  sont 
pas  également  propres  pour  les  lettres.  Ce  fut  pour 
Louis  XIV  un  bonheur,  et  non  un  mérite  d'être  en- 
touré de  grands  écrivains.  On  ne  s'est  point  encore 
avisé  de  faire  un  crime  à  Alexandre  de  ce  qu'il  n'eût 
point  d'Homère. 

Louis  XIV,  cependant,  eut  beaucoup  d'admira- 
teurs. 11  en  a  encore  quelques-uns.  Nos  malheurs  et 
notre  patriotisme  nous  disent  assez  à  tous  que  Bona- 
parte n'en  doit  point  avoir. 

}l.  Lemontcy  a  fait  précéder  son  excellent  morçeaxî^ 
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4*iii8toiTe  du  recueil  4es  articles  de  Dangeau  oublié*^ 
par  madame  de  Genliô;  et  d'un  commentaire  sur  cet 
articles ,  dont  l'auteur  qui  n'est  pas  nommé  semble 
être  M.  de  Saint-Simon.  Nous  reviendrons  sur  cette 
partie  de  l'ouvrage. 

X  LÉON  TeiEssÉ. 


MELANGES. 

Répuf>Uque  du  Texas ,  ou  Camp  d'Asile. 

Les  journaux  Anglais  citent  quelques  extraits  dee 
feuilles  américaines,  à  la  date  du  25  juillet  der- 
nier, qui  signalent  un  nouvel  établissement  formé  par 
une  réunion  de  Français  sur  les  rives  de  la  Trinité  , 
province  de  Texas ,  entre  la  Louisiane  et  le  Mexique. 
Ces  réfugiés,  dit  un  journal  de  New  -York,  avait  ob- 
tenu des  terres  dans  le  district  d'Alabama,  sous  des 
conditions  très-avantageuses;  ils  les  ont  vendues,  et 
se  sont  emparés  d'une  province  réclamée  par  les  Etals- 
Unis  et  par  l'Espagne. 

C'est  un  spectacle  d'un  haut  intérêt  que  celui  d'une 
association  d'hommes  que  le  sort  des  révolutions  h 
chassés  de  leur  pays,  et  qui,  réunis  par  le  malheur  et 
l'espérance ,  vont  se  créer  une  nouvelle  patrie  dans  un 
autre  hémisphère.  L'ancien  monde  est  couvert  de  mo- 
Qumens  qui  rappellent  les  efforts  et  les  succès  d'une 
multitude  de  tribus  et  de  familles  repoussées  du  sol 
{^ta|  j  et  reparaissant  au  loin ,  sous  la  forme  d  .•  colo  <> 
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tties  ou  d'états  indépendans  :  et  toujours  ces  grandei 
entreprises  ont  attiré  sur  elles  l'inlérêt  et  le  respect 
des  nations.  Sans  doute  dans  le  cours  des  émigrations 
de  tant  de  peuples  divers,  le  droit  des  gens  a  reçu 
plus  d'une  atteinte  ,  et  les  titres  du  premier  occupant 
ont  été  plus  d'une  fois  détruits  par  la  violence  et  l'ar- 
tifice.  Mais  le  temps  a  couvert  les  actes  de  la  néces- 
sité politique  :  la  prescription  a  commencé,  la  légi- 
timité et  les  états  nouveaux  ont  pris  leur  rang  parmi 
les  peuples  civilisés.  Telle  est  la  marche  des  choses, 
l'irrésistible  loi  de  la  nature.  Nous  ne  voyons  pas  sans 
étonnement  quelques  écrivains  s'attacher  à  montrer 
sous  de   fausses  coideurs  l'établissement   du    Cump 
d'Asile  et  préparer  des  armes  aux  puissances  qui  pour- 
raient s'inquiéter  d'un  tel  voisinage.  Il  importe  de  ré- 
duire les    assertions    de    ces   étranges    publicistes  à 
leur  juste  valeur.  Si  des  terrains  ont  été  cédés  par  le 
congrès  aux  réfugiés  à  des  conditions  favorables,  ce 
fut  sanF  doute  pour  ceux-ci  un  grand  avantage  ;  mais , 
devenus  propriétaires,  ils  ont  pu  se  livrer  aux  spécu- 
lations qui  leur  convenaient;  et  comment  pourrait-on 
leur  contester   le  droit  de  vendre   ce    cju'ils   avaient 
acheté  ?   Il  y  a  loin  de  ce  procédé  à  celui  du  peuple 
fameux  qui, -fuyant  la  terre  de  servitude,  crut  devoir 
emporter  dans  ses  bagages   les  vases  précieux   et  les 
trésors  des  Pharaon. 

On  allègue  un  autre  chef  d'accusation  contre  les  ré- 
fugies du  Texas,  et  l'on  fait  valoir  les  titres  de  pro- 
priété des  Espagnols  ou  des  Américains,  sai\3  parler 
toutefois  des  tribus  indiennes.  Quels  seraient  dono 
ces  titres  de  propriété  si  sacrés,  si  légitijoe»  ?  QuauU 
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ks  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique,  leur  a-f-il  suffi 
d'une  vaine  cérémonie  pour  étendre  indéfiniment 
leur  empire  vers  le  nord  ou  le  midi?  A  quelle  ri- 
vière ,  à  quelle  montagne  devait  s'arrêter  la  prise  de 
possession?  Et  s'il  est  vrai  que  dans  leurs  courses  ils 
n'ont  jamais  franchi  rio  del  norte  ,  s'ils  n'ont  pas  éle- 
vé une  cabane  sur  les  rivages  qui  se  prolongent  du 
27*  au  5o'  degré  de  latitude ,  on  ne  voit  pas  sur  quel 
titre  se  fonderaient  leurs  prétentions  à  la  propriété 
de  ce  vaste  territoire. 

Les  Etats-Unis ,  de  leur  côté ,  auraient-ils  des  droits 
plus  réels?  Le  gouvernement  français  leur  a  cédé 
la  Louisiane;  il  n'a  cédé,  toutefois,  que  ce  qu'il  possé- 
dait. Or,  quelle  était  la  limite  de  ses  possessions?  On 
sait  qu'en  i685  l'aventurier  Lasalle  ,  qui  voguait  vers 
le  Mississipi ,  ayant  manqué  son  but ,  fut  jeté  par  ha- 
sard dans  la  baie  de  Saint -Bernard  et  débarqua  sur 
la  côte  où  il  périt  après  de  vaines  tentatives  pour 
regagner  la  Louisiane.  Il  n'y  voulut  former  et  n'y 
forma  aucun  établissement;  il  n'acquit  à  sa  nation  au- 
cun droit  de  propriété  sur  ce  pays,  et  n'y  laissa  pas 
même  de  traces  de  son  passage.  Lorsqu'en  1764  la 
cour  de  Versailles  céda  la  Louisiane  à  la  cour  d'Espa- 
gne, et  depuis,  lorsque  cette  colonie,  rétrocédée  à 
la  France,  fut  rendue  aux  Etats-Unis,  il  ne  fut  rien 
stipulé  d'où  l'on  pût  induire  que  ses  frontières  s'éten- 
dissent au  -  delà  du  cap  Nord.  Citerait-on  de  la  part 
du  nouveau  possesseur  quelque  entreprise,  quelque 
transaction  politique  ,  quelque  espèce  de  travail  en- 
fin, qui  pût  servir  de  base  aux  prétentions  qu'on  vou- 
drait élever?  Nous  n'insisterons  pas  sur  des  vérités 
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qui  d'ailleurs  ne  soHt  en  ce  momsnt  contestées 
qu'avec  une  sorte  de  réserve,  et  l'on  pense  bien  qu'en 
effet  on  a  dû  ne  pas  prendre  à  cet  égard  un  ton 
trop  élevé,  au  moment  où  l'on  cherche  à  colorer  la 
marche  du  général  Jakson  à  Pensacola  et  ses  procla- 
mations aux  habitans  des  Florides. 

Il  est  incontestable  que  si  les  réfugiés  du  Camp 
d'Asile  ont  eu  quelques  intérêts  à  ménager,  ce  ne 
peut  être  que  ceux  des  tribus   indiennes  qui  parcou- 
rent ces  rivages;   mais  ils  les  reconnaissent  eux-mê- 
mes, ils  veulent  les  respecter  ainsi  que  l'annonce  leur 
manifeste;  et,  lorsqu'on  se  rappelle  l'exemple  de  Guil- 
laume Penn ,  lorsqu'on  voit  de  nos  jours  les  fréquen- 
tes transactions  des  Etats-Unis  avec  les  sauvages  qui 
bornent  leurs  frontières,  on   doit  s'attendre  que  des 
arrangemens  heureusement  conduits   honoreront   la 
fondation   du    Camp  W  À  site ,  et  assureront  sa  tran- 
quillité. 

Si  l'on  envisage  le  nouvel  établissement  dans  ses 
moyens  d'existence  et  de  conservation  ,  il  est  facile  de 
prévoir  qu'il  peut  s'élever  à  de  hautes  destinées.  La 
province  de  Texas,  située  sous  un  beau  climat,  riche 
d'un  sol  fertile,  arrosée  de  nombreuses  rivières,  pro- 
met aux  besoins  de  l'homme  une  grande  variété  de 
productions.  Elle  offre  dans  les  sinuosités  de  son  ri- 
vage des  rades  sûres  pour  les  navigateurs  ,  et  l'indus- 
trie de  ses  nouveaux  habitans  peut  ajouter  aux  avan- 
tages naturels  de  cette  contrée  tout  ce  que  réclame- 
ront le  commerce  et  l'agriculture  dans  leurs  dévelop- 
pemens  successifs.  Que  de  sages  combinaisons,  que 
lies  travaux  persévérans,  que  de  bonnes  lois  fécoa- 
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dent  et  multiplient  leurs  ressources;  qu'ils  sachent 
profiter  des  conjonctures  où  se  trouvent  les  diverses  na- 
tions qui  bordent  le  golfe  du  Mexique,  qu'ils  se 
mettent  eu  rapport  avec  elles,  et  montrent  aux  hom- 
mes que  froisse  le  malheur  des  temps,  un  vérilable 
asile  contre  les  tempêtes  politiques  ;  c'est  alors  qu'on 
s'élonnera  de  la  rapidité  de  leurs  progrès  dans  l'état 
social ,  et  qu'on  les  verra  s'élever  à  ce  terme  de  pros- 
périté où  sont  parvenues  d'autres  nations  moins  favo- 
risées par  les  circonstances.  Sans  risquer  des  conjec- 
tures trop  éloignées  sur  la  politique  extérieure,  on  ne 
peut  se  dissimuler  quelle  est  la  situation  du  Mexique  ; 
la  lutte  des  iudépendans  contre  l'Espagne  est  loin  d« 
se  terminer;  quelle  qu'en  soit  l'issue,  elle  ne  peut 
être  que  favorable  à  la  république  du  Texas.  Si  le 
parti  de  l'indépendance  l'emporte,  des  rapports  natu- 
rels s'établiront  entre  les  deux  états,  en  raison  de  l'i- 
dentité des  intéièts.  Qui  sait  même  s'ils  ne  peuvent 
se  rapprocher  un  jour,  et  si  les  vœux  des  uns ,  les  dis- 
positions seerètes  des  autres,  n'amèneront  pas  un 
ordre  de  choses  qu'il  est  déjà  possible  de  pressentir  I 

Dans  Thypothè^e  contraire,  le  refuge  naturel  des 
vaincus  est  au  Camp  d'AsiU  :  rEï.pagne,  alors  trop 
heureuse  d'avoir  assuré  sa  domination,  ne  songerait 
guères  à  les  y  poursuivre  ;  d'autres  soins,  d'autres  em- 
barras occuperont  long-lemps  son  gouvernement. 

D'un  autre  côté,  quel  sujet  d'inquiétude  viendrait 
des  Etals-Unis?  Les  immenses  accroissemens  de  cette 
puissance  lui  fout  sentir  le  besoin  d'en  tiver  enfin  le 
terme.  Ses  frontières  du  nord  embrassant  les  grands 
lacs  et  les  sources  des  rivières  qui  grossissent  le  Mit- 
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sissipi ,  c'est  le  cours  de  ce  fleuve  qui  parait  devoir 
Circonscrire  son  empire  :  pourquoi  supposer  qu'un 
gouvernement  dont  la  sagesse  a  été  niise  à  plus  d'une 
épreuve,  voie  avec  regret  s'élever  un  établissement 
qui  ne  peut  lui  porter  aucun  préjudice,  qui  se  fonde 
sur  des  principes  analogues  aux  siens,  et  qui,  dans  le 
cours  des  siècles  et  des  mutations  sociales,  pourrait 
être  conduit  à  se  rattacher  au  lien  fédéral  sans  ef- 
fort et  sans  contrainte?  Sans  doute  les  calculs  delà  ja- 
lousie et  de  l'ambition  ne  seront  pas  écoutés  ;  et  si  la 
faiblesse  avait  besoin  d'appuis,  des  voix  courageuses 
s'élèveraient  en  sa  faveur  au  milieu  d'une  nation  qui 
saura  respecter  tous  les  droits ,  parce  qu'elle  a  su  dé- 
fendre les  siens. 

Quant  à  la  France,  verrait-elle  sans  intérêt  des  en- 
fans  sortis  de  son  sein  se  rallier  sous  un  ciel  étranger  , 
et  chercher  à  s'y  créer  une  image  d'elle-même ,  à  s'y 
prévaloir  de  ses  arts  et  de  sa  renommée  ?  Elle  a  perdu 
cette  vaste  Louisiane  qui  conserve  son  souvenir,  elle 
a  perdu  plusieurs  de  ses  colonies ,  et  cette  île  si  belle 
et  si  riche  qui  faisait  l'orgueil  des  Antilles  ;  s'il  lui 
faut  renoncer  à  l'idée  de  recouvrer  ces  moyens  de 
splendeur,  pourrait-elle  ne  pas  sourire  à  l'espérance 
d'en  retrouver  un  jour  quelque  faible  dédomagemmeul, 
et  ne  pas  applaudir  à  des  travaux  dont  peut-être  dan* 
l'avenir  elle  recueillera  quelques  fruits  ?  Car  il  faut 
en  croire  le  sentiment  intime  et  l'expérience  des  sièclef; 
le  Français  expatrié  reste  fidèle  à  son  pays;  quelque 
part  que  la  fortune  le  jette  ,  il  y  vit,  il  y  meurt  Fran- 
çais. 

l 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

Tons  les  regards  aujourd'hui  se  fixent  sur  los  con- 
férences des  souverains  à  Aix-la-Chapelle.  Les  grands 
intérèîs  qui  doivent  s'y  agiter  sollicitent  l'impatiente 
attention  de  l'Europe,  et  surtout  de  la  France;  et  tou- 
tes les  autres  nouvelles  étrangères  pâlissent  devant  dé 
si  importans  objets.  A  peine  s'occupe-t-on  des  indé- 
pendans  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui,  aux  y.^ux  de 
1  ami  de  la  liberté,  offrent  aussi  un  bien  admirable 
spectacle.  Mais  la  France  songe  avant  tout  à  sa  propre 
indépendance.  Si  capable  d'exercer  sur  l'ancien  et  sur 
le  nouvtaii  monde  une  influence  utile,  elle  a  besoin 
d'être  libre  elle-même  avant  de  travailler  à  la  liberté 
des  autres. 

L'aspect  sons  lequel  notre  patrie  se  montre  aux  sou- 
verains alliés  ne  doit  pas  plus  les  effrayer,  qu'il  ne  doit 
encourager  un  sysiènie  hostile  à  notre  égard.  Calmé 
et  résii;née,  mais  ferme  et  courageuse  ,  la  France,  bien 
qu'elle  désire  la  paix,  ne  saurait  craindre  la  guerre. 
Certains  politiques  l'ont  représentée  dans  un  étal  d'ir/i- 
puissance  physique  à  laquelle  ils  ont  donné  le  norîi 
fV heureuse.  Un  journal  ami  des  principes  et  de  la  pa- 
trie a  relevé  celte  inconvenante  et  faus-^e  opinion,  mais 
il  en  a  été  virtenK-nt  réprimandé.  11  est  certain  cepen- 
dant que  l'assertion  qu'il  a  combattue,  iùt-elle  vraie, 
ne  devait  pas  êire  avancée  aujourd'hui,  et  à  la  lace 
de  l'Europe.  Quoi!  pour  nous  représenter  sous  une 
forme  inolTensive,  est-il   donc  utile  de  nous  avilir? 
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Devons-nous,  dans  un  moment  de  calamité,  nous  of- 
frir à  l'Europe  sous  riiumiliante  attitude  du  faible  qui 
offre  son  impuissance  pour  garantie  de  son  esprit  pa- 
cifique? Où  est  la  moralité  de  la  politique  du  ca')inet 
des  Tuileries,  s'il  fonde  une  promesse  d'être  tranquille 
sur  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'être  turbulent? 

Il  y  a  plus.  Celle  raison  ,  qu'on  offre  comme  pé- 
remptoire,  serait-elle  sufiDsante  pour  les  alliés,  si  elle 
était  la  seule  que  nous  pussions  alléguer  en  réclamant 
notre  indépendance?  Il  n'en  est  pas  des  peuples  com- 
me des  individus  :  un  individu  naît  avec  un  tempéra- 
ment faible,  et  reste  faible  toute  sa  vie;  mais  une 
nation  a  bientôt  réparé  ses  forces.  Quand  celle  nation 
est  la  France,  la  faiblesse  n'est  pour  elle  qu'un  état 
transitoire.  Peu  d'années  lui  rendent  au  cerrtuple  la 
vigueur  qu'elle  a  perdae.  Comme  la  république  ro- 
maine, elle  fait  succéder  les  armées  aux  armées  ;  mieux 
que  la  république  romaine,  elle  s'enrichit  incessam- 
ment des  productions  de  toute  nature  qui  croissent 
sur  son  sol  tempéré;  elle  s'enrichit  surtout  de  son  ac- 
tive et  infatigable  industrie. 

Cet  état  d'impuissance,  dont  quelques  Français  ont 
la  lâcheté  de  faire  trophée,  ne  serait  pour  les  alliés, 
s'il  était  réel,  qu'une  garantie  passagère.  Ce  que  la 
France  ne  peut  aujourd'hui ,  elle  le  pourra  demain. 
Les  hommes  qui  la  représentent  abattue  et  sans  force 
l'avilissent  sans  la  servir  ;  ils  la  rabaissent  à  pure 
perte  ;  ils  font  abnégation  de  leur  amour-propre  na- 
tional, et  n'offrent  aux  alliés  q^'un  argument  sans 
force. 

C'est  d'argumeus  moraux  que  nous  devons  nous 
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•servir;  conformes  au  sentiment  de  notre  dignité,  iU 
seront  mieux  compris  qu'un  misérable  calcul  physi- 
que. Et,  d'ailleurs,  quels  puissans  moyens  la  France 
ne  peut-elle  pas  mettre  en  usage?  Indépendamment 
de  la  religion  des  traités,  de  l'utilité  pour  l'Europe  de 
ue  point  irriter  le  patriotisme  français,  nous  pouvon» 
leur  rappeler  que  vingt  fois  ils  ont  rendu  justice  aux 
sentimens  modérés  de  ce  peuple,  sentimens  si  souvent 
manifestés  par  les  signes  universels  d'improbation 
donnés  au  chef  ambitieux  qui  l'opprima  pendant 
quinze  ans.  La  masse  de  la  nation  est  éclairée,  et  par 
conséquent  pacifique  ;  le  chef  qui  l'engagea  dans  d'in- 
terminables guerres  n'est  plus  ;  celui  qui  lui  a  succédé 
offre  toutes  les  garanties  d'une  paix  qui  sera  mainte- 
nue tant  qu'elle  sera  honorable.  Pour  peu  que  l'on 
considère  les  classes  différentes  de  la  société  française, 
on  y  reconnaîtra  un  amour  ardent  de  ce  repos  qui 
seul  peut  favoriser  la  paisible  conquête  de  la  liberté. 
Telles  sont  les  assurances  morales  que  la  France  peut 
donner.  Quant  à  sa  prétendue  impuissance  ,  elle 
n'existe  pas.  Si  elle  existait,  la  révéler,  ce  serait  se 
rendre  coupable  du  crime  de  lèse-nation,  ce  serait 
ressembler  au  traître  qui  découvre  à  l'ennemi  les  côtés 
faibles  d'une  place  forte,  ce  serait  offrir  un  appât  aux 
ambitions  étrangères,  ce  serait  dire  son  secret  à  l'en- 
nemi ,  et  presque  l'inviter  à  en  profiter.  L.  T. 

—  Il  paraît  que  l'Espagne  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  resserrer  ses  liens  avec  l'Angleterre  aux  dépens 
de  ceux  qu'elle  a  contractés  avec  la  Russie.  Dernière- 
ment un  conseil  -  d'état  a  été  présidé  par  le  roi  en 
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personne ,  et  le  résultat  n'a  point  été  communiqué  à 
l'ambassadeur  russe ,  qui  maintenant  n'assiste  que 
très-rarement  aux  audiences  des  minisires.  Deux  fois 
cet  ambassadeur  s'est  présenté  chez  le  roi  sans  être 
admis;  reçu  enfin  par  Ferdinand,  à  peine  a-l-on  dai- 
gné s'apercevoir  de  sa  présence.  On  ne  cache  plus 
même  à  la  cour  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  actuelle- 
ment de  la  Russie;  cela  va  si  loin  que  dernièrement, 
comme  on  voulait  employer  la  flotte  achetée  de  Pé- 
tersbourg,  le  roi  dit  qu'il  regardait  l'acquisition  de 
cette  flotte  comme  l'achat  d'un  méchant  hahit  d'oc- 
casion qu'on  trouve  tout  rongé  par  les  vers  quand 
on  veut  ie  mettre.  Que  signifie  ce  changement  de  po- 
litique ? 

—  La  meilleure  intelligence  règne  entre  la  cour  du 
Brésil  et  la  république  de  Buenos- Ayres.  Ces  deux 
états  ont,  dit-on,  conclu  un  traité  secret  en  vertu 
duquel  les  Portugais  se  sont  emparés  de  Monte- Video, 
et  ont  promis  à  Buenos- Ayres  de  le  protéger  contre  les 
attaques  espagnoles.  Il  résulte  de  ces  arrangcmens, 
que  l'Espagne  attaquée  dans  toutes  ses  possessions  co- 
loniales ,  n'est  défendue  par  personne ,  et  doit  néces- 
sairement perdre  une  cause  désespérée. 

—  On  assure  que  le  général  Boyer  a  envoyé  un 
agent  au  cabinet  des  tuilleries,  avec  la  proposition  de 
payer  à  la  France  un  tribut  annuel,  et  d'établir  des 
relations  de  commerce ,  si  l'on  consent  à  reconnaître 
l'indépendance  de  la  partie  de  l'île  sur  laquelle  il  re- 
çue. On  ignore  le  résultat  de  cette  ouverture. 
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—  Les  proscrits  espéraient  que  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  S.  M.  signerait  leur  rappel.  Cet  espoir  n'a  pas  été 
rempli.  C'est  actuellement  dans  le  congrès  d'Aix-la- 
Chsppelle  qu'ils  doivent  placer  leur  confiance.  On  di- 
sait que  M.  Boissy-d'Anglas  était  chargé  de  dresser  les 
listes  des  rappelés.  On  ajoutait  que  dans  son  travail , 
ce  pair  de  France  serait  Irès-lavorable  aux  exilés.  Mais 
on  est  retombé  dans  toutes  les  incertitudes.  Cepen- 
dant nos  concitoyens  gémissent,  les  uns  sont  en  proie 
au  besoin,  d'autres  souirrent  les  douleurs  de  la  vieil- 
lesse; d'autres  encore  vieillissent  avant  le  temps. 
Nous  n'avons  pas  de  mission  pour  solliciter  un  rappel 
que  tous  les  français  désirent ,  et  attendent.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  enapêcher  de  nous  souvenir  que 
Henri  IV  n'éloigna  les  plus  violens  ligueurs  que  pen- 
dant un  petit  nombre  de  mois. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  la  ville  de  Rouen  qu'on 
accable  d'ignorantins.  Un  de  nos  abonnés  nous  ap- 
prend que  la  municipalité  de  Beauvais  a  imposé  à 
cette  ville  quatre  de  ces  dignes  frères.  Ce  n'est  pas 
tout.  On  prétend  que  la  France  possède  déjà  quinze 
maisons  de  jésuites.  Si  ce  fait  pouvait  n'être  pas  faux, 
on  demanderait  quel  acte  législatif  a  prononcé  le 
rappel  de  cette  compagnie  si  honorablement  connue 
dans  les  annales  des  persécutions  religieuses?  Qu'on 
oe  s'y  trompe  pas,  l'esprit  envahisseur  de  ces  moines, 
s'ils  sont  une  fois  admis,  ne  tardera  pas  à  reparaître. 
Les  ignorantins  du  moins  n'ont  que  l'ambition  d'être 
ignorans.  Les  jésuites  en  ont  une  autre  plus  dange- 
reuse. Ils  raisonnent,  persécutent,  et  détiidnent. 


I 
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—  L'année  dernière,  le  curé*  dv  village  de  P.  B.  pro- 
tjonça  un  germon  assez  curiewx  sur  la  nécessité  de 
faire  ses  Pâques.  Un  auditeur  m'en  a  transmis  quel- 
ques fragmens  que  je  transcrirai  pour  l'édification  du 
lecteur. 

Après  avoir  recommandé  le  silence  sous  peine 
d'excommunicatian ,  le  prédicateur  commença  en 
ces  termes  : 

«  Mes  chers  frères ,  je  connais  ceux  d'entre  vous 
qui  n'ont  pas  fait  leurs  Pâques  cette  année.  Sans  les 
nommer ,  je  me  contenter^ii  de  dire  que  les  premières 
autorités  peuvent  examiner  leur  conscience....  Ils  sont 
damnés!!  Cela  m'est  égal. 

»  Mais  quant  au  reste  de  mes  paroissiens  y  j'en  ré- 
ponds devant  Dieu.  Aussi  je  vous  le  répète  ;  je  vois 
d'ici  ceux  qui  ne  se  sont  point  confessés  de  l'année.... 
Si  vous  n'y  venez  pas  dans  la  quinzaine  de  Pâques , 
l'entrée  de  l'église  vous  est  interdite.  Il  y  aura  un  re- 
gistre ouvert  à  la  sacristie;  tous  ceux  qui  viennentse 
confesser  et  communier  y  seront  inscrits;  louange  à 
ceux-là  sera  rendue.  Mais,  s'il  s'en  trouve  parmi  vous 
d'assez  pervers  pour  s'obstiner  à  rester  dans  l'impéni- 
tence  finale ,  je  le  leur  dis ,  ils  ne  seront  pas  reçus  dans  le 
temple  du  seigneur;  ils  deviendront  la  proie  de  Satan, 
et  après  leur  mort ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  enter- 
rés dans  le  cimetière. 

»  Voilà  ce  qui  vous  regarde,  mes  frères.  Quant  à 
vous,  mes  paroissiennes,  vous  venez  vous  confesser, 
oui,  vous  y  venez ,  même  assez  souvent,  mais  c'est 

seulement  pour  le  plaisir  de  parler....  etc. ,  etc » 
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—  On  raconte  que  IMn  de  nos  plus  savans  hellénis- 
tes s'est  trouvé  'dierniêremenl  en  défaut    d'une  ma- 
nière assez  plaisante.  Cet  hellémisie  a  donné  une  ma- 
gni/àr|ue  édition   d'Anacréon.  Non-seulement  il  la  fait 
imprimer  sur  beau  papier,   et  en  beaux  caractères  , 
mais  il.  a   .joint   à  ce  principal  tous    les   accessoires 
qui  peuvent  y  ajouter   du  prix,   gravures,    musique 
même ,  tout  s'y  trouve.   Il  n'a  rien  négligé  pour  as- 
surer à  cette  édition  la  supériorité  subies  éditions  an- 
térieures dont  il  nous  donne  un  catalogue  très-exact, 
plus   qu'exact  même.  Dans  cette  nombreuse  énumé- 
ralion   des  Anacréon  mis   en   lumière,    en   quelque 
temps  comme  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  les  biblio- 
graphes ne  furent  pas  peu   surpris   d'en  trouver  un 
à  Euro  sans  date.   Grand  sujet  de  discussion.  Quest- 
ce   (\\x'Ebro?  k  t-il   existé  une  ville  à''Ebro?  Dans 
quelle  partie  du  monde  se  trouve  la  ville  d'jB^ro  ?  A 
quelle  époque   Ebro    florissait-elle  ?   L'éditeur  ques- 
tionné sur  tous  ces  faits  par  les  savans,  avoue  qu'il  ne 
^connait  pas  plus  qu'eux  la  ville  d'ÉbrOj  mais  qu'elle 
n'en  existe  pas  moins;  et  pour  prouver  qu'il  n'a  pas 
cité  à  faiix,  il  produit  un  catalogue  de  bibliothèque  où 
celte  édition    se   trouve   mentionnée.    Voyez  dit -il; 
Anacréon  E-Bro.  Or?devinez-v«us  ce  que  signifient 
ces  quatre  lettres  que  ce  savant  avait  liées  pour  en 
former  un  nom  de  ville?  Exemplaire  broché  :  E-Bro^ 

—  DIALOGUE. 

A  .  .  .  . 

Vous  paraissez  chagrin;  et,  par  leur  profondeur, 
Vos  rides  me  foût  Voir  l'es  maux  de  votre  coeur. 
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Oui,  ît;  libéralisme,  à  force  d'irisoience  , 
En  ramenant  la  paix,  détruit  notre  espérance. 
Quelque  journal  impur  aurait-il  maltraité 
Votre  plan  généreux  de  féodalité  ? 

B  .  .  .  . 
Hélas  !  je  viens  de  voir  ces  funestes  écoles 
Qu'élèvent  tant  de  fous  pour  tant  de  têtes  folles. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  dans  nos  jeunes  ans. 
On  considérait  l'art  d''ilever  les  eafans. 
On  ne  prodiguait  point  au?^  villageois  dociles 
Des  arts  fort  dangereux,  s'ils  ne  sont  inutiles. 
Les  liommes  à  nos  lois  sans  effort  asservis. 
Soupiraient  sous  le  joug,  ignorans  et  bénis. 
On  estimait  alors  les  gens  de  notre  espèce  ; 
Nous  gafdions  noblement  nos  litres  de  noblesse. 
Le  bout  de  ma  gî^ou,e^te  inspirait  du  respect, 
Et  tous  mes  paysans  tremblaient  à  mon  aspect. 
Ils  ignoraient  les  mots  de  patrie  et  de  gloire; 
Le  nom  de  lHjcrlc  leur  semblait  du  grimoire. 
Au  retour  du  travail,  ils  comptaient  sur  leurs  doigts 
A  combien  s'élevaient  et  la  dime  et  nos  droits  ; 
Et,  laissant  aux  curés  déchiffrer  l'écriture. 
Le  signe  de  leur  culte  était  leur  signature. 
De  tous  leurs  intérêts  se  reposant  sur  moi. 
Ma  nolilesse  à  leurs  yeux  prouvait  ma  bonne  foi. 
Le  seul  nom  de  justice  eEfrayait  un  village. 
L'homme  le  plus  tremblant  leur  semblait  le  plus  sage. 
Un  dimanche,  on  les  vit  demander  à  genoux 
Que  leur  saint  tout  puissant  me  guérit  de  la  toux.... 
Mais  aujourd'hui,  trompés  par  des  esprits  frivoles, 
Au  lieu  de  châteaux  forts,  ils  veulent  des  écoles. 
On  dit  aux  paysans  que  David  fut  berger  (j); 
El  leurs  petits  garçons  se  mêlent  de  juger. 
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£nfîn,  voyez  les  maux  que  cela  doit  produire, 
Au  bout  de  quelques  mois ,  ils  savent  tous  écrire  i 
Le  fils  de  mon  fermier  pourrait  lire  Rousseau , 
Et  calcule  aussi  bien  qu'un  bomrae  de  bureau!  !•>. 
Il  faut  que  l'ignorance  habite  nos  chaumières  ; 
Et  le  siècle  de  fer  est  celui  des  lumières. 
Tout  est  perdu.  Je  vais  sous  de  lointains  climats 
Chercher  des  cœurs  soumis  qu'on  ne  corrompra  pas. 

A  .  .  .  . 
Ce  serait  vainement.  Hélas!  même  en  Russie 
La  méthode  de  Bell  est  désormais  suivie; 
Et,  malgré,  le  bon  sens ,  on  la  verra  bientôt 
Sous  leur  butte  éclairer  Kalmouk  et  Hottentol. 
Des  régimcns  entiers,  égarés  par  la  mode, 
De  DOS  marmots  savans  empruntent  la  méthode; 
Et  le  pacha  d'Egypte,  aux  sujets  du  soudan. 
Par  le  même  secours  enseigne  l'alcoran. 
Des  rives  de  l'Indus,  portée  en  Angleterre f 
Cette  peste  des  arts  parcourt  toute  la  terre. 

B  .  .   .  . 
Oh!  parbleu,  j'en  sau  .û  préserver  mes  cnfans. 
L'aîné  ne  connaît  pas  ses  lettres  à  neuf  ans  ; 
Mais  j'aime  mieux  errer  sur  les  pas  de  mes  pères , 
Que  suivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères. 
A  sauver  mes  deux  fils  je  me  veux  obstiner  > 
Et  je  n'ai  pas  voulu  les  faire  vacciner. 

A  .  .  .  . 
Mon  ami,  demeurez  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Pour  attiser  le  feu  de  la  Quotidienne. 

J.  P.  B... 

—  On  m'a  adressé  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  dans  votre  V  Lettre, en  rendant  compte 
d'une  4*  édition  de  VEssai  historique  sur  ta  puis- 
sance temporelle  dts  papes,  et  sur  l'ahus  qu'Us  ont 
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fait  de  leur  ministère  spirituel,  vous  avez  prétendu, 
sans  crainte  île  devenir  un  nouveau  martyr  de  la  vérité 
et  de  la  liberté,  que  la  puissance  spirituelle  devait  leur 
être  refusée.  Plus  modeste  dans  mes  observations,  je 
réclame  contre  un  cérémonial  introduit  dans  l'église 
et  adopté  seulement  par  les  amis  de  l'esclavage.  Est -il 
permis  à  un  curé  d'exiger,  que  pour  apprendre  à  en- 
tonner le  Gloria  in  excelsis  Deo,  son  premier  cliÀitre 

se  prosterne  à  deux  genoux  devant  lui?  M.  Z me 

faisait  rire  dernièrement ,  en  nous  entretenant  de  la 
cérémonie  du  fco-tou  dans  le  Journal  des  Déhats. 
Que  dirait  il  s'il  savait  qu'il  ne  faut  point  aller  à  Pékin 
pour  la  trouver  établie ,  qu'elle  existe  sous  ses  yeux,  et 
en  faveur  d'individus  qui  ne  sont  ni  des  dieux,  ni  des 
saints,  ni  même  le  souverain  de  Vemjnre  du  milieu, 
le  fils  du  ciel,  etc.?  Peut-être  s'élèverait-il  contre  cet 
abus,  comme  contraire  à  la  dignité  de  l'homme,  et 
surtout  au  cœur  noble  et  libre  des  Français.  Je  pré- 
viens ses  judicieuses  observations,  et  vous  prie,  Mou- 
sieur,  par  l'insertion  de  cette  lettre  dans  votre  pro- 
chain numéro,  d'engager  M.  le  curé  des  P -P à 

ne  poiu't  s'attribuer  un  honneur  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul,  et  d'apprendre  à  tous  les  chantres  qu'ils  n'ont 
point  reçu  le  prix  de  la  vie  pour  se  livrer  aux  fonc- 
tions les  plus  abjectes.  Dieu  veut  qu'on  délivre  les 
hommes  de  tout  ce  qui  répugnerait  à  la  dignité  de  leur 
être. 

»  N'est-ce  point  engager  les  chantres  à  la  révolte,  et 
offenser  le  respect  dû  aux  ecclésiastiques,  que  de  s'op- 
poser aux  génuflexions  et  aux  courbettes?  Ne  me  pou»-' 
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$aiyra-t-on  pas  pour  êlre  irréligieux,  indocile?  Lesoct 
de  mon  collègue  Creton  me  le  fait  craindre.... 
»  Je  vous  salue  très-respectueusement. 

»  Uji  dô  vos  nombreux  et  zélés  lecteurs.  » 

—  Les  électeurs  de  l'arrondissement  des  Andelys, 
qui  depuis  long-temps  s@  proposaient  de  donner  à 
MM.  Dupont  et  Bignon  ,  dont  les  noms  sont  in- 
séparables, un  témoignage  public  de  leur  satisfac- 
tion ,  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  la  der- 
nière session  des  chambres,  les  ont  invités  à  un  ban- 
quet qui  a  eu  lieu  le  1 1  septembre  dernier.  On  s'est 
d'abord  rassemblé  dans  une  salle  de  la  maison-com- 
mune, que  M.  le  maire  s'est  empressé  d'offrir.  MM.  Bi- 
gnon et  Dupont  étant  descendus  chez  un  des  notables 
de  cette  yiUe,  une  députation  de  dix  personnes  est  al- 
lée les  chercher  à  cinq  heures,  et  les  a  conduits  au 
milieu  de  leurs  concitoyens,  qui  les  attendaient.  De  là 
on  s'est  rendu  à  la  salle  de  spectacle,  où  le  banquet 
était  préparé,  et  qui  avait  été  ornée  de  guirlandes  et 
décoré  avec  goût.  Le  banquet ,  composé  de  plus  de 
cent  convives,  renfermait  tout  ce  qu'ont  d'utile- et 
d'honorable  dans  l'arrondissement ,  le  commeiiee^il'ia- 
dustrie  et  l'agriculture.  Les  principaux  négociaas,  les 
chefs  des  manufactures  et  fabriques  des  villes  d'Au- 
delys,  de  Lyons  et  de  Gisors ,  des  propriétaires,  des 
cultivateurs,  des  généraux  et  officiers  de  divers  grades, 
composaient  cette  patriotique  réunion.  La  léte  était 
présidée  par  le  Nestor  du  pays ,  l'un  des  premiers  fou- 
dateurs  des  établissemeus  industriels  qui  en  fout  au= 
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îoard'hui  la  richesse ,  père  de  six  enfans ,  tous  établi» 
dans  la  même  ville.  MM.  Dupont  et  Bignon  éîaient 
placés  aux  deux  côtés  de  ce  vénérable  patriarche.  Si 
la  joie  n'a  pas  éclaté  par  des  toasts  bruyans,  il  a  régné 
parmi  les  convives  une  gaieté  vraie  et  franche  ;  eflTet 
naturel  d'un  heureux  accord  de  sentimens  et  de  pen- 
sées. A  la  fin  du  repas,  M.  Dupont  a  exprimé  en  peu 
de  mots,  sa  sensibilité  et  celle  de  son  collègue,  pour 
les  marques  flatteuses  d'estime  dont  ils  sont  ro!)jet  :  il 
les  a  assurés  de  leur  zèle  à  répondre  à  leurs  vœux  ,  en 
continuant  à  défendre  les  intérêts  de  leur  pays,  et  à 
réclamer  la  complète  exécution  de  la  Charte  consti- 
tutionnelle. De  vifs  applaudissemens  ont  prouvé  à  ces 
honorables  députés,  la  confiance  que  l'on  a  mise  dans 
leur  fidélité  à  remplir  leurs  promesses.  Ainsi  s'est  ter- 
minée,  vers  dix  heures  du  soir,  celte  réunion  de_fa- 
mille ,  la  première  de  ce  genre  qui  ait  eu  lieu  aux 
Andelys  :  elle^  laissera  dans  tous  nos  cœurs  de  doux  et 
longs  souvenirs. 

Un  banquet  a  été  pareillement  olTert  à  Rouen  aux 
deux  honorables  défenseurs  de  nos  libertés.  Quand 
je  connaîtrai  les  détails  de  celte  fêle  nationale ,  je  les 
offrirai  au  lecteur. 

—  On  publie  dans  la  troisième  livraison  de  l'Exa- 
rten  de  l'ouvrage  de  madame  de  Slaël,  par  M.  Bail- 
lëul.  Cette  partie  n'est  pas  moins  digne  que  les  autres 
dû  l'atteuliou  du  public.  Nous  y  reviendrons. 

—  L'inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  Molière 
5>résente  un  oubli.  Ou  a  mis  seulement  Po<juelin_  Mo' 
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iicre.  Il  y  a  soustracllon  de  la  particule  de ,  que  notre 
grand  comique  plaçait  au  devant  de  son  nom ,  sans 
qu'il  fut  pour  cela  plus  noble  quêtant  de  gens  dont  le  rfe 
n'est  que  d'emprunt.  On  a  remarqué  à  côté  de  cette 
omission  le  nom  de  M.  Chabrol  de  Volvic ;  et  cer- 
taines personnes  ont  prétendu  que  l'erreur  consiste 
seulement  dans  un  déplacem.ent  de  mots. 

—  On  apprend  que  la  statue  de  Louis  XI  vient  d'être 
rétablie  à  Notre-Dame-de-Cléry  par  les  soins  de  M.  le 
comte  Maxime  de  Chbiseul.  On  assure  que  très-inces- 
samment on  rendra  la  même  justice  à  Charles  IX. 
Seulement,  on  ne  sait  pas  encore  où  la  statue  de  ce 
prince  sera  placée.  Quelques  personnes  inclinent  pour 
le  Louvre. 

—  Une  cérémonie  très-intéressante  s'est  passée  daiw 
le  département  du  Gard.  Les  religieux  Trappistes  ont 
inauguré  une  statue  de  Saint-Bernard.  Un  prédicateur 
a  prononcé  un  discours  sur  l'utilité  de  la  fondation  de 
la  Trappe.  Elle  lui  a  paru  politique  et  nécessaire,  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  de  la  propagation  de  l'espèce 
humaine. 

—  Dernièrement  dans  un  cercle ,  le  comte  de  L...., 
ci-devant  jeune  homme,  fat,  quoique  suranné,  et 
joignant  à  ces  qualités  une  extrême  prétention  au  bel 
esprit,  s'était  emparé  de  la  conversation.  Après  avoir 
divagué  quelque  temps  ,  il  s'aventura  sur  la  politique. 
Le  nom  du  maréchal  Kty  lui  vint  par  hasard  à  la  bou- 
che. Après  s'être  escrimé  sur  le  compte  de  cet  infor- 
tuné guerrier,  il  termina  par  cette  excl-amatiou  :  ■  li 


fallait  q(ie  Ton  fut  fou  pour  so  fier  à  Ney ,  on  îgnoraît 
apparemment  que  ce  misérable  avait  accapiré  IVsprit 
des  soldats,  et  les  avait  tous  circoncis.  »  Je  passtï  scué 
Silence  les  éclats  de  rire  de  la  société. 

Vous  croyez  peut-é;r_'  que  notre  sot  se  décdnfcertï). 
Pas  du  tout.  Il  se  crut  a[>plaudi ,  et  haussa  lo  ton^  Il 
passa  à  Bonaparte.  «  Ce  m/^c/'^Z'/ej,  dit-ii,  il /agi 
pourtant  en  convenir,  ce  misérable  ç.tait  pétri  fié  de 
talent..  Mais  quel  beau  rôle  il  eut  j,o,«é,  si,  maître  do 
l'autorité,  il  l'eut,  de  son  pîiin  ijré,  cédée  à  l'héritier 
légitime!  On  lui  eut  fait  élever  des  mausoices  dans 
tous  les  coins  de  la  France.  »  Et  les  rires  çecomme.n- 
Gèrent  de  plus  belle,  sans  que  le  comte  de  L.  .  .  .  .  en 
fut  le  moins  (lu monde  étonné.  Il  se,frolla  les  mains  , 
et  continua  sur  ce  Ion  le  le.'tj  de  la  «oirée. 

—  De  toutes  les  nouveautés,  aucunes  n'obtiennent 
un  aussi  grand  suceès  ([ue  celles  qui  sont  gastrono- 
miques. Celles  là  sont  f.ic*fw"mc<Tit  à  la  mode  dansun 
pays  où,  nonobstant  la  iif^llcatesse  du  goût  des  habi- 
tans,  il  arrive  clinque  jour  des  citoyens  de  la  Tamise. 
C'est  surtout  à  ces  derniers  qu'il  faut  apprendre  qu'il 
existe  lin  café  wi  l'on  sert  des  consonmiés  de  quarante 
espèces  de  viandes  pour  le  moins,  et  qui  ont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  entretenir  leur  florissant  cmbon{)oinl. 
Le  café  Côviatliùn  ,  cour  des  Fontaines,  vient  d'an- 
noncer'à  se.-)  habituée  \\n  potage  d'invcnliuii  nouvelle 
qu'il  nomme  soppa-d'olut  podrida ,  pour  faire  en- 
tendre èans  doute  qn.;  cette  fameuse  soupe  esl  faite  à 
i'instar  des  espagnols,  l.a  cliiniie  s'est  associée  à  l'art 
de  la  cuisine ,  pour  reinîre  ce  mets  sain  et  nutritif* 
T.  3  u(j 
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et  Ton  y  a  joint,  dans  ce  ce  but ,  de»  farineux  tels  que 
le  salep  et  le  my/m/;  snbsiaî-.ccs  fort  recommandées 
par  la  uu'decine  comme  extrêmement  restaurantes. 
Certes,  il  faut  avouer  que  le  génie  du  siècle  est  porté 
vers  i'iiivenlion, 

—  LcSfectnteuresl  décidément  malade  ;  il  se  meurt 
de  consomption,  et  il  vient  d'appeler  AI.  Pariset,  le 
médecin  de  Bicèlre,  pour  assister  à  son  agonie.  Après 
avoir  Idté  le  pouls  du  malade,  le  docteur  s'est  aperçu 
qu'il  était  frappé  d'une  mortelle  langueur;  et  pour 
égayer  ses  derniers  momens,  il  lui  a  communiqué  une 
espèce  de  rapso«Jie  dans  laquelle  ,  après  avoir  ressassé 
quelques  lieux  connimns  historiques  qui  traînent  par- 
tout, il  assure  que  les  écrivains  libéraux  dont  les  opi- 
nions ne  lui  conviennent  paâ,  ont  une  sourds  rage  et 
sont  des  valets  dt  tnra)).  Cet  article  a  tout  Pair  d'avoir 
été  écrit  par  un  valet  de  bicêtre. 

—  Il  3'.  a  loîig-tcmps  qu3  le  Journal  des  Débats 
tourr.e  à  l'absurde.  Mais  on  ne  connaissait  rien  en- 
core de  si  foil.  que  ce  qu'.i  renfermait  ces  jours  der- 
HÎers.  Il  racontait  de  la  meilleure  fji  du  monde,  que 
dans  l'Amérique  méridionale  les  fourrages  soi. l  si  rart  s, 
que  les  i:  dépeudans  nourrissent  leurs  chev.'uix  de 
via:>de  di-  Lœuf.  Quel  écolier  ignore  que  ces  animaux 
Dtl.t  un  dégoût  i[u'v;i.:t.hle  pour  la  viande?  Nous  ferons 
à  iî-oVre  four  une  ;iutir  (|iiei'.i()u  àii  Joirnal  des  Dé- 
Ùul6?  S'il  n'y  a  [>.is  de  fourr.jges,  comment  vivent 
ces  l  œufs  à  moins  qui's  ne  mangent  dis  du. vaux?  11 
est  c'aîr  (|ue  le  rédacteur  qui  a  coniposé  ou  recueilli 
l'c'.ISitlej  sortait  récemment  des  petites  maisons. 
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—  Qu'est-ce  que  vouer  un  enfant  au  {flanc  ?  Tell«? 
est  la  grave  question  que  les  journaux  discutent  sérieu- 
menî  depuis  quelques  jours.  Il  parait  q-i'un  enfant 
vêtu  de  blanc,  et  accompagné  d'une  ffunne-dc-cham- 
bre  blanche,  a  été  rencontré  dans  une  voilure  blan- 
che trairée  par  des  chevaux  blancs,  et  conduiic  par 
un  cocher  blanc,  hç  J ournat  des  Débats  pense  que  les 
parens  qui  ont  voué  cet  enfant  au  blanc,  ont  fait  un 
acte  de  coiu-age;  cela  est  vrai,  il  y  a  une  sorte  de 
courage  à  courir  au  devant  du  ridicule.  La  Quoti- 
dienne,  de  son  côté,  assure  que  îe  Joufnal  du  Com- 
merce et  le  Journal  Général  aimeraient  beaucoup 
mieux  que  l'enfant  fut  voué  au  rouge»  Sans  prendre 
un  parti  dans  celte  importante  q'ierelle«  je  pense  qu'il 
vaudrait  mieux  encore  qu'il  ne  fut  voué  à  aucune 
couleur.  On  prétend  que  la  dentition  desenfans  voués 
au  blanc  se  fait  toujours  beaucoup  mieux  ,  qu'ils  sont 
préservés  de  la  (jvippc,  de  la  pttite  vérole,  du  ton- 
nerre et  des  chiens  enragés.  Je  n'ai  pu  iéiu)ir  assez 
de  faits  pour  assurer  que  ce  résultat  soit  imman- 
quable. De  tous  les  enfans  que  j'ai  vi.;s,  un  seul  fut 
voué  au  blanc,  et  ci  tle  cérémonie  précéda  sa  mort 
d'environ  huit  jours.  Tous  les  autres  ont  vécu,  sont 
fjrls  et  bien  venus.  Q'  on  n*en  tire  pas  cepenlant 
la  conséquence  que  le  vœu  au  lAanc  lue  essenliellc- 
nienl  cehti  (pii  en  est  l'objet.  Il  en  est  de  ce  vocU 
comme  de  rexlième  -  onction  ;  si  elle  ne  fait  pas  du 
bien,  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  las  se  liu  ma!. 

—  M.  de  Chappedelaîne  en  a    appelé  du    jugement 
qui  le  déclare  non    recevablc  dans  la  plainte  e:i  ta* 


V 

(  55^  ) 

lomniê  contre  les  Lettres  Pformandes.  Quel  est  le  but 
de  ce  système  ?  Voudrait-il  détourner  les  regards  d'uiïl 
grande  afTaii-e,  en  les  reportant  Sur  une  moindre?  Il 
n'y  réussira  pas.  Croit-il  sérieusement  qu'il  a  raison? 
Cela  est  impossible,  à  moiris'qu'il  ne  soit  aveuglé 
pas  la  faclieuse  position  où  il  se  trouve?  Je  cherché  en 
quoi  peut  lui  servir  un  second  jugement  qui  le  con- 
damne ,  car  il  est  fort  possible  que  les  Lettres  Nor- 
mandes demandent  des  dommages -intérêts.  Tout 
cela  est,  il  faut  l'avouer ,  inexpliqnable.  Tournons^ 
noire  contenance  devant  la  cour  royale  ,  sera  là 
même  que  devant  les  premiers  juges  ;  nous  n'insulte^ 
rons  pas  au  nialheur  qui  rend  in fùsl'e,  niais  aussi  rioul 
défendrons  franchement  notîe''ëause;  et  cette  seconde 
palme,  car  il  est  iinposible  que  nous  succombions, 
ne  sera  pas,  îlTaut  l'espérer,  une  palme  flétrie.        ' 


EPIGRAMME. 

Épitaphe  du  marquis  de  .  .  .  .,  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres. 

Cï-gît  de  nos  preux  le  modèle. 

Par  uac  inaetteiiiii^èie  '^  ' 

Vingt  ans  il  protégea  son  roi. 

Dieu,  ses  autels,  et  la  foi.  ^ 

Dans  les  plaines  de  la  Bretagne 

Il  prit  la  croix  de  Saint-Louis  ; 

De  Gand,  la  loinlaine  campagne 

Lui  fit  gaf^ncr  la  fleur  de  lys 

Et  le  ruhan  qui  la  décore. 

A  ce  noble  et  vaillant  guerrier 

La  croix  d'honneur  manquait  encore....  ; 

Mais  il  vainquit  à  Montansicr. 


LETTRES  NORMANDES 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAiaE. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Quelle  doit  être  ta  pGiitiqtie  de  ta  France  après  te 
départ  des  troupes  étrangères  ?  —  Spectacles.  — 
Histoire  de  l'insurrection  des  Esclaves  dans  te 
nord  de  Saint-Dotningue ,  par  Antoine  Métrai.  — 
Des  statues.  —  Politique  extérieure  et  Chronique 
scandaleuse.  , 


LETTRE    IX. 

Paris,  le  2  octobre  1818. 

Quelle  doit  être  la  politique  de  la  France  après  le 
départ  des  troupes  étrangères  ? 

Peut-être  serait- il  convenable  d'attendre,  avant  de 
traiter  les  questions  politiques  auxquelles  le  départ  des 
étrangers  donnera  naissance,  que  ceux-ci  soient  en 
effet  sortis  de  notre  territoire.  C'est  du  moins  l'objec- 
tion qu'on  ne  manquera  pas  de  m'adresser.  Mais  comme 
il  me  parait  certain  que  l'évacuation  de  la  France  est 
T.  3.  37 
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aujourd'hui  décidée,  comme  il  me  semble  en  outre 
que  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  cabinet  des 
Tuileries  doit  recevoir  des  modifications  très-considé- 
rables lorsque  le  gouvernemeut  français  sera  maître 
chez  lui ,  la  nécessité  de  cette  discussion  me  semble 
n'avoir  pas  besoin  d'être  démontrée.  Je  n'ignore  pas 
que  si,  par  des  motifs  qu'il  serait  impossible  de  quali- 
fier, les  princes  étrangers  prolongeaient  l'occupation 
de  notre  territoire ,  toutes  réflexions  sur  les  consé- 
quences de  notre  affranchissement  deviendraient  su- 
perflues, puisque  la  cause  en  serait  détruite;  mais  la 
crainte  d'un  tel  résultat  ne  me  paraît  pas  assez  fon- 
dée pour  me  détourner  de  mon  dessein.  Ces  obser- 
vations d'ailleurs,  si  tant  est  qu'elles  répondent  à  la 
pureté  de  mes  vues ,  ne  seraient  dans  le  cas  le  plus  défa- 
vorable que  prématurées  ,  notre  esclavage  extérieur 
pouvant  se  prolonger,  mais  ne  devant  pas  être  éternel. 
Je  commence  par  la  politique  étrangère.  La  France, 
privée  de  la  jouissance  de  ses  places  fortes,  entourée 
d'une  armée  qui ,  semblable  à  un  large  fleuve ,  inter- 
cepte ses  communications,  lui  défend  de  concevoir 
des  desseins  d'indépendance ,  neutralise  l'influence 
puissante  et  souvent  utile  qu'elle  excerça  de  tout  tenips 
sur  l'Europe  ,  a  été  depuis  deux  ans  sous  une  tutelle 
soupçonneuse ,  et  n'a  point  occupé  une  place  réelle 
parmi  ces  nations  dont  elle  mérita  si  long-temps  d'être 
la  souveraine,  ou  du  moins  la  conseillère.  Destituée 
d'un  reste  de  braves  que  l'ennemi ,  par  une  méfiance 
qui  est  un  hommage  de  plus  rendu  à  la  valeur  fran- 
çaise ,  avait  soumis  au  licenciement;  «i  peine  autorisée 
à  exécuter  une  loi  de  conscription  faible ,  confuse , 
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mesquine  peut-être  dans  quelqac-a-wns  de  ses  effets , 
elle  n'a  possédé,  depuis  deux  iitis,  aucun  decesnioyc!»'* 
politiques  (jui  font  naître  le  respect  des  nations,  et 
qui,  par  une  conséquence  que  la  réilexiun  seule  dé- 
couvre, concilient  l'amitié  et  les  bons  ollices  des  gou- 
vernemens. 

C'est  ainsi  que  la  France ,  payant  cher  d'orgueil- 
leuses prospérités,  a  été  i-édui!e  à  uiie  incapacité  lé- 
gale par  les  conséquences  de  traités  que  la  nécessité 
des  temps  a  consentis.  Mais,  quand  le  beau  jour  de  la 
délivrance,  appelé  dès  long-tt  lup-i  par  le  paîriolisiue 
français  ,  aura  lui  sur  nos  iVontièrcs  encore  envahies , 
le  cabinet  des  Tuileries  reprendra  celte  haute  in- 
fluence qu'il  doit  toujours  exercer.  Plus  fort  et  plus 
libre,  il  offrira  de  nouveaux  garansdu  maintien  de  la 
paix,  parce  que  ses  démonstrations  n'auront  plus 
contre  elles  la  défaveur  de  sa  situation.  11  j)ourra  sans 
crainte  appeler  sous  les  drapeaux  de  jeunes  soldats , 
prêts  à  lui  assurer  la  possession  de  ce  qu'il  aura  recou- 
vré; sa  politique,  aujourd'hui  contrainte  et  mé- 
fiante, parce  qu'elle  n'est  pas  toujours  libre,  devien- 
dra plus  franche;  et,  par  un  effet  naturel,  les  souve- 
rains du  continent,  obligés  de  désirer  son  amitié  , 
trouveront,  dans  la  force  qu'ils  lui  rendront,  un  con- 
trepoids plus  efficace,  d'un  jeu  plus  certain  et  plu» 
utile.  De  sorte  que  l'émancipation  de  la  France  sera 
réciproquement  avantageuse  à  cette  nation  qui  rega- 
gnera son  honneur  et  sa  consistance  politique,  et  aux 
autres  nations,  qui  verront  en  elle  une  garantie  de  leur 
bonne  intelligence  respective. 

Après  ces.  considérations  ;  il  est  facile  de  signaleriez 
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chàngemeiis  que  notre  libération  apportera  nécessai- 
rement dans  la  politique  extérieure  du  gouvernement 
français.  (>uitlant  le  rôle  assez  humiliant  de  proté- 
gée, la  France,  à  son  tour,  pourra  quelquefois 4)ren- 
dre  celui  de  prolectrice.  La  conscience  de  sa  force  et 
de  sa  liberté  donnera  à  ses  démarches  diplomatiques 
un  poids  qu'elles  avaient  perdu ,  et  elle  ne  sera  plus 
en  quelque  sorte  obligée  de  faire  sa  cour  à  des  procon- 
suls étrangers,  dont  sa  position  délicate  l'avait  rendue 
dépendante.  Un  général  anglais  ne  sera  plus  à  Paris 
qu'un  particulier,  que  notre  moindre  maréchal-de- 
camp  aura  le  droit  de  traiter  d'égal  à  égal.  Un  -am- 
bassadeur espagnol  ne  se  changera  plus  en  chef  de 
bureau  chargé  de  la  police  des  journaux  ,  et  ne  vien- 
dra plus ,  organe  méfiant  des  terreurs  de  son  gouver- 
nement ,  dicter  à  des  commis  français  la  censure  des 
Américains  ou  de  nos  réfugiés  ;  spectacle  sans  doute 
scandaleux  que  celui  d'un  agent  étranger  qui,  profi- 
tant (le  notre  situation,  vientimposer  à  nos  feuilles 
publiques  des  injures  contre  nos  concitoyenSo 

Si  nous  observons  actuellement  quelles  modifica- 
tions doit  subir  la  politique  intérieure  de  la  France  , 
de  nombreuses  questions  viendront  s'offrir  à  notre 
plume.  Nous  ne  sommes  chargés  ni  d'accuser,  ni  de 
défendre  les  ministres.  L'examen  rigoureux  de  leur 
gestion  nous  conduirait  d'ailleurs  à  un  ordre  d'idées 
que  le  temps  ne  permet  pas.  Il  faudrait,  pour  attein- 
dre la  jusiice,  que  nous  considérassions  la  situation  où 
ils  se  sont  trouvés ,  celle  où  ils  se  trouvent  encore  ;  et , 
de  même  que  le  médecin  habile  remonte  à  la  cause 
d'une  affection  morbifique  avant  de  lui  appliquer  des 


(  335  ) 

remèdes,  il  serait  nécessaire  d'examiner  de  haut  les 
causes  du  mal;  et  qui  sait  alors  où  nous  pourrions 
nous  arrêter?  Il  est  trop  vrai  que  si  la  vérité  est  tou- 
jours l)onne  à  dire ,  il  est  quelquefois  meilleur  de  la 
taire.  Je  sens  que  je  suis  un  peu  vague ,  mais  cela  es;t 
impossible  autrement. 

Me  bornant  donc  à  examiner  ce  qui  reste  de  mieux 
à  faire  aux  ministres  dans  une  situation  donnée,  et 
avec  les  élémens  de  gouvernement  qu'ils  possèdent, 
j'avouerai,  sauf  erreur,  qu'il  me  paraît  d'une  néces- 
sité absolue  que  l'émancipation  de  la  France  soit  mar- 
quée par  un  pas  vers  la  libei'té  intérieure.  C'est  à  cette 
époque  d'indépendance  que  doit  être  fixée  la  conces- 
sion entière  et  garantie  de  la  Charte  constitutionnelle. 
II  faut  même  espérer  que  ce  retour  vers  les  principes, 
s'il  est  accompagné  de  tous  les  actes  matériels  exigés 
pour  l'unité  du  système,  retardera,  ou  préviendra  la 
catastrophe  qu'un  système  contraire  ou  seulement  dif- 
férent'rendrait  inévitable.  J'entends  pe»r  les  principes 
tout  ce  que  la  Charte  concède  de  droits  à  chacune  des 
branches  du  pouvoir,  et  à  chacun  des  citoyens.  J'en- 
tends par  actes  matériels  le  choix  des  iiommes  les  plus 
propres  à  diriger  et  assurer  l'application  de  ces  prin- 
cipes. Ainsi  je  crois  que,  sitôt  les  étrangers  partis,  il 
est  indispensable  au  salut  de  l'état  de  présenter  aux 
chambres  des  lois  régulières  et  libérales  sur  la  presse  , 
sur  la  responsabilité  des  minisires,  sur  la  garde  natio- 
nale. A  côté  de  ces  propositions  de  lois,  on  doit  faire 
marcher  de  front  le  choix,  dans  toutes  les  places,  des 
hommes  dont  la  conduite  donne  l'assurance  qu'ils  ad- 
ministreront dans  le  sens  de  la  liberté.  En  effet,  c'est 
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vninement  que  les  chambres  fonderont  la  liberté  sur 
des  mesures  législatives,  si  l'application  de  ces  lois  est 
confiée  à  des  hommes  qui  les  détestent.  Je  gais  que 
des  cris  vont  s'élever  contre  une  opinion  qui ,  en  ap- 
parence, favorise  le  système  des  épurations.  Mais  je 
prendrai  la  liberté  de  faire  observer  qu'il  serait  étrange 
qu'après  avoir,  grâce  à  ce  système,  organisé  la  contre- 
révolution  pendant  la  session  de  i8i5,  on  vînt  invo- 
quer la  fixité  pour  maintenir  les  efiels  déplorables  de 
celle  doctrine  anti-constitutionnelle.  Vous  avez  épuré 
sans  mesure,  sans  distinction  ,  toutes  les  administra- 
tions ;  à  des  hommes  capables  vous  avez  substitué  l'in- 
capacité titrée  et  contre-révolutionnaire;  vous  avez 
organisé  la  subversion  de  toute  liberté  ;  et  vous  venez 
invoquer,  pour  le  maintien  du  mal  immense  que  vous 
avez  fait,  des  principes  que  vous  aviez  méconnus.  Cer- 
tainement le  bon  ordre  exige  que  la  plus  grande  stabi- 
lité règne  dans  tous  les  emplois;  mais  cette  stabilité  ne 
doit  pas  commencer  justement  à  l'époque  où  la  plupart 
des  emplois  sont  confiés  à  des  hommes  qui  marchent  di- 
rectement contre  la  volonté  du  prince,  et  celle  de  la  loi. 
La  Charte  garantit  la  liberté  des  cultes.  Pour  que 
cette  liberté  ne  soit  pas  un  vain  mot,  chaque  com- 
munion peut  accueillir  les  convertis,  mais  ne  doit  point 
en  faire  ;  la  raison  en  est  simple.  Si  le  catholicisme  a 
le  droit  de  s'introduire  dans  les  familles  pour  attiier  de 
nouveaux  prosélytes ,  on  ne  peut  refuser  le  même  droit 
au  protestantisme,  à  la  religion  musulmane,  au  culte 
juif.  Mais  l'ordre  est-il  compatible  avec  ces  sortes  de 
combats  d'un  culte  contre  l'autre?  Les  haines  vien- 
dtont  bientôt  au  secours  du  fanatisme;  la  superstition 
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viendra  à  son  tour  fournir  des  moyens  à  tous  deux,  et 
tout  cela  nous  conduira  droit  aux  guerres  religieuses  , 
que  la  tolérance  doit  prévenir.  Il  ne  faut  donc  en 
France,  sous  le  règne  de  la  Charte,  ni  missionnaires, 
ni  pré<^icalions,  dont  le  but  serait  de  convertir.  Il  faut, 
quand  tous  les  cultes  régnent,  que  chacun  trouve  le 
sien  le  meilleur  de  tous,  et  ne  soit  poinf  engagé  à  le 
quitter.  Il  ne  faut  pas,  en  conséquence,  que  des  jour- 
naux fanatiques  tiennent  registre  de  ces  conversions 
pour  la  plupart  arrachées  à  la  crainte,  à  la  faiblesse, 
à  la  cupidité.  Le  ministère  ,  s'il  veut  assurer  la  Charte, 
doit  interdire  les  missions. 

La  constitution  garantit  ensuite  la  liberté  indivi- 
duelle. L'affreuse  loi  du  secret  doit  être  détruite,  ou 
il  n'y  a  plus  de  liberté  possible.  Il  serait  peut-être 
même  indispensable  de  modifier  de  beaucoup  l'émis- 
sion de  ces  mandats  de  dépôt  qui  mettent  les  citoyens 
à  la  merci  d'un  juge  d'instruction. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  était  obligé  de  désigner  un 
à  un  les  changemens  qu'exige  la  Charte  pour  être  ob- 
servée dans  toutes  ses  dispositions.  L'administration 
des  préfectures,  des  conseils  de  départemens,  celle  des 
mairies;  le  monopole  exercé  sur  certaines  denrées,  la 
perception  des  impôts  indirects,  la  forme  de  notre  lé- 
gislation criminelle,  tous  ces  objets  réclament  impé- 
rieusement l'attention  du  ministère. 

Une  foule  de  mesures  inconstitutionnelles  que  je  si- 
gnale, eussent  pu,  je  lésais,  disparaître  en  présence 
des  armées  d'occupation.  Mais  je  regarde  leur  départ 
comme  le  moment  où  celle  possibilité  devient  néces- 
sité pressante ,  si  le  ministère  est  jaloux  de  se  main- 
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**enir ,  et  d'assurer  la  paix  intérieure  de  la  France.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  circonstances 
h'ont  pas  été  injustement  invoquées  contre  la  liberté  ; 
ce  que  je  veux  faire  observer,  c'est  que  ces  circons- 
tances cessent.    Si  le  gouvernement ,  poussé  par  cet 
amour    naturel  à   tous   les  pouvoirs  de  conserver  et 
d'accroître  son  empire ,  avait  compté  sur  l'appareil  des 
troupes  étrangères  pour  le  maintien  des  lois  d'excep- 
tion, il  doit  sentir  aujourd'hui  que  la  nation,  livrée  à 
elle-même  ,  ne  se  contentera  point  de  promesses  ou 
d'apparences.  Une  autre  considération  doit  le  frapper  : 
l'ennemi  intérieur  est  toujours  présent.  C'est  le  parti 
de  la  contre-révolution.  Quoi  que  le  ministère  fasse  en 
faveur  de -ce  parti,  s'il  ne  satisfait  toutes  ses  préten- 
tions ,11  le  verra  toujours  arnaer,  contre  lui  et  contre  la 
France ,  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère.  S'il  le 
satisfait ,  il  détruit  la  Charte ,  qui  est  la  condition  de 
son  existence.  Que  doit-il  donc  faire?  Ce  que  la  saine 
politique  conseille  :  se  mettre  à  la  tête  de  la  Charte,  qui 
n'est  point  le  code  d'une  faction;  la  présenter  à  la 
France  comme  le  palladium  de  ses  libertés ,  et  l'offrir 
aux   ultrà-royalisles  comme  la   ligure  de  Méduse.  Le 
ministère,  sans  l'étranger,  ne  peut  plus  se  faire  un 
appui  des  lois  d'exception.  La  liberté  des  citoyens  est 
son  seul  moyen  de  gouverneni(?nt    Qu'il  se  place  donc 
dans  la  constitulion  ,  et  accueille  indislinctemt>nt  tous 
les  Français  qui  sont  sur  ce  terrain.  Quatit  aux  hon>- 
Dfies  qui  veulent  violer  la  Charte  en  dqda'fts'idft'eai  de- 
hors, qu'il  les  abandonne  à  leurs  erreurs.  Telle' doit 
être  sa  politique.  Par  elle,"  il  se  montrera'd'une  ma- 
nière Iionorablé  au  peuple  et  à  l'élrauger  '  il'sera  digne- 
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de  gouverner  les  Français,  et  les  Français  lui  ser^fir- 
ront  de  bouclier  contre  toutes  prétentions  hostiles  de 
la  part  des  cabiï?ets  de  l'Europe. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Je  parle   rarement    des   débutans;   ma  raison  est 
que  ces  objets  passagers  de  la  faveur. ou  de  la  disgrâce 
des  journaux  quotidiens  ont  une  existence  trop  courtç 
pour  moi,  qui,  ne  paraissant  que  de  loin  en  loin,.^ 
besoin  d'alimens  plus  substantiels.   S'il  ^  m'est  arrivé 
parfois  d'observer  au  passage  quelquejsryns  de  ces  mé- 
téores fugitifs,  un  souffle  les  faisait  évanouir  pendac^ 
que  j'étais  occupé  à  le  décrire^.  Je  n'ai  fait  que  pas- 
ser, ils  n'étaient  déjà  plus.  Aussi,  ne  vous  dirai-je  rien 
de  mademoiselle  Kaifler  et  de  mademoiselle  Sainville, 
de   ces  deux  élèves  du  Conservatoire,   qui  viennent 
de   se   montrer  à  l'Opéra,  pour  disparaître  bientôt. 
Un  journal  comparait  assez  ingénieusement  ce  tribut 
de  débutans  et  de  débutantes  que  le  Conservatoire  paye 
annuellement  à  l'Académie-lloyale  de  niusiqi^c,  à  l'eflet 
de  cette  loi  terrible  qui  obligeait  les  AlUé,nie»l?;d'envoyer 
chaque  année  un  certain  jwmbre  de  jeu/>eR,^avçons_et 
déjeunes  filles  au  labyrinthe  pour  fette  ,dévorés,par  le 
ftliuotaure.  Mademoiselle  ÎNaljlet$ort_derordi>;,comf 
-iwfiHi. .Celle  jeuiit;  et  jolie  dan^^u^,  qu«,;yieQ|^  "J^nif 'r 
buter  diuis  les  rôles. de  Flore  et  d'EuQharis.,  est.  douée 
de  toutes  ies  qualités  qui  peuvent  lui  c^ssurer  une  exi-s- 
tence  réelle  dans  l'Olympe  de;  lair^i^  de  ;ftiçheliew,  .:Çt 
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un  rang  distingué  parmi  les  immortelles;  je  dis  im- 
mortelles sans  métaphore  ;  car  chacun  sait  que  quand 
une  fois  on  a  reçu  les  honneurs  de  l'apothéose  dans  ce 
sé|our  divin,  on  a  le  privilège  de  ne  pas  mourir,  et 
même  de  ne  pas  vieillir,  témoins  tant  de  jeunes 
dieux  et  de  jeunes  déesses  qui  dansent  ou  chantent  à 
l'Opéra  de  toute  éternité.  Figurez -vous  mademoi- 
selle Gosselin  à  17  ans  ,  mais  mademoiselle  Gosselin 
non  désossée  3  mademoiselle  Gosselin  fraîche  et  jolie , 
et  vous  aurez  une  idée  juste  de  la  grâce,  de  la  légèreté, 
de  la  souplesse  de  mademoiselle  Noblet.  Elle  peut  donc 
se  tenir  pour  assurée  d'être  jusqu'à  cinquante  ans 
Flore,  Eucharis,  Psyché,  Nina,  etc.,  à  moins  qu'un 
commandement  ne  vienne  de  par  MM.  les  gentils- 
hommes de  la  chambre,  ou  M.  de  La  Ferlé. 

A  propos  de  débuts,  ceux  de  mademoiselle  Corneille 
sont  ajournés.  La  raison  qu'en  donnent  quelques  jour- 
naux, c'est  que  les  règlemens  ne  lui  permettent,  vu  la 
saison,  de  paraître  que  dans  un  seul  rôle.  Mais  ne 
serait-ce  pas  une  défaite  honnête  dont  la  comédie 
aurait  usé  envers  mademoiselle  Corneille ,  afin  de  l'é- 
loigner de  la  scène  ,  à  laquelle  peut-être  ses  talens  ne 
l'appellent  pasP     '- 

Autre  ajottrneÉftent.  Béiisaire  est  arrêté.  Quel  nou- 
veau Justinien  le  persécute  et  l'exile  une  seconde  fois 
pour  des  crimes  dont  il  est  innocent  ?  Personne  n'a 
In  peut-être,  excepté  les  censeurs  de  la  police  théâ- 
trale ,  un  ûrtitile  de'ta  Gazette  de  France,  dans  le- 
quel lé  rédacteur,  en  parlant  de  la  nouvelle  tragédie 
de  M.  de  JOUy,'  disait  que  l'auteur  était  incertain  s'il 
ittliluleraiÉ  sa  pièce  Béiisaire  ou  B.  tout  court  (  Bona- 
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parle ,  bien  entendu).  Ce  mot  a  mis  l'alarme  au  camp, 
il  a  produit  l'effet  du  terrible  sauve  qui  peut  !  ou  de 
l'apparilion  subite  de  Bélisaire  aux  yeux  des  Vandales. 
On  assure  que  le  héros  proscrit  a  dit,  en  apprenant 
sa  disgrâce  : 

»  Quel  temps  pour  mon  exil,  quel  lieux  choissez-TOus ? 

et  qu'on  lui  a  répondu  : 

»  Fusses-tu  par-delà  les  coloones  d'Alcide, 

»  Je  me  croirais  encor  trop  voisiu  d'ua  perfide  ! 

Feydeau  vient  de  faire  pour  la  seconde  fois  un  vol 
au  répertoire  de  l'Odéon  ;  c'est ,  comme  on  dit ,  piller 
le  tronc  des  pauvres.  Déjà  la  Jeune  Femme  colère 
était  allée  chanter  ses  fureurs  capricieuses  à  l'Opéra- 
Comique,  et  la  Jolie  comédie  de  M.  Etienne  y  avait 
peu  gagné.  Je  doute  que  te  Prem-ier  Venu  de  M.  Vial 
ait  un  sort  beaucoup  plus  heureux.  Je  récuse  l'auto- 
rité de  Dalayrac,  qui  avait,  dit-on,  revendiqué  cet 
ouvrage  pour  Euterpe.  Je  ne  trouve  rien  de  musical 
dans  cette  pièce  toute  d'intrigue,  et  qui  offre  à  peine 
une  de  ces  situations  développées ,  triomphe  du  duo 
et  de  Tariette.  Aussi  la  partition  de  M.  Hérold  se 
ressent-elle  de  la  sécheresse  de  la  matière*  Je  n'y  ai 
pas  reconnu  le  genre  de  talent  du  jeune  auteur  de 
(a  Lampe  Merveilleuse  ;  il  a  voulu  racheter  par 
l'esprit  et  l'originalité  le  défaut  de  ce  naturel  et  de 
cette  grâce  ,  qualités  qui  décelaient  en  lui  une  ima- 
gination facile.  Sa  nouvelle  partition  sent,  au  con- 
traire ,  le  travail  et  la  peine ,  et  laisse  trop  apercevoir 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  vaincre  un  sujet  ingrat. 
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Le  Premier  Fenu  me  fait.  \):\v  nu  rcSo;ir  sur  moi- 
même,  déplorer  le  sort  de  cv\\\  t\\n  vicnnciU  les  der- 
niers..  ,L&  Duel  et  le  Di jeûner  m'avait  paru  une 
source  intarissable  de  plaisanCeries  spiiilnelles.  Le  ti- 
tre seul  me  fournissait  une  loule  de  jolies  cUose^,  et 
surtout  de  choses  neuves  ,  sur  l'usage  de  terminer  les 
querelles  par  des  déjeuners ,  usage  qui ,  comme  cha- 
cun sait,  a  fait  la  fortune  du  concierge  du  bois  de 
Boulogne.  De  là  je  passais  à  l'anecdote  qui  a  fourni 
le  sujet  de  la  pièce  jouée  aux  Variétés;  je  racontais  les 
lurlupinades  de  Dngazon,  et  les  saillies  que  lui  inspi- 
railTampleur  de  son  camarade  Désessarls,  pour  lequel 
il  demandait  au  roi  la  survivance  de  l'éléphant.  Puis 
venait  l'aventure  du  duel  que  je  brodais  comme  un 
autre,  et  le  lazzi  de  Dugazon,  qui  trace  sur  l'énorme 
ventre  de  sou  adversaise  une  ligne  hors  de  la^juelleles 
coups  ne  comptaient  pas.  Mais  voilà  mon  érudition 
et  mon  esprit  perdus;  j'ai  retrouvé  tout  ce  que  j'allais 

dire  dans  la  Gazette  de  France.' 

.••'■■■■')  .  j». ,  -    . .   •  . 

f 

li:    '-tu  =tî>    ■'    \  !  'ii  .t»q'i  . 

,    O. la  plaisante  donzellc!      '. 

fl.'iis'i  r.  '^»^'   i  ■    ■.'    „ 

Que  ne  Venait-elle  aprus  moi , 
rr.h  J)h  %(i^{;^l{^  jit  la  chose  avant  elle. 
98  hlOTjII       . 

>f'  H  'héme  reste  plus  que  la  partie  fâcheuse  de  mon 
"office.  Il  me  faut  dire  que  la  pièce  n'est  ni  fort  gaie 
t»i']foï't  amusante.  L'auteur  a  péniblement  cousu  son 
duel  et  son  déjeûner  à  une  intrigue  des  plus  compli- 
quées et  dés  plus  invraisemblables.  La  piquante  anec- 
-dote  du  duel  n'est  même  pas  en  action.  Je  viens 
tard   pour  blâmer  l'usage  de  faire   une   pièce  pour 
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amener  une  scène  ou  un  trait  plaisant  :  on  en  fait  au- 
jourd'hui pour  amener  une  décoration. 

Le  Vaudeville  avait  usé  de  ce  moyen  emprunté  aux 
théâtres' des  boulevarts,  pour  s'approprier  aussi  une 
partie  de  leurs  spectateurs;  il  lui  avait  assez  bien  réussi 
dans  le  magasin  des  Chaperons;  pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas  renouvelé  dans  ie Rendez-vous  de  Chasse?  Qnamà 
on  ne  peut  offrir  au  public  ni  esprit  ni  gaieté ,  encore 
faut-il  bien  lui  donner  quelque  chose  sur  la  toile. 
Pour  moi,  je  m'attendais  à  voir  à  la  fin  de  la  pièce 
nouvelle  une  chasse  peinte  ,  pour  le  moins  ;  quand 
au  lieu  de  cela  j'ai  vu  les  acteurs  se  former  en  demi- 
cercle  pour  entonner  le  vaudeville  linal ,  je  me  suis 
retiré,  me.prgmettantbien  de  ne  plus  revenir  a.\j.R.en- 
dez-vous  de  Chasse,  Tuera  qui  voudra  la  bête. 

■>    Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heuçeux.  » 

M.  de  Saint  -  Romain  a  pu  se  rappeler  ce  vers  en 
voyant  la  chute  de  la  Cabane  de  Montainard,  que 
n'ont  pu  prévenir  les  biUes  dorures  dont  la  salle  de 
la  Porte-Saiut-Warliii  vient  d'être  ornée,  et  l'augmen- 
tation du  prix  des  phiccs,  et  l'exclusion  des  dames  du 
parterre.  Ces  gj-^nds  airs  n'en  ont  point  imposé  aux 
siffleurs,  qiii  se  sont  [)eut-étre  crus  en  droit  d'être  plus 
exigeans  sur  ie  spectacle ,  en  raison  des  embellisse- 
mens  de  la  sa!l-e.  Ce  n'est  pas  que  ce  mélodrame  soit 
plus  mau-vais  qu'un  autre;  mais  enfui  on  a  silllé)  le 
fait  est  trop  certain;  soit  que  le  traître  Robert,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  pièce,  n'aitpas  assez  dis~ 
simuiéle  dénouement,  soitque  la  décoration  déneige 
(car  il  y  avait  aussi  urte  décoration)  ait  contribué  à 
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répandre  dans  le  public  une  froide  influence ,  on  a  sif- 
flé, dis-je  ;  on  s'est  même  ennuyé,  qui  pis  est,  et  la 
pièce  est  tombée  au  bruit  des  avalanches. 


HISTOIRE. 

Histoire  de  l'Insurrection  des  Esclaves  dans  te 
nord  de  Saint-Domingue,  par  Antoine  Mé- 
trai (i). 

C'est  une  chose  si  noble  que  la  liberté  ;  elle  élève  si 
haut  l'homme  qu'elle  protège,  et  met  si  bas  celui  qu'elle 
abandonne,  qu'on  s'étonne  toujours  de  voir  ses  faveurs 
repoussées  par  des  passions  aveugles.  Sans  être  l'apo- 
logiste d'aucun  des  abus  de  la  force ,  on  comprend ,  on 
excuse,  on  pardonne  les  erreurs  que  la  surabondance 
de  ce  sentiment  fait  commettre.  Si  l'on  s'éloigne  du 
coursier  fougueux  lorsque ,  livré  à  lui-même  et  cédant 
à  sa  libre  et  native  impétuosité ,  il  brise  et  renverse 
tous  les  obstacles  qui  l'arrêtent  encore ,  on  le  suit  de» 
yeux  avec  une  sorte  de  plaisir,  on  aime  à  le  voir  dé- 
ployer ces  formes  pleines  de  vigueur  et  de  grâce,  ces 
mouvcmens  hardis,  celte  attitude  fière  qu'il  doit  à  la 
nature  et  à  la  liberté.  Tel  est  le  sentiment  qu'inspire 
l'homme  indépendant;   ses  erreurs  sont  quelquefois 


(i)  Prix  2  fr.  ;  et  a  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

A  Paris,  chez  Scherff,  libraire,  place  du  Louvre,  n°  la  ;  Rey  et 
Clavier,  quai  des  Augustins,  n"  55. 
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funestes:  elles  sont  toujours  grandes.  Il  n'est  ni  lâche 
ni  traître  ;  ces  vices  sont  l'apanage  de  l'esclave.  Noble 
jusque  dans  ses  écarts,  il  peut  se  tromper,  il  peut 
s'aveugler,  il  peut  exagérer  ses  passions;  mais  ses  fau- 
tes ne  sont  que  les  abus  d'une  chose  bonne;  les  fautes 
de  l'esclave  sont  les  abus  d'une  chose  mauvaise. 

L'afti;^nchisseinent  des  esclaves  de  Saint-Domingue 
est  un  des  évènemens  les  plus  dignes  d'être  connus 
de  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  leur  liberté.  La  que- 
relle des  nègres  et  des  blancs  était  celle  de  l'esclavage 
et  du  despotisme.  L'issue  ne  pouvait  être  douteuse. 
Des  hommes  plongés  dans  une  longue  ignorance,  de- 
venus la  matière  d'un  trafic  sordide,  en  proie  à  toutes 
les  ignominies  dont  on  accable  les  animaux  domesti- 
ques ,  ont  entendu  la  voix  de  la  nature  long-temps 
étouffée.  Ils  ont  dit  :  «  Nous  pensons  comme  ces  blancs 
que  nous  servons  ;  s'ils  ont  reçu  le  don  de  la  raison  , 
ils  le  partagent  avec  nous;  notre  ame  comme  la  leur  est 
assez  forte  pour  s'élever  à  la  contemplation  d'un  être  su- 
périeur à  tous  :  et  cependant  ils  sont  maîtres,  et  nous 
sommes  esclaves;  ils  commandent,  et  nous  servons  ; 
ils  marchent,  et  nous  rampons.  »  On  se  figure  la  ré- 
volution qui  dut  s'opérer  dans  leur  esprit ,  lorsque  le 
sentiment  de  la  dignité  de  leur  être  brilla  dans  leur 
ame  comme  une  lumière  soudaine  !  Tout  ce  qu'ils  ont 
fait,  leurs  nobles  efforts,  leurs  erreurs  même,  tout 
s'explique,  tout  s'agrandit ,  tout  se  justifie. 

Que  l'on  ne  nous  suppose  pas  une  froide  insensi- 
bilité à  l'égard  des  propriétaires  dont  le  sang  a  coulé  , 
et  envers  les  nombreuses  familles  qui  ont  perdu  dang 
cette  révolution  une  fortune  qu'elles  s'étaient  accoutu- 
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niées  dès  l'enfance  à  regarder  comme  leur  héritage  ! 
"Nous  ne  croyons  pas  même  que  tous  les  colons  qui  ont 
péri  dans  celte  circonstance  aient  attiré  sur  leur  tête 
ce  sort  funeste  par  une  conduite  inhumaine  en- 
vers leurs  esclaves.  Ce  n'était  pas  d'une,  mais  de  plu- 
sieurs générations  que  les  noirs  se  vengeaient  ;  des 
haiites  profondes  amassées  de  race  en  race,  et  soudain 
éveillées,  les  portèrent  à  secouer  im  joug  que  la  na- 
ture et  les  droits  de  l'homme  repoussent  également. 
Les  colons,  en  général,  ne  furent  d'abord  que  des  obs- 
tacles. Ensuite,  la  résistance  qu'ils  opposèrent  en  fit 
d'irréconciliables  ennemis;  la  mort  des  maîtres  pou- 
vait seule  affranchir  les  esclaves.  La  liberté  était  là;  à 
peine  entrée  dans  le  cœur  des  nègres,  elle  était  deve- 
nue pour  eux  une  source  de  jouissances,  l'ojjjet  d'une 
passion  forcéhée.  De  faibles  et  timides  qu'ils  étaient, 
ils 'devinrent  forts  et  robustes  ;  ils  n'étaient  pas  même 
des  hommes  quand  ils  étaient  esclaves  :  la  liberté  en. 
fit  des  héros. 

t)e  tous  les  sujets  que  notre  époque  offre  à  l'his- 
toire comme  à  la  poésie,  l'insurreclion  des  nègres  de 
Saint-Domingue  est  l'un  des  plus  féconds.  Il  offre  à 
l'historien  des  faits  nouveaux  et  intércssans,  des  pas- 
sions à  peindre ,  des  caractères-  à  dessiner.  Il  offre  au 
poète  des  couleurs  originales,  un  peuple  neuf,  des 
héros  dont  les  traits  ont  quelque  chose  dt:  fier  et  de 
sauvage.  Un  écrivain  peu  connu,  M.. Métrai,  a  choisi 
le  premier  de  ces  deux  rôles.  '\\  s'est  chargé  de  ra- 
conter l'histoire  de  l'affranchissement  des  esclaves  de 
Saint-Domingue  ;  et,  pour  nous  donner  une  idée  de  son 
travail,    il  en  a  publié   la  première  partie.  M.  Mé- 
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îral,   d'abord  adonné  à  l'éJude  de    Justiiiien,  paraît 
ravoir  a'oandonnée  pour  ceiie  de  Tacite.  On  voit  dans 
l'essai  qu'il  nous  présente  un  auteur  nourri  de  la  lecture 
des  anciens,  un  ami  de  la  liberté,  qui  a  cherché  chez 
eux  des  formes  antiques  pour  animer  son  récit.   Pas- 
biouné  pour  les  tournures  neuves,  pour  l'originalilé, 
il  écrit  souvent  avec  incorrection,  mais  son  s'yle,  tou- 
jours vif  et  rapide,  abonde  en   images.    Il  n'est  pas 
exempt  d'une  sorte  d'étrangeîé,    mais  j'ainie  mieux 
un    semblable   défaut  que   cette    couleur    monotone 
imprimée  au  style   de  tant  d'écsivairis. 

M.  Mttral  m'a  paru  avoir  souvent  en  vue  l'His- 
toire des  Germains  par  Tacile.  Lés  discours  qu'il 
prête  à  ses  héros  sont  quelquefois  dignes  du  sujet.  Les 
portraits  qu'il  dessine  ont  de  la  fierté  et  de  la  force. 
On  voit  que  cet  écrivain  aime  et  apprécie  la  liberté. 
Forcé  de  me  borner,  et  désirant  vivement  offrir  une 
idée  de  sa  manière ,  je  citerai  le  discours  qu'il  prête 
à  l'assemblée  des  insurgés  la  veille  de  l'insurrection. 
Un  sacrifice  vient  d'être  fait,  suivant  les  rite»  du 
pays;  le  sang  de  la  victime  a  coulé  ;  un  des  conjurés 
prend  la  parole  et  tient  ce  langage  : 

«  C'est  pour  la  première  fois,  mes  chers  camarades, 
»  que  la  liberté  nous  réunit,  depuis  que  des  barbares 
•  nous  ont'  arrachés  de  notre  patrie ,  éloignés  de  nos 
»  temples  et  des  sépulcres  de  nos  pères,  pour  nous 
»  mettre  en-deçà  de  l'Océan ,  sous  l'esclavage  le  plus 

>  inhumain.  Chaque  année  la  mer  et  la  terre  sont  ar- 

>  rosées  de  nos  larmes  et  de  notre  sang  ;  nous  passons 

>  les  jours  et  les  nuits  dans  des  travaux  excessifs,  sans 
»  goûter  les  douceurs  du  repos,  pour  enrichir  des  maî- 

T.  5.  a8 
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»  très  qui  vivent  dans  l'abondance  et  l'oisiveté,  tandis 
»  que  nous  manquons  de  toutes  les  choses  nécessaires 
»  à  la  vîe.  Il  n'est  aucun  de  nous  dont  les  membres  ne 
«  soient  souillés  des  empreintes  de  leur  tyrannie;  nous 
»  vieillissons  avant  le  temps ,  et  nous  mourons  dantla 

•  jeunesse.  Les  rochers,  les  antres,  les  bois  sont  inu- 
»  tiles  à  notre  liberté.  On  nous  envie  des  retraites  que 
»  nous  serions  heureux  de  partager  avec  les  bêtes  fé- 
n  roces.  Les  avortemens  sont  fréquens  chez  nos  fem- 
»  mes  ;  leurs  mamelles  sont  arides  ou  n'ont  de  lait  que 
»  pour  les  enfans  de  nos  maîtres.  Ils  souillent  nos  filles 
B  à  peine  sorties  de  l'enfance,  profanent  nos  unions 
o  par  des  adultères  pleins  de  dégoûtantes  voluptés,  et 
»  ne  craignent  point  de  flétrir  et  déshériter  les  enfans 
»  de  leur  sang  quand  il  se  mêle  au  nôlre.  Telle  est  la 
»  misérable  destinée  qui  nous  opprime;  les  lers,  le* 

•  tourmens,  les  supplices  font  que  pour  nous  la  vie  crt 
»  un  mal.  De  quel  côté  tourner  nos  regards?  Le  passi* 
»  ne  nous  présente  que  des  crimes  sans  exemple  en- 
»  vers  nous  et  notre  race;  l'avenir  les  perpétuera  ,  nos 
»  générations  ne  naîtront  que  pour  servir.  Enfans  du 
»  Soleil ,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  ces  maî- 
»  très?  Séparés  par  des  mers,  distingués  par  la  cou- 
»  leur  de  la  peau ,  mais  égaux  par  la  nature ,  car  notre 
»  visage  regarde  le  ciel,  sommes-nous  allés  les  arra- 

>  cher  des  contrées  où  ils  ont  été  engendrés,  pour  les 
»  mettre  en  servitude  au-delà  d'un  autre  océan?  Il  est 
»  pourlarU  si  peu  de  différence  entre  eux  et  nous,  que 
»  s'ils  étaient  à  moitié  nus,  couverts  de  nos  haillons  , 

•  logés  dans  nos  huttes  ;   et  nous,  si  nous  portions 

>  leurs  riches  habits,  si  de  jeunes  esclaves  lavaient  nos 
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»  pieds ,  nous  servaient  à  de  splendides  fcslins  ;  si  dans 
»  de  superbes  palais  nous  reposions  mollement  à  l'abri 
»  des  feux  du  jour  sur  des  lits  délicats  entourés  de 
»  mousliqiîaires ,  ils  seraient  nos  esclaves,  nous  leurs 
»  maîtres.  L'oppression  n'a  pesi';  que  trop  loni^-lemps 
»  sur. nos  lêles;  ce  serait  à  eux  de  servir,  à  nous  de 
»  régner;  mais  n'appesantissons  point  sur  d'indignes 
»  maîtres  le  joug  de  la  servitude,  et  pour  cesser  de 
3  servir,  ne  faisons  pas  des  esclaves.  Allumons  une 
j»  plus  noble  vengeance!  Qu'avons-nous  besoin  de  la 
»  ruse  et  de  Tadrcsse,  de  sombres  et  noirs  coaiplots, 
»  armes  familières  de  la  làcbeté  !  Agissons  à  force  ou- 
9  verte;  notre  population  est  innombrable,  à  côté  de 
»  celle  de  nos  funestes  eu/iemis.  Nos  femmes,  nos 
»  enfans,  nos  vieillards  seront  des  guerriers.  Sous  ce 
3  climat  qui  leur  donne  la  mort,  la  contagion  mois- 
»  sonnera  leurs  bataillons,  et  laissera  le  fer  oisif  dans 
»  nos  mains.  Que  tardons- nous  de  porter  des  torches 
»  incendiaires  dans  ces  opulentes  et  superbes  contrées 
»  si  souvent  baignées  de  nos  sueurs  et  de  nos  larmes? 
«  Que  ces  ateliers,  instrument  éternel  de  notre  escla- 
»  vage,  ne  soient  plus  que  cendre  et  ruine!  Que  nos 
»  maîtres,  leurs  femmes  avec  leurs  enfaus,  qui  nous 
i»  réclameraient  un  jour  comme  esclaves  s'ils  venaient 
»  à  survivre ,  tombent  ensemble  sous  les  coups  de  la 
»  mort  comme  des  victimes  immolées  à  leur  propre 
»  cruauté!  Le  feu,  le  terrible  feu  ne  saurait  ni  trop 
»  tôt  ni  assez  purifier  ces  contrées  infectes ,  afin  qu'il 

>  ne  reste  de  la  servitude  ni  monument,  ni  homme, 
»  ni  génération.  Alors  seulement,  chers  camarades, 

>  nous  jouirons  de  la  liberté.    Mais  si  quclques*uns 
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»  d'entre  nous  sont  remplis  de  terreur  par  ce  mélaiige 
»  inouï  de  feu  et  de  sang,  la  chute  de  ces  habitations 
0  embrasées,  la  ruitie  de  tant  de  richesses  et  la  mort 
i>  de  tant  de  gens;  qu'ils  se  retracent  Timage  de  nos 
»  calamités  passées,  et  qu'ils  jettent  les  regards  sur 

•  Tavenir.  La  destruction  et  le  carnage  sont  des  pas- 
»  sages  inévitables  de  la  servitude  à  la  liberté.  Pour 
>  cesser  de  servir,  il  faut  tuer;  et  tout  détruire  pour 
»  tout  refaire.  Souvent  les  crimes  sont  des  vertus  pour 

•  qui  embrasse  ^ravenir.  Il  sera  beau  de  voir  en  dé- 
a  dommagement  sur  cette  terre  que  nous  allons  cou- 

•  vrir  de  flammes,  de  ruines  et  de  cadavres,  d'autres 
a  monumens ,  de  nouvelles  villes ,  et  un  peuple  nou- 
»  veau  qui  fera  flotter  son  pavillon  sur  les  mers,  con- 
t  tractera  des  alliances,  recevra  des  ambassadeurs, 
»  fera  la  paix  ou  la  guerre.   » 

A  part  quelques  principes  faux  et  exagérés  ,  cette 
harangue  n'est -elle  pas  de  cette  éloquence  rude  et 
sauvage  qui  convenait  à  des  esclaves?  Il  y  a  de  l'idéal 
dans  les  tournures  et  dans  les  pensées.  Je  crois  lire 
encore  les  Discours  du  Paysan  du  Danube.  Si  les 
noirs  n'ont  pas  tenu  ce  langage,  ils  devaient  le  tenir. 

Quoique  M.  Métrai  ne  soit  pas  toujours  aussi  bien 
inspiré,  il  y  a  en  lui  un  historien.  En  perfectionnant 
son  style  sans  l'énerver,  en  faisant  disparaître  quel- 
ques incorrections  ,  et  des  tournures  d'une  excessive 
familiarité  :  il  verra  le  succès  couronner  ses  efforts. 
S'il  poursuit  son  entreprise,  il  offrira  un  tableau  que 
les  amis  de  la  liberté  aimeront  à  consulter.  Le  mo- 
nument qu'il  élèvera   sera  digne  du  peuple  dont  i\ 
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t^pporte  l'histoire,  et  sera  lu  des  nations  qui,  moins 
)eunes  pour  une  liberté  absolue  ,  ont  cherché  dans 
des  constitutions  représentatives  cette  liberté  oiodérée 
qui  convient  à  une  civilisation  plus  perfectionnée,  et 
4  des  habitudes  morales  moins  pures. 


DES  STATUES. 

Agésilas,  attaqué  en  Egypte  d'une  grave  maladie, 
et  sur  le  point  de  succomber,  recommanda,  dit-on  , 
à  ceux  qui  assistaient  à  ses  derniers  momens,  de  n» 
point  lui  élever  de  statues,  de  ne  point  reproduire 
son  image  sur  des  tableaux.  «  Si  J'ai  fait  quelque 
chose  de  bien ,  disait-il ,  ce  bien  sera  mon  monu- 
ment ;  si  je  n'ai  pas  mérité  de  la  patrie  ,  toutes  les 
statues  du  monde  ne  sauraient  illustrer  ma  mé* 
moire  (i).  »  Qui  peut  refuser  son  admiration  à  une 
aussi  noble  philosophie?  En  effet,  qu'est  une  statue 
accordée  à  cette  foule  de  rois  qui  vécurent  nuls  ou 
médians  ?  Un  bronze,  un  marbre  inanimé,  qui  ne 
sert  qu'à  favoriser  la  vengeance  de  l'histoire. 

Une  statue,  lorsque  la  justice  nationale  la  décerne, 
est  une  récompense  due  seulement  à  l'homme  utile 
qui  vécut  pour  la  lélicitô  (ie  ses  semblables.  Si  c'est 
un  prince  qui  l'obtient  ^  clic  doit  èlre  pour  lui  le  prix 


(i)  Plutarque. 
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de  la  clémence  et  de  la  popularili!".  Ce  genre  d'apo- 
théose ne  tire  son  éclat,  ne  reçoit  de  mérite,  que  de 
l'amour  du  peuple.  En  reproduisant  les  traits  d'un 
prince  chéri,  on  semble  .vouloir  le  faire  survivre  à  la 
loi  commune  ,  ajouter  une  vie  novivelle  à  celle  qu'il 
consacra  au  honlienr  public;  perpétuer  sa  présence 
au  milieu  de  ses  sujets  charmés  par  la  puissance  des 
souvenirs.  Un  bon  roi,  placé  au  milieu  de  son  an- 
cienne capitale,  paraît  toujours  assister  aux  fêtes  po- 
pulaires. C'est  un  ami  que  l'arl  de  la  sculpture  a  rendu 
à  dfs  amis,  ils  viennent  lui  confier  leurs  plaisirs  et 
leurs  peines,  comme  autrefois  les  anciens  se  croyaient 
admis  à  la  confidence  des  images  des  Dieux.  En  le 
quittant ,  ils  s'en  retournent  plus  joyeux  ou  moins 
affligés  ;  par  une  heureuse  fiction  ,  le  monarque  faii 
encore  le  bien  quand  il    n'est  plus. 

Une  «lafue  étant  le  prix  de  la  vertu,  il  est  évident 
que  les  nations  doivent  en  être  bien  sobres  à  l'égard 
des  rois.  L'histoire  nous  a  trop  instruits  de  la  disette 
des  bons  princes.  Les  Trajan  ,  les  Antonin  ,  les  Alfred  , 
les  Henri  IV,  brillent  comme  de  rares  constellations 
à  travers  la  vaste  étendue  des  âges.  A  peine  une  demi- 
douzaine  de  rois  ont-ils  été  dignes  de  l'honneur  d'être 
ofTerts  à  la  vénération  des  peuples.  Mais  la  flatterie 
ou  l'orgueil  élevèrent  la  plupart  des  statues.  Si  c'était 
toujours  les  sujets  qui  votassent  cette  espèce  d'hom- 
mages ,  leur  admirable  sagacité  ne  fatiguerait  point 
les  statuaires.  Mais  souvent  les  rois  sont  divinisés  par 
les  rois.  Un  vain  orgueil  de  familie  est  substitué  à 
la  justice  de  la  postérité.  Une  foule  de  princes  ont 
dressé  des   statues  à  leurs  aïeux ,  comme  les  nobles 
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peuplent  les  salons  des  images  de  leurs  ancélies. 
Qu'arrive-t-il  decetle  profusion  de  portraits  de  famille  1* 
Que  l'arbitraire  flétrit  un  honneur  qui  serait  si  beau 
s'il  était  légal;  que  le  peuple  qui  adétesié  un  prince 
déteste  son  image  ^  et  est  tout  naturellement  conduit  ' 
à  reporter  sur  les  vivans  la  haine  qu'il  éprouve  poiu* 
les  morts. 

En  général  ,  le   moyen  d'avilir  une  récompense  , 
c'est  de  la  prodiguer.   Tel  est  le  sort  de  ces  décora- 
tions long -temps  honorées  par  le  sang  des  braves  à* 
mais  flétries  enfin  par  la  libéralité  imprudente  avec 
laquelle  elles  sont  répandues.  Frappé  de  la  profusion  ' 
des  statues,   tantôt  accordées   au    crime    heureuj^  , 
tantôt  à  l'audace  intrigante  ,-Caton  l'ancien  refiisUît^ 
un  honneur  avili  :  «  J'aime  mieux,  disait-ii,  qus  l'on 
demande  pourquoi  Calon  n'a  pas  de  slatue  ,  que  si' 
l'on  demandait  pourquoi  il  en  a,  »  i;a"vïe'diè  c'ë  gran'd 
citoyen    jetait   un   éclat   plus    indestructible   que   le' 
marbre  et  le  bronze  :  ses  services  étaient  ses  dignilésV^ 
le  respect  de  la  patrie  était  sa  récompense.  ^ 

De  nos  jours,  nous  voyons  se  rctiouveler  l'exemple^ 
offert  par  les  Romains.  La  reconnaissance  du  peuple' 
a  relevé  Henri  IV;  l'orgueil  semble  vouloir  associer  à 
ce  bon  roi  une  foule  de  princes  auxquels  il  eût  été  bien 
fâché  de  ressembler.  La  flatterie  s'occupe  de  rétablir 
Louis  XIII  ;  on  ne  sait  quel  sentiment  a  rétabli  rimag« 
de  Louis  XI.  Ne  craint-on  pas  que  le  bon  Henri  ne' 
prenne  une  voix  pour  se  pljindre  de  l'espèce  de  fra- 
ternité qu'on  veut  établir  eiilre  lui  cl  des  lyrans  ?  ne 
craiut-on  pas  que  son  bronzé  ne  s'anime  pour  noui 
dire  :  t  Brisez  ma  statue ,  ou  n'en  accordez  point  aux 


(554) 
despotes  qui   oui  déshonoré  ma  dynastie.  .Quand  le 
crime  reçoit  un  hommage,  la  verlu  n'en  veut  plus.  » 
Quel  zèle  outré,  en  eftet ,  peut  porter  les  Français  à 
diviniser  ce  Louis-- XIII,  dit  le  Juste,  qui  fut  toujours 
le  plus  faible  et  quelquefois  le  plus  coupable  des  rois; 
ce  Louis  XIV,  dit  le  Grand,  dont  le  peuple  qui  avait 
pleuré  Henri  profana  la  cendre;  ce  Louis  XV,  dit  le 
Bien-Aimé,   qui  n'eut  ni- les  vertus  d'un  roi,   ni  les 
vertus  d'un  homme?  Oui,  si  Henri  IV  pouvait  parler, 
il  témoignerait  son  mépris   pour  cet  honneur  qu'on 
flétrit  en  le  lui  accordant  ;  il  redemanderait  comme 
une  grâce  de  rentrer  dans  Toubli. 

Nous  nous  rappelons  encore  quelle  foule  pressée  en- 
tourait la  statue  de  Henri  IV.  Nous  nous  souvenons 
avec  attendrissement   qu'il  fut  traîné  par  des  mains 
françaises  ,  ce  prince  toujours  l'ennemi  de  Télranger. 
Croit-on  que  son  fils  Louis  XIII  obtiendra  un  hom- 
mage aussi  éclatant  ?  croit-on  que  le  peuple  qu'il  laissa 
opprimer  se  pressera  sur  son  passage?  On  se  trompe- 
rait. Il  est  aisé  de  faire  des  statues,  de  les  élever,  de 
détruire  des  monumens  utiles  ,    pour  leur  en  substi- 
tuer de  pompeusement  vains;  mais  ce  qui  est  diHjciie^ 
ce   que   l'or    n'aclièle  pas,    ce   que  n'obtiendront  ni. 
Louis  XIII,  ni  Louis  XIV,  ni  Louis  XV,  ce  sont  les 
acclamations  du  peuple.  Leurs  statues  s'élèveront  so- 
litaires;  les  fenêtres  des  places  qui  les  attendent  ne  se- 
ront point  louées  huit  jours  d'avance.  Il   n'y  aura  ni 
foule  ni  enthousiasme;  le  peuple  se  contentera  de  gé- 
mir en  voyant  ses  richesses  changées  en  bronze  et  en 
marbre ,  et  les  honneurs  populaires  accordés  à  l'im- 
popularité. 
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Je  voudrais  que ,  pour  prévenir  une  prodigalité  in- 
juste et  dangereuse,  le  peuple,  consulté,  désignât  le 
nom  des  princes  qu'il  entend  honorer  d'une  statue. 
Cette  proposition  est  conforme  au  régime  constitu- 
tionnel sous  lequel  toutes  les  dépenses  sont  librement 
consenties.  11  est  évident  que  c'est  détourner  l'argent 
du  peuple  de  son  usage  naturel  y  d'en  faire  un  moyeu 
de  flatterie  et  d'orgueil.  Outre  la  violation  d'une  règle 
morale,  il  y  a  ici  perte  matérielle  pour  la  nation  qui 
demande  des  monumens  utiles  au  commerce  ,  à  l'in- 
dustrie, à  l'agriculture.  Les  rois  qui  la  ruinèrent  du- 
rant leur  vie  par  leurs  tyranniques  prodigalités,  doi- 
vent-ils la  ruiner  en  statues  après  leur  mort? 

Si  c'est  commettre  une  erreur  dangereuse  d'accor- 
der aux  puissances  le  droit  de  canoniser  les  princes 
u)orts ,  cette  erreur  est  bien  plus  grande  quand  un 
prince  se  canonise  lui-même.  L'histoire  est  pleine  de 
ces  rois  qui,  séduits  par  leurs  flatteurs,  éblouis  par 
l'absolu  pouvoir,  se  firent  dresser  des  statues.  Outre 
qu'il  y  a  du  ridicule  et  quelquefois  de  l'odieux  à  gc 
diviniser  soi-même ,  les  princes  qu'un  fol  orgueil  égare 
et  aveugle  jusqu'à  les  porter  à  celte  brillante  et 
royale  extravagance,  oublient  ce  que  sont  les  retours 
de  la  fortune.  Ils  oublient  cette  sentence  si  philoso- 
phique de  Sophocle  :  a  Mortel,  songe  à  ton  heure  su- 
prême, et  rappelle-toi  qu'un  homme  ne  mérite  le  nom 
d'heureux  que  lorsqu'il  est  parvenu  sans  malheurs  au 
terme  de  sa  vie.  »  Combien  a  l-on  vu  de  statues  ne 
pas  survivre  à  ceux  qu'elles  représentaient?  Nos  révo- 
lutions récentes  nous  ont  montré  plus  d'une  fois  non- 
seulement  les  statues  renversées,  les  monumens  dé- 
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îruits^  mais  jusqu'aux  emblèmiîs  de  la  victoire  arra- 
chés aux  édifices  que  la  victoire  avait  élevés;  mais 
jusques  aux  murailles  dépouillées,  jasqts'auxrues  pri- 
vées de  noms  souvent  historiques,  comme  &i  ces  édi- 
fices, cesmonumens,  ces  murs,  ces  rues,  avaient  par- 
ticipé à  ce  qu'on  nommait  l'usurpation.  Quelles  leçons 
de  grandes  chutes  nous  ont  données! 

«  Les  uns  tombeîit  précipités  par  rcnvic  du  f.iîl^'  de 
la  puissance.  Ce  sont  leurs  tilres  ,  le;'-r.s  hunnenvs,  qui 
causent  leur  naufrage.  On  descend  leurs  statues  ;  on 
les  traîne  avec  des  câbles.  Bientôt  l'airain  des  chars 
de  triomphe  retentit  sous  la  hache.  On  brise  les  5:Am- 
bes  de  ces  chevaux  superbes.  De  quoi  sont  ils  coupa- 
bles ces  chevaux?  Déjà  la  flamme  pétille,  déjà  brûle 
dans  les  fourneaux  cette  télé  adorée  du  peuple  ;  le 
grand  Séjan  bouillonne  avec  bruit.  De  cette  tête,  la 
seconde  de  l'univers,  on  façonne  de  grossiers  ustensi- 
les. Entendez -vous  le  peuple  qui  crie  :  «  Couronnons 
nos  portes  de  lauriers,  offrona  des  holocaustes  aux 
dieux.  Voyez-vous  Séjan  que  Von  traîne?  Ptéjouis- 
sons-nous  !  Dieux!  quel  visage  !  quelles  lèvres  hi- 
deuses! non,  croyez-m'en  i  jamais  je  n'aimai  cet 
homme.  »  Mais  que  dit  le  peuple  romain  ?  —  Il  imite 
la  fortune  :  suivant  son  usage ,  il  donne  tort  aux  mal- 
heureux. Si  Tibère  était  mort,  et  que  Séjan  eût  sur- 
vécu ,  Séjan  eût  été  salué  du  nom  d'auguste.  Aujour- 
d'hui, de  peur  de  paraître  suspect ,  chaque  citoyen 
foule  aux  pieds  l'objet  de  ses  adorations  (i).  » 


(i)  Juvénal,  Sat.  X. 
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Voilà  bien  l'histoire  des  princes  qui  s'élèvent  eu^- 
mémes  des  statues;  Juvénal  semble  avoir  écrit  pour 
le  dix-neuvième  siècle.  Léon  Thiessé, 


MOSAÏQIJE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Le  géographe  de  profession  attaché  au  Journai 
des  Débats  s'est  permis  dernièrement  une  petite  li- 
cence qui  n'a  point  été  heureuse.  A  l'occasion  d'un 
article  des  Lettres  Normandes  qu'il  m'attribue,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  de  moi ,  le  danois  Malte-Brun  s'est 
plu  à  inventer  deux  ou  trois  absurdités,  puis  il  a  com- 
battu ces  moulins  à  vent  avec  non  moins  de  bravoure 
et  de  succès  que  le  vaillant  don  Quichotte.  Puisqu'il 
m'a  nommé,  je  dois  me  charger  de  la  réponse.  Bien 
qu'il  ait  attaqué  sous  mon  nom  l'ouvrage  d'un  autre  , 
les  injures  du  Journal  des  Débats  sont  trop  hono- 
rables pour  que  je  refuse  jamais  un  tel  présent.  L'In- 
timé, dans  ies  Plaideurs ,  sollicitait  les  gourmades 
de  Chicaneau  parce  qu'elles  devaient  être  fort  pro- 
ductives, et  disait  :  Frappez ,  ^ai  quatre  enfans  à 
nourrir.  A  son  exemple ,  toutes  les  fois  que  ntion  bon 
génie  voudra  bien  m'accorder  quelques  invectives  du 
Journai  des  Déhats,  je  m'écrierai  ;  Courage,  dites- 
moi  des  injures  y  j'ai  ma  réputation  à  faire. 

D'après  le  critique,  il  paraîtrait  que  l'auteur  attaqué 
aurait  commis  une  erreur  de  géographie.  Il  s'agissaîi 
de  savoir  si  1" Espagne  est  en  droit  de  contester  aux  ré- 
fugiés français  la  propriété  d'un  territoire  situé  sur  les 
rives  do  la  Trinilé,  par-delà  le  Rio  dei  Norte.  Non» 
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avons  résolu  cette  question  en  faveur  de  nos  conci- 
toyens, et  voilà  ce  qui  a  irrité  messieurs  des  Débats  , 
défenseurs  nés  des  droits  du  roi  d'Espagne,  et  qui  de- 
vraient, dans  l'intérêt  de  leur  entreprise,  transporter 
leur  rédaction  à  Madrid.  Mais  sur  quel  fondement 
ce  journal  appuie- t- il  son  attaque?  Il  dénature,  en 
l'étendant,  la  proposition  (\vkç  le?.  Lettres  T^orman- 
des  oui  soutenue.  Les  rives  de  la  Trinité  ne  font 
qu'une  très- mince  portion  de  la  province  de  Texas. 
Contester  la  propriété  de  cette  portion,  ce  n'était 
probablement  pas  contester  celle  du  reste  de  la  pro- 
Yince.  Voilà  cependant  ce  que  le  sieur  Malle-BrUn 
s'est  imaginé  :  il  s'est  créé  un  fantôme,  l'a  renversé  , 
puis,  d'un  air  triomphant,  il  s'est  livré  à  ces  absurde» 
divagations  qui  sont  devenues  les  menus -plaisirs  de 
ses  lecteurs. 

Après  avoir  supposé  que  nous  prétendions  qu'au- 
cune cabane  n'avait  été  élevée  dans  la  province  de 
Texas  par  les  Espagnols  ,  tandis  que  nous  avions  ob- 
servé seulement  que  sur  les  rives  de  la  Trinité  par-de- 
là le  Rio  d&l  NortCf  du  27*  au  3o*  degré  de  latitude ,  il 
n'y  avait  point  d'habitations  espagnoles;  le  sieur  Malte- 
Brun  nous  a  rappelé  qu'il  existait  dans  la  province  de 
Texas  une  ville  de  S ant- Antonio ,  peuplée  de  plus 
de  7  mille  Espagnols.  Nous  paraissions,  comme  on 
le  voit,  àlleints  et  convaincus  d'avoir  oublié  une 
ville  populeuse,  siège  d'un  gouvernepient  provincial , 
place  très- importante  pour  l'Espagnol.  Mais  voyez 
comme  on  ne  songe  jamais  à  tout  :  j'ouvre  la  Géogra- 
phie Universelle  attribuée  audit  Malte-Bruu,  j'arrive 
AU  t.  5,  p  499  >  et  voilà  que   cette  prétendue  ville  s» 
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change  en  ttn  village  composé  de  cabanes  de  terre, 
couvertes  de  gazon.  Comment  accorder  le  Maïte-Brun 
des  Débats ,  et  le  Malte-Brun  de  la  GéograpUie  Uni- 
verselle? 

On  voit  à  quoi  se  réduisent  les  attaques  du  sieur 
Malle-Brun.  Ces  attaques,  comme  je  l'ai  dit.  m'ho- 
norent ;  je  les  prends  sur  mon  compte,  et  c'est  un 
fardeau  que  je  porte  légèrement.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  méprisable  dans  ces  invectives ,  c'est  le  but 
caché  qui  les  fait  adresser.  Nous  savons  tousque  ce  but 
n'est  autre  que  d'armer  les  puissances  contre  quel- 
ques Français  malheureux,  en  les  peignant  comme 
des  usurpateurs ,  comme  des  voisins  turbulens.  Mes- 
sieurs des  Débats  s'acharnent  à  persécuter  l'infortune; 
ils  cherchent,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  à  rendre  plus 
amer  le  calice  de  douleurs  que,  loin  de  leur  terre  na- 
tale, ils  épuisent  chaque  jour.  Il  n'y  a  pour  ces  nobles 
folliculaires  ni  sensibilité,  ni  humanité,  ni  patrie. 

Au  reste,  il  me  semble  que  plus  le  rôle  des  Malte- 
Brtui  <st  odieux  ,  plus  le  gouvernement  devrait 
craindre  de  s'y  associer.  C'est  cependant  ce  qu'il 
paraît  faire ,  lorsqu'il  permet  d'insulter  les  réfugiés 
français,  et  s'oppose  à  ce  qu'on  prenne  leur  défense. 
Certain  censeur  des  nouvelles  étrangères,  après  avoir 
laissé  Malle-Brun  vomir  ses  ordares ,  a  refusé  à  nu 
)ournal ,  plus  ami  du  malheur,  de  relever  les  sottises 
du  danois.  On  dit ,  mais  je  ne  le  crois  pas ,  que 
le  ehel"  de  division  de  ce  censeur  est  l'ambassadeur 
de  S.  M.  Catholique.  Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il 
exeioe  ses'  méticuleuses  fonctions  comme  un  homme 
qui  craint  de  perdre  sa  place;  aussi  ai-je  pensé  qu'à- 
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iûis   il  ne   trouverait  pas  mauvais  que  je  lui  en  don- 
nasse une  dans  les  Lettres  Normandes.      L.  T. 

—  La  Gazelle  de  Philadelphie  répond  d'une  ma- 
uicre  victorieuse  à  ceux  de  nos  journalistes  qui  ont 
peint  les  réfugiés  du  Cainp  -  d' AsiU  comme  des 
brigands  qui  ,  après  avoir  vendu  des  terres  qu'on 
leur  avait  données  ,  seraient  venus  s'emparer  de  vive 
force  d'un  territoire  appartenant  à  rttran;^er.  «  C'est 
à  fort,  dit  ceJte  gazette,  que  quelques  journaux  ont 
annoncé  que  les  réfugiés  français  ont  vendu  ks  terres 
qu'ds  avaitnt  obtenues  du  congrès  dans  le  pays 
d'Alabama  ,  et  ont  emporté  le  proJuit  de  la  vente  , 
pour  aller  s'établir  dans  la  piovince  de  Texas.  Ces 
terres,  cédées  à  une  compagnie  ,  à  la  îèîe  de  laquelle 
se  trouvent  des  personnes  reconuuandables,  n'ont  pas 
été  vendues,  et  ne  le  seront  point  ,  comme  la  mal- 
veillance a  voulu  le  faire  croire.  Cius  cks  réfugiés 
qui  se  sont  transportés  dans  la  pnvlnce  de  Texas 
faisaient,  à  la  vérité,  partie  de  ia  cotupagn:.-  cession- 
uaire  des  terres  en  question  ,  mais  ,  en  choisissant  un 
autre  pays  pour  s'y  fixer  ,  ils  n'ont  clicrché  à  tirer 
aucun  parti  des  droits  qvi'il?  pouvaient  avoir  sur  les 
terres  cédées.  Celles-ci  demeurent  la  propriété  du  reste 
de  la  compagnie.  Ou  n'a  doi'.c  à  leur  reprocher  ni  in- 
délicatesse ,  ni  ingratitude  envers  le  gouvernement  qui 
leur  avait  accordé  l'hospitalité  ,  et  l'accusation  élevée 
contre  eux  n'est  qu'une  affreuse  calomnie.  » 

—  Il  paraît  décidé,  s'il  en  faut  croire  le  bruit  pu- 
blic, que  les  troupes  étrangères  quitteront  prochaine- 
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meut  la  France.  Déjà  on  parle  d'un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  CHtre    la  Russie  et  notre  gou- 
vernement. Ce   dernier   événement ,  s'il  était   vrai  , 
serait  de  la  plus  haute  importance. 

—  Les  patriotes  de  l'Amérique  méridionale  ne  vont 
plus,  lis  courent.  On  annonce  qu'ils  viennent  ée  s'em- 
parer des  mines  du  Polosi,  de  Lima,  la  capitale  du 
Pérou.  L'Espagne  tremble,  dit- on  ,  que  la  flotte  desti- 
née pour  la  péninsule,  et  qui  devait  être  arrivée  depuis 
un  mois  ,  ne  soit  tombée  en  leur  pouvoir.  Cette  flotte 
renferme  5,5oo,ooo  piastres,  ou  iô,5oo,ooo  fr.  envi- 
ron de  notie  moimaie. 

—  On  annonce  que  les  Ktats-Unis  ont  reconnu  l'in- 
dépendance des  gouvernemens  affranchis  de  l'Amé- 
rique ci-devant  espagnole.  L'amiral  Brion  a  débarqué 
à  Augastura  des  nuinllions  de  tout  genre.  L'heure  de 
l'Espagne  est  anivée, 

• —  Le  comle  de  Las  Casas,  dont  les  mémoires  vien- 
nent d'être  piib'.iés,  descend  du  vénérable  Barthélemi 
de  Las'Casas,  évèque  de  Cliiappa  ,  dont  le  nom  est 
immortel  dans  le  Nouveau-Monde.  Marmontel ,  dans 
les  Incos ,  fait  aimer  ce  ministre  philosophe,  qui  fit 
de  l'Evangile  un  code  de  tolérance  et  d'humanité. 
Las-Casas  fut  l'un  ue  ces  hommes  qui  nous  font  croire 
à  la  vertu  snr  la  terre.  La  comparaison  de  ce  digne 
prêtre  avec  son  descendant  n'est  pas  indifférente  dans 
les  circonstances  actuelles. 

—  En  ilussic  les  dignités  militaires  datent  du  jour 
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de  la  naissance  des  princes  de  la  famille  impériale. 
Ainsi  l'empereur  Alexandre  a  eu  la  bonne  fortune  de 
naître  maréchal-de-camp,  et  le  grand-duc  Nicolas, 
âgé  environ  de  trois  mois ,  est  déjà  colonel  d'un  régi- 
ment de  hussards  qu'il  commande  par  ses  lieutenans. 
La  naissance  de  l'empereur  Alexandre  fut  ainsi  annon- 
cée dans  une  gazette  de  Pétersbourg  :  «  Ce  matin  , 
S.  M.  l'impératrice  est  accouchée  heureusement  d'un 
maréchal- de- cam-p.  » 

—     LA  MAISON  DE  VERRE.     Fa'Âs. 

Ke  jetons  pas  la  pierre  ^ux  gens. 
Excusons  leurs  défiiuts;  n'arons-uous  pas  les  iiùircéf 
Par  intérêt  pour  nous  monfrons-nous  indulgens, 
Si  ce  n'est,  mes  amis,  par  bonté  pour  les  autres. 
Je  ne  sais  qui  m'a  raconté  qu'un  fou 

S'était  bâti,  je  ne  sais  où, 
Une  maison,  ou  plutôt  une  serre 
Bien  close  à  tons  les  vents  en  son  vaste  con'.our, 
Mais  de  tous  les  côtés  ouverte  aux  traits  du  jour. 

Et  végétait  là  sous  ie  vtrre. 
Quand  on  se  loge  ainsi  l'on  court  bien  àa  hasards, 

Et  les  Toisius  à  nos  égards 

Me  semblent  avoir  bien  des  titres. 
JJotre  homme  l'ignorait  ;  rcr  son  plus  grand  plaisir, 

Quand  il  avait  quelque  loisir. 
Etait  de  casser  les  vitres. 
Les  siennes?  non  lecteur,  mais  les  vitres  d'autrui. 
Au  collège,  à  ce  jeu,  vous  n'étiez  pas  plus  leste. 

Ce  jeu  là  lui  devint  funeste. 

Un  beau  soir,  en  rentrant  chez  lui. 
Monsieur  n'y  trouva  pas  une  vitre  de  reste. 
Comme  il  se  dépitait,  ainsi  font  tous  les  sots. 

Un  !>i(;a  parent  lui  dit  ces  mots  : 
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Trouve  bon  qu'avec  lui ,  sur  toi  l'on  se  gouverne; 
Sois  désormais  plus  snge;  et  souviens-toi,  cousin. 
Qu'il  ne  faut  pas  casser  les  vitres  du  voisin 
Quand  on  vit  dans  une  lanterne. 

A.  V.  AnrfHULT. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  MM.  les  ré- 
dacteurs du  Frai  Libérai  : 

Bruxelles,  le  20  septembre  1S18. 

Messieurs , 

€  L'article  qui  m'est  relatif,  que  vous  avez  cité  d'a- 
près la  Gazette  de  Liège  ,  est  extrait  du  Mémorlat  de 
l'Homme,  public,  et  du  Journal  du  Commerce. 
Cet  article  est  ainsi  conçu  :  «  L'ex-adiudanl  comnian- 
»  dant  Mellinet,  qui  a  tenu  une  si  noble  conduite  à 
»  la  tête  de  la  jeune  garde ,  lors  de  la  retraite  de  nos 
»  troupes  après  la  bataille  de  Waterloo,  vient  d'ac- 
»  cepter  du  service  en  qualité  de  colonel,  dans  le 
•  royaume  des  Pays-Bas.  Se  trouvant  au  nombre  des 
»  bannis  t  il  n'a  sans  doute  cédé  qu'à  une  dure 
»'  nécessité  :  nous  partageons  sincèrement  les  regrets 
»  de  ses  nombreux  et  honorables  amis  » . 

»  Je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  j'ai  fait  dans  le 
cours  rapide,  et  si  fatal ,  de  la  campagne  de  181 5;  je 
me  bornerai  à  certifîer  que  je  ne  saurais  dire  ce  qui  a 
donné  lieu  à  l'allégation  des  journaux  que  je  viens 
d'indiquer. 

»  La  nécessité ,  quelque  dure  qu'elle  pourrait  être 
à  mon  égard  ,  n'influera  jamais  sur  ce  que  je  dois  ou 
ne  dois  pas  faire.  —  Par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance que  m'inspire  la  protection  dont  m'honore  le 
T.  3.  39 
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gouvernement  des  Pays-Bas  .  j'aurais  pu  accepter  une 
place  dans  lès  rangs  de  mes  anciens  camarades;  je 
n'en  ai  pas  même  la  pensée.  J'ai  contracté,  avec  un 
ami ,  des  engagemens  povir  la  rédaction  de  VEsprit 
des  Journaux ,  et  ce  travail  m'occupe  exclusivement 
depuis  que  j'ai  obtenu  un  asile  dans  ce  royaume  :  le 
succès  de  cet  ouvrage  suffit  aujourd'hui  à  mon  ambi- 
tion. Quelle  que  soit  la  médiocrité  de  mon  sort,  je  n'ai, 
en  ce  moment,  des  vœux  à  former  que  pour  le  bon- 
heur de  ma  patrie  et  du  pays  qui  m'a  donné  asile.  » 

Mellii^et. 

—  Un  des  derniers  évêques  d'Autun,  parlant  avec 
un  intérêt  simulé  d'une  personne  qui  s'était  remariée, 
disait  :  «  C'est  un  excellent  homme;  il  a  seulement 
le  tort  de  se  marier  trop  souvent.  »  Ce  propos  ayant 
été  rendu  à  l'individu  qu'il  concernait  :  «  Je  me  suis 
m,arié  deux  fois,  dit -il,  c'est  beaucoup;  mais  ii 
s'est  marié  une ,  et  c'est  trop.  » 

—  Nous  avons  vu  souvent  des  vers  heureux  sortir 
de  ce  triste  asile  où  l'humanité  accueille  la  douleur. 
Gilbert,  mourant  à  la  fleur  de  l'âge,  dai}s  un  hôpital 
où  l'avait  conduit  la  mauvaise  direction  qu'il  avait 
donnée  à  son  esprit ,  nous  touche  vivement  quand  il 
soupire  ses  adieux  à  la  vie.  La  mélancolie  qui  règne 
dans  la  dernière  pièce  de  ce  poète  enlevé  dans  la  force 
de  son  talent,  ce  reste  d'éclat  que  jette  son  imagina- 
tion presque  éteinte ,  la  tristesse  du  lieu  où  il  se  trou- 
vait, tout  pénètre  et  attendrit  le  lecteur,  qui  lui  par- 
donne les  erreurs  de  son  esprit,  et  l'audace  irréfléchie 
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de  sa  pensée.  Il  y  a  deux  ans  ,  un  autre  poète  écrivit 
de  son  lit  de  douleur  à  ce  même  Gilbert ,  et  dut  à  son 
sujet  d'assez  heureuses  inspirations.  J'ai  reçu  derniè- 
rement quelques  stances  composées  par  un  malade  de 
la  salle  Saint-Paul,  n*  22,  à  l'Hôtel-Dieu.  Ces  stances 
nie  semblent  dignes  d'être  rapportées.  Quoiqu'elles  ne 
soient  pas  exemptes  de  défauts,  elles  respirent  une 
tristesse  et  un  abandon  parfaitement  dans  la  couleur 
du  sujet. 

Stances  sur  (a  inort. 

Au  terrestre  pèlerinage 

Nous  nous  lappelons  tous  trop  tard. 

Et  le  but  de  noire  voyage 

Et  rheure  de  notre  départ. 

Mais,  hélas!  dès  que  l'airain  sonne, 

Qu'ici  bas  tout  nous  abandonne , 

Que  tous  nos  vœux  sont  superflus , 

Nous  invoquons  la  providence. 

Nous  lui  demandons  l'espérance, 

Et  la  foi  que  nous  n'avons  plus. 

Plein  des  feux  de  la  jeune  Hygie , 

Hier  encore,  avec  Aglaé  , 

Je  chantais,  bouillant  d'énergie, 

O  Bacchus  1  Amour  !  Evoé  ! 

Aujourd'hui  la  triste  prière. 

Le  front  sillonné  de  poussière , 

Me  montre  un  clepsydre,  un  flambeau 

Me  guide  parmi  des  décombres, 

Se  dissipe  au  milieu  des  ombres  , 

Et  me  laisse  auprès  d'un  tombeau. 

Venez,  philosophes  agrestes, 
J)e$cei:dons  dans  ce$  monumens. 
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Tenez  voir  vos  beautés  célestes 
Dans  ces  terribles  ossemens. 
Voyez  ce  géant  formidable 
Courbé  sous  sa  faux  redoutable, 
Qui,  de  son  index  écarté  , 
Vous  montre  le  torrent  des  âges , 
Et  cet  océan  sans  rivages 
Que  nous  nomnions  J'éternité. 

—  lin  parlant  de  poésie,  nous  sommes  naturelle- 
ment conduits  à  annoncer  la  nouvelle  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  de  M.  Baour-Lormian.  Cet  ou- 
vrage, s'il  est  aussi  beau  qu'il  est  pompeusement  an- 
noncé, doit  être  le  chef-d'œuvre  de  la  traduction. 
Déjà  des  critiques  officieux  comparent  l'auteur  à  Pope, 
et  sa  J érusaiem  à  VJliade  an  poète  anglais.  Ils  croi- 
raient presque  lui  adresser  un  éloge  au-dessous  de  son 
mérite,  s'ils  le  comparaient  seulement  à  Delille.  Je  dé_ 
sire  que  ces  amis  maladroits  ne  fassent  pas  de  tort  au 
succès  des  vers  de  M.  Baour-Lormian.  Mais  je  crains 
que  la  faveur  dont  ils  l'enlourenl  avant  le  temps  ne 
s'affaiblisse  aussi  trop  tôt ,  car  ,  nous  le  savons,  i'im- 
pressîon  est  i'écueil. 

—  Les  frères  Iguoranthis  viennent  de  fonder  un 
journal  entièrement  destiné  au  maintien  de  l'igno- 
rance publique.  Ils  emploieront  dans  la  rédaction  la 
même  méthode  que  celle  dont  ils  se  servent  pour 
instruire  la  jeunesse;  au  reste,  ils  ont  Thumilité  de 
ne  vouloir  point  d'une  brillante  vogue  ;  depuis  long- 
temps ils  sont  accoutumés  aux  succès  lents.  Les  deux 
première,  numéros  de  ce  journal  ont  paru.  Afin  que 
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son  titre  répondît  aux  matières  qu'ils  traiteront ,  et 
annonçât  le  genre  de  talent  des  rédacteurs  ,  ils  Tont 
intitulé  :  Mémoires  de  l' À caclémie  des  Ignm^ans. 

,  —  M.  Hotlot,  jeune  poète  dont  le  talent  donne  de 
grandes  espérances,  m'a  plusieurs  fois  adressé  des  vers 
que  l'abondance  des  matières  ne  m'a  pas  permis 
d'insérer  dans  tes  Lettres  Normandes.  J'ai  reçu  ces 
jours  derniers  une  pièce  de  sa  composition ,  dont  voici 
le  titre  :  Qittlques  mots  à  un  éteignoir.  Ce  morceau 
offre  des  vers  remarquables.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
citer  que  les  quatre  suivans  : 

Lève  les  yeux,  ingrat!  contemple  la  lumière  , 

Contemple  ses  nombreux  bienfaits  ; 

Et  sache  que  dans  sa  carrière, 
Le  soleil  radieux  ne  recule  jamais. 

—  M.  le  vicomte  de  ***,  qui  voudrait  toujours 
appliquer  au  temps  présent  les  souvenirs  du  passé, 
eut,  la  semaine  dernière,  une  altercation  avec  un 
cocher  de  fiacre  qu'il  voulait  payer  sur  le  pied 
de  l'ancien  régime.  Monsieur  le  vicomte  soutenait 
qu'avec  un  homme  de  cette  espèce  il  ne  pouvait  ja- 
mais avoir  tort;  mais  le  commissaire  de  police  ne 
voulut  pas  reconnaître  cette  raison  privilégiée.  Le 
vicomte,  furieux,  racontait  sa  mésaventure  à  un  de 
ses  camarades  de  collège  :  t  C'est  affreux  !  c'est 
»  épouvantable  !  s'écriait-il.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au- 
»  trcl'ois.  Si  im  cocher  s'avisait  de  faire  le  raisonneur, 
»  un  coup  de  canne  lui  prouvait  sulGsamment  mon  bon 
s  droit.  Aujourd'hui,  je  ne  pourrais  pas  seulement  cas- 
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y>  ser  le  bras  à  un  maraud.de  ceîle  espèce,  s  ms  qu'il 
»  m'en  coulât  quelque  chose  :  quelles  mœurs!  et  voilà 
»  pourtant  comme  la  police  se  lait  à  présent  !  » 

—  Le  Pwbliciste,  recueil  qui ,  depuis  un  an  environ, 
paraît  à  has  hruit ,  n'a  que  cent  abonnés,  et  se  tire  à 
dix  mille  exemplaires.  «Comnicnl  cela  se  peul-il faire?  à 
moins  que  les  acheteurs  n'alUuent,  le  libraire  doit  être 
encombré?  —  Le  libraire  n'a  pas  un  seul  exemplaire 
dans  son  magasin,  et  l'ouvrage  n'a  point  d'acheteurs. 
—  Voici  le  mot  de  celte  énigme  :  le  Puùliciste  s'est 
vendu  bien  cher,  et  on  le  donne  pour  rien.  » 

—  On  demandait  à  un  ministre  quels  ressorts  il  fe- 
rait jouer  celte  année  ,  pour  les  élections.  Je  double- 
rai, dit-il,  les  cuisiniers  de  mon  hôtel ,  el  des  fournis- 
seurs du  Spectateur. 

—  Lors  de  la  destruction  des  tombeaux  de  Saint-De- 
nis ,  le  corps  de  Turène  fut  réclamé  par  quelques  sa- 
vans,  qui  le  firent  passer  pour  une  pièce  anatomique 
dont  la  conservation  pouvait  être  utile  à  l'art.  Ils  ob- 
tinrent ce  qu'ils  demandaient.  Successivement  trans- 
porté dans  divers  établissemens  publics,  Turène  était 
dans  une  salle  du  muséum  d'histoire  naturelle,  lors- 
que Bonaparte,  alors  premier  consul,  d'accord  avec 
la  France,  le  fit  honorablement  déposer  dans  l'église 
des  Invalides,  où  l'on  éleva  un  mausolée  digne  de  ce 
grand  capitaine. 

Un  fait  pareil  se  présente  aujourd'hui  ;  nous  ne  cher- 
chons point  à  expliquer  le  concours  des  circonstances 
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qui  l'a  ramené  ,  mais  nous  observons  que  c'est  pour 
la  seconde  fois  que  l'on  signale  à  l'autorité  un  abus 
de  nature  à  révolter  les  amis  de  la  gloire  nationale. 

Le  corps  du  général  Morlan ,  colonel  des  chasseurs 
de  la  garde  impériale ,  mort  glorieusement  à  la  ba- 
taille d'Austerlifz,  et  celui  du  général  Barbanègre, 
aide-de-camp  de  Bessière ,  duc  d'Istrie ,  tué  à  la  ba- 
taille d'Iéna  ,  sont  toujours  exposés  dans  vme  des  salles 
du  cabinet  d'anatomie  de  l'Ecole-de-Médecine  de  Pa- 
ris. On  y  lit  toujours  une  inscription  qui  porte  que 
ces  momies  ont  été  données  par  M.  Larrey ,  chi- 
rurgien en  chef,  etc. 

Il  est  inutile  d'appuyer  sur  l'inconvenance  cho- 
quante qui  fait  d'une  armoire  le  dernier  asile  de 
deux  braves  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Un. 
cabinet  d'anatomie  est-il  un  panthéon  digne  de  nos 
généraux? 

Aucune  raison  d'art,  de  politique,  d'humanité  ,  ne 
peut  être  alléguée  en  faveur  d'une  pareille  violation. 
Elle  doit  indigner  tout  homme  qui  porte  un  cœur 
vraiment  français. 
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ÉPIGRAMME 
Sur  un  ex-rédacteur  du  Spectateur. 

Le.  Spectateur  a  renvoyé  Loyson  ; 
Son  nom  ne  brille  plus  sur  ses  minces  volumes: 
Mais  en  congédiant  ce  noble  champion  , 

Le  Spectai&ur  en  a  gardé  les  plumes. 
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